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TROISIÈME  PARTIE. 


ORQANOPHTSIE    (PHYSIOLOGIE) 

ov 

PHYSIQUE    DE    L'ORGANISATION    VÉGÉTALE. 

1246.  Dans  le  rolume  précédent,  nous  ayons  envisagé  la 
végétation  sous  le  rapport  des  formes,  de  leur  développement 
et  de  leurs  déviations  normales ,  indépendamment  des  causes 
d'où  peuvent  découler  ces  innombrables  effets  ;  la  méthode 
exige  ces  sortes  de  mutilations;  les  limites  de  notre  vue  ne 
nous  permettent  d'embrasser,  dans  le  spectacle  de  la  nature, 
que  des  fractions,  de  n'observer  un  sujet  que  successivement 
et  par  ses  diverses  faces.  Dans  celle  troisième  partie ,  nous 
nous  occuperons  des  causes  qui  mettent  en  jeu  le  mécanisme 
dont  nous  avons  eu  soin  de  décrire  un  à  un  les  rouages  : 
nous  avons  à  parler  des  fonctions,  après  avoir  décrit  les 

ORGANES. 

1247.  Or,  les  fonctions  ne  se  manifestent  que  par  leur  jeu 
et  leurs  résultats,  que  par  le  mouvement  et  la  nature  des  pro- 
duits ,  deux  rapports  encore  si  distincts  l'un  de  l'autre,  que 
la  méthode  se  voit  forcée  de  les  envisager  séparément  et  dans 

II.  I 
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deux  traités  différens.  La  chimie  organique  étudie  les  pro- 
duits, abstraction  faite  de  Télaboration  d'où  ils  émanent  ;  elle 
isole,  par  l'analyse,  leurs  élémens ;  elle  cherche,  par  la  syn- 
thèse ,  k  imiter  la  marche  que  suit  la  nature  pour  arriver  à 
leur  réactions;  elle  constate  leurs  propriétés  physiques, 
leur  coloration,  leur  densité,  leur  volume,  leur  élasticité,  leur 
consistance ,  leur  capacité  pour  le  calorique ,  ou  les  autres 
genres  de  combinaisons,  les  ressources  que  les  arts,  Técono- 
mie ,  la  médecine ,  sont  dans  le  cas  d'en  tirer  ;  enfin  tout  ce 
que  la  vie  a  créé  et  tout  ce  que  la  vitalité  abandonne  rentre 
dans  le  domaine  du  laboratoire,  qui  le  vivifie  à  son  tour. 

1248.  L'étude  des  Mouyemens  qui  sont  )qs  signes  de  la 
vie  ;  celle  des  infiuences  qui  déterminent  les  mouvemens  ; 
celle  des  directions,  qui  sont  la  résultante  des  influences  et 
des  résistances  ;  enfin,  tout  ce  qui  peut  servir  à  constater  les 
rapports  intimes  de  l'être  avec  ce  qui  l'enveloppe  ou  l'avoi- 
sine ,  fout  cela  constitue  une  branche  de  recherches  à  part, 
une  science  distincte ,  qui  a,  par-dessus  la  précédente,  l'im- 
portance de  Timpondérabilité  sur  la  matière ,  de  la  vie  sur 
l'inertie,  de  l'induction  sur  le  calcul.  Cette  science  prend  le 
nom  de  Physique  proprement  dite,  quand  elle  ne  s'applique 
qu'aux  corps  inorganiques ,  et  de  Physiologie ,  quand  elle 
s^applique  aux  corps  organisés. 

1249.  La  PHYSIOLOGIE  ou  PHYSIQUE  ORGANIQUE,  soit  végé- 
tale, soit  animale,  est  donc  la  science  qui,  ayant  pour  but  la 
recherche  des  causes  qui  président  aux  fonctions  d'où  dé- 
coule la  vie,  s'occupe  d'examiner  les  influences  du  milieu 
dans  lequel  l'être  respire ,  celles  du  milieu  dans  lequel  il  se 
plonge,  celles  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre  dont  il  se  nourrit, 
de  la  lumière  dont  il  se  pénètre,  de  l'ombre  dont  il  se 
protège  ;  synthèse  des  autres  sciences  ,  elle  coordonne  , 
harmonise  les  détails  vérifiés  par  celles-ci  ;  elle  ne  néglige 
point  les  détails  pourtant ,  mais  elle  ne  les  observe  que  du 
haut  d'une  généralité. 

1250.  L'organisation,  en  général  est  le  résultat],  non  seu- 
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lement  des  influences  actuelles,  mais  encore  de  toutes  celles 
des  temps  antérieurs  ;  elle  vit  plongée  au  sein  de  celles-là;  elle 
s'est  modiGée  à  l'infini  en  passant  à  travers  celles-ci.  Son  his- 
toire serait  rapetissée  aux  dimensiops  d'une  simple  biogra< 
pbie,  si  nous  nous  contentions  de  Tétudier  telle  qu'elle  se 
développe  sous  nos  yeux;  Thisloire  remonte  aussi  haut  qu'elle 
peut  daos  la  généalogie  des  êtres  ;  elle  ne  s'arrête  point  à  de 
simples  fsiits ,  eUe  cherche  des  lois,  et  c'est  par  renchaine- 
ment,  par  la  filiation ,  par  la  progression  des  faits  que  Ton 
arrive  à  formuler  les  lois  d'oii  ils  découlent. 

Nous  diviserons  donc  cette  troisième  partie  en  deux  sec« 
lions  :  dans  la  première ,  nous  étudierons  la  végétation  sou- 
mise aux  influences  de  l'époque  actuelle  ou  historique;  et 
dans  la  seconde ,  nous  reporterons  notre  esprit  à  l'époque 
sans  date  »  qui  a  fini  par  un  bouleversement  général  de  la 
superficie  de  notre  planète ,  et  par  des  ruines  sur  lesquelles 
s'est  réorganisée  la  constitution  météorologique  dans  laquelle 
nous  vivons  plongés  ;  époque  antédiluvienne  ,  dont  l'histoire 
n'est  écrite  que  sur  des  débris  enfouis  dans  les  entrailles  de 
la  terre. 


* . 
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PREMIÈRE  SECTION. 


IlfFLtJENCES    ACTUELLES   SUR   LA   VÉGÉTATION. 

1351.  Nous  entendons  par  inflaences^  non  pas  des  causer 
occultes  qui  agissent  à  distance  et  comme  par  enchantement, 
mais  des  effets  appréciables  d^une  alGnité  réciproque ,  mais 
des  combinaisons  réelles  du  milieu  avec  Tétre  organisé  qui  y 
vit  et  s'y  développe.  Vivre  et  se  développer,  c'est  s'assimiler 
quelque  chose;  l'influence  est  ce  qui  fournit,  concourt, 
ou  s'oppose  à  cette  assimilation. 

1352.  Nous  subdiviserons  cette  section  en  deux  grands 
chapitres ,  dans  l'un  desquels  nous  examinerons  les  résultats 
des  influences  sur  la  végétation  en  général,  et  dans  l'autre» 
nous  exposerons ,  sous  ce  rapport ,  l'histoire  de  chaque  or- 
gane en  particulier. 


CHAWTRE   PREMIER. 

INFLUENCES   SUR   LA    VÉCi^TATION    EN    câNÉRAL. 

1253.  La  végétation  est  une  cristal]isation  résultant  de  la 
combinaison  de  la  molécule  organique  avec  les  bases  terreuses 
ou  ammoniacales  {*).  La  molécule  organique  se  compose 
d'une  molécule  d'eau  et  d'une  molécule  de  carbone.  Mais 
cette  association  ne  peut  avoir  lieu  au-dessous  ou  nu-dessus 
d'une  certaine  température  ;  le  froid  l'empêche  ou  la  para- 
lyse indéfiniment;  le  feu  l'empêche  ou  la  détruit  avec  la  plus 

(*)  Nouveau  iy$tème  tk  chimie  or ganiquc^  p{>g.77* 
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grande  rapidité;  le  froid  condense  trop  les  gaz  on  les  liquidée 
pour  que  de  nouveauii  mélanges  favorisent  de  nouvelles  corn- 
l)inaisons;  Texcessive  chaleur  éloigne  trop  les  moléculcf 
pour  qu  il  s'opère  un  rapprochement  sans  lequel  nulle  combi- 
naison ne  saurait  avoir  lieu.  La  température  favorable  h  la 
végéta tion  est  comprise  dans  les  limites  de  10*  à  36*  centig.  ; 
plus  elle  approche  du  maximum  »  plus  elle  imprime  d'ac- 
tivité à  la  végétation  ;  plus  elle  le  dépasse,  plus  elle  tend  à  la 
désorganiser  ;  plus  elle  descend,  plus  elle  tend  à  Tengourdin 
La  neige  protège  la  végétation  contre  le  froide  parce  qu'elle 
intercepte  le  rayonnement;  mais  rien  ne  végète  à  la  tempé- 
rature de  Ja  neige  :  l'existence  du  protococeus  nivalis  est  en- 
core trop  problématique  pour  être  admise  comme  une  excep- 
tion à  cette  règle;  il  pourrait  bien  se  faire  que  ces  granulations 
microscopiques  que  Ton  a  trouvées  disséminées  sur  la  surface 
des  couches  de  neige  ne  soient  que  des  grains  de  pollen,  ou 
des  organes  analogues,  emportés  par  les  vents  à  de  grandes 
distances. 

1254.  Sans  eau,  point  de  végétation  possible;  sans  eau, 
toute  végétation  meurt  de  sécheresse  et  d'épuiseetient.  Sans 
air  atmosphérique  ,  nulle  végétation  n'est  possible;  sans  air, 
toute  végétation  meurt  d'asphyxie  et  d'inanition.  Sans  un 
milieu  chargé  de  sels  terreux,  la  végétation  languit  et  s'arrête 
après  avoir  épuisé  ses  organes  d'approvisionnement.  Sans 
chaleur  ,  la  végétation  sommeille;  par  excès  de  chaleur,  elle 
se  désorganise  ;  la  végétation  frappée  de  mort  faute  d'aliment 
ne  se  désorganise  pas,  elle  se  réorganise  en  d'autres  tissus,  dès 
qu'elle  est  soumise  de  nouveau  à  l'action  des  influences 
favorables. 

1255.  L'eau,  l'air,  la  terre,  la  chaleur,  sont  les  quatre  élé*- 
mens  d'oii  résulte  la  vie  végétative;  il  s'agit  de  reconnaître 
pour  quelle  part  chacun  d'eux  rentre  dans  la  combinaison. 

1256.  Parmi  les  autres  agens  capables  de  se  combiner  ou 
de  se  mélanger  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  milieux ,  les  uns 
sont  de  nature  h  s'opposer  à  leur  action  sur  l'organisation. 
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tétÈtttïé  &b  simples  obstacles,  en  interceptant  la  connnnnica^ 
tîon  directe  par  leur  interposition  ;  let  antres  ;  an  contraire» 
lont  de  nature  k  les  soustraire  h  la  végétation  »  en  s'emparant 
il  lëtii:  profit  de  Idnrs  élémens.  Les  premiers  sont  des  agens 
fl»]iii;fiiari$9  les  autres  sont  des  agens  délétères  ;  les  premier» 
hé  ntt!)^nè  qiie  j^ir  leur  présence,  les  seconds  par  leur  action» 
NddÀ  ëtùdiérdn^  èes  deux  classes  d'influences  perturbatrices^ 
èrpirèè  àViâf  eicpOsé  le  mëcahisme  des  influences  organisa^ 
itîcbÈ: 

1257.  Nous  avons  parlé  de  la  chaleur  comtne  agent  in- 
âispetisàblé  de  là  tégétàttôn,  mais  de  la  chaleur  sans  lumière; 
tir  là  végétation  s'oi^àni^è  à  la  lumière  comme  dans  l'om- 
bre t  dslti§  tes  ëtitrailles  de  la  terre ,  les  gat  atmosphériques 
te  Combinent  en  tûolécutes  ôt^aniques ,  et  s'organisent  avec 
des  bases  terreuses.  Mais  si  Tôrganisatioû  peut  avoir  lieu 
dans  Tobscnrité  èomme  à  la  lumière  >  on  ne  tarde  pas  à  re- 
cônnàttrë  qu'elle  acquiert ^  dans  l'un  de  ces  milieux,  des  ca- 
ractères et  des  propriétés  diamétralement  opposés  [k  ceux 
que  lui  tottjtnnnique  l'autre.  La  végétation  se  partage  ainsi 
éh  àeuit  grands  règnes  :  le  r^gne  db  la  tumiiktiË  ,  et  le  rI^gne 
DES  OMBRÉS.  L'importance  de  celte  double  influence  nous 
engage  à  commencer  par  elle  la  sérié  de  nds  subdivisions. 

1*^    I5FLUBIfG£    DE    £A   LUUlàRE    ET    DES   TÉNÈBRES 

SUR   LA    VÉGÉTATION. 

1258.  Les  végétaux  qui  se  développent  au  contaqt  de  la 
lumière  solaire  (et  aucune  lumière  arliflcielle  ne  saurait  rem- 
placer celle-là)  élaborent  ce  caméléon  végétal  (*)  qui  com- 
mencé par  la  couleur  verte ,  et  passe  ensuite  par  toutes  les 
nuances  du  prisij^e,  pour  arriver  au  purpurin ,  et  enfin  au 
jaune  pur,  où  se  termine  la  végétation.  Leur  aspect  et  leur 
structure  »  soit  externe ,  soit  interne  ,  leurs  développcmens 
^nouveaux  affectent  tous  un  caractère  que  nous  désignerons 

Ç)  Plowifhi  trêiime  de  chîmie  ôrganiiiue,  pi^.  4^4 
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pair  te  iinot  A^ herbacé;  il  est  empreint  sur  les  feailles  et  sur 
Técorce  des  jeunes  tiges. 

1359.  Les  végétaux  qui  se  déTeloppent  dahs  rôbscurité 
eomplëte  croissent  incolores;  et  par  leur  structure  et  leur 
aspect ,  ils  ne  rappellent  pins  rien  de  la  régétatton  qui  s^o- 
père  à  la  lumière.  La  lumière  suspend  leur  développement 
ou  les  désorganisé;  ils  s'y  colorent,  mais  c'est  en  se  décom- 
posant ou  se  desséchant  ;  et  leur  coloratioh  nouvelle,  souvent 
purpurine,  violette,  orangée,  ne  passe  jamais  par  le  vert 
firanc.  Si  quelquefois  le  vert  apparait  sur  la  surl\lce  que  la 
lumière  vieàt  colorer,  c'est  un  vert  équivoque  et  de  mauvais 
augure,  que  l'œil  n'a  {^as  de  peine  à  distinguer  dd  vert  Aer« 
baeé.  Du  rieste,  ces  diverses  coloratiohs  ne  revêtent;  en  gé-^ 
néral,  que  des  portions  de  siu*foces  et  des  organes,  et  non  la 
totalité  èe  la  surface  qui  est  tout-à-cbup  exf^osée  au  grand 
jour. 

1!{  60.  Nous  nommei*ons  les  premiers  :  végétaux  diurnes',  où 
végétaux  qui  ne  se  développent  qu'h  la  lumière ,  que  le  jour 
{Confbrvia,  Mous$es,  Herbe$)  ;  et  les  seconds  :  vé*^étàux  Noc- 
turnes ,  ou  végétaux  qui  ne  se  développent  que  dans  robscil- 
rlté,  que  la  nuit  ^Itampl fanons ,  Moisissures,  etb.). 

1361;  he&Dégétàûx  diurnes  tendent  à  devenir  lif^neuàc'i 
hsvé^aux'Hùctumes  tendent  à  devenir  fotip^ueuit.  En  gé- 
néral >  l'odeur  qu'exhalent  les  premiers  est  aromatique  ;  elle 
a  pour  véhicule  la  résine  eu  les  huiles  volatiles;  l'odeur 
qu'exhalent  les  seconds  est  alcaline,  et  d'autaht  plus  ahiîno- 
niacale,  qu'elle  passe  plus  vite  à  là  décomposition;  les  tis- 
sus des  premiet*s  sont  rigides,  craquans,  associés  à  dés  baies 
terreuses  par  incrustation  ou  par  combinaison;  les  tissus  des 
seconds  sont  mous,  glutineux,  associés  h  des  baSes  aMttionià- 
calcs^.qui  finissent  toujours  par  ise  trauîiformer  eh  poisons 
énergiques.  L'expatriation  suspend  ces  développemeiiis  ;  tk*op 
prolongée,  elle  les  frappe  de  mort.  L'arrivée  db  là  nuit  sus- 
pend la  végétation  herbacée;  le  retour  du  jour  ëti^pend  la 
végétation  filn(^eiuiè;  b'obsieiirité  âân^  la^isëlte  V^iH  ^IB^eé 


8   LES  TÉGÉTAtX  NOCTURNES  SE  FÉCONDENT  At  GlftAND  JOUA. 

les  véf;étaux  diurnes  équivaut  pour  eux  à  la  nuit  ;  la  lumièrô 
artificielle  dont  vous  enveloppez  les  i^égélaux  nocturnes  équi- 
vaut pour  eux  au  jour.  Dans  une  atmosphère  chaude  et  hu- 
mide^ le  développement  des  jets  herbacés,  et  par  conséquent 
leur  coloration  ,  est  en  raison  directe  de  Tintenslté  de  la  lu* 
mière solaire  qui  les  inonde;  dans  une  atmosphère  semblable, 
le  développement  des  végétaux  fongueux  est  en  raison  directe 
de  Tobscurité  qui  les  enveloppe.  Dans  les  riches  climats  du 
Brésil,  et  pendant  les  plus  beaux  jours  de  notre  climat,  si  peu 
favorisé  du  ciel,  on  peut,  une  règle  à  la  main,  mesurer,  pour 
ainsi  dire,  de  minute  en  minute ,  l'allongement  des  jets  her- 
bacés. Pendant  les  nuits  les  plus  humides  et  les  moins  froides 
du  commencement  de  Tautomne,  on  pourrait  vérifier,  demi* 
nute  en  minute,  l'allongement  d'une  fongosité;  après  cer^ 
laines  pluies  d'orage,  on  les  voit  même  soulever  brusquement 
la  motte  de  terre  qui  les  recouvre,  et  s'élancer  dans  les  airs , 
d'un  seul  jet,  formés  de  toutes  pièces  ;  le  peuple ,  qui  ne  nous 
transmet  ses  expériences  que  par  des  proverbes,  avait  traduit 
ce  phénomène  en  une  comparaison  :  Ils  naissent  comme  des 
champignons.  C'est  dans  l'obscurité  des  caveaux  que  le  dé- 
veloppement des  fongosités  est  plus  régulief  et  plus  durable; 
j'ai  trouvé,  sur  des  tonneaux,  des  moisissures  qui  s'élevaient, 
comme  de  belles  aigrettes  blanches  et  soyeuses ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  trois  pieds  ;  le  transport  au  grand  jour  suffisait 
pour  briser  leurs  jets  et  détruire  leur  arrangement  symétrique; 
mais  une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  nul  de  ces  jets 
ne  portait  le  moindre  vestige  de  fructification ,  tandis  que  les 
moisissures  fructifient,  après  quelqueslignesde développement, 
quand  un  rayon  lumineux  a  pu  leur  parvenir.  L'on  observe 
la  même  chose  sur  toutes  les   autres  fongosités  qui  crois* 
aent  dans  les  souterrains  et  dans  les  caves;  elles  continuent 
leur  développement  tant  que  la  substance  ligneuse  fournit  à 
leur  parasitisme  ;  elles  parcourent  ainsi  un  cercle  de  plu- 
sieurs années  ;  mais  à  moins  qu'un  rayon  lumineux  ne  vienne 
à  féconder  leur  surface,  elle»  restent  stériles,  et  leur  tissu  se 
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résout  ea  liquide  et  ne  se  désagrège  pas  en  spores.  Le  Botù' 
tus  eryptarutn  vit  jusqu'à  1  rois  ans  dans  les  caves;  je  Tai 
rencontré  dans  le  creux  d\in  orme  dû  boulevard  Mont-Par- 
nasse, en  1839;  à  la  blancheur  laiteuse  de  son  tissu,  il  était 
facile  de  juger  de  sa  jeunesse;  et  cependant  il  se  résolvait 
déjà  en  grosses  larmes  limpides,  dont  chacune  laissait  une 
empreinte  profonde  sur  la  place  d'où  elle  se  détachait, 

1262.  Les  fongosités  qui  ne  se  développent  que  dans  Tobs- 
curité  profonde  viennent  mûrir  leurs  germes  an  jour;  leurs 
germes  élaborent  la  lumière  ;  ils  s'y  colorent  en  mûrissant. 
Par  leur  floraison  »  les  végétaux  nocturnes  participent  donc 
des  propriétés  des  végétaux  diurnes;  retenons  bien  cette 
circonstance  ;  elle  lie  les  deux  règnes  de  la  végétation  par  un 
point  de  contact  commun. 

1263.  Car  les  végétaux  diurnes,  à  leur  tour,  ont  des  or- 
ganes qui  s'arrêtent  au  grand  jour ,  et  qui  ne  se  développent 
que  dans  l'obscurité,  et  en  raison  directe  de  cette  obscurité^ 
je  veux  parler  de  leurs  racines,  et  de  tout  ce  qui  n'est  qu'une 
modification  de  la  racine,  du  jtronc  (801) ,  et  des  rameaux» 
qui  sont  des  troncs  secondaires.  Au  grand  jour,  les  racine» 
encore  trop  jeunes  se  dessèchent  ;  les  plus  anciennes  se  re- 
couvrent d'une  écorce  protectrice  et  deviennent  troncs  ;  elles 
poussent  alors ,  non  plus  des  organes  nocturnes  et  radicu- 
laires,  mais  des  organes  diurnes  et  reproducteurs  ^  des  fleurs 
qui  recèlent  des  graines,  des  bourgeons  qui  sont  la  fleur  dont 
les  rameaux  sont  les  pistils. 

1264.  Si  Ton  intervertit  le  rôle,  et  qu'on  plonge  dans  l'obs- 
curité la  portion  diurne  du  végétal,  tout  ce  qui  est  herbacé 
se  fane  et  tombe  ;  si  l'oi^anisation  de  la  tige  est  arrivée  à  la 
période  ligneuse ,  le  ligneux  étant  l'analogue,  ou  plutôt  la- 
continuation  de  la  racine,  laquelle  est  un  organe  nocturne, 
dans  ce  cas ,  la  tige  se  conserve ,  continue  ses  fonctions ,  et 
produit  de  nouveaux  jets  hors  de  sa  surface  ;  mais  ces  jets  afiec- 
tent  les  caractères  qui  distinguent  tout  ce  qui  nait  et  végète 
dans  la  région  àe%  ténèbres  :  iU  sont  incolores  et  étiolés,  s'é- 
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lançant  haut,  grossissant  peu,  cherchant  toutes  les  fissures  des 
portes  ou  Touverture  des  soupiraux^  et  se  colorant  d'un  jaune 
à  peine  lavé  de  vert»  à  cette  pâle  et  indécise  lumière.  Leur  tissu 
est  rarement  prononcé;  il  e^t  cassant  sans  être  dur,  plus  vas- 
ëttlaire  que  cellulaire,  quoiqu'il  parût  plutôt  cellulaire  que 
▼asculaire  5  si  ^  pour  déterminer  ce  caractère ,  on  suivait  la 
méthode  d'obsérvatibn,  oil  plutôt  d^magination ,  qu'on  avait 
suivie  dans  l'anatomie  àeê  cryptogames;  Ce  sont  des  feuilles 
qui  s'allongent  comme  des  hampes,  et  ne  prodtiisent  jamais 
dans  leur  aisselle  aucun  bourgeon;  car  nul  rayon  de  lumière 
n'eàt  venu  les  revêtir  du  rôle  d'organes  fécondans;  enfin,  par 
tenr  colot*ation  ^  par  leur  odeur ,  par  leur  goût ,  ces  produc- 
tions nocturnes  rappellent  toutes  les  Qualités  ordinaires  aux 
fongosités  comestibles.  L'économie  domestique  en  tire  un 
grand  parti  pour  les  Malades  d'hiver»  en  laissant  végéter  à  la 
eave  lés  racines  pivotantes  des  sabifis,  ou  les  trognons  des 
ifidiveê  et  des  laitues. 

1265.  Ce  phénomène,  on  le  reproduit  en  plein  air,  au 
milieu  des  iorrens  de  la  plus  vive  lumièi'o;  il  suffit  d'en  in- 
tercepter les  rayons  directs  ;  et  il  ne  faut  pas  poui*  cela  des 
parois  fort  opaques.  Les  feuilles  radicales,  liées  entre  elles  au 
«dtnmet ,  forment  lin  caveau  pour  les  feuilles  internes,  qui 
s'y  étiolent^  s'y  recouvrent  les  unes  les  autres  eii  continuant 
à  se  développer^  y  pomment  enfin  en  se  recouvrant ,  malgré 
le  déveld{>pement  indéfini  des  orgailes  les  plus  internes ,  mais 
ne  donnent  lieu  à  aucun  rameau.  La  bnlture  a  enrichi,  de  temps 
immémorial^  nos  potagers^  de  végétaux  pivotansqui  pomment 
naturellement,  sans  qu'on  ait  recours  à  laligature;  telle  est  la 
Variété  potagère  du  Brassiea  (chou).  On  obtient  ainsi  une 
Végétation  nocturne  en  plein  jour  ;  le  troùc,  cette  racine  aé- 
rienne, cette  portion  nocturne  qui  s'élève  au-dessus  du  sol , 
n'est  pas  défendu  contre  les  rayons  de  la  lumière  par  un  abri 
pliis  opaque;  il  n'a  que  son  écorce. 

}266.  Rien  n'est  brusquement  trâtiché  dans  la  nature  ;  elle 
jptp(;èâè  fsk  t^ut  plur  dès  nuance»  et  non  par  dét  lignes  de 
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démarcation^  par  des  transitions  harmonieuses  et  non  par  deft^ 
saccades  et  des  inlcrraptions.  Dans  le  règne  végétal»  rien  n'est 
absolument  nocturne  et  absolument  diurne.  La  fongosité  est 
diurne  par  sa  fructification ,  quoiqu'elle  soit  nocturne  pai*  la 
plus  grande  partie  de  ses  organes  et  de  sa  dorée  (*)  ;  le  vé- 
gétal herbacé  est  nocturne  par  sa  racine  et  par  son  troA;,  quand 
sa  tige  y  parvient  ;  mais  il  est  diurne  par  tout  ce  qui  (Âtciiûe 
et  reproduit,  par  ses  feuilles  et  ses  bourgeons,  par  sa  fleur  et 
son  ovaire  ;  il  est  plus  long-temps  et  plus  visiblement  diurne 
Il  nos  yeux;  la  suppression  complète  des  rayons  lumineux 
ramène  les  organes  diurnes  au  rôle  et  à  la  végétation  des  or- 
ganes nocturnes.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  il  est  des  in- 
termédiaires en  progression  descendante  h  Tinfini ,  depuis  la 
lumière  la  plus  intense  connue,  jusqu'à  la  lumière  crépuscu- 
laire. Les  végétaux  herbacés  qui  croissent  à  l'ombre,  dépouil- 
lent leur  vert  intense,  se  lavent  d'une  teinte  de  jaune  de  plus 
en  plus  clair;  leurs  jets  s'aUongent  maigres  et  grêles,  leurs 
bourgeons  axillaires  se  fanent  en  naissant,  leurs  bourgeons 
floraux  avortent,  ou  dans  leurs  enveloppes  ou  dans  leur  pistil  ; 
leurs  feuilles  n'ajoutent  rien,  en  se  développant»  h  la  simpli- 
cité primitive  de  leur  réseau  vasculaire  et  de  leurs  contours; 
*  et  l'individu,  que  le  hasard  a  fait  naître  dans  le  fourré  épais 
d'un  bois,  y  perd  tellement  le  cachet  de  son  origine,  qu'en 
présence  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce  venu  dans  les 
champs  ,  il  aurait  l'air  de  constituer  une  espèce  nouvelle  :  il 
lai  manque  son  soleil  qui  féconde  et  qui  colore. 

1267.  Le  végétal  des  climats  inondés  de  lumière,  que  nous 
transportons  tout-h-coup  au  foyer  de  notre  pâle  soleil,  y  subît 
tous  les  efiets  de  l'expatriation,  que  nous  venons  d'observer  sur 
les  individus  de  nos  espèces  indigènes ,  une  fois  transportés 


{*)  Les  spores  des  moisissures,  ceux  des  champignons  commencent 
tous  leur  coloration  par  le  vert,  qui  passe  ensuite  par  toutes  les  nuances 
da  prisme,  jusqu'au  bleu,  au  purpurin,  et  k  un  violet  si  intense  et  si  op^^^ 
que  qu  il  en  paraU  noir, 
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de  nos  champs  à  l'ombre  des  bois.  Il  a  perdu  sa  lumière;  tout 
le  feu  de  dos  serres  ne  lui  donne  que  de  la  chaleur,  et  ne  lui 
rend  pas  son  soleil  qui  le  fécondait;  il  végète  et  ne  se  repro- 
duit pas;  s'il  fleurit,  il  ne  mûrit  pas;  il  faut  qu^il  s'acclimate» 
c'est-à-dire  qu'il  devienne  un  nouvel  être,  pour  reprendre 
toutes  sii  fonctions  diurnes»  et  pour  se  reproduire  autrement 
que pitt" des  bourgeons axillaires  qui»  du  rcste^Ie  reproduisent 
si  imparfaitement* 

1268.  Malgré  ces  rapports  des  deux  grands  règnes  de  la 
végétation»  qui  réduisent  leurs  différences  à  des  inégalités»  à 
de  simples  prépondérances  d'un  système  sur  un  autre»  la  clas- 
sification ne  laisse  pas  que  de  trouver»  entre  eux,  une  grande 
ligne  de  démarcation  »  qu'elle  peut  tracer  par  une  formule  : 

Les  végétaux  nocturnes  sont  étiolés  et  privés  de  substance 
verte;  ils  ne  se  complètent  que  dans  l'ombre»  quoiqu'un 
rayon  de  lumière  au  moins  soit  nécessaire  à  la  fécondation  de 
leurs  organes  propagateurs  {*)  ;  à  la  lumière^  ils  se  dessèchent 
ou  se  décomposent. 

Les  végétaux  diurnes  sont  herbacés  sur  toutes  leurs  nou- 
velles pousses  ;  quoique  munis  d'organes  nocturnes  »  ils  ne  se 
complètent  qu'aux  rayons  du  soleil  ;  leurs  organes  reproduc- 
teurs ne  se  fécondent  et  ne  mûrissent  qu'à  la  plus  vive  lumière»  ^ 
et  leurs  fruits  souterrains  (833)  mêmes  ne  s'organisent»  qu'à 
fleur  d'un  sol  meuble  et  imprégné  de  rayons  lumineux. 

l!269.  Les  feuilles  qui  décorent  les  seconds  manquent  tota- 
lement aux  premiers. 

1270.  Quand  elles  se  montrent  chez  ceux-ci»  elles  restent 
à  l'état  de  follicules  d'une  structure  et  d'un  aspect  fongueux. 

1271.  Car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  nous  voir  ne  classer 
dans  les  premiers  que  les  végétaux  dont  l'organisation  florale 
échappe  à  l'analyse»  ceux  seulement  que  l'ancien  système 
Avait  désignés  sous  le  nom  de  Cryptogames;  la  fleur»  chez 

(*)  La  trufTe  elle-mêinc»  qui  végèlc  et  mûrit  sous  le  sol ,  dbparait  det 
terrains  trop  tassés  poar  être  perméables  à  la  lumière.  ' 
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les  Phanérogames,  noas  l'ayons  yne  se  réduire  à  nn  appareil  si 
peu  compliqué,  que  la  différence  entre  ces  deux  classes»  sous 
le  rapport  floral  »  ne  doit  plus  offrir  une  importance  esson^ 
tielle,  quand  on  la  considère  du  point  de  vue  philosophique. 
Puisque  ce  n'est  ni  le  calice ,  ni  la  corolle ,  ni  le  filament ,  ni 
même  l'anthère,  qui  constitue  une  fleur  des  Phanérogames» 
et  que  leurs  organes  reproducteurs  peuvent,  par  leur  ténuité» 
se  refuser  à  tout  procédé  anatomique,  pourquoi  continuer  à 
faire  consister  le  caractère  différentiel  des  Cryptogames  dans 
rimpossibiLîté  de  désigner  la  place  de  la  substance  fécondante» 
et  dans  Texigullé  microscopique  de  leurs  organes  reprbduc- 
teurs?  Ne  connaissons-nous  pas  suflisammont  leurs  fleurs,  en 
connaissant  la  place  de  leurs  graines  ?  Et  l'organe  qui  engen* 
dre  leurs  graines  est-il  si  hétérogène  par  sa  forme, que,  de  pas* 
sage  en  passage,  de  nuances  en  nuances,  on  n'arrive ,  comme 
par  un  cercle  continu ,  jusqu'aux  formes  qui  caractérisent  le» 
végétaux  les  plus  complets  à  nos  yeux  ? 

1272.  Ainsi  nous  ne  classerons  pas  les  végétaux,  parceque 
nous  ignorons  de  leur  structure ,  mais  par  ce  que  nous  en 
connaissons.  Nous  rangerons  parmi  les  plantes  nocturnes,  tou« 
tes  celles  qui  ne  végètent  que  la  nuit,  qui  s'arrêtent  au  moin- 
dre rayon  du  soleil,  et  se  hâtent  d'engendrer  pour  cesser  plua 
fite  de  vivre,  quelque  forme  qu'affectent  leurs  organes  i*e--- 
producteurs.  Or,  il  nous  est  démontré  que  les  plantes  para- 
sites des  racines  ne  vivent  pas  autrement;  les  Orobanches, 
le  iMthrœa,  le  Monotropa,  le  Cytinus  ,  etc. ,  sont  des  plantes 
éminemment  nocturnes,  qui  prennent  naissance  à  de  gi^andes 
profondeurs  sur  la  surface  des  racines ,  se  couvrent  d'écaii- 
les  fongueuses  et  jamais  de  feuilles  herbacées,  ne  se  rami- 
fient presque  jamais ,  ou  tout  au  plus  une  ou  deux  fois ,  et 
qui,  blanches  et  étiolées  lorsqu'elles  suivissent  au-dessus  du 
sol ,  ce  qui  a  liou  la  nuit ,  ne  tardent  pas ,  dès  les  premiers 
rayons  de  la  lumière  diffuse,  de  se  colorer  en  se  fanant,  et  ne 
survivcntpoint  à  leur  fécondation;  cllesse  couvrent  alors  comme 
d'un  vernis  épîdermique  qui  rappelle,  jusqu'à  s'y  méprendre. 


U$uper(ipie  An BoUtmvtrnicoms^  après  quelques  instans  de 
son  exposition  au  grand  jour  ;  leurs  ovaires  continuent  à  mûrir, 
quand  toutes  leurs  epyeloppes  ,  quand  toute  leur  substance 
s'est  calcinée  aux  rayons  importuns  de  la  plus  faible  lumière. 
Q  faut  herboriser  de  bien  grand  malin ,  pour  surprendre  ces 
parasites  radiculaires ,  dans  la  fraîcheur  de  la  végétation  qui 
leur  est  propre  ;  et  si  vous  les  obtenez  alors  avec  leur  bulbe 
attachée  à  la  surface  génératrice ,  et  que  vous  les  enfermiez 
aussitôt  dans  l'obscurité  de  la  botte ,  vous  les  verrez  conti- 
Duer  leur  développement  de  la  même  manière  que  les  fungus, 
obtemis  dans  le  même  état  et  conservés  avec  les  mêmes  pré- 
cautions; et  tel  dQ  ces  végétaux,  ou  Cryptogames,  ou  Phané- 
rogames, qiie  vous  rapporterez  ainsi  encore  enfermé  dans  ses 
enveloppes,  se  développera  complètement,  si  vous  avez  soin  de 
le  tenir  plongé  dans  Tobscurité  d'un  lieu  imprégné  d'humidité 
et  de  chaleur;  au  grand  jour,  vous  suspendrez,  vous  étoufferez 
tous  ces  développemens  dans  leur  germe. 

1273,  Mais  toutes  les  fongosités  naissent  à  leur  tour  sur 
'  des  racines  ou  des  substances  provenant  des  organes  qui  vé- 
gètent la  nuit  ;  aucune  ne  parait  jamais  sur  la  surface  vivante 
des  organes  herbacés  ;  on  ne  les  voit  se  développer  que  sur  des 
«urfaces  nocturnes,  qui  ont  fait  leur  temps  et>qui  se  décompo- 
sent :  sur  les  écorces  vieillies  des  racines,  du  tronc  et  de  ses 
rsfflaeaux,  dans  l'intérieur  de  ses  crevasses,  sur  le  ligneux  mort 
et  hiunecté  d'eau ,  sur  la  fécule  en  décomposition  de  la  moelle 
ou  des  graines  (et  les  graines  ne  germent  que  dans  l'obscu- 
rité), sur  les  feuilles  mortes  qui  jonchent  le  sol  en  automne, 
mais  jamais  siu*  le  tissu  herbacé  qui  rouit,  jamais  sur  les 
feuilles  vertes  qui  pourrissent;  et  voilà  pourquoi  l'apparition 
des  fongosités  est  si  rare  sur  le  sol ,  au  printemps  et  en  été, 
et  si  fréquente  à  la  chute  des  feuilles  et  des  rameaux ,  en 
automne. 

1274.  VÉGÉTAUX  DIURNES  :  végétaux  qui,  sur  une  immense 
partie  de  leur  surface,  élaborent  la  lumière  en  caméléon  vé- 
f^l;yiQtvKVX  wocTûRNBS  :  végétaux  qui  n'offrent  àla  lumière 


qike  des  ^%u%  à  pa^ralyëer^  à  épuiser,  à  décompoier,  et  quel- 
ques spirules  à  féconder  ;  or^  dans  toutes  leurs  fonctiouf 
pl^ysiof^giques ,  ces  deux  grs^pds  règnes  con^rvent  leur  ligne 
d^dé^iàarc^tÎQD,  a^nsi  que  pous  aurpnç  coin  de  le  faire  remar- 
miffijç  ^^JOL»  }pê  divers  paragraphes  qui  vont  suivre. 

2*   mVLVBHGE   OB    l'sAU    SUR   LA   VÉgAtATIOM. 

I 

1275.  Uhamidité^  imprégnée  d'une  certaine  chaleur  {*), 
favorise  le  développement  des  végétaux  nocturnes  ;  leur  sub- 
mersion complète  dans  Teau  en  amène  aussitôt  la  décompo- 
sition ;  il  n'en  existe  pas  un  seul  dans  nos  catalogues  qui  ha- 
Jbîte  an  fond  des  eaux  tranquilles  ou  courantes.  Parmi  les 
végétaux  diurnes  »  au  contraire ,  il  en  est  qui  vivent  an  fond 
d^  eauxy  d'autres  à  la  surface ,  d'autres  élèvent  leurs  feuilles 
et  leur  inflorescence  au-dessus  des  eaux;  mais  tous  ont  besoin 
d'un  sol  humide  pour  leurs  racines,  car  c'est  par  les  racines 
que  s'opère  l'aspiration  de  l'eau  nécessaire  à  leur  dévelop- 
pement. '  • 

1276.  Point  de  végétation  possible  sans  l'intermédiaire  do 
Teau.  La  sécheresse  désorganise  les  tissus»  ou  au  moins,  choz 
certains  végétaux,  elle  en  suspend  indéfiniment  les  fonctions. 
De  même,  en  effet,  que  le  règne  animal  possède  des  êtres  ca- 
pables de  reprendre  la  vie  après  une  longue  dessiccation  à  la 
température  ordinaire  (Rotifère ,  Vibrion  du  froment) ,  dès 
qu'on  les  rend  à  l'élément  qui  fournit  un  milieu  favorable  à 
leur  organisation;  de  même  les  Lichens  et  les  Mousses,  et  au- 
tres végétations  de  nos  herbiers,  se  ravivent ,  reverdissent 
toat-à-conp ,  étalent  leurs  rameaux  aplatis ,  redressent  leurs 
iemlles  chiffonnées ,  dès  qu'on  les  replace  dans  l'eau  ou  sur 

(*)  Cependant  pendant  les  fortes  gelées  deTantomne,  on  ne  laisse  paf 
qae  de  rencontrer  des  fongosilés  snr  les  pelouses  de  nos  bois;  mais  ce  sont 
en  général  des  fongosités  qui  sortent  de  terre  «qui  se  sont  développées 
dans  SCSI  sein  et  à  la  fiaveurdeU  cbaleor  da  sol.  * 

■      Il 
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une  éponge  humide;  une  goutte  d*eau  leur  rend  subitement 
ta  vie. 

1277.  Ce  phénomène  de  résurrection  ne  se  montre  pas 
d*une  manière  aussi  prononcée  sur  les  végétaux  d'une  plus 
haute  stature»  parce  que  leurs  dimensions  ne  nous  permetlent 
pas  de  les  dessécher  sans  les  mutiler  »  sans  opérer  des  solu- 
tions de  continuité  sur  les  entrenœuds  dont  Tintégrité  est 
indispensable  à  leur  vitalité  (980);  enfin,  parce  que,  chez  des 
organes  d'un  aussi  gros  calibre,  la  dessiccation  entraîne  tou- 
jours, à  sa  suite,  l'altération  chimique  des  substances  fermen- 
tescibles,  et  l'altération  mécanique  des  tissus. 

1278.  Cependant  on  observe  quelque  chose  d'analogue  sur 
la  partie  herbacée  des  végétaux  qu'on  néglige  d'arroser;  tous 
leurs  organes  deviennent  flasques  et  languissans  ;  leur  cimo 
se  penche  vers  la  terre;  leurs  feuilles  pendent  de  tout  leur 
poids  ;  mais  le  moindre  arrosage  rend  sa  force  et  sa  vigueur 
à  cette  végétation  altérée  ;  la  tige  se  redresse  de  nouveau  ;  les 
feuilles  se  développent,  s'étalent  et  se  soutiennent  dans  les 
airs,  et  la  vie  circule  d^une  extrémité  de  la  plante  à  l'autre. 

1279.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  ramener  ce  phé- 
nomène à  sa  plus  simple  expression ,  en  ramenant  le  végétal 
le  plus  compliqué  au  type  d'une  simple  vésicule  organisée, 
c'est-à-dire  à  l'appareil  d'une  vésicule  externe,  incolore,  ta- 
pissée d'une  membrane  verte ,  dans  ou  contre  laquelle  ser- 
pentent une  ou  plusieurs  paires  de  spires  de  direction  con- 
traire (716);  nous  avons  trouvé  la  réalisation  de  la  théorie 
dans  un  entrenœud  de  Ckara  (600) ,  vésicule  assez  ^ande 
pour  laisser  surprendre  à  l'observation  et  sa  structure  et  sa 
vitalité.  Or,  nous  avons  observé >  1°  que  le. liquide  qui  cir- 
cule dans  l'intérieur  de  cette  cellule  s'arrête  tout-à-coup  et 
sans  retour,  par  la  moindre  solution  de  continuité,  qui  s'o- 
père dans  le  tissu  de  la  membrane  verte  ;  2®  que  la  iSrcuIa- 
tlon  se  ralentit  à  mesure  que  se  tarit  l'eau  dans  laquelle  on 
tient  plongé  l'cnlrenœud;  3""  mais  qu'à  l'instant  où  elle  parait 
devoir  s'arrêter,  une  goutte  d'eau ,  déposée  sur  la  paroi  des- 


» 
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^hëe  da  tube,  suffit  poar  ramener  le  monTement  dans  Tiii- 
térieur  ;  tant  l'absorption  est  rapide  et  instantanée. 

1280.  Or,  nous  ayons  démontré  qae  le  végétal  ne  se  com- 
posait que  d'organes  cellulaires  analogues.  ;  que  l'élaboration 
du  développement  était  due,  de  la  base  au  sommet,  au  même 
phénomène  ;  que  la  circulation  a  lieu,  dans  les  mêmes  termes 
et  anx  mêmes  conditions,  dans  le  vaisseau,  comme  dans  la 
cellule  ;  que  la  vie  totale  est  la  somme  de  ces  diverses  vita- 
lités partielles  ;  la  flaccidité  totale  résulte  donc  de  toutes  ces 
flaccidités  partielles.  Faute  d'eau  qui  vienne  constamment 
humecter  les  parois,  chaque  vésicule  languit,  s'aplatit,  et  cède 
au  moindre  poids  qui  la  courbe  ;  elle  se  redresse  en  se  dis* 
tendant  de  liquide  ;  elle  se  distend,  en  absorbant  les  parties 
aqueuses  qui  sont  mises  en  contact  avec  sa  paroi  ;  et  par  con- 
séquent, le  végétal ,  qui  est  le  tout ,  ne  peut  manquer  de  se 
redresser  avec  toutes  ses  parties.  Chez  les  végétaux  assez  pe- 
tits, pour  que  la  dessiccation  n'entraîne  ni  l'altération  méca- 
nique des  tissus,, ni  Taltéraiion  chimique  des  substances ,  on 
conçoit  que  la  vie  puisse  renaître  sons  l'influence  de  l'eau, 
après  une  entière  dessiccation.  Mais  chez  les  autres  d'un  plus 
fort  calibre,  et  dont,  par  conséquent,  les  cellules  ont  une  plus 
grande  capacité,  la  dessiccation  ne  peut  être  rapide  sans  être 
violente  ;  elle  ne  saurait  être  lente,  sans  provoquer  la  fermen- 
tation délétère;  leur  puissance  de  résurrection  cesse  donc 
sans  retour  par  la  dessiccation  complète  ;  et  leur  mort  com- 
mence précisément  oh  finit  la  flaccidité. 

1281.  Mais  it  suit  de  ces  expériences  que  Tinfluence  de 
Tean  sur,  l'organisation  en  général ,  et  en  particulier  sur  la 
vég^ation,  ne  se  borne  pas  à  celle  d'un  simple  véhicule; 
aa  contraire ,  qu'elle  est  un  élément  de  vie ,  qu'elle  four- 
nit ses  molécules  à  la  combinaison  de  la  substance  orga>« 
nisée.  En  effets  l'ammoniaque  liquide,  qui  serait  peut-être 
un  véhicule  encore  plus  puissant  que  l'eau  pour  l'albu- 
mini)  et  les  sels  que  la  circulation  charrié ,  frappe  de  mort, 
avec  la  rapidité  de  Téçlair,  la  vésicule  végétale  >  tout  aussi 


II. 


Jbîen  <{u*pB^  goiitte  d'aiçool  ou  de  Tacide  yégéUd  ie  ^'iD^n^ 
étendu.  Le$  tissus  albumineux  ou  g^ulineux  ne  sont  tels  qw 
parce.  qu-IIs  sont  jntimemeai  associés  à  une  plus  grande 
quaniiti^  d'eau  que  les  tissus  plus  .ag;és  ;  eu  les  frappe  de  dé- 
composition» eu  leur  soustrayant  violemment  une  portion  de 
l'e^u  qui  les  caractérise;  or^  un  simple  véhicule  de  sels  pour- 
rait être  reniplacé  par  tout  autre  véhicule  ;  et  «a  présence 
dtos  U  contexture  d'un  organe  ne  serait  qu'un  accident»  et 
•non  uoe  condition  indispensable  de  vitalité*  Un  véhicule  que* 
jAe  saurait. remplacer  tin  véhicule  plu«  puissant,,  agit»  de  toute 
li^esfiitéi  autrement  que  conmie  véhicule»  Il  est  aisé»  du 
reste»  d^e  démontrer  analytiquement.que  l'eau  de  la  circula- 
tion rentre^  conime  élément  et  de  toute  pièce  »  dans  la  com- 
binaison de  lia  molécule  oi^anique. 

.  1282.  En  efiet,  il  est  démontré  (^)  que  tout  tissu  peut  être 
con^déré  comme  étant  formé  d'une  molécule  de  carboGO  et 
d'une  molécule  d'eau»  associées  à  un  plus  ou  moins  grand 
uombre  de  sels.  Nous  savons  »  par  l'expérience  directe  »  que 
le  carbone  est  pris  aux  dépens  de  l'acide  carbonique»  dont  la 
décomposition  des  engrais  naturels  ou  artificiels  enveloppe 
constamment  la  plante.  Mais  oti  prendrait  sa  molécule  aqueuse 
Ul  végétation»  si  ce  n'est  dans  l'eau  qui  circule  autour  de 
toutes  ses  mailles  ?  L'eau,  en  effet  »  est  composée  de  deux  iih 
lûmes  d'hydrogène  ^t  de  un  volume  d'oxigène^  L'oxigène  »  lia 
plante  le  puiserait  »  il  est  vrai  ^  dans  l'air  atmosphérique»  qui 
renferme  ^  d'oxigène  et  -^  d'azote  ;  mais  l'air  ne  renfermjB 
pas  de  traces  appréciables  d'hydrogène.  Une  plante  végète 
4ans  une  atmosphère  artificielle  uniquement  coqiposée  d'^ 
sKote»  d'oxigène  et  d'acide  carbonique  ;  la  décomposition  des 
engrais  fournit»  à  la  vérité  »  de  l'acide  carbonique  et  de  l'by- 
étof,hn^  ;  mais  il  est  telle  plante  qui  pousse  assez  loin  le  dé- 
▼eloppemeot  de  ses  tissus ,  les  racines  plongées  dans  un  ter- 
xi^au  uniquement  composé   de  substances  minérales  ;  elle 

{*)  licuvea»^yMtém$(kekinuê  organique,  pkg,  6àS, 
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ibOBtinoe  donc  à  cémbiDer  des  tissus  hydrogénés  sans  la  pré- 
MDce  de  Thydrogène  gazeux  ;  il  faut  donc  qu'elle  prenne  son 
hydrogène  dans  Tean»  et,  par  conséquent ,  qu'elle  s'assimile 
reau  de  toute  pièce.  Pourquoi ,  en  effet,  en  l'absence  de 
toute  espèce  d'expérience  «  admettrait-on  que  la  plante  ne 
prend  dans  l'eau  que  Thydrogène,  et  que  son  élaboration  Un 
dégage  l'oxigène,  pour  aller  reprendre  ensuite  l'oxigène  de 
l'air,  afin  d'en  recomposer  la  molécule  aqueuse  ?  un  sembla- 
ble tripotage  chimique  concorde  peu  avec  l'idée  que  nous 
avons  de  la  logique  de  la  natiure  ;  elle  ne  s'amuse  pas  à 
défaire,  pour  refaire  exactement  la  même  chose.  Du  reste 
si  elle  procédait  de  la  sorte ,  si  elle  combinait  la  molécule 
aqueuse  des  tissus,  en  associant  Thydrogène  provenant  ^o  la 
décomposition  de  l'eàu,  avec  l'oxigène  provenant  de  l'aspira- 
tion de  l'oxigène  de  Tair,  comme  cette  combinaison  n'aurait 
lieu  que  successivement ,  l'analyse  surprendrait  les  tissus  li- 
gneux ou  albumineux  à  des  âges  tels ,  que  la  combinaisoi^  j)e 
serait  pas  encore  complète,  et  qu'on  y  rencontrerait  l'oxigène 
ou  l'hydrogène  dans  des  proportions  qui*  contrarieraient  le 
ealcul:  tantôt  on  trouverait  un  excédant  d'hydrogènp^  et  tan- 
tôt un  excédant  d'oxigène.  Or,  à  quelque  époque  qu'on  étu- 
die les  tissus  ligneux  »  par  exemple ,  c'est-à-dire  ceux  chez 
qui  la  molécule  organique  n'est  associée  qu'à  des  bases  ter- 
reuses ,  on  trouve  toujours  les  proportions  d'oxigène  et 
d'hydrogène»  telles  qu'elles  sont  nécessaires  è  la  combinaison 
de  l'eau.  Donc  les  tissus  combinent  le  carbone  de  l'air  atmo- 
sphérique immédiatement  avec  l'eau  de  la  circulation.  Aenuur- 
qoez  bien  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  parois  des  tissus  et 
lion  des  substances  organisantes  ou  organiques,  qui,  avec  ^xcès 
d'hydrogène,  sont  le  produit  de  leur  élaboration  «  le  résultat 
des  diverses  décompositions;  substances  résineuses,  hui- 
leuses, qu'une  addition  d'oxigène  peut  élever,  après  coup, 
au  raàg  de  substances  organisées ,  mais  sans  lesquelles  l'or- 
ganisation a  commencé  à  se  développer ,  et  qui  n'apparais- 
tent  même  qu'alors  que  les  orgwes  ont  Sait  leur  temps ,  et 
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qu'ils  cessent  d'être  des  <M*ganes  de  déyeloppement,  pour  de* 
venir  organes  de  protection  et  d'approvisionnement.  Nous 
'  nous  occuperons  ,  du  reste ,  des  produits  directs  des  combi- 
naisons gazeuses  dans  des  paragraphes  spéciaux  :  ici ,  nous 
devons  nous  borner  à  la  part  pour  laquelle  l'eau  rentre  dans 
la  formation  des  tissus. 

1283.  CIRCULATION  VÉGÉTALE.  L'oau  u'ost  Cependant  pas 
seulement  un  élément  de  l'organisation  des  tissus ,  elle  sert 
de  véhicule  aux  sels  et  aux  substances  organiques  que  doivent 
élaborer  les  tissus  ;  elle  est  l'agent  immédiat  de  toute  circula- 
tion. On  a  émis  des  étranges  idées ,  relativement  au  méca- 
nisme de  la  circulation  chez  les  végétaux  ;  parmi  les  auteurs 
qui  se  sont  le  plus  spécialement  occupés  de  celte  question  » 
les  uns  ayant  opéré  trop  en  grand»  et  ceux  qui  ont  voulu 
aborder  les  expériences  en  petit ,  manquant  dénotions  néces- 
saires à  l'interprétation  des  phénomènes,  dont  ils  cherchaient 

'  à  être  témoins.  Établissons  la  démonstration  du  fait,  avant  de 
passer  à  la  réfutation  des  divers  systèmes;  la  réfutation,  en 
effet ,  découlera  souvent  de  l'énoncé  de  la  démonstration  elle- 
même* 

1284.  Il  existe  deux  modes  de  circulation  chez  les  végé- 
taux et  chez  les  animaux  :  la  circulation  cellulaire  ou  in- 
terne^ et  la  circulation  vasculaire  ou  externe.  La  première 
(600)  a  lieu  dans  l'intérieur  de  la  cellule  douée  de  l'organi- 
sation indispensable  à  son  élaboration;  elle  se  manifeste 
par  un  courant  continu ,  qui ,  à  l'œil  qui  l'observe ,  présente 
deux  courans  inverses  l'un  de  l'autre.  La  cause  de  ce  mouve- 
ment réside  dans  la  faculté,  que  possèdent  les  parois  de  la 
cellule,  d'aspirer  le  liquide  et  les  gaz,  et  d'expirer  le  rebut  de 
Télaboration  interne.  On  conçoit,  en  effet,  que  rien  ne  peut 
rentrer  dans  une  capacité  close,  ni  en  sortir,  sans  imprimer  un 
mouvement  au  liquide  qui  la  remplit;  on  conçoit  aussi  que  la 
durée  de  ce  mouveioient  sera  indéfinie,  si  l'introduction  et 
l'expulsion  du  liquide  est  continue  à  son  tour.  De  C aspiration 
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et  de  l'expiration  résulte  immédiatement  la  cireulation.  Mai» 
la  cellule  ne  saurait  aspirer  que  les  liquides  ou  les  gaz  qui 
sont  en  contact  avec  sa  surface,  qui  en  forment  pour  ainsi  dire 
l'atmosphère  et  le  milieu.  Of,  nous  ayons  démontré  (507)  que 
les  cellules  y  même  lorsqu'elles  tendent  à  s'accoler  et  à  se  déve- 
lopper de  front,  laissent  entre  elles,  ou  plutôt  conservent  entre 
elles  un  certain  espace  qui  les  dédouble ,  espace  que  le  liquide 
attiré  par  Taspiration  envahit  et  finit  par  arrondir,  par  suite 
de  reflet  de  la  tension  hydraulique  ;  nous  avons  nommé  ces 
espaces  iniersiiees.  On  conçoit  qu'ils  communiquent  tous  en- 
tre eux,  dans  la  capacité  de  la  vésicule,  des  parois  de  laquelle 
les  premières  émanent  également  les  unes  et  les  aulres;  car. 
nui  obstacle  mécanique  ne  saurait  arrêter  le  dédoublement 
de  cellules  contiguè's  ;  et  ce  dédoublement  doit  résulter  de  la 
présence  d'un  liquide,  que  toutes  ces  surfaces  ont  la  propriété 
d'aspirer  et  d'expirer  dans  l'intérêt  de  leur  élaboration;  les 
interstices  végétaux  forment  donc  de  cette  manière  l'analogue 
du  réseau  vasculaire  des  animaux;  c'est  par  eux  que  s'opère 
la  circulation  vasculaire  ou  externe ,  la  circulation  en  réseau. 
1286.  La  circulation  s'explique  naturellement,  on  le  voit« 
k  l'égard  du  tissu  cellulaire  issu  des  parois  d'une  cellule  com- 
mune; et  le  développement  de  celle-ci  étant  indéfini,  ce  tissu 
cellulaire  peut  se  trouver  occupant  une  capacité  considéra- 
ble. Mais  comment  ensuite  la  circulation  pénètre*t-elle  dans 
la  capacité  de  la  ceUule  commune,  puisque  nous  la  supposons 
imperforée  et  tenant  par  son  hile  à  la  cellule  d'où, elle  émane 
Il  son  tour  (496)?  Le  liquide  peut  y  pénétrer  de  deux  maniè- 
res, 1^  par  l'aspiration  des  parois  de  la  ceUule,  car  ses  parois 
n'ont  pas  perdu  leur  propriété  d'aspirer,  en  engendrant  des 
ceUules  internes^  et  en  distendant  leur  capacité  par  un  tissu 
cellulaire  de  nouvelle  fonçat^ion  ;  2*  par  le  bile  lui-même,  car 
les  parois  de  la  cellule  génératrice  sont  formées  de  cellules 
elles-mêmes,  autour  desquelles  la  drcalatipn  doit  s'établir  « 
comme  autour  de  celles  qu'elles  enveloppent;  or  le  hilo 
4oi(.  dçTwir  à  la  longue  le  poin|>  de  cpnuanmçafion  ^ 
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tre  le  réseau  yasculaire  de  la  paroi  génératrice  et  le  réseï 
de  la  paroi  engendrée.  Ce  dernier  mécanisme  devient  é^ 
dent  sur  tes  organes  des  animaux;  on  voit»  en  effet ,  1 
Taisseaux  qui  rampent  dans  la*  paroi  de  la  cellule  en^ 
loppante  ,  rentrer  par  le  hile  dans  la  paroi  enveloppé 
mais  ce  dernier  mécanisme  n'exclut  pas  Tautre,  et  c'est  u 
hypothèse  admissible ,  qu'ils  fonctionnent  tous  les  deux  i 
multanément.  Aitisi ,  aspiration  de  l'eau  chaînée  de  plus  ' 
moins  ide  sels  par  la  paroi  enreloppante»  puis  circulation  S( 
dans  la  capacité,  soit  autour  des  cellules  nées  de  sa  surface  i 
terne/ et  envahissant  la  capacité  ;  ensuite  aspiration  du  liqui 
circulant,  par  les  parois  des  cellules  de  seconde  fin^mation, 
circulation  de  ce  liquide,  soit  dans  la  capacité  de  ces  celluh 
soit  dans  les  interstices  périphériques  des  cellules  de  troisièi 
formation  ;  et  ainsi  de  suite  tant  de  fois  que  se  reproduit 
succession  de  ces  générations  cellulaires  ;  telle  est  la  circo] 
tion  végétale. 

1286.  Il  est  facile  de  concevoir  que  les  interstices  d'i 
tissu  cellulaire  formé  dans  le  sein  d*une  cellule  entre-nœu 
cylindre  imperforé  par  les  deux  bouts  (990) ,  devîendrc 
parallèles  entre  eux  et  parallèles  aux  axes  du  cylindre ,  de 
même  manière  que  les  cellules  qui  s'y  développent ,  s'y  em] 
lent  en  colonnes  à  six  pans,  en  tujaux  tf  orgue.  Or,  comi 
tel  entre-noénd  peut  être  un  tronc,  les  interstices  se  dirigea 
d*un  seul  jet,  et  sans  la  moindre  interruption ,  de  laraci 
jusqu^à  la  naissance  de  la  ramescence,  on  conçoit  combi 
leurs  rapports  doivent  échapper  li  l'observation  directe , 
flâni  quel  dédale  peut  s'égarer  l'esprit  de  f  observateur,  s'il  < 
îptivé  du  flambeau  de  1* analogie. 

1287.  Uascénsion  des  liquides  dans  le  végétal  n'est  do 
pas  uniquement  due  à  la  capillarité  des  interstices  tubulairc 
on  h  la  vaporisation ,  mais  h  une  véritable  attraction.  Chaq 
cellule,  en  aspirant  le  liquide,  pour  fournir  à  l'élaboration  de  s' 
développement  spécial,  lui  imprime  un  mouvement,  que  l'a 
^atltttï  do  toitté^  les  autres  cellules  supérieures  cooitinuc 
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son  tour;  et  ce  numvement  devient  d'antanl  pins  rapide,  qiie 
f  èlalfeOiratiMi  ceilulaîre  se  fait  avec  plus  d^activité;  tout  ce  qu? 
ajoute  ^  réiiei)|ÉMt  k  la  vitalité  de  la  cellule  ajoute  aussi  à  la 
rapifUté et k  la  rorce  delà  circulation.  Aussi  rabaissement'  de 
température  la  ralentit  et  finit  par  la  suspendre;  son  élévation 
rébranle  de  noovean  et  l'accélère  proportionnellement;  car 
le  froid  suspend  les  fonctions  vitales»  la  chaleur  les  réveille  ; 
caria  vie  c'est  rerganisation  ;  l'organisation  c^est  la  combinai 
son  vésicvlaiie  des  élémens  organiques  ;  et  ce  phénomène 
chimique,  d'une  espèce  particulière,  ne  saurait  àvoif'  lieu  que 
èfluos  la  limite  d'une  certaine  température,  le  maximum  dé 
^en  iotensitë  correspondant  à  la  limite  supérieure. 

1288.  Ce  liquide,  attiré  de  la  sorte  par  les  parois ,  et  cir- 
culant dans  le  réseau  des  interstices  qui  séparent  ies  cellules 
de  même  date  entre  elles,  est  incolore ,  inorganique,  c*est-à 
dire  chaîné  de  §ds,  anis  privé  de  substances  organiques  solu* 
blés*  Il  ne  faudrait  dpnc  pas  le  confondre  avec  les  sucs  colorés 
ou  hitenx,  avec  les  sèves  résineuses,  gommo-résineuses,  al- 
bamineoses  ou  sucrées  que  fon  obtient  des  plaetes  par  inci- 
sion. Cejox-ci  circulent  à  leur  tour,  mais  dans  ^intérieur  de  la 
ceUule  qui  les  j^bore ,  cellule  qui ,  eii  s' allongeant,  finit  par 
revêtit  les  caractères  illuseire#  d'un  organe  vaisetdàire ,  et  If 
qui,  sens  ceite  fonoe  ,  nous  avons  conservé  io  nota  de  vais<« 
sean  (Aâè)*  Ces  vaisseaux  tubulés  ne  commnniqnéht 'poil 
entre  eox;  Sa  éditèrent  les  uns  aux  autres  par  lé  hÙè,  par 
simple  pontaot,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ineisloù  pratiquée 
sur  un  seul  point  de  l'écoree ,  ne  puisse  fournir  par  éèoùle- 
ment  une  asaex  {;rande  quantité  de  ces  sortes  de  sèves  ;  car 
fe  treii4s  n^étant  ^u'un  grand  entre*nceud  (993),  ci  ces  cettules- 
vmis^êaum  s'alloDgeanl  en  général  de  tonte  la  léiiguenrdé 
Fentee-nœud  )  l^ncMoB ,  qui  intéressé  un  seid  de  leurs  fais- 

f 

ceau^,  cat  dans  le  cas  dé  vider  d^tin  seul  trait  dès  rapacités  as- 
Ms  giandi^  Gae  iéngnbs  cellules  élctbcîF^iHës  ne  sàiÀ  pas  lés 
analogues  des  canaux  vasculaires  des  animaux  ;  elles  n'ont 
d'entre  rapport  sveceelîtte«^ei|Mbi^«^'T9^tJt^  ^  1<( 
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coloration  et  quelquefois  le  mode  de  saturation  de  l^ur  liquide  ; 
elles  sont  en  réalité  les  placentas  de  la  reproduction  ligneuse 
et  gem^aire,  et  de  touta  autre  reproductio^^orale  (675). 

1289.  Il  est  donc  incontestable  que  la  circulation  s'opère 
chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux»  parles  interstices 
des  cellules»  qui  s'abouchent  les  unes  avec  les  autres,  et  finis- 
sent par  former  les  mailles  d'un  immense  réseau.  Mais  il  peut 
se  faire  que  la  circulation  la  plus  active  devienne  invisible  à 
nos  moyens  d'observation.  Rien»  en  effet»  ne  saurait  indiquer 
lë  mouvement»  chez  le  liquide  homogène  renfermé  dans  le 
sein  d'un  tube  on  d'un  organe^  s'il  ne  charrie  des  corps  d'un 
pouvoir  réfringent  différent  du  sien.  Le  mouvement»  en  effet» 
ne  se  manifeste  que  par  des  déplacemens;  or,  rien  ne  paraît 
se  déplacer  là  où  rien  ne  reflète  ou  ne  réfracte  les  rayons 
lumineux  d'une  manière  différente  de  tout  le  reste.  Le  mou- 
vement de  l'air»  comment  s'indique-t-ilk  nos  yeux»  si  ce  n'est 
par  la  direction  de  la  poussière»  des  nuages»  ou  par  l'agitation 
des  feuilles  et  des  rameaux?  L'eau  qui  circule  dans  des  tubes 
de  ver^e  ne  paraît-elle  pas  en  repos?  Ainsi  la  circulation  du 
sang  chez  les  animaux»  et  de  la  sève»  soit  cellulaire»  soit  in- 
terstitiale  ».chez  les  végétaux»  pourra  avoir  lieu  de  la  manière 
la  plus  rfipido ,  tout  en  échappant  à  l'observation  directe  la 
plus  attetitive^  si  elle  est  limpide»  homogène  »  et  qu'elle  ne 

arria  aucun  dépôt  albuminenx;  or  l'on  trouve  fréquemment,, 
zles  diverses  espèces  d'animaux  et  de  végétaux»  des  circu* 
ationS:  de  ce  caractère.  Mais  dès  que  la  plus  minime  quantité 
de  sidistances .concrètes  ou  coagulées  se  forme  dans  ces  sortes 
de  liquides»  la  i^ireulation  se  jalonne  aux  regards  de  l'obser- 
vatepn  C'est  par  ce  moyen  qye  la  circulation  du  sang  chez 
les  apimaux  supérieurs»  et  du  liquide  du  Chqra  et  autres  plan^ 
tes  aquatiques /se  manifeste  au  microscope  r  c'est. à  la  faveur 
des  g}pbules  albumineux  que  l'un  et  l'autre  charrie  (^)«  La 
circulation  s'opère  donc  daûs  tous  les  ibsus  orgi^é;;  d^ 
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quelque  nature  et  à  quelque  règne  qu'ils  appartiennent  ;  ma» 
la  circulation  n'est  pas  toujours  visible,  parce  que  le  liquide 
est  alors  trop  hoini^ène  ;  dans  ce  cas»  les  observateurs  par- 
un  seul  sens  avaient  prononcé  qu'elle  n'existe  pas. 

1290.  Par  suite  de  la  même  méthode,  il  leur  est  arrivé  de^ 
voir  une  circulation,  dans  le  mouvement  artificiel  et  accident 
tel  du  liquide  qu'ils  observaient  au  microscope.  Il  est  encore^ 
aujourd'hui  utile  de  prémunir  le  lecteur  contre  ces  sortes  d'il- 
lusions. 

En  effet ,  on  peut  chercher  à  observer  la  circulation  dans 
un  tissu,  soit  en  le  plaçant  sous  l'objectif  du  microscope ,  sans 
l'altérer,  sans  l'isoler,  sans  le  détacher  de  l'org^ane  dont  il  est 
Ja  partie  intégrante  ;  soit  en  le  divisant,  pour  en  augmenter  s» 
transparence,  et  en  l'observant  par  lambeaux;  or,  dans  ces- 
deux  cas,  on  est  exposé  à  prendre  pour  des  indices  de  circula- 
tion des  accidens  inséparables  des  moyens  de  manipulationjet 
d^observation.  Les  exemples  suivans  mettront  ces  faits  dans 
toute  leur  évidence. 

1291.  Soit ,  en  effet,  une  feuille  épaisse  tenant  à  «a  tige» 
dans  les  vaisseaux  delaqfuelle  on  désire  surprendre  la  circula- 
tion par  la  transmission  des  rayons  lumineux  ;  la  lumière  dif- 
fuse ne  suffira  pas  pour  éclairer  une  aussi  grande  épaisseur  ; 
on  aura  recours  alors  à  la  réflexion  de  la  lumière  solaire;  or  p 
cette  lumière  n'arrive  pas  sans  chaleur,  et  la  chaleur  applir-  '^^ 
quée  à  des  tissus  imprégnés  de  liquide,  doit ,  en  activant  la^^f^ 
vaporisation ,  en  dilatant  les  parois ,.  en  desséchant  les  mem-^ 
branes,  faire  variera  l'infini  et  de  la  manière  la  plus  rapide  les 
surfaces  éclairées;  elle  doit  y  produire  des  inégalités  incessan- . 

tes  qui,  endéviantles  rayons  lumineux,  occasionnent  des  mou- 
vemens  de  scintillation  et  d'oscillation ,  qu'avec  un  peu  de 
complaisance,  l'esprit  prendra  pour  dés  indices  d'un  mouve^  - 
ment  de  circulation,  s'il  ne  se  tient  pas  en  garde  contre  les  Ur 
lusions  de  ce  phénomène.  Mais  toute  cette  fantasmagorie  ces^ 
sera  brusquement,  dès 'l'instant  qu'on  substituera  la  luttière 
diffuse  à  la  lumière  solaire.  Les  plaques  de  substances  inorgfei-r 
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iliqn^»  produUeol^  du  reste ,  les  mêmes  illusions ,  qui^ud  on 
1(M  soumet  aux  Qiême$  procédés  opératoires;  que  Ton  trace» 
^effeb,  sur  dulalc  &a  sur  uiie  çoucb^  aussi  mince  d'ardoiso, 
des  compartim^ns  benagonaux  uoireis  à  Vbpile  $  ot  ^épar^H 
miifid.  0DX  par  des  intçi^aUes  qui  imitent  le  réseau  des.  nerru- 
i«ai  ai  roo  observe  >  m  microsoope  «  par  la  lumière  solair^e  » 
m^e  semblable  flaque,  recouverte  on  simpleo^en(  bumeet^f 
d!eto»  le  réseau  préa^tera  toutes  les  ^ietiUatiea^  qi^  ïoa^ 
aura  remarquées  sur  le  réseau  de  la  feuille  végétale  ;  ejb  çef 
seiàlillatioua  eesseroul,  si  l'eu  remplaça  la  lumière  Siq4ilûre  par 
b  Ittiçière  diffuse. 

lSd3,  Soit  we  feuille  asse;i  mioee  pour  ^re  qtmrnéi^  ^  la 
lumière  d^use  »  ee  qui ,  eu  géiauérel ,  u'a  lim  que  ^be?  h§ 
^miUesaqi^tiques  ;  il  i^ra  pécessajre  de  l'observer  recouverte 
d:tme  eo^cbe  d'eau,  pow  coAserveir  a^iHir  4'eUe  les  çk^^fx- 
êt^mm  favïarables  à  m  Viégétatioa,  «Mis  le  réseau  4a  ^e»  uer^ 
mres,  ou  les  inégalité  de  sesauria^ett  4P  s'appliquait  icoutre 
le  porte-objet)  produiront  des  interstices  fa6tjLçes«  da a$  lesqijiels! 
l'eim  du  poi^-ebjel  paraîtra  eîrci^r»  m  ebéiissati;  aux  diver- 
ses tmpubloftStqw  M  sei^^  imfHrjwéea,  indépeudapsiQQLent  de 
le  eapiâarifcé ,  patries  diinarsea  circeiistaiïi^çes  de  IVbiS^ryati^çM^ 
Qr»  «eniBel'emiduporiadebM»  qiie}qilra  pr<^aiAtîep  que  Ton 
prenBe^À'esèjamailpuiiede  corp#  éjtra^igei^jL  eUepef|ia«quera 
péii,(aii  lea  cbanria^  1^  leog  des  ig^riripu^»  4e  sim^iler  ui|e  çir- 
^ttikiiou  nonsaale^  et  qçtaed  ceti^  r^ptatioii  aijira  lieu  Stons  une 
meitié  «klaaèrvusre  transparenlej  Te^rit  deleb^ervateurAe 
maequera  pai  de  if msporter  le  pbényieipèiïe  dans  la  capacité 
de  la  Mi'v«ife  «léme  j  de  seetUables  disfcanoes»  ep  effet ,  sont 
ioGCMMuettaunables  au  miere^^Sfep^;  et  ees  p^iivepaeciç  artjilciels 
«hireM  aseezleugHleippa^  pur  les  aiippWa  effets  deVMP^Unaison 
des  eurfsM^.,  peur  i^empl^iter  ji'îHuaiep.  Mais  e^  jpcmbinantjt 
d-aprèaiea  rè^  d«  Viodiuf^iiae  »  le^  éftreuves  e^  k^  conij^ 
éfsrewi^ii  HA  M  mmtjpfin^  pes  de  dél#rfiiner«  javeç  u^e  prér 
màmâiàHhàm$»i^Wf  la  e%ti^  ftih  Qa«#§  ^ sm 
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1 393.  Enfin  tontes  cet  caoses  d-illnsion  deviendront  encoro 
phis  puissantes,  si,  dans  le  but  de  diminuer  les  obstacles  qoô^ 
rencontre  la  YÎsion,  on  divise  le  tissu  de  lorgane  foliacé  en 
lameUes  membraneuses.  Aux  mouvemens  dont  nous  avon* 
parié  ci-dessus,  s'enjoindront  nécessairement  d'antres,  qui  pa*^ 
raltront  plus  intimes»  quoique  étant  encore  plus  artificiels  que 
les  premiers;  car  le  licpide  qui  s*écouie  des  coules  éveobées  ^ 
ediii  qui  s'écoule  des  orifices  des  intertticeSy  l'eau  du  port»- 
ebjet  qui  rentre  dans  les  interstices  et  dans  les  cellules  béan- 
tes, peur  y  remplacer  l'air  qui  s'en  échappe  ou  la  sève  qui 
s'en  écoule ,  présenteront  les  signes  les  moins  contestables 
d'un  mouvement  circulatoire,  qui  pourtant  v0êéni  rien  moins 
que  J'efiêl  organique  de  la  circulation  ;  et  quand  tout  rentrera 
dans  lé  repos,  et  que  toutes  les  surfaces  se  seront  mises  au 
niveau,  il  suCfira  deja  plus  légère  inclinaison  da  porte-objet, 
et  du  plus  léger  ébranlement  du  plan  sur  lequel  repose  le  mi- 
croscope ,  pour  que  ce  genre  de  circulation  rqirenne  son 
cours. 

1394.  Ces  notions  paraîtront  teUement  élémentaires,  telle» 
ment  conformes  aux  règles  les  plus  ordinaires  du  sens  com-* 
mm),  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire  que  jamais  personne  ait 
pu  être  dupe  d'illusions  semblables  ;  et  pourtant  la  physiolo- 
gie académique  est  encore  exposée  tous  les  ans  à  couronner 
des  méprises  de  ce  genre.  Nous  avons  longuement  répété  les 
observations  que  depuis  près  de  dix  ans  on  a  publiées  pour 
en  contre  les  théories  relatives  à  la  circulation  de  ce  qu'on 
a  désigné  sous  le  nom  de  Uitex  ;  nous  n'en  avons  peut- 
être  pas  trouvé  une  seule  qui  ne  soit  entachée  de  funé  ou  de 
l'autre  des  Blasions  que  nous  venons  de  signaler  plus  haut  ;  et 
nous  sommes  moins  étonnés  de  l'empressement  qu'a  montré 
«ne  section  incompétei^  à  couronner  ces  idées ,  que  de  la 
persévérance  qoe  les  auteurs  ont  mise  à  les  soutenir  et  à  lés 
démontrer.  Quelle  falalité  p§rte  donc  les  hommes  à  entasser 
les  uMs  sur  ies  isutresdcs  eireursd  oba^vaUon  et  de  mantpm- 
Istîoo, pour  ^mMUrer  Moîrérité  déjà évidefUe  parte  ^M^ 
et  Tan^oçie? 


28  jbxp£biences  sur  l'ascension  be  la  sète. 

1295.  Keyue  cbitique  des  expériences  que  les  physi- 
giens  ont  publiées»  sur  les  causes  et  le  mécanisme  de 
l'ascension  de  la  sève.  Les  auteurs  qui  se  sont  livrés  à  ces 
sortes  4e  recherches  appartiennent  à  l'époque  où  l'on  ne  j  ugeait 
des  phénomène^  organiques  que  par  des  expériences  en  grand;^ 
msis  du  moins  ils  observaient  avec  précision,  et  n'imaginaient 
pas  au  lieu  d'observer.  Aussi  les  faits  qu'ils  énoncent  ne  sau- 
raient être  suspects  d'inexactitude,  alors  même  que  les  induc- 
tions qu'ils  en  tirent  devront  être  considérées  comme  erro- 
nées. Opérant  presque  toujours  en  physiologie  sur  des  mas- 
sesi  Comme  ils  opéraient  en  physique»  ib  étaient  enclins  à  ne 
voir  l'explicatiofljdles  phénomènes  que  dans  la  mécanique  » 
sans  trop  tenir  compte  de  la  vitalité  qui  réside  tout  entière 
4ans  une  molécule  organisée  ;  et  ib  ont  été  ainsi  amenés  h 
prendre  l'ejDfet  pour  la.  cause»  le  mouvemçnt  imprimé  pour  le 
mobile. 

1296.  Dès  qu'il  fot  démontré  qu'un  liquide»  qu'on  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  sève»  monte  et  descend  à  travers  le  tissu 
interne  d'un  végétal»  comme  le  sang  circule  dans  l'intérieur 
de  l'animal  »  on  dut  être  porté  à  rechercher  la  route  que  suit 
cette  circulation  ascendante  et  descendante.  Les  uns  pensèrent 
qqe  la  sève  ïnonte  par  la  moelle»  les  autres  par  l'écorce;  et  le 
procès  restait  pendant  faute  de  preuves  dif^ctes.  Pour  décider 
cette  question  de  vascularité  »  la  première  pensée  qui  se  pré- 
senta à  l'esprit  des  observateurs»  fut  de  recourir  au  procédé  des 
injections  colorées»  qui»  chez  les  animaux ,  tracent  si  bien  la 
route  et  les  circuits  des  vaisseaux.  Magnol»  Sarrabat»Duha-. 
mel.  Bonnet»  HiU»  Mustel  enfin  (^)»  se  sont  livrés  à  ces  sortes 
de  recherches  etsont  arrivés  à  des  résultats  analogues»  que 
nous  allons  apprécier. 

1297.  La  matière  colorante  à  laquelle  ils  se  sont  arrêtés, est 
1^  CQcheQiUef  de  préférence  à  l'encre,  qui  désm^aniseles  tissus, 

•        ■ 
€)  ^^y*  ^^*  obsieirtalioDS  relatsTes  à  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  uni" 
vfrHifhê  S^iitM^tf'JkCJndiifitief  $ifr  U^lm^Unl^,  95  a«ct.  mai  i8a6. 
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et  à  toate  autre  substance  Tégétale  susceptible  de  s*aUérer, 
Le  procédé  consiste  à  tenir  Forgane  du  végétal  plongé  dans 
une  solution  aqueuse  de  cette  substance ,  et  à  examiner  en- 
suite, par  Tanatomieen  grand,  jusqu'à  quel  point  et  par  quelle 
jUrection  la  liqueur  colorée  s'est  insinuée  dans  le  tissu.  Les 
auteurs  ne  pouvaient,  à  cette  époque,  avoir  Tidée  do  faire  en  - 
irer  dans  leurs  expérimentations  des  considérations  d'un  ordre 
plus  élevé. 

1298.  Us  ont  reconnu,  de  cette  manière,  1*  que  la  matière 
colorante  ne  pénètre  bi  par  l'écorce ,  ni  par  la  moelle ,  mais 
toujours  par  le  corps  ligneux,  soit  que  l'on  j^onge  dans  Tin- 
jection  les  v^étaux munis  de  leurs  racines,  ou  seulement  la 
base  d'une  branche  détachée  de  la  tige;  2*  que  la  liqueur 
colorante  ne  passe  jamais  ni  à  travers  les  feuilles,  ni  à  travers 
l'écorce  ;  3*  qu'elle  monte  dans  le  ligneux  par  l'amputation, 
quelque  bout  de  la  branche  que  l'on  plonge  dans  le  liquide 
coloré;  4*  que  l'eau  colorante  ne  pénètre  pas  même  par  la 
cicatrice  du  bourgeon  fraîchement  enlevé. 

1 299.  Or,  ces  résultats,  avec  quelque  précision  qu'ils  aient 
été  obtenus ,  et  en  les  admettant  comme  rigoureusement 
vrais,  ne  représentent  aucunement  les  phénomènes  de  .la 
nature,  et  tiennent  à  des  causes  tout-à-fait  artificielles,  à  des 
causes  entièrement  mécaniques. 

1300.  Les  liqueurs  colorées  ne  s'insinuent  dans  le  végétal 
que  par  l'orifice  béant  des  tubes  capillaires  ;  il  faut  une  am- 
putation pour  leur  pratiquer  un  passage.  Voilà  pourquoi  elles 
ne  pénètrent  ni  par  ks  feuilles  adhérant  à  la  tige,  et  recou- 
vertes de  leur  épiderme  protecteur  et  imperforé;  voilà  pour- 
quoi elles  ne  sauraient  pénétrer,  ni  par  l'écorce  jeune,  que  pro- 
tège également  un  épiderme,  ni  par  l'écorce  vieillie  qui  est  le 
résultat  de  l'agglutination  de  toutes  les  écorces  successivement 
épuisées,  lesquelles  viennent  s'appliquer,  se  coller  les  unes 
contre  les  autres ,  comme  des  feuilles  d'un  métal  primitive- 
ment poreux,  qui  aurait  passé  au  laminoir,  et  qui  aurait  ainsi 
effacé  tous  ses  mtcrstrcés.  L'écorce ,  de  quelque  date  qu'elle 


soil,  A0  laisse  donc  rien  passer^  parce  qn*elle  n'offre  jKtnàiÉ  le 
moindre  orificOf  qui  commoiiique  avec  les  milîenx  ambiani  ; 
à  quelque  âge  qu'on  l'observe^  elle  ne  laisse  rien  monter  p«r 
«es  amputations;  car»  vieille^  elle  est  désorganisée  et  par  con- 
séquent privée  de  cellules^  de  Taîsaeaux  et  d-interstices  capa- 
Ues  de  livrer  passage  à  une  circulation  soit  naturelle,  soit  ar- 
iificidlô  ;  îeude^  elle  ne  laisse  rien  monter,  car  elle  ne  possède 
que  des  cellules  inscrites  dans  une  sphère^  et  jamais  la  moin- 
dre cellule  plus  allongée  que  les  autres»  et  élaborant  un  suc 
Béreux;  c'est  une  coucbe-de  cellcdes  homogènes  recouvertes 
'd'nnecoucheépidermique  qui  adhère  sur  touâ  les  points  «tx 
t^ellules. 

.  1 30 1  •  Par  les  racine»  intègres^  aucune  fiqneur  colorante  âe 
^saurait  entrer.  Ceux  qui  ont  remarqué  lé  contraire  n'ont  pas 
fait  attention  que  .lorsqu'on  arrache  du  sol  une  plante ,  les 
racines  cassent  presque  toutes  par  leurs  extrémités  plus  on 
in<pins  ramifiées  ;  que  si  on' les  plonge  en  cet  état  dans  les 
liqueurs  colorantes  ^  l'ascension  de  celles-ci  dans  l'intérieur 
<du  tissu  se  fait»  par  l'amputation»  et  non  parla  surface  ex- 
sterne  delà  racine,  et  non  par  leur  écorce.  Ce  cas  rentre  donc 
dans  celui  des  tiges^  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Que 
«iy  au  contraire,  on  cherche  à  étudier  ce  phénomène  paria 
germination,  le  seul  procédé  qui  pennette  d'observer  le  phé- 
nomène à  l'abri  de  toutes  les  sourëes  de  méprises,,  on  recon- 
naît qu'aucune  Hqueur  colorante  ne  pénètre  dans  IHntérietiir 
de  la  racine^  soit  par  sa  surface  corticale ,  soit  par  son  extré- 
mité, tant  qu'elle  continue  k  se  développer,  et  que,  par  cM- 
«équent,  nul  genre  d'idtération  n'en  a  endommagé  les  tissus. 
Mais  la  coloration  pénètre  sur-le^hamp  par  la  moindre  solu- 
tion de  contipuité  qu'on  pratique  sur  sa  périphérie  ;  aussi  la 
coiffe  qui  termine  toute  jeune  racine ,  surtout  les  racines  qni 
se  développent  dans  l'eau  (810),  se  colore-t-elle  seule  sur 
celles  dont  rien  n'altère  l'organisation.  Que  si  l'on  tient  la 
racine  plongée  dans  un  milieu  délétère  ,  tel  que  l'encre,  il 
snnrient  une  désorganis^ation  des  tissus  »  qui  ouvre  diverses 


imam  à  rifitrodaction  dti  liquide  colofâAl  t  tâttiè  M  dblMi^ 
alors  une  circonsUnce  qtii  achève  de  démofltrer,  que  les  Uquëtm 
eoloraates  m  pénèlrent  pas  dans  rintérieur  de  la  tracine  par 
sa  surface  corticale  $  car  la  désorganisation  cottitiflènce  juste 
où  nous  aYOÉt  dit  que  s'opérait  Torganisation,  juste  au  foyer 
du  déyeloppctiieiil»«*est4hdire  dans  l'extréuiité  gMliiiairê  de 
la  radûe  (801)4  Celte  extrémité  noircit ,  se  désagr^ ,  éè 
délite  eu  matière  puhacée  $  et  eu  se  détachant  >  soit  spontàw 
fiéméfit  >  s«Hl  par  suite  d'uu  accident»  ^le  tnet  l'orgautsatieh 
mteruft  des  tissus  non  eùcore  attaqués ,  en  contact  avec  le  liquide 
•ndiiautt  qui  y  pénètre  par  tous  les  orifices  béanè  des  cdlules 
Tàsculaires  et  des  interstices. 

I B02*  En  coiiséquenCé ,  l'introdëLctioa  des  liquidée  Côli^iraMi 
danè  rkitérîeur  des  tissus  ne  représenté  ùuHemêUt  le  tMdé, 
dont  les  siuftces  radiculaîres  introduisent  le  liquide  èb  la  èèvë. 
La  nature  n'opère  pas  atec  ces  précédés  grossiers  ;  elle  tib 
preiid  pas  tout  te  qui  ae  présente  dans  un  milieu  amhtafitr; 
ette  tkit^  eu  a'nftbibaut  d'èaU,  UUè  espèce  de  triage,  et  tè 
qù^èlle  admet  le  ttoins  et  ce  qu'elle  u*admet  jamais  dans  tifXVd 
èpéràllon  éclectique^  te  ^ont  les  tnolécUles  colorantes  dutft 
W»aA  UoUs  plai^oUs  à  etivelopper  la  végétation  ;  tandis  qu'k  fii 
flivecH*  d'eue  aâipiirtation ,  H  est  peu  dé  matière  colorante  ou 
a^ty^  qui  ne  puisse  s'îutrôduire  assez  atànt  dans  Tintérieur 
des  tissi]^.  Nbuè  ayons  tu ,  en  parlant  du  i^ard  (600) ,  que 
Tèa^,  qUt  est  aspirée  par  lé  tube,  U'y  rtuttis  qu'en  déposait 
iiur  sa  surface  e)tiérieUre»  le  carbonate  de  thaux  qu'elle  tènàft 
en  disselutton  à  l'aidé  de  son^acide  carbonique  ;  or ,  h  l'aidé 
d'une  il^èctioU  artificielle ,  le  carbonate  de  chaux  «t  tes  àels 
de  tmfte  antre  bâture  ë'introdmseht ,  nvèmé  alors  qu'ils  tiè 
settt  ^que  ténus  ^én  stispensioU  dànë  l'éaU. 

1303.  C'est  faute  d'avoir  conçu  l'organisation  intiiUè  dél 
ttssus  Végétant ,  qu'on  à  trouvé  l'anatogue  d'uU  phébomène 
dilUs  les  taitès  d'un  ètcldent ,  et  qu'oii  à  cherché  à  expUqUét 
teut  ce  <{ue  lès  ibnctions  ont  de  {dus  délicat  par  ce  que  le  mé- 
^Wlbine  ée  la  itauipidatiion  peut  otrir  de  plus    rosiiér.  9i 
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nous  reportons  notre  esprit  sur  les  démonstrations  anatomiqués 
que  nous  avons  données  des  tissus,  dans  la  deuxième  partie 
(499)  9  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  réduire  à  leur  )uste  va- 
leur les  expériences  par  les  liqueurs  colorantes. 

1304.  Nous  avons  établi  que  tout  organe  étail^  une  vésicule 
close  et  imperforée,  dans  le  sein  de  laquelle  se  développent, 
et  par  la  continuation  indéfinie  de  ce  même  mécanisme, 
des  vésicules ,  dont  les  unes  «'élancent ,  comme  ,  d'un  seul 
jet,  de  toute  la  longueur  ou  la  largeur  de  L'organe,  et  dont 

Jes  autres,  engendrant  plus  vite  qu'elles  ne  se  développent, 
fiQissent  par.  former  une  somme  de  cellules  û  nombreu- 
ses ,  que  chacune  d'elles  occupe  moins  d'espace  que  les 
cellules  qui  se  sont  plus  allongées  Lorsque  nous  examinons 
l'organisation  de- ce  tissu  par  nos  procédés  de  mutilation, 
les  cellules,  dont  toute  la  périphérie  se  trouve  dans  le  champ 
visuel»  conservent  le  nom  de  cellules;  les  autres  pren- 
lient  le  nom  de  vaisseaux,  surtout  quand  la  section  transver* 
sale  de  leur  tube  nous  permet  d'en  voir  couler  le  liquide 
séveux.  Mais;,  avons-nous  ajouté ,  entre  ces  cellules  de  deux 
sortes  se  pratiquent  des  interstices,  que  laisse  à  la  circula- 
tion, l'agglutination  des  parois  de  deux  cellules  coug^nères 
ou  contiguës.  Ces  interstices  forment  un  réseau  dont .  les 
mailles  affectent  les  mêmes  configurations  que  le  plan  de 
chaque  cellule.  En  conséquence ,  les  interstices  des  cellules 
vasculaires  offriront  des  tubes  parallèles  à  ces  cellules ,  et  aussi 
longs  qu'elles;  et  jugez  de  leur  longueur  dans  un  entrenœud 
qiil  a  pris  le  développement  du  tronc  (873);  car  le  déve- 
loppement en  longueur  des  organes  vasculaires  n'est  limité 
que  par,  le  cul-de-sac  de  l'entrenœud,  et,  par  conséquent,  qae 
par  l'articulation  qui  résulte  de  l'agglutination  bout  à  bout 
de  deux  entrenœudSf 

1305.  Que  résultera-t-il  donc  lorsqu'on  plongera  dans  an 
liquide  coloré  un  organe  quelconque  (rameau,  racine,  tronc, 
tigelle)  après 'qu'on  l'aura  coupé  transversalement  9ur:vn 
point  quelconque  de  sa  longueur  ?.  La  tranche  amputée  offrira 
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antant  d'orifices  béans  qu'elle  intéressera  d'interstices  loDgiln- 
dinaox  et  de  cellules ,  soit  allongées ,  soit  polyèdres  ;  l'eau 
ambiante ,  avec  les  molécules  les  plus  grossières  qu'elle  est 
«uscepUble  de  tenir  en  suspension,  tendra  àenrahir  toutes 
les  cavités,  si  eUes  sont  ^ides,  ou  à  se  mêler  à  la  substance  qui 
les  occupe  déjà  ;  or,  ces  cavités  peuvent  se  trouver  pleines  ou 
d'air  ou  d'un  liquide,  Tair  envahissant  les  cellules,  de  quel- 
que forme  et  de  quelque  longueur  qu'elles  soiept,   une  fois 
4'puisées  et  qu'elles  cessent  d'élaborer,  et  l'air  étant  dans  le 
cas  de  circuler,  soit  simultanément ,  soit  successivement  avec 
Veau  chargée  de  sels  qui  circule  dans  les  interstices»  Si  l'air 
a  envahi  une  cellule  vasculaire ,  l'eau  ambiante  l'y  refoulera, 
comme  dans  un  tube  barométrique,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  dis- 
sous ou  combiné  avec  les  substances  qu'elle  charrie,  ou  que  la 
végétation  Tait  absorbé;    dans  ce  cas,    la    cellule   laissera 
pénétrer  dans  toute  sa  longueur  le  liquide  coloré.  Si  la  cellule 
vasculaire  est  remplie  d'un  liquide  séveux,  la  difficulté  qu'é- 
prouvera le  liquide  colorant,  pour  pénétrer  dans  la  cavité,  dé- 
pendra de  la    concentration  de  la  substance   séveuse ,  de 
sa  viscosités  et  de  sa   plus  ou  moins  grande  miscibih'té    à 
Veau  :  c'est  ce  qui  fait  qu'à  l'observation  microscopique  on 
trouve  rarement  la  liqueur  colorante  dans  un  vaisseau  sé- 
veux; qu'elle  ne  pénètre  pas,  par  exemple,  dans  les  or- 
ganes qui  renferment  la  liqueur  jaune  du  ChtUdaniutn.  Les 
interstices  opposeront  moins  d'obstacles  à  son  invasion,  parce 
que  l'air  qui  aura. pu  les  envahir,  refoulé  par  l'ascension  du 
liquide  coloré ,  s'échappera  plus  facilement  par  le  réseau  avec 
lequel  communique  l'interstice  ;  et  que  s'il  est  rempli  d'eau , 
celle-ci  ne  tardera  pas  à  se  colorer  de  proche  en  proche 
par  son  contact  avec  le  liquide  coloré,  dans  le  cas  où  la  vé- 
gétation n'aurait  pas  assez  d'activité  pour  l'absorber,  par 
l'aspiration  des  membranes.   Que  si,  au  contraire ,   cette 
absorption  est  rapide ,  la  matière  colorante  qui  se  trouvera 
arrêtée  au  passage ,  tapissera  de  plus  en  plus  la  surface  de 
Tioterstice,  dans  lequel  le  liquide  coloré  est  si  énergiq^é-i 


nient  ^attiré  :  ef^  la  tmrindrê  paircèUe  de  mdtière  colorante 
a  suffi  quelquefois  pour  ol^tmer  une  ramification  accessoire 
«les  interstices  9  et  it  ise  rencontrera  telle  de  ces  ramifica* 
tîfOB»  ntéiaiies»  ^'une  a^elécule  colorée,  h  peine  mesurable 
êBL  mctmcefit ,  sdBSra^  tels  sont  les  interstices  des  cellu- 
les {Mdyèènos>  surlont  ée  dernière  foripiation.  I>ès  que  ce 
|»etît  obstacle  aufra  ^s  position  >  il  fera  dès.  ce  moment 
l'Dffiee  de  filtre ,  à  trarers  lequel  Teau  incolore  passera  seule  ; 
fet  rititrodUctioù  0t  l'ascension  du  liquide  continuera  indéfi- 
mment  pettt*éli>a>  $$Êts  laisser  aucune  trace  nouvelle  de  son 
passage, 

1366%  Or  donc,  si  Ton  fait  des  expériences  snr  des  tiges 
jeimeà  >et  heii>aeées>  la  liqueur  colorante  ne  pénétrera  en 
apparence  ^  ni  dans  la  portion  corticale  >  ni  daos  la  portion 
«enlrtile>  parce  qne  rorganisation  de  Tune  et  de  ^aot^e  ne  se 
compose  que  et  cellules  polyèdres»  à  tranches  hexagonales , 
dont  lea  tnfterslices  sont  trop  exigus  pour  donner  long-temps 
passage  aux  motéonles  colorées  ;  cependant,  au  microscope,  on 
découvrira  que  la  eoferation  s'est  glissée  jusqu'à  la  hauteur 
au  lùoixÈS  d'un  millimètre.  Elle  montera-,  au  contraire ,  bien 
plus  haut,  dans  toitos  les  portions  renfermant  des  cellules 
vasculaires^  et  des  interstices  longitudinaux  d'un  seul  jet.  Si 
Ton  fait  l'expérience  sur  une  tige  ligneuse ,  la  matière  colo- 
rante ne  pénétrera  pas  dans  l'écorce ,  parce  que  les  couches  li- 
gneuses, en  se  pressant  contre  l'écorce,  ont  perdu  toute  leur 
Vascularité  interstitiale,  et  ne  f(H*ment  plus  qu'une  feuille  com- 
posée de  meknbranes  aplaties  et  agglutinées  entre  elles,  sans  la 
moincbre  solution  de  continaité.  La  moelle  intérieure  ne  lais- 
sera paa  pénétrer  bien  liant  la  matière  colorante,  parce  que 
ses  interstices  ne  montent  pas  asseiE  haut,  et  que  leurs  rami- 
ilcàtions  sont  trop  ténues.  Mars,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  cela  ne  signifiera  nullement  que  le  liquide,  que 
l'eau  ne  passe  ni  dans  l'écorce  jeune  ou  desséchée,  ni 
dans  la  moelle*  L'eau  avec  laquelle  on  met  en  contact  un 
organe  pénètre  dans  toua  les  tissus  :  dans  les  tissus  morts 


LES  ABTIGUL.  SONT  trA  OBSf  AGlB  kvi  il<iVlÙES  COLOBÊS.     35 

par  capillarité  et  par  imbibition ,  dans  les  tissus  vlvans  pa^ 
aspiration;  et  pour  s*en  convraidcre,  on  n'a  que  faire  de 
substances  colorantes;  il  suffit  d^observer  Timbibilion  :  pla* 
cez  dans  Teau  la  base  seule  d*une  tige  amputée ,  soit  herba^ 
cée ,  soit  ligneuse,  tous  les  organes  foliacés  qui  ne  sont  pas  frap- 
pés de  mort,  mais  qui  commencent  à  languir,  reprendront  leur 
végétation  et  leur  port  Ordinaire  •  les  boui^eons  s'ouTriront , 
les  fleurs  s*épanouiront.  l)oac  Teaû  de  la  base  pénètre  jus* 
qu^aa  sommet  jde  la  tige ,  et  cela  que  la  tige  soit  articulée  oa 
d'un  seul  jet. 

ISO*?.  Les  articulations  qui  forment  un  obstacle  insur- 
montable aux  injections  colorées,  n'en  opposent  attcaù  h  Tean 
nécessaire  à  la  végétation.  L'entre-iiœud  supérieur  la  soutire 
par  aspiration  à  Tentre-nœud  inférieur  ;  mais  ,  ed  la  sôutl* 
rant,  il  choisit,  dans  les  substances  qu'elle  dissout,  celles  qui 
conviennent  à  sa  végétation  ,  et  abandonne  les  autres ,  qui, 
par  suite  de  ce  triage,  se  cristallisent  souvent  sur  la  paroi  ex- 
terne (*) ,  comme  les  substances  colorantes  s'y  arrêtent. 
Aussi ,  jamais  vous  ne  verrez  passer  la  liqueur  colorée,  de  la 
tige  amputée  dans  le  rameau,  si  près  du  rameau  que  vous 
coupiez  la  tige;  car  le  rameau  est  empâté  sur  la  tige  pa^  tine 
articulation  (991). 

130S.  Les  piiysiciens  se  sont  livrés  à  un  autre  genre  de 
recherches  sur  la  force  et  la  vitesse  de  la  sève.  Haies  est  ce- 
lui  qui  a  varié  les  expét'iences  avec  le  plus  de  méthode  et  de 
persévérance;  mais,  poursuivies  sous  l'influence  des  idées 
physiologiques  qtii  dominaient  alors,  elles  ont  donné  dos 
nombres,  côjiiûie  îeâ précédentes  donnaient  des  faits,  et  pas 
une  seule  loi. 

Haies  luta  la  tranche  transversale  de  la  racine  d'un  Poi- 
rier dans  l'extrémité  d^un  tube  de  verre  rempli  d'eau,  dont 
rextrémité  inférieure  plongeait  dans  une   cuvette  de  mei^ 

(*)  tfouv9ainy9iétn$<U  chimie  organique,  pag.  5 16. 
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cure ,  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d'eau  égal 
au  volume  du  mercure  Introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  l'ait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  Inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fols  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  l'expérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température»  en  raison 
de  l'âge  du  végétal»  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable  »  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies»  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats»  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  différons. 

On  a  trouvé  qtie  les  branchies  d'arbres  »  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie  »  quelle  que  soit  Textrémlté  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart»  en 
une  demi-heure;  que  tantôt  il  Télevalt  à  douze  pouces  en 
sept  minutes;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevalent  à  quatre 
pouces  le  premier  jour»  et  à  deux  pouces  seulement  le  se* 
cond. 

♦  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'Intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  un 
tube  barométrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur» l'eau  qui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fob ,  Feau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
h  trente-huit  pouces,  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d*eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  Tascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s^expliqner  d'une  manière  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  l'action  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  k  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2*  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire,  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  Je 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparence 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  plus  Vmples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  »  d'élever  imo 
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cure»  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d^eau  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  fait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet  »  l'expérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température,  en  raison 
de  l'âge  du  végétal,  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur»  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qni 
ont  tous  fourni  des  nombres  différens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie  »  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  qne 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  Télevait  à  douze  ponces  en 
sept  minutes;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seoléinent  le  se- 
cond. 

'  *     •  - 

1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  é»^  Vîtaw 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  pi'   "  *      "   ^^^^  i^- 

tube  barométrique  à  un  chicot  de  Yii 
gucnr,  l'eau  qui  sortait  du  cbicot 
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un  pieds.  Une  autre  fois ,  Teaa  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces^  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  celte  expérience 
achève  de  démontrer  que  Tascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s^ expliquer  d'une  manièi*e  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  Faction  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  k  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2*  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  paôr/ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparence 
lUtUtyMify  aipt  k3s hydraulique» ,  rentre  ainsi  dans  leurs  phc- 

(htêsïdtm  pense  que  l'aspiration 

'^tH  tw  une  colonne  d'eau  à 

'tjMtrt  extraordinaire  qu'une 
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cure  9  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d'eau  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  lait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet  ^  l'expérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température ,  en  raison 
de  l'âge  du  végétal»  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable  »  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences  »  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qni 
ont  tous  fourni  des  nombres  diiférens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie  »  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart»  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  Télevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

♦  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  un 
tube  barométrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  delou- 
jgucnr,  Teauqui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fois ,  Feau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces^  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d*eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  celte  expérience 
achève  de  démontrer  que  l'ascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s^ expliquer  d^une  manièi*e  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  l'action  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton* 
nant  donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  k  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2*  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  celluir, 
II  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparence 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  pïus  amples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seid  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure ,  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volnme  d'eau  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  fait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  l'expérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température^  en  raison 
de  l'âge  du  végétal,  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  différons. 

On  a  trouvé  que  les  branch'es  d'arbres,  détachées  de  leur 
tronc,  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie ,  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  l'élevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  nn 
tube  barométrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur, l'eau  qui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fob,  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces^  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  Tascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s^ expliquer  d'une  manièi*e  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  Faction  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  k  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
^*  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  celluir, 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparence 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  plie- . 
nomènes  les  plus  Vmples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seid  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure ,  soomise  à  la  pression  atmosphériqae.  En  six  minaiei 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d*eaa  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
on  l'ait  connu  ;  et  le  nombre  est  teUement  inconstant  qu*on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut*étre  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  Texpérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  Télévation  de  température,  en  raison 
de  Tâge  du  végétal,  de  Ténei^e  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite  ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  l'eau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur»  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  différons. 

On  a  trouvé  que  les  branchies  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc,  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie ,  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  qne 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt   il  Télevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

♦  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  un 
tul)o  baroméUiciuo  h  un  chicot  de  Vignede  sept  pouces  de  lon- 
gueur, Tcauqui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fois ,  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces^  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante- trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  l'ascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s'expliqner  d'une  manièi*e  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  l'action  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  k  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  Je 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
II  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisso 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  appareiKc 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  plus  Vmples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds.  Une  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  uno 
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cure  9  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volnme  d'eau  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  l'ait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  l'expérience  doit  varier  en 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température,  en  raison 
de  l'âge  du  végétal,  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raison 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  l'eau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultats,  qni 
ont  tous  fourni  des  nombres  différens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc,  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie ,  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  l' élevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes  ;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seulémeint  le  se- 
cond. 

1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  un 
tube  baromélrique  h  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  delon- 
jiucnr,  Teauqui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pîcds.  Une  autre  fois  •  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces»  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres»  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  Tascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s'expliquer  d'une  manière  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  Taction  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
SLCtioD  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  an 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or»  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  à  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein»  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz»  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or»  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire ,  elle  produit  le  vide»  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour»  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension»  en  apparente 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  plus  amples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds»  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  »  par  s6n  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure»  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d*ean  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  l'ait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu*oo 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  Fexpérience  doit  varier  ea 
raison  de  la  saison  et  de  Télévation  de  température ,  en  raison 
de  Tâge  du  végétal»  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raboo 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  Ton  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultais,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  diiférens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  confonntf 
à  la  théorie ,  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  Télevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes  ;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour»  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

^  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  an 
tube  baromélrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur, Teauqui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pîcds.  Une  autre  fois  •  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
à  trente-huit  pouces»  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  l'ascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s'expliquer  d'une  manière  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  Taction  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
SLCtion  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  à  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire ,  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  Je 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  appareil c 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  plie- 
nomènes  les  plus  amples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure»  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuTette  s'éleya  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d*ean  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  fait  connu;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu*oo 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet  »  Fexpérience  doit  varier  ea 
raison  de  la  saison  et  de  Télévation  de  température,  en  raison 
de  Tâge  du  végétal,  de  Ténergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raisoo 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  Ton  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorption 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultais,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  diiférens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres,  détachées  de  leur 
tronc,  élèvent  Teau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforma 
à  la  théorie ,  quelle  que  soit  l'extrémité  de  la  branché  que 
l'on  tiennerenversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart,  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  l'élevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes  ;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour,  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

♦  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  an 
tube  barométrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur, l'eau  qui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fois  •  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
Il  trente-huit  pouces»  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  Tascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s'expliquer  d'une  manièi^e  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  Taction  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  an 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  à  son  élaboration, 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire ,  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparente 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phé- 
nomènes les  plus  amples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure»  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuyette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volume  d*eau  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  l'ait  connu  ;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu*oo 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  Texpérience  doit  varier  ea 
raison  de  la  saison  et  de  Télévation  de  température ,  en  raison 
de  Tâge  du  végétal»  de  Ténergie  de  sa  végétation  »  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  rabon 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  Ton  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  Tabsorptioa 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences  »  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultais,  qni 
ont  tous  fourni  des  nombres  différons. 

On  a  trouvé  que  les  branch'es  d'arbres ,  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie  »  quelle  que  soit  l'extrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart»  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  l' élevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes  ;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour»  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

«  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  an 
tube  barométrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur, Teauqui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pîcds.  Une  autre  fois  •  Teau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
Il  trente-huit  pouces»  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  Fascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s^ expliquer  d'une  manière  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  l'action  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  au 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  à  son  élaboration  , 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  Je 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr, 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  apparence 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  plic- 
nomènes  les  plus  amples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  pistou  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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cure  »  soumise  à  la  pression  atmosphérique.  En  six  minutes 
le  mercure  de  la  cuvette  s'éleva  à  huit  pouces  dans  la  tube 
de  verre;  la  racine  avait  donc  absorbé  un  volnme  â*ean  égal 
au  volume  du  mercure  introduit  dans  le  tube. 

Mais  cette  expérience  ne  fait  que  substituer  un  nombre  à 
un  fait  connu;  et  le  nombre  est  tellement  inconstant  qu'on 
ne  le  rencontrera  pas  une  seule  fois  peut-être  sur  cent  expé- 
riences de  ce  genre.  En  effet ,  Fexpérience  doit  varier  ea 
raison  de  la  saison  et  de  l'élévation  de  température»  en  raison 
de  l'âge  du  végétal»  de  l'énergie  de  sa  végétation ,  de  ses  ca- 
ractères génériques  et  de  son  essence  spécifique  ;  en  raisoo 
du  sol  qu'il  habite ,  et  enfin  en  raison  du  volume  et  de  la  lon- 
gueur de  la  racine  que  l'on  soumet  à  ce  genre  d'observation; 
toutes  circonstances  qui  sont  capables  de  rendre  l'absorptloQ 
de  Teau  plus  considérable ,  et  par  conséquent  son  ascension 
plus  rapide.  Or,  nul  observateur,  ni  Haies,  ni  ceux  qui  en  ont 
répété  les  expériences ,  n'ont  cherché  à  tenir  compte  de  ces 
données  ;  ils  se  sont  contentés  d'enregistrer  les  résultais,  qui 
ont  tous  fourni  des  nombres  différens. 

On  a  trouvé  que  les  branches  d'arbres  »  détachées  de  leur 
tronc»  élèvent  l'eau  à  l'instar  des  racines,  ce  qui  est  conforme 
à  la  théorie  »  quelle  que  soit  Textrémité  de  la  branché  que 
l'on  tienne  renversée  et  lutée  avec  le  tube  de  verre  ;  une  bran- 
che, en  effet,  est  devenue  racine  (477),  et  elle  est  suscepti- 
ble de  végéter  par  tous  les  bouts.  Mais  on  a  trouvé  que  tantôt 
le  Pommier  élevait  le  mercure  à  cinq  pouces  et  un  quart»  en 
une  demi-heure  ;  que  tantôt  il  Télevait  à  douze  pouces  en 
sept  minutes  ;  que  les  branches  de  la  Vigne  l'élevaient  à  quatre 
pouces  le  premier  jour»  et  à  deux  pouces  seulement  le  se- 
cond. 

^  1309.  Les  expériences  de  Haies  sur  la  force  de  la  sève 
offrent  plus  d'intérêt  que  les  précédentes.  Ayant  adapté  an 
tube  baromélrique  à  un  chicot  de  Vigne  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur» l'eau  qui  sortait  du  chicot  s'éleva  dans  le  tube  à  vingt- 
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un  pieds.  Une  autre  fois  •  l'eau  éleva  le  mercure  dans  le  tube 
h  trente-huit  pouces»  ce  qui  équivaut  à  environ  quarante-trois 
pieds  trois  pouces  d'eau. 

1310.  Malgré  la  variation  des  nombres,  cette  expérience 
achève  de  démontrer  que  l'ascension  de  la  sève  ne  doit  point 
s'expliquer  d'une  manière  mécanique  ;  que  nous  ne  saurions 
la  représenter  par  des  procédés  artificiels  ,  et  que  la  capillarité 
ne  joue  dans  ce  phénomène  qu'un  rôle  secondaire.  Ces  grands 
effets  sont  la  somme  de  l'action  de  bien  petites  causes  ;  mais 
la  puissance  de  la  vapeur  est-elle  la  somme  d'effets  plus  con- 
sidérables? La  cellule  orgapisée  n'est-elle  pas  supérieure  en 
action  et  en  dimension  à  la  vésicule  vaporisée?  Quoi  d'éton- 
nant donc  que  l'action  réunie  de  vésicules  mesurables  an 
microscope  puisse  élever  l'eau  à  deux  atmosphères,  quand  la 
molécule  incommensurable  de  la  vapeur  égale  la  pression  de 
plusieurs  atmosphères?  Or,  les  cellules  organisées  agissent 
ici  par  une  espèce  de  vaporisation.  En  effet,  nous  avons  démon- 
tré (600)  que  chacune  d'elles,  si  petite  qu'elle  soit,  a  la  pro- 
priété 1*  d'aspirer  les  liquides  nécessaires  à  son  élaboration  , 
de  les  condenser  dans  son  sein,  en  les  organisant  en  tissus,  et 
d'aspirer  les  gaz,  en  les  condensant  dans  son  sein  en  liquides  ; 
2^  d'expirer  au  dehors  de  sa  substance  les  gaz  et  les  liquides 
dont  elle  s'est  assimilé  les  élémens  nécessaires  à  son  organi- 
sation. Or,  cette  double  fonction  ne  saurait  s'exercer  sans 
produire  des  effets  analogues  à  celui  de  la  vapeur  et  à  celui 
du  vide.  Quand  une  cellule  aspire  «  elle  produit  le  vide,  et  le 
liquide  monte  ;  la  cellule  suivante  aspire  à  son  tour,  et  ic 
liquide  monte  jusqu'à  elle;  de  petite  cellule  en  petite  cellulr. 
il  n'est  pas  de  hauteur  possible  à  laquelle  la  sève  ne  puisse 
monter  par  ce  mécanisme;  et  cette  ascension,  en  appareil e 
contraire  aux  lois  hydrauliques,  rentre  ainsi  dans  leurs  phc- 
nomènes  les  plus  "mples.  Quand  on  pense  que  l'aspiration 
d'un  seul  piston  est  capable  d'él  ver  une  colonne  d'eau  à 
trente-deux  pieds,  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'une 
petite  cellule  soit  capable  ,  par  son  aspiration  ,  d'élever  une 
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échapper^  non  seulement  Tair  qu'elles  renfennent  à  Tinstanf 
de  Texpérience,  mais  encore  celui  qui  ne  cesse  de  leur  arri- 
YOr  par  la  portion  de  la  tige  exposée  h  Tair  atmosphérique,  et 
p^ar  les  racines  qui  transmettent  leurs  produits  à  la  tige.  Or^ 
cet  air  se  mêlant  continuellement  avec  le  mercure  qu'il  tra- 
yerse,  ne  manquera  pas  de  réagir  sur  le  végétal  lui-même , 
et  d'en  troubler  les  fonctions. 

1334.  12®  Th.  de  Saussure  plaça  de  cette  manière  deux  Per- 
yenches»  Tune  dans  une  atmosphère  d'air  pur»  et  l'autre  avec 
une  égale  quantité  d'une  atmosphère  composée  d'un  mélange 
de  gaz  azote^d'oxigène  et  d'acide  carbonique;  il  laissa  les  deux 
appareils  exposés  pendant  six  jours  de  suite»  depuis  cinq  heu- 
res du  matin  jusqu'à  onze  heures ,  aux  rayons  directs  dn 
soleil»  affaiblis  lorsqu'ils  avaient  trop  d'intensité.  Le  septième 
jour ,  les  plantes  furent  retirées  ;  elles  n'avaient  siïî ,  ni 
l'une  ni  l'autre,  la  moindre  altération;  leur  atmosphère  n'avait 
pas  changé  de  volume  ;  l'air  atmosphérique  n'avait  rien  perdu 
de  sa  pureté  ;  l'air  arliflciel  avait  perdu  tout  son  acide  car^ 
bonique ,  et  avait  augmenté  de  la  même  quantité  son  azot« 
et  son  oxigène.  Sa  composition  avant  l'expérience  était  : 

4199  centimètres  cubes  de  gaz  azote; 
1116  de  gaz  oxigène; 

431  de  gaz  acidQ  carbonique; 

5746 
Après  l'expérience,  au  contraire ,  cet  air ,  dont  le  volume 
n'avait  pas  varié ,  ne  contenait  plus  que  : 

4338  centimètres  cubes  de  gaz  azote; 
1408  de  gaz  oxigène; 

6746 

1335.  Cette  expérimentation  n'ajoute  rien  de  positif  à  ce 
que  l'on  savait  déjà  sur  le  rôle  que  joue  l'acide  carbonique; 
elle  nous  prouve  seulement  qu'il  a  été  absorbé  en  totalité  ,  et 
que  sa  place,  dans  le  milieu  ambiant,  a  été  reprise. par  du  ga^s 
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azote  et  da  gaz  oxigène;  mais*  il  est  érident  qaè  pendant  Tes- 
pace  de  six  jours  il  s'est  passé  des  phénomènes ,  il  s'est  fait 
des  échanges  et  ^  transformations,  dont  la  trace  n'est  nulle- 
ment rest^  dans  les  produits  obserrés  le  septième.  Les  phé- 
nomènes de  la  vie  sont  trop  fiigitifs»  pour  qu'on  cherche  k  les 
accumuler  ainsi,  pendant  un  espace  de  temps  aussi  considéra- 
ble. Les  influences  doirent  être  obserrées  à  l'instant  où  elles 
s'exercent  ;  et  l'influence  du  rayon  solaire  agit  avec  la  rapi> 
dite  de  l'éclair  ;  c'est  beaucoup  trop  encore  que  le  retard  d'une 
heure. 

1336.  De  l'expérience  de  Saussure,  on  àerait  tenté  de  cou* 
dure  que  le  d^gement  d'une  nourelle  quantité  d'azote  est 
un  efTet  normal  de  la  végétation  ;  car  après  les  six  jours  de 
l'expérimentation ,  on  trouve  que  la  quantité  de  l'azote  qiui 
entrait  dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique  employé , 
a  augmenté  de  139  centimètres  cubes.  Or,  si  l'on  obserre 
qu'il  s'est  dégagé  292  centimètres  cubes  de  gaz  oxigène,  et 
qu'onze  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'équilibre  des 
fluides  aériformes,  on  comprendrli  qu'une  partie  de  l'azote  de 
l'air  renfermé  dans  la  plante  a  dû  en  sortir ,  pour  rétablir  l'é* 
quilibre  de  l'air  atmosphérique,  que  cette  addition  considéra- 
ble d'oxigène  venait  de  rompre.  Il  est  vrai  que  cette  quantité 
nouvelle  d^azote  ne  complète  pas  les  proportions  voulues  pour 
former  tout-à  fait  l'air  atmosphérique,  etque  la  quantité  d'oxi- 
gène est  trop  forte  ;  mais  si  l'on  avait  cherché  k  obtenir,  par 
la  machine  pneumatique»  l'air  contenu  dans  la  plante  après 
Tobservation,  on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  trouver  exacte- 
ment la  même  composition;  l'oxigène  devait  y  ofirir  le  même 
excédant.  Mais  l'équilibre  atomistique  n'aurait  pas  man- 
qué de  se  rétablir,  au  dedans  en  même  temps  qu'au  dehors, 
si,  pendant  l'expérimentation,  on  avait  eu  soin  d'introduire  le 
complément  d'azote,  qui  manque,  pour  représenter  les  pro- 
portions d'air  atmosphérique.  On  aurait  dit  alors  impropre- 
ment que  la  plante  avait  aspiré  de  f  azote,  par  un  efietexc^ 
tionnel  de  sa  végétation^ 

tu  4 


lia?.  ,0«tî  f9*U  m  mit  tt  0#(  carUîn  qi;ie  cet  exçé4ap( 
d-oxigène  a  4â  produire»  pendani  1«  durée  de  rexpérlençe,  sur 
I%f^tttioo»  dos  ]>QrtofbiiUoi}«  d^plu«  d'm,genre,  ot  quea 
€oiiiéquéncactttMttxférieiiC6M  ro|uré#eDte  ^ucun  pbéqQmèna 
faréaUléb 

IAU4  Ouuit  à  r«Kpéri«iice  par  Tair  f^tmoq^énqw  pur» 
tito  e0i  tout  attsii  iaooviplèle  s  car,  ou  bien  U  planta  a  conU-* 
aqé  h  végéter  WHis  la  récipieat  1  at  al^r»  elle  taodrait  à  d^ 
moBtraD.qttf  k  p^  aoîda  QariKmiqua  p  est  pa^  ndçeMairo  à  la 

végétation;  ou  bien  elle  est  restée  stationnaire  ;  mais  alor^  el^a 

«wpail  dk  jm  fanar  ai  ykwk  la  d<^^i^pQ$itioi4.  Mais  TuaQ  et 
l-auira  eonaiiéraliaiKi  ant  iH  égalw^aat  pégUgéas  par  V^v^ 
laur. 

.  433*^  U- A:raidad'nn^utrai>i^l^d'e:^périence«.  pnaéia- 
Uiqua»  la  quU,  ]^  planta  rendant  fu^nt  4'açîde  ç^rboniqua 
fiu  ^la»^  an  ani  décimpa&i  d^apui  )a  jour.  U  «  ensuiyraît  alor^ 
fiteladi4^<a)^ppaHpu^nt,dQ  laidanta  devrait  «'en  tenir  h^ci  pre^ 
oiîèra»  epvalaM^a^  pwqn  Û^  ;  avu^aiti  entre  le^  combinai^ox^ 

6ll^4ita4Hnpn<^tioi^»  4n  tÂsm>  nna  pscillatipn  qui  détruirait, 
la  Hfiii»  rc»ttiira4n  jaur»  Mais  ici  aocare  on  n'a  pris  nuUpment 
«oÎHk  de  ranbarabar^  reaqiiraiion  du  gats  acide  carbonique  ^ 
i|ua  ro«  attribua  k  la  végéti^tipn ,  na  prpvi^qt  p99 ,  au  con^ 
train»  »  do  la  ^coaopasitiop  4^  tis&us  qui  ont  fait  leur  temps  f 
dfis  écoraoa  «A  des  diverses  sub^tsmcas  périspcrmatiques  qna 
possédant  las  aoiiçbes  a^Ltarœ^i  Qr,  la  planta  la  moins  é)ev^ 
peut  étra  wkt  en  tes  sai^toa  4a  tinKua»  ^^  la  n^ousse  la  plpi 
petite  a»  muM  ce  rapport^^spp  tràna  pt  9Bs  tissus  qui  se  décom- 
posent» Soit  deac  une  planta  vivaca»  pp  piéme  annuelle,  as$e;ç 
ûoupte  pour  se  prêter  h  Vai^érimept^tien ,  pt  supposons-la 
coniposéa  d^nno  tige  efîawillaa  ,  durpissapt  déj^  en  %peux , 
dosséefaaiil  son  écorop  j  et  plus  l>aut  d'pnp  sommité  herbacée 
«t  jaune  qui  canilnqa  sop  déyeloppemant.  La  partie  herbacée 
a^Morbopa  et  décomposera  la  gaz  acide  cai*bonique  ;  maii  la 
durée  de  son  action  expirera  à  Tappracba  de  la  nuit*  tandil 
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cpe  les  pmdaite  d«  la  ttécomposition  des  écorces  »  dçs 
dus»  tandis  que  les  produits  de  la  fermentation  des  substances, 
qui  se  sacrificntM  développement  des  tissus»  produits  toujours 
riclies  en  acide  carbonique  »  se  dégageront  jour  et  nuit ,  et 
beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour.  Si  Ton  néglige  do  faire  la 
part  de  faction  spéciale  de  ces  deux  ordres  d*organrs  »  on 
Yett9L  une  oscillation  là  où  Ton  ne  devrait  voirqu*une  double 
âCtloii  i  6i  l*on  sera  porté  à  adiùeltre  une  théorie  qui  rendrait 
la  végétation  inelplltable  ;  car  comment  Aire  développer  dn 
êtt6  orgtoique»  s!  ait  gaz  acide  carbonique  il  no  lui  reste  jamais 
iUi6  palrceDé  de  c&tbôtiè ,  éléïnent  indispensable  &  son  orgaui- 
aâtiôli^ 

1840. 14*âemièlnefflyant  rempli detixréciplens.  Tonde  gàz 
^ttë,  ètTatitre  de  gnz  hydrogène,  iiïd^dtiIsSt,  dans  chacun 
d^étll,  tiârflilièsitttert,  déni  la  base  ifeinpalt  dans  de  Tean  sa- 
batèé  d*ikeid<^  éàrbdniqùe  t  il  eut  soin  de  changer  tous  les  jours 
lésiWneiitlk,  afitkdé^préféiiirladééompositibrï.  Au  bout  de  ^jfrra- 
IKllt04^bi!ri)O1iM,  AitotLt^,  datùsPuncft  l'antre  récipiens,  vingt- 
btfil  il  itétkîe  èeiktièode*  de  gài  oxigèite  ;  d'oii  il  eonclia  que 
Taeidè  <5M4»ét>iqtie  dcj  Teau  dans  laquelle  plongeait  la  base  du 
MMfta  arait  fèonri  cet  oxigène.  Or,  1*  cette  expérience  ne 
r^préseliti^  tluUeitieiit  leâ  èllcts  natu^Is,  puisque  le  végétal  ne 
nfâil  plus  dan^  ttiie  atmosphère  ordinaire;  3*  on  a  reproché  à 
Senndbiei^  ^  vice  des  procédés  d'analyse  dont  il  s'est  servi  pour 
reconnaître  les  produits  gazeux  ;  et  il  paraît  probablo  que  la 
qnaslité  d'ox^ène  ^trntfvait  moins  forte  ;  3*^  mais  enfin ,  en 
l'admettant»  teUe  quel  auteur  Tindique,  rien  ne  démontre  que 
l'oodgèné  provienne  de  l'acide  icarbonique,  qui  aurait  passé 
pat  la  trimtcbé  attapttlée  du  rameau ,  et  serait  venu  se  décom- 
poser daliêlasomttfilé  herbacée.  On  aurait  trouvé  deToxigène, 
dans  l'vÉ  et  Pautre  iMcipiens,  alors  même  que  rcxirémité  du 
ranMao  n^afurait  pas  été  tenue  plongée  dans  l'éau  charg^^e  d'a- 
cide carbonique;  car  l'oxigène  de  Tair  emprisonné  dans  les 
mailles  de  la  plante ,  en  vertu  de  l'équilibre  des  fluides ,  n'au** 
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rait  pas  manqué  de  se  mêler  à  l'azote  et  à  l'hydrogène  am- 
bians. 

1341.  15^/  On  a  observé  que  Tazote»  à  T^tat  de  gaz ,  n^est 
jamais  absorbé  par  les  plantes,  soit  pur,  soit  mêlé  au  gaz  oxi- 
gène  ou  au  gaz  acide  carbonique.  Gela  n'est  vrai  que  comme 
cas  particulier.  Si  vous  placez  un  végétal  dans  l'azote  pur  ou 
mélangé,  le  végétal  ne  dégagera  ni  n'absorbera  la  moindre 
parcelle  d'azoté,  puisqu'il  en  renferme  mêlé  à  l'oxigène  dans 
les  proportions  voulues  pour  la  combinaison  de  l'air;  il  y 
aura  équilibre  entre  l'azote  du  debors  et  celui  du  dedans  : 
mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  que  l'azote  atmosphérique 
est  inutile  à  la  combinaison  des  substances  organisées»  et  que 
l'azote»  que  l'analyse  élémentaire  en  obtient»  provient  de 
l'anmioniaque  des  engrais.  Ce  n'est  pas  en  observant  Tin- 
fluence  de  l'azote  exclusivement  sur  les  tissus  herbacés  qu'on 
arrivera  à  une  solution  exacte»  mais  en  examinant  son  in* 
fluence  sur  tous  les  tissus  de  la  même  plante»  à  tous  les  âges 
et  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  végétale.  Lorsque  nous 
voyons  l'azote  de  l'air  atmosphérique  combiné  avec  Thydro- 
gène»  d'un  côté ,  en  ammoniaque  »  et  avec  l'oxigène  »  de  l'au- 
tre» en  acide  nitrique  »  par  l'action  seule  des  corps  poremc» 
il  serait  absurde  de  penser  que  dans  les  pores  bien  plus  actifs 
de  la  végétation  »  et  s'y  trouvant  sans  cesse  condensé  et  en 
contact  avec  Teau  et  l'oxigène ,  il  opposât  une  résistance  opi- 
niâtre à  toute  combinaison. 

1342.  Que  l'on  fasse  végéter  des  plantes  dans  une  terre  de 
sable  de  rivière  »  dépouillée,  par  les  lavages»  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  considéré  comme. engrais;  et»  à  l'analyse»  on 
leur  trouvera  presque  tout  autant  d'azote  qu'aux  plantes  de  la 
même  espèce  et  du  .même  âge»  qui  auraient  végété  dans  du 
terreau.  Donc  »  Tazote  de  la  végétation  ne  provient  pas  des 
engrais  exclusivement»  mais  de  l'azote  atmosphérique  en 
grande  partie» 

5343.   16^  Th.  de  Saussure  a  placé  des  racines  de  jeuAes 
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marroDoiers  en  contact  avec  dÎTcrs  gaz  ;  et  il  a  vu  que  les  in- 
dividus dont  les  racines  plongeaient  dans  des  gaz  privés  d*oxi- 
gène  libre»  monHicnt  au  bout  de  peu  de  jours,  tandis  que 
les  racines  enveloppées  d'air  atmosphérique  s'y  conservaient, 
en  diminuant  la  quantité  du  gaz  oxigène  qu'elles  transfor- 
maient en  acide  carbonique.  On  peut  objecter  à  ces  cxpé- 
riences»  qu'on  ne  doit  pas  ju^er  de  l'action  des  racines  sur  les 
gaz,  par  la  manière  dont  elles  se  comportent,  dans  un  milieu 
éclairé  et  qui  ne  convient  point  à  leur  nature;  détachées  de 
la  plante  à  laqueUe  elles  appartiennent  et  de  la  terre  à  laquelle 
eUes  ont  fixé  leurs  suçoirs ,  elles  ne  sont  plus  aptes  qu'à  se 
décomposer;  il  est  probable  qu'observées  plongées  dans  leur 
milieu  «  et  tenant  au  tout  dont  elles  font  partie  intégrante  » 
elles  absorbent  tout  aussi  bien  l'acide  carbonique  que  les  tissus 
herbacés»  mau  qu'elles  ne  l'absorbent  que  la  nuit  et  dans 
r obscurité.  L'obscurité,  en  effet,  est  le  milieu  hors  duquel 
leur  action  v^tative  cesse ,  comme  la  lumière  est  le  milieu 
hors  duquel  cesse  la  végétation  herbacée.  Une  racine  que  l'on 
expose  à  l'air  fermente  au  lieu  de  végéter ,  et  toute  fermen- 
tation dégage  de  l'acide  carbonique.  Le  fruit  vert  absorbe  le 
gaz  acide  carbonique,  car  il  continue  sa  végétation;  le  fruit 
mûr  dégage  de  l'acide  carbonique  ;  car,  immédiatement  après 
la  maturité,  il  s'établit,  entre  les  parties  sucrée*s  et  les  parties 
glutineoses,  une  fermentation  alcoolique ,  si  le  fruit  est  placé 
dans  des  circonstances  favorables. 

1 344.  17*  Lorsqu'on  cherche  à  faire  l'application  des  résul- 
tats obtenus  sous  le  récipient,  aux  phénomènes  qu'on  observe 
dana  la  nature,  on  trouve  infailliblement  que  la  dernière 
donnée  est  en  contradiction  avecj  l'une  des  précédentes; 
on  trouve,  par  exemple,  que,  la  nuit,  le  végétal  absorbe  de 
l'oxigène  et  non  de  l'azote.  En  conséquence ,  les  végétaux  doi- 
vent vicier  l'air,  la  nuit,  en  raison  de  leurs  surfaces  herbacées  ; 
ils  doivent  se  dépouiller  du  gaz  nécessaire  à  la  respiration  , 
le  rendre ,  enfin ,  asphyxiant  Par  une  autre  série  d'expé^ 
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ricnces  »  on  a  cm  démontrer  que  le  gaz  azote  de  Pair  est  fom 
gaz  inerte  dans  la  nature  organisée ,  qu'il  n'y  joue  ^u'un  ràl» 
do  remplissage  »  qu'il  ne  sert»  enfin»  qu'à  diminuer  l'intensité 
de  l'action  de  l'oxigène,  en  disséminant  ses  molécules  dans  «B 
Tolomo  quatre  fois  plus  grand  d'un  gaz  sans  action;  d^où  il 
devrait  arriver  que  l'air  d'une  forêt  ne  devrait  plus,  pendant 
les  belles  nuits  de  Tété ,  se  composer  que  d'azote ,  et  Wh 
phyxier,  par  conséquent,  l'homme  et  les  animaux.  Or«  .q[iii 
n'a  pas  éprouvé  exactement  le  contraire ,  et  quel  poëte  n'a 
pas  rendu  hommage  à  la  pureté  de  l'air  de  la  nuit  et  de  IVt- 
mosphère  du  feuillage  ?  On  pourrait  répondre  h  cette  objeo* 
tion,  qu'en  vertu  de  la  loi  de  l'équilibre  des  fluides  doqt  nous 
avons  signalé  l'importance  dans  les  expériences  de  slatiqM 
végétale  et  animale,  Tazote,  dépouillé  de  ses  propoi^tieBi 
d'oxigèno  atmosphérique ,  rentrerait  dans  le  sol ,  ou  s'élëiPO* 
rait  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Mais  >  dans 
le  premier  cas,  il  s'ensuivrait  que,  la  nuit,  l'air  des  soutejiraliif 
serait  plus  vicié  que  le  jour ,  et  que  l'air  de  Fatmosphèi^  s^r 
rait  plus  raréfié  la  huit  que  le  jour,  ce  qui  est  contrain»  k 
toutes  les  observations;  dans  le  second  cas,  il  n'en  resterait 
pas  moins  démontré  qu'à  Dno  certaine  époque  de  la  nuit ,  et 
avant  que  ce  mélange  ait  pu  s'effectuer  complètement ,  I^aiv 
atmosphérique  'd'une  vaste  forêt  devrait  présenter  des  ppo* 
portions  plus  ou  moins  éloignées  de  ceUes  que  constate  l'ex« 
périence,  à  quelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  q[u^on  y 
procède;  en  certains  instans,  on  trouverait  plus  de  79  centiè- 
mes d'azote ,  et  moins  de  31  centièmes  d'oxlg^ne;  en  certains 
instans  de  la  nuit,  on  se  sentirait  suffoqué  dans  une  forêt, 
et  encore  davantage,  plus  tard,  sur  le  haut  d'une  montagne 
pelée  dont  les  forêts  occuperaient  le  pied;  ce  qui  est  een- 
traire  à  l'expérience  générale. 

1345.  18»  Encore  une  anomalie  :  les  feuilles  minces ,  la  nuit , 
absorberaient  de  l'oxîgène  et  dégageraient  de  Taclde  carboni- 
que, tandis  que  les  feuilles  grasses  ne  feraient  qu'absorber  de  Taxi- 


gène.  Or ,  en  qaot  difl^rent  les  Tenilles  qn*on  désigne  Mtfll 
le  nom  de  minces ,  d*avec  les  feuilles  grasses?  Les  nnés  et  léi 
autres  possèdent  de  la  matière  Verte.  Sefait-ce  qtkeles  fté^ 
mièresontunréseati  vasculaireplusou  moins  ligneux  qui  nian* 
que  chez  les  autres  ?  Nouvelle  raison  d'expérimenter  snr  dei 
organes  homogènes,  et  non  sur  des  masses  d^organes  de  divtdrMi 
structures.  Car  si  Ton  considère  les  feuilles  eommé  orgirtes 
de  même  nature ,  et  comme  exer<;ant  les  mèmeé  fonction* 
dans  la  végétation ,  il  n^est  pas  possible  que  les  unes  poéÀièdexit, 
sous  ce  rapport  »  des  propriétés  si  différentes  des  autres. 

1 346.  i  9^  L^aspiration  et  Texpiralion  d'un  gaie  sont  des  iûdi^- 

cations  si  peu  précises  de  leur  combinatsoh  organique  dàtts  lé 

végétal,  qu'il  est  aisé  de  codcevoir  qu*uil  gd2  soit  dégagé,  pHr 

cela  seul  qu'il  s'est  opéré  une  combinaison  dé  gaz  Mmblablb 

avec  le  végétal.   Donnons  '  un  exemple  qui  dépouillera  dette 

proposition  de  ses  formes  paradoxales.    Le   (Isstl  VégétAl, 

avons-nous  dit ,  est  pénétré,  dans  toutes  ses  lacunes  et  tous 

ses  interstices ,  d'air  atmosphérique ,  d'air  éolllpbsè  dé  79 

d'azote  et  de  31  d^oxigène.    Or,  supposons  que  Tune  de  ses 

surfaces  s'assimile  Toxigène  de  l'air  ambiant ,  qu^élIé  en  eulèvë 

10  parties  et  demie;  en  Vertu  de  l'équilibre  des  fluidès,  Tatr 

atmosphérique  renfermé  dans  les  lacunes  et  dans  les  irïteTstices 

de  son  tissu ,  rendra  h  l'air  extérieur  cinq  et  lin  quart  dé  soti 

oxigène.    Mais  comme  ces  deux  opérations  ne  seront  pu 

instantanées,  que  Tune  succédera  à  l'autre  i  on  fera  là  8iitl|iie 

remarque  que  l'oxigène  est  aspiré  d^aboi'd,  et  èxpti'é  eilsoHé; 

et,   d*un  autre  côté,  comme  l'air  expiré  sera  en  moindlfe 

Yolume  que  l'air  aspiré  en  premier  liéùi    oii  ti'âdoîrà  èés 

résultats  par  ces  mots  :  /^  tégélal  absorbe  de  t*ôi»igifïé,jtôiU 

il  s^ approprie  une  partie^  et  dont  It  tend  l'auttb  par  tApltà- 

lion;  et  cette  formule  pourra  ainsi,  avec  toutes  les  apparences 

d'un  fiiit  démontré ,  se  trouver  toul-à-fait  fausse. 

1347r  RistrMltS  tes  tétaièènilàhê  ;  chertibM»  k  pvMtàr 
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ce  que  nous  connaissons  de  positif  en  physiologie  pneumatlquei 
ce  qa  il  nous  reste  à  déeouyrir,  et  traçons  la  marche  à  suivre 
dans  des  inyestigations  aussi  importantes  : 

1^  A  la  lumière  solaire ,  les  tissus  herbacés  (*)  absor})eQt 
Tacide  carbonique  répandu  dans  Tair  atmosphérique  ,  et  qui 
rentre  dans  ce  mélange  pour  environ  quatre  centièmes;  ils  s^en 
assimilent  le  carbone. 

3^.  A  la  lumière  solaire  ,  les  tissus  d'une  autre  nature ,  les 
tissus  nocturnes,  n'opèrent  pas  de  même;  car  ils  sont  expatriés; 
mais  comme  ils  jouissent  de  la  propriété  de  végéter  pour  leur 
propre  compte,  et  par  conséquent  de  s'assimiler  le  carbone, 
sans  lequel  la  molécule  organique  ne  saurait  se  former,  et 
qu'ils  sont  capables  de  végéter  sans  le  secours  d'aucun  en- 
grais ,  il  faut  qu'ils  possèdent  la  propriété  d'absorber  l'acide 
carbonique  atmosphérique ,  une  fois  qu'ils  sont  replacés  dans 
leurs  conditions  ordinaires  ;  car  aucun  organe  ne  doit  être 
observé ,  sous  ce  rapport,  que  dans  les  conditions  où  il  fonc- 
tionne* 

3^  Les  organes  végétaux,  fonctionnant  dans  de  telles  con- 
ditions, doivent  aspirer  dans  l'air  tous  les  gaz  qui  rentrent 
dans  la  structure  de  leurs  tissus,  à  l'exception  de  l'hydro- 
gène qu'ils  retrouvent  dans  l'eau  qui  circule  à  travers  leurs 
cellules.  Ils  aspirent  l'azote  comme  l'oxigène ,  puisque  leurs 
lacunes  sont  remplies  d'air  atmosphérique ,  qui  n'a  pu  leur 
parvenir  que  de  l'atmosphère  ambiante  ;  et  comme  ils  con- 
sument beaucoup  plus  d'oxigène ,  de  carbone  et  d'eau  dans 
leur  développement,  que  d'azote,  qui  n'entre  que  dans  la  com- 
position du  gluten  et  des  sels  ammoniacaux  organiques ,  il 
s'ensuit  qu'ils  expirent  rarement  de  l'azote  ^  vu  qu'ils  n'en 
possèdent  jamais  en  proportions  plus  fortes  que  l'oxigène ,  et 
que  les  pertes  de  l'oxigène  organisé  se  réparent  avec  l'oxi- 

(*)  Nous  entendons  par  tîssns  herbacés,  les  tissas  qui  élaborent  le  camé- 
lion  végétal ,  la  sabstance  verte  d'abord ,  et  qui  passe  par  toutes  les 
nnances  da  prisme,  jusqu'au  jaune.  Les  feuilles  colorées  produisent,  à  la 
InniièrQ  foUire^  kf  mêmes  phénomènea  que  les  feuilles  vertesy 
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gène  éliminé    de  Tacide  carbonique  que  la  plante  absorbe. 

4'  Nos   expériences  de  laboratoire  ne  sauraient  représen- 
ter ce  qui  se  passe  dans  la  nature ,  à  Tintérleur  et  à  Texte- 
rieur  du  végétal  :  à  Tinté  rieur,  car  aucune  étude  n'a  étéencore 
dirigée  sous  ce  rapport;  à  Textérieur,  car  à  quelque  heure  du 
jour  ou  de  nuit  que  vous  preniez  Tair,  qui  forme  Tatmosphère 
delà  végétation  de  nosbols»  vous  lui  trouverez,  parTanalyse» 
dans  fous  les  cas,  la  même  composition;  tandis  que  sous  nos 
récipiens  ,  nous  rencontrons  des   excédans  considérables  do 
TuQ  ou  de  Tautre  des  élémcns,  excédans  qui»  par  leur  pré- 
sence, ne  peuvent  manquer  de  réagir  sur  le  végétal  lui-même, 
et  en  altérer  les  fonctions.  L'équilibre  s'établit  dans  la  nature 
à  l'instant  même  où  il  se  dérange;  la  terre  que  pénètre  Tair, 
rend  à  Tatmosphère  celui  des  gaz  que  la  végétation  lui  sous- 
trait; les  débris  en  décomposition,  et  peut-être  même  les  carbo- 
nates terreux,  toujours  en  vertu  de  l'équilibre,  produisent  d'au- 
tant plus  d'acide  carbonique  que  la  plante  en  absorbe  davantage. 

5'  En  général,  dans  les  expériences  chimiques,  on  ne  tient 
aucun  compte  de  Tair  atmosphérique  renfermé  dans  les  Inter- 
stices d'une  plante;  et  pourtant  on  comprendra  facilement 
dans  quelles  erreurs  la  négligence  d'une  donnée  aussi  impor- 
tante est  capable  de  jeter  l'observateur.  Par  exemple ,    Il 
est  des  végétaux ,  tels  que  le  Bolelus  ryanescenSj  et  les  raci- 
nes et  tiges  de  plantes  phanérogames ,  dont  le  tissu  Interne 
prend  une  coloration  violette,  ou  purpurine,  ou  indigo,  quand 
on  le  déchire  au  contact  de  Tair  atmosphérique.  Maison  con- 
çoit que  cet  eOet  aurait  également  lieu,  au  contact  de  tout  au- 
tre mélange  de  gaz,  dans  lequel  Toxigène  n'entrerait  nulle- 
ment ;  et  dans  ce  cas,  l'observateur  prononcerait  à  tort  que  ce 
phénomène  de  coloration  n'est  rien  moins  qu'un  phénomène 
d'oxigénatlon  ;  car  la  plante  renfermant ,  à  côté  des  organes 
remplis  de  matière  colorable  ,  des  Interstices  pleins  d'air  at- 
mosphérique, l'incision  qui  viendrait  tout-à-coup  Intéresser  à 
la  fois  et  les  organes,  et  les  interstices,  placerait  chaque  molé- 
cule de  matière  colorable,  en  contact  avec  une  suffisante  quan- 


M  mfftiVEIfCB  VE  L  A.îtL  tàVME  VÉHICULE. 

tité  de  gaz  oxigènc,  pour  engendrer  la  coloration,  sans  le 
cours  de  Tair  ambiant. 

Ainsi,  pour  procéder  h  rexpérien  ce  avec  précision,  et  met- 
tre le  résultat  h  Tabri  de  toute  fausse  interprétation,  il  fau- 
drait aroîr  soin  d'observer  le  végétal,  après  l'avoir  épuisé  d'aîr 
par  la  machine  pneumatique;  on  serait  sûr,  de  cette  manière, 
que  Tairque  les  tissus  sont  dans  le  cas  de  renfermer,  n'entre 
pour  rien  dans  les  réactions  des  dilTérens  gaz  dont  on  cher- 
che à  reconnaître  l'influence, 

6*  Qu*uii  seul  des  élémeos  atmosphériques  vienne  tout-ÎH 
coup  à  manquer^  et  la  végétation  de  la  plante  en  éprouve- 
rait des  eflels  délétères.  Le  végétal  ne  saurait  vivre  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  élémens;  l'oxîgène,  ce  principe  de 
là  vie,  le  tue,  s'il  est  seul;  non  pas  parce  qu'il  le  brûlé  et 
active  trop  sa  végétation,  comme  on  l'avance  dans  les  écoles, 
mais  parce  que  le  végétal  ne  vît  pas  d'oxigène  seul ,  et  qu*ll 
a  besoin  de  vivre  à  toute  heure.  On  a  dît  que  le  rôle  de  Tapote 
dans  l'atmosphère  était  réduit  exclusivement  à  diminuer  par 
son  Innocuité,  Tînlensîté  de  Taclion  de  Toxigène  ;  mais  qn^Ob 
essaie  de  faire  vivre  un  être  organisé  dans  une  atmosphère 
d'oxigène  et  d'hydrogène,  gaz  tout  aussi  innocent  que  Tazôte! 
L'azote  est  aussi  utile  li  la  vie  que  l'oxigène  et  que  l'acide 
carbonique ,  il  est  aussi  utile  que  l'eau  ;  car  il  entré,  comme 
l'oxîgène,  l'acide  carbonique  et  l'eau ,  quoique  peut-être  en 
plus  faibles  proportions,  dans  la  composition  de  la  molécule 
organisée, 

1348.  C'est  h  faire  concorder  les  expériences  avec  toutes, 
les  idées  fondées  sur  une  expérience  irrécusable,  que  doit  viser 
désormais  la  physiologie  pneumatique;  et  la  route  qu^elle  a 
suivie  jusqu'à  ce  jour  n'était  certes  rien  moins  que  propre  à 
la  diriger  vers  ce  but. 

1849.  V  L'air,  après  avoir  agi  sur  la  végétation  Comme 
élément ,  exercé  d'autres  influences  ,  et  par  le  motivéMétit 
qu'il  reçoit  et  qu'il  imprime,  et  par  le  véhicule  qu'tl  fournit 
aux  émanations  du  sol  et  des  eaux;  et  sous  ces  deux  rapports, 
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il  est  daos  le  cas  d*étre  aussi  nuisible  que  favorable  à  la  vé- 
gélatioD  ;  il  est  également  dépositaire  de  la  rosée  et  de  U 
grêle ,  de  la  pluie  et  des  orages  ;  il  ramène  tour  à  tour  la 
séréuité  et  les  nuages  ,  et  son  souille  humide  ou  brûlant, 
selon  les  surfaces  qu'il  a  parcourues  ,  apporte  à  nos  champs 
la  fraîcheur  ou  la  sécheresse.  Duhamel,  et  Knigt  plus  tard» 
ont  remarqué  que  Tagilatiou  de  Tair  profite  au  développe- 
ment de  nos  arbres ,  et  que ,  toutes  choses  égales  d*ailleurs, 
un  individu  élevé  dans  le  calme  de  nos  serres,  serait  énormé- 
Hient  nl|is  tardif,  que  Tindividu  de  la  même  espèce  élevé  en 
plein  vent.  Lo  développement  en  longueur  et  en  diamètre 
n*éfant  que  le  résultat  d'une  génération  indéfinie  d*organes 
internes  (625) ,  et  la  génération  provenant  des  accouplemens 
des  spires  tournant  en  sens  contraire  les  unes  des  autres , 
4an^  le  sein  de  la  même  cellule  (7 1 6)  ;  Tagitation  ne  favori- 
serait-reUe  ce  développement  «  qu'en  fournissant  aux  $pires , 
par  rcxteosion  et  Tinflexion  de  la  cellule ,  les  moyens  de  se 
rencontrer  et  de  s'accoupler  une  nouvelle  fois?  Car  enfin, 
le  végétal  n'est  redevable  de  son  accroissement  qu'à  l'ac- 
crqlssenient  des  vésicules  qui  le  composent;  et  il  serait  ab- 
surde çt  contradictoire  dans  les  termes .  d'aller  chercher  la 
cause  de  l'accfoisscmept  du  tput^  daps  le  tout  lui-même ,  in- 
dépendamment de  ses  parties. 

4*     INFLUENCE    DU    TERRAIN   SUR  LA    VÊSÉTATION. 

1860.  Le  terrain  exerce  sur  la  végétation  deux  sortes  d'in- 
floences  bien  distinctes  i  l'une  comme  véhicule ,  et  l'antre 
cenme  élément  propre. 

1*  Comme  véhicule  de  l'humidité  qu^asplrent  les  racines, 
de  l'air  qu'elles  décomposent  et  s'assimilent^  et  de  robscurité 
qui  protège  leur  double  élaboration  ,  le  terrain  le  plus  favo- 
rable à  la  végétation  est  celui  qui ,  par  ses  propriétés  physi- 
qoes  et  la  disposition  de  ses  molécules ,  est  le  plus  propre  à 
conserver  l'humidité ,  et  donne  un  plus  libre  pas^tge  à  l'iûr 
<pe  la  plante  aspire  et  aux  gaz  qu'elle  dégage. 
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2^  Comme  élément,  le  terrain  joue  un  rôle  tout  aussi  grand 
que  Tair  atmosphérique  ;  il  fournit  h  son  tour  des  élémens  k 
Torganisation  ;  la  molécule  organique  résulte  de  la  combinai- 
son des  gaz;  la  vésicule  organisée  résulte  de  la  combinaison 
de  la  molécule  organique  avec  les  bases  terreuses  (*). 

1351.  L'économie  rurale  ne  juge  de  la  qualité  du  terrain 
que  par  la  valeur  des  produits  qui  y  viennent  de  préférence; 
et  comme  le  froment  est  pour  Thomme  le  produit  le  pins  pré- 
cieux et  le  plus  indispensable,  on  a  admis  que  le  terrain  à  blé 
était  le  meilleur  des  terrains.  En  physiologie  ,  Testimation 
doit  se  faire  sur  d'autres  bases  ;  et  comme  chaque  plante  af- 
fecte un  terrain  différent,  il  s'ensuit  que  le  meilleur  terrain  est 
celui  qu'une  plante  préfère. 

1352.  Un  tiers  d'argile,  un  tiers  de  calcaire  et  on  tiers  de 
sable  constituent  le  terrain  le  plus  favorable  à  la  cnlture  da 
froment  ;  mais  dans  un  terrain  semblable ,  ne  prospéreraient 
ni  le  Festuca  liuoralis  ,  ni  VElymus  arenarius  y  ni  VAira 
canescens,  qui  ne  viennent  que  dans  le  sable. 

1353.  Et  ce  n'est  pas  par  sa  porosité  que  ce  dernier 
terrain  convient  le  mieux  à  ces  sortes  de  plantes  ;  c*est  par 
la  nature  chimique  de  ses  molécules,  c'est  par  la  nature  des 
bases  terreuses  qui  doivent  s'associer  aux  tissus  qu'elles  éla- 
borent. Il  est,  en  physiologie^  des  vérités  dont  la  démonstra- 
tion est  moins  directe  que  celle-là.  Telle  base  abonde  plus 
dans  tel  végétal  que  dans  tel  autre  ;  la  silice  recouvre  comme 
un  vernis  tous  les  tissus  extérieurs  des  chaumes  des  Grami- 
nées; les  sels  calcaires  forment  la  majeure  partie  du  poids  de 
la  gomme  arabique  ou  du  pays;  le  phosphate  de  chaux  ta- 
pisse de  ses  aiguilles  cristallisées  tous  les  interstices  vasculaî- 
res  du  Phytolacca  ;  l'oxalate  de  chaux  se  trouve  constamment 
cristallisé  dans  les  racines  traçantes  des  Iris  et  dans  les  feuilles, 
de  la  Rhubarbe;  le  sulfate  de  chaux,  que  l'on  jette  en  pon- 
dre sur  les  feuilles  des  Légumineuses  fourragères,  en  décuple, 

i^)Nou»,  SyêU  de  chimie  organ.  pag,  628. 
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I  végétation,  en  pénétrant  dans  les  tissus  et  en  s'associant 
vec  eax.  LiCs  Éponges  et  les  Spongiles,  doç|t  les  cellules  sont 
oatenues  par  une  charpente ,  par  un  feutre  de  cristaux  de 
ilice  ,  s*empatent  sur  les  pierres  siliceuses,  ou  sur  les  pierres 
calcaires  qni  renferment  des  silicates. 

1354.  De  là  vient  que  telle  plante  préfère  tel  terrain  à  tel 
autre;  que  telle  plante  ne  se  trouve  que  dans  tel  terrain 
donné;  que  nous  avons  les  plantes  des  terrains  sablonneux , 
les  plantes  des  terrains  argileux,  celles  des  terrains  calcaires, 
celles  des  murs,  celles  des  berges,  celles  des  rues,  celles  des 
roules ,  celles  des  décombres ,  etc.  Car  chaque  plante  ne 
végète  que  ]h  où  elle  trouve  les  matériaux  nécessaires  à  son 
organisation  ;  de  même  quelle  meurt  dans  le  vide,  de  même 
elle  meurt  dans  le  terrain  privé  des  bases  qui  conviennent  à 
ses  formes  etàsa  constitution  organique;  elle  s'asphyxie  faute  ' 
de  terre ,  comme  elle  s'asphj^xie  faute  d^air  ;  car  vivre,  c'est 
combiner;  et  sans  élémens,  il  n'est  pas  de  combinaison  pos- 
sible. 

1355.  Qne  l'on  dépose  une  graine  dans  un  sol  qui,  tout  en 
rémiissant  les  autres  conditions  nécessaires  à  la  végétation , 
manque  de  la  base  terreuse  avec  laquelle  le  végétal  donné  se 
combine  ;  la  graine  y  germera ,  parce  que  son  périsperme  ren- 
ferme les  élémens  terreux  et  organiques  qui  peuvent  suffire  à 
la  germination;  mais  ces  provisions  épuisées,  la  plante  aura 
fidt  son  temps  ;  elle  ne  poussera  pas  plus  loin  une  végétation 
lactescente  et  affamée  ;  elle  ne  se  reproduira  pas. 

1356.  Que  si  le  sel  qu'elle  affectionne  se  trouve  dans  le 
sol ,  mais  en  quantité  insufGsante  ,  elle  végétera  jusqu'à  ce 
qu'elle  Tait  épuisé;  mais  la  faculté  reproductrice  de  sa  graine 
se  ressentira  de  la  disette ,  et  la  germination  donnera  lieu  à 
un  produit  dégénéré  ;  et  à  la  seconde  ou  troisième  généra- 
tion, la  race  s'éteindra  sur  les  lieux  qui  l'ont  vue  naître.  C'c^t 
parla  même  raison  que  Ira  graines  de  plantes  terrestres  que 
nous  élevons  dans  des  soucoupes  pleines  d'ean ,  poussent  si 
peu  loin  leur  végétation  herbacée,  alors  même  que  nous  avons 


soin  de  les  arroser  arec  de  Feau  chargée  de  sels  qui  leor 
conviennent. 

13o7.  Lsi.loi  est  donc  incontestable;  mais  on  rencontre 
Qioins  de  précision  dans  les  applications»  non  seulement  parce 
que  la  question  est  complexe^  et  qu'on  cherche  à  la  décider» 
comme  si  elle  était  réduite  à  un  seul  terme;  non  seulement 
parce  que  Ton  confond  souvent»  sur  ce  point»  ï habitat  avec 
le  terrain  ;  mais  encore  parce  qu'on  a  eu  moins  en  vue  la 
détermination  de  la  nature  chimique  du  sol»  que  celle  de  aa 
contexture  physique  ou  géologique. 

1358.  Il  ne  faudrait  pas  décider  qu'une  plante  vient  tout 
aussi  bien  dans  un  terrain  que  dans  un  autre  »  parce  qu^en 
herborisant  on  Taura  trouvée  dans  celui-là  comme  dans  celui- 
ci  :  on  serait  exposé  à  prendre  Texpatriation  pour  la  naturt- 
lisation  »  un  fait  accidentel  pour  une  sympathie  normale»  Il 
est«  en  effet»  plus  d'une  espèce  de  hasard  qui  peut  faire  qu^uie 
plante  végète»  fleurisse  même  dans  un  lieu  qui  ne  lui  convient 
pas  par  lui-même»  ou  qui  ne  lui  cpnvient  qu'à  demi.  Soit  ^  par 
exemple»  deux  terrains  géologiques  voisins  etsuperposéa  lun 
à  l'autre»  dont  l'un»  parla  nature  et  la  structure  de  ses  élé- 
mens»  convienne  à  une  plante  donnée»  et  dont  l'autre  ne  lui 
convienne  nullement;  il  pourra  arriver  que  la  plante  soit  ren- 
contrée dans  Tun  comme  dans  l'autre  »  à  cause  que  les  yents 
ou  les  eaux  pluviales  ont  enrichi  le  terrain  appauvri  des  éîi- 
mens  du  terrain  favorable  ;  mais  dans  ce  cas,  on  remarquer! 
.  que  la  végétation  de  la  plante  sera  plus  riche  dans  l'un  qge 
dans  l'autre.^  Soit  deux  terrains»  dont  l'un  possédera  abon- 
damment les  bases  convenables»  qui  chez  l'autre  seront  ré- 
pandues avec  plus  de  parcimonie.  Les  graines  de  la  plante  con- 
fiées au  sein  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  milieux  j  reprodoi-  \ 
Tont  leur  espèce;  mais  dans  le  terrain  le  moins  riche ,  on  ne 
tardera  pas  à  voir  l'espèce  dégénérer  et  disparaître  »  si  on,  se 
prend  soin  de  l'y  ressemer;  tandis  que  dans  le  terrain  privilé* 
gié»  le  type  se  conservera  sans  altération  sensible.  Car  tout  €0 
qui  diminue  a  uxieiiu  ;  et  les  générations  diminueront  d'éair- 
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gto  et  de  pulssince»  à  mcsore  quo  le«  élémens  nécetâairM  k 
Toi^anifallon  do  leurs  tissus  s'épuiseront;  la  seconde  Iran*- 
meltra  moins  à  la  IroUième  qu'elle  n'aura  reçu  de  la  première; 
la  troisième  moins  à  la  quatrièn^  qu'elle  n*aura  reçu  de  la 
seconde  «  et  il  eu  arrivera  tôt  ou  tard  une  qui  ne  transmettra 
plus  rien» 

1359.  Aussi,  observe- t-on ,  en  économie  rnrale,  que  1# 
froment  se  conserve  dans  certains  terrains  »  sans  qu'on  soit 
forcé  de  changer  de  semence;  tandis  que  dans  d'autres,  il 
dégénère»  faute  de  croisement*  dès  la  troisième  année. 

1S6QU  De  là  vient  encore  la  nécessité  de  la  rotation  des 
récoltes  ou  des  jachères,  qui  équivalent  à  une  rotation  impro- 
ductive ,  car  la  nature  sème  là  oii  vous  ne  semez  rien.  L» 
iromeo(  vient  mal  sur  le  terrain  qui,  l'année  précédente^  a 
produit  du  froooent  ;  car  le  terrain  épuisé  de  ses  sels  est ,  par 
rapport  au  même  terrain  avant  son  épuisement»  ce  qu'un 
terrain  est  à  un  terrain  d'une  autre  localité  et  d'une  autn» 
espèce.  On  pourrait  objecter  (|u'une  culture  d'un  autre  nom 
ne  rendra  pas  à  la  terre  les  bases  que  la  culture  précédente^ 
a  épuisées  »  car  les  cultures  prennent  et  ne  rendent  rien  i 
qu'aiDsi ,  en  admettant  que  le  froment  ait  enlevé  au  sol  les 
sels  qui  lui  conviennent  »  ce  n'est  ni  la  troisième»  ni  la  qua- 
trième» ni  toute  autre  année,  qu'il  les  y  trouvera,  si  lemar-^ 
nage  ne  vient  pas  les  lui  rendre;  en  ciTet,  les  engrais  ne  ren- 
dent pas  ces  sortes  de  sels  à  la  terre ,  puisque  les  engrais  ordi^ 
naires  no  sauraient  arrêter  ces  sortes  do  dé^énéreseencesb  U 
i  faut  donc  chercher  la  solution  du  problème  dans  une  autre 
r    circonstance  de  la  végétation. 

01  1361.  Les  racines,  on  ne  saurait  le  révoquer  en  doute, 
1p  sont  les  organes  destinés  à  transu.eltre,  à  l'élaboration  de  la 
I  ai  plante»  les  bases  terreuses  du  sol.  Cette  fonction  ne  saurait  avoir 
,  ■:  lieu  par  un  autre  mécanisme  que  celui  de  la  succion  ;  car  la  plu*^ 
ilr  part  des  bases  terreuses  ne  sont  nuliemeut  solubies  dans  l'eau, 
l  c^  le  seul  véhicule  qu'on  serait  en  droit  do  leur  supposer  ;  puis- 
MT    <|QB  les  acidesy  mâme  affaibU^i^  sont  funestes  aui^  racines.  Mai» 


64  TBÉORIB  DES  ÊCOBUAGËS. 

la  succioli  eûtratne  un  empâtement ,  une  adhérence  de  deux 
surfaces;  c'est,  du  reste,  ce  que  l'on  remarque  chez  les 
végétaux  aquatiques  qui  naissent  sur  des  rochers  impéné- 
trables, auxquels  leur  base  radiculaire  adhère  par  un  empâ-^ 
tement  organique.  Tout  concourt  donc  à  nous  faire  admettre 
que  les  extrémités  des  dernières  ramifications  radiculaire» 
tiennent  à  la  molécule  terreuse  qui  convient  à  leur  végétation. 

Or,  les  racines,  organes  souterrains,  et  protégés  contre 
Tinfluence  dévorante  de  Tatmosphère,  conservent  leur  vita- 
lité et  quelquefois  leur  végétation  souterraine  plus  d'une  an- 
née; c'est  un  fait  démontré  par  l'expérience  des  défrichemens 
,  et  des  aménagemens  des^  forêts.  En  conséquence ,  après  la 
récolte,  les  terminaisons  des  racines  resteront  encore  empâ- 
tées aux  molécules  terreuses  qu'elles  ont  été  destinées  à  éla- 
borer; elles  les  soustrairont,  de  cette  manière,  comme  une 
couche  isolante ,  à  l'élaboration  de  tout  système  radiculaire 
animé  des  mêmes  tendances  et  des  mêmes  sympathies;  et  le 
végétal  de  même  nom  périra  d'inanition,  au  milieu  de  l'a- 
bondance des  matériaux  nécessaires  à  son  développenbent, 
que  d'autres  individus  ont  envahi  et  dominent  encore.  Force 
sera  donc  d'attendre  que  la  décomposition  des  tissus  radicu- 
.  laires  ait  mis  à  nu  les  molécules  terreuses,  pour  qu'une  récolte 
de  même  nom  réussisse  dans  ce  même  terrain  ;  et  force  sera 
aussi,  si  l'on  désire  utiliser  l'espace,  au  lieu  de  l'abandonner 
à  des  végétations  spontanées,  de  n'y  semer  que  des  plantes  de 
goûts  contraires ,  et  dont  les  tissus  réclament  des  bases  d'une 
autre  nature  que  les  premières.  Cette  théorie  des  rotations 
des  récoltes  nous  parait  la  plus  rationnelle  ;  et  l'on  arriveraf 
à  des  formules  précises  d'application,  si  l'on  constate  un  jour, 
avec  exactitude,  d'un  côté  le  genre  de  bases  que  réclame  l'or* 
ganisation  spéciale  des  végétaux,  et  de  l'autre  le  temps  que^ 
leur  système  radiculaire  emploie  à  se  décomposer  au  profit 
des  végétations  nouvelles. 

1362.  Nous  expliquons  de  cette  manière  ,  et  avec  un  égal 
succès,  la  manière  d'agir  des  écobua^es.  Car  brûler,  avaol 
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les  semailles  »  les  mottes  de  terre  d'iin  champ ,  ce  n'est  pas 
remichir  de  potasse  et  de  soude,  que  les  engrais  lui  apporte* 
raient  à  moins  de  frais  ;  c'est  rendre ,  par  la  désorganisation 
du  système  radiculaire  enfoui,  les  bases  terreuses  à  une  vé* 
gétation  qui  ne  saurait  les  atteindre  sans  ce  procédé. 

1 363.  C'est  ce  qui  explique  encore  conmnent  deux  plantes, 
de  famille  et  de  puissance  végétatrice  différentes,  ne  sauraient 
croître  mêlées  ensemble  dans  le  même  terrain.  L'une,  d'uno 
plus  énergique  vitalité,  soustrait  à  Fautre  les  bases  pour  les- 
quelles elles  ont  toutes  deux  la  même  préférence  ;  sans  comp- 
ter €{ae,  s'élevant  ainsi  plus  vite ,  et  se  trouvant  toujours  plus 
haute  que  Tantre ,  elle  achève  d'étouffer,  par  son  ombrage, 
l'œovre  d'épuisement  qu'elle  avait  conunencé  par  sa  radica- 
tion,  ravissant  à  la  plante  voisine  la  lumière  qui  féconde, 
après  lui  avoir  ravi  les  bases  qui  nourrbsent. 

5*  INFLUENCE  DES  ENGRAIS  SUR  LA  VÉGÉTATION. 

1364»  De  temps  immémorial,  l'expérience  humaine  a  re« 
connu  la  nécessité  de  rendre  à  la  terre  la  pubsance  de  repro- 
duction que  la  végétation  lui  soustrait  chaque  année  ;  et  elle 
a  eu  recours  à  deux  moyens  également ,  mais  non  isolément 
efficaces  :  le  mamage  et  le  fumage. 

1365.  Le  mamage  apporte  à  la  terre  les  bases  terreuses  qui 
lui  manquent,  dans  l'intérêt  de  telle  ou  telle  culture  ;  ou  bien 
il  se  réduit  à  en  diviser  les  molécules  de  manière  à  les  rendre 
perméables  à  l'humidité ,  à  l'air.  Les  terrains  argileux ,  et 
partant  trop  compactes ,  on  les  divise  avec  du  sable  ou  du 
petit  gravier  ;  les  terrains  sablonneux ,  et  partant  stériles , 
faute  de  bases  organisantes  ,  on  les  enrichit  avec  du  calcaire 
et  autres  carbonates  que  la  plante  s'assimile,  et  avec  de  l'ar- 
gile, qui  absorbe  et  retient  l'humidité  favorable  à  l'élabora- 
tion des  racines. 

1366.  Le  fumage  forme,  autour  de  chaque  plante,  un  foyer 
constant  de  chaleur ,  et  une  atmosphère  sans  cesse  renouvelée 

il  5 
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dé  gâfe  acide  caîb(»îiiqti6 1  en  confiant  au  sol  des  détrïltiS  câ^ 
pablës  de  ibtmeiltef  d'bne  iuatiièré  toute  spéciale. 

196^4  La  Élattire  a  tfàcé  Cette  rotilè  aat  ctdtiVàtëttH  ; 
chàqtiè  aiiiiée^  k$  feuillage  des  forêts  et  la  dépouille  des  IhMi* 
tes  forme»  atlUftit  de  ehaquë  {liante^  Iièk»  couche,  dont  la  éi* 
composition  doit  »«f  tîr  à  la  végétation  snirante.  Ghac^ue  aAîiée, 
les  torrens  du  |frifitetnps  et  de  TautoiDne  apportent^  àW  te 
sol  épuisé  dé  sels  ^  les  détritus  des  roches  tfOè  VditiiôU  è^ 
l'htiniidité  et  dû  firéid  k  pulrérisées  j  c'est  là  le  matndgé  f  c*Mi 
là  te  fhmugé  t  l'expérience  ne  ftiit  ^ë  reproddirè ,  par  hiliiAv 
tion ,  les  phéndmènes  de  la  nature,  et  la  science  cfuechèf^Mbëlh 
la  théorie  de  l'expérience* 

1368.  Si  le  fnafnage  n'avait  d'autre  but  que  de  ditiâiéf  ta 
sol  trop  compacte^  ou  de  fixer  un  sol  trop  mouVanty  on  pdIiH 
rait  le  remplacer  par  un  systèfme  de  fumàgë  qui  remplit  ^ëîiê 
double  condition.  Or,  il  est  démontré  que  toute  plante  fond 
dans  le  fumier  seiil,  qu'elle  se  décompose  après  avoif  épuisé 
les  produits  du  périsperme  de  sa  graine.  D'un  autre  côté,  si 
le  marnage  suffisait  seul  à  la  T^étation ,  le  fumage  séi^ait 
une  superfluité  ruineuse  pour  l'agriculture  i  or ,  le  contraire 
est  démontré  par  l'expériencet  Chacune  de  ces  deux  opéra- 
tions apporte  donc  à  la  plante  un  élément  de  Végétation  sui 
generis  ;  mais  le  marnage  ne  saurait  apporter  que  du  eak 
caire»  de  la  silice^  de  la  potasse^  que  l'on  retrouve  cotnbiliés 
avec  les  tissus  végétaux  où  incrustés  entre  leurs  maiUeSi 
Quelle  est  la  nature  du  tribut  du  fumage?  Gonsiste-t-il  dm» 
un  certain  nombre  de  sels  alcalins  qUé  la  marne  ne  possède= 
rait  pas^  ou  posséderait  en  quantité  insuffisante?  Mais  ces 
sels  se  réduiraient  à  des  combinaisons^  dont  l'analyse  peut 
reconnaitr^  la  nature  et  déterminer  les  proportions  :  ce  sont 
des  sels  à  base  d'ammoniaque  ^  de  soude,  de  potasse ,  du  sél 
marin,  elc*  Or,  tous  ces  sels^i  déposés  en  quelque  préportion 
que  ce  soit  dans  le  sein  de  la  terre,  ne  sauraient  jamais  rem- 
placer efficacement  les^  engrais.  Le  fumage  fournit  donc  à  la 
plante  des^  moyens  de  végétation,  qui  découlent  des  éonditient 
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de  sa  ttatnre  spéciale^  et  ces  conditions  ne  sauraient  être 
antres  tqpe  celles  de  la  fermentation  qui  kd  est  propre  ;  or, 
les  deuit  prikicipsles  sont  le  dégagement  de  càloriijue,  et  le 
dégagement  de  gaz  acide  eariM)Diqne  et  dliydrogène  pnr  on 
carboné.  La  chaleur  dégagée  est ,  comme  en  tontes  choses, 
propottioimelle  à  la  masse  qni  Télabore  ;  mais  la  pins  petite 
masae  ne  laisse  pas  que  d*en  dégager  tant  qu^eUe  possède 
des  éléneM  de  désorganisaticm  ;  en  sorte  qm,  renfermée 
sons  le  sel  avec  la  grafaie  »  la  phis  petite  parcelle  pent  ente* 
lopper  Tot^gane  d*iMie  chaleor  propice,  que  la  Tégétalion, 
Utivrerail  dScflement  dans  Tatmosphère»  aux  premiers  jonrs 
de  la  ijaipon  àm  geramattons.  Les  jardiniers  ont  tiré  de  tout 
temps  <m  graadl  pafti  de  ceUe  propriété  du  fnmier»  ponr  obte» 
nir  des  primeurs»  dans  nos  climats  froids  et  paresseux  ;  ils  ont 
obteott  ,  sans  oomlmstible,  de  la  chaleur  pour  leurs  semis, 
enmvwanl,  d*«ne  CMiclie  épaisse  de  terre,  tme  couche  hien 
plos  êpéÊÊe 4e  faiiiu'  4e  Ktiièrei  la  chideur  que  ce  procédé 
demie  sVibveii  «ka  hatit  degré,  'qu'on  est  obligé  d'attendre, 
arast  4e  «Onfier  la  graine  à  ce  terreau  brâtant. 

i  tS9.  Msds  la  piincipale  propriété  du  fonuer ,  ccSle  que 
rien  m  ettul^  remplacer  4Misla  nature,  c^est  le  dégagement 
des  ^at  iiécessaift»  à  la  végétation ,  «t  surtout  de  Tacide  car- 
bonique; et  t^'est  par  Hi  ffm  le  ftnasage  est  indispensable  ;  ni  la 
fumée  4e  Ms  usines,  ni  fefttraction  artificicÂIe  du  gaz  des 
cakiAres  ne  «SRU'alient  rendre  îi  la  -placrle  le  gaz  acide  carbo- 
nique 4*ui[ie  itial4ère  aussi  propice*  Dans  le  premierprocédé, 
3  'sendt  nélasgé  k  trop  de  scftstances  -empyreumatiques  ou 
déléltane;  dans  4e  «eoend,  il  serait  =trep  sec  et  trop  pur,  trop 
condmsé.  La  tmaaMticÊk  le  4égage  peu  %  peu ,  pour  ainsi 
dire  <Ëwdé<5lfle  %  violéoule)  ^i^diâs  imof  sec,  jamais  trop  mé- 
langât  nsis  4Rns  desfn^onionsquifevorisent  sonabsoi^ion, 
et  n'Aèitirit  yamais  les  jerganes  qui  Tabsoi^ent 

1370.  Mmm,  ipiand  mômet'acHion  4a  fumage  se  réduirait 
k  oB  rôle,  eife  ^serait  enoore  suffisante  et  profitable  à  'h  vé^ 
jélatMi*  Qui  «W  ipas  ^eu  IWcasion  ide  remarquer  le  déréldp- 
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peaient  de  ces  beiks  touffes  herbacées,  sur  le  sol  le  plus  in^ 
gnt  possible,  dès  ^'à  kor  pied  on  a  crenâé  une  marre  de 
fiimîer,  même  alors  <|iieles  sels  du  fomier  ne  sanraîent  parre^ 
niç  jnsqp'aiix  racines  de  ces  plantes? 

1371.  Noos  sommes  pourtant  bien  éloignés  de  Tonloir  nier  ' 
cpie  le  ibma^  n^a^porte  aocon  sel  à  la  Té^ation  ;  car  il  est 
telfiounier  qui  confiait  plos  qoe  td  autre  à  une  culture  dam- 
née; tel  ^enre  de  fiimier  altère  les  produits  qu'un  autre 
amélieve;  telle  racine  derient  fiStide  dans  un  sol  fiuné  xwec 
des  cqgrais  animaux.  Mais  cette  c<Midiliim  du  fînnaçe  n'est 
qœ  secondaire ,  et  pourrait  être  r«nplacée  ardficielleaient; . 
BOQS  trouraicMis  dans  la  cendre,  la  suie  et  la  tourbe  ,  tous 
les  aTantages  que  le  fumier  enfouit,  sous  ce  rapport,  dans  la 


1373.  D  est  une  phase  même  où  cette  condition  de  l'en- 
{rab  deTÏcnt  nuisible  et  souvent  délétère  :  c*esl  F^poqoe  de  la 
Cermcntation  à  laquelle  ks  produits  anunomacaux  abondent; 
car  Tammoniaque  libre  est  un  poison  pour  la  Tégétation, 
c*est  un  agent  désofganisateur.  Cest  pour  cette  raison  qu'on 
abandonne  pendanttant  de  mois  fe  ftoodier,  à  sa  fcniBn- 
tation  en  plein  air,  avant  de  k  confier  à  la  terre;  c'est  pour 
cela  qu'on  n*a  garde  d'arroser  k$  semis  avec  Furine  fiaiche 
des  animaux;  c^est  pour  celte  raison  que  ks  excrémens  des 
oiseaux  sont  si  nuisibles  ;  knrs  fèces  étant  imprégnées  d*uri»^ 
&ale  d*oiganes  qiédaux  pour  tenir  ces  deux  produits  iscdés 
après  leur  sécrétion»  bnUeraient  à  Tétat  frais  ks  végétaux; 
c'est  pour  cela  que  la  fimte  humaine  est  la  plus  délétère,  et 
après  eUe  celk  des  animaux  canÙTores,  parte  qu*eUe  est  k 
lésidn  d'une  iioumiure  Ibri  aiotée*  L'ciqpérmice  a  démon- 
tré que  la  fiettte  des  aumaux  berbiTores  réunit  k  moins  de 
ces  conditions  nuigUes^  ou  $«  dépouilk  plus  TÎle;  et, 
dai» cette  classe  encore,  k  fiunicr  qui  parait  préférable  aux 
antres  proTienl  des  animaux  qui  élaborent  moins  lon«-lcmps 
la  nounilure  »  qui  h  frnt  passer  par  k  moms   forganef 

Je  cheval^  qui  d%ièie  simplement»  donne  def 
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produits  plos  favorables  à  la  yégétation  qae  la  rache  qui  ra« 
mine. 

6*    Iin?LUEMGES   MÉTÉOROLOGIQUES   SUR   LA  TÉGÉTATIOlf. 

1373.  On  entend,  par  ioflaences  météorologiques»  les  in- 
fluences qae  Tatmosphère  exerce  sur  la  végétation  »  comme 
véhicule  de  la  lumière»  delà  chaleur  et  de  l'humidité»  etc.»  ou 
comme  mobiley  et  non  plus  conmie  élément  d'organisation  ; 
étude  ingrate  et  mouvante»  dont  un  souffle  semble  effacer  les 
résultats  qu'un  souffle  avait  apportés  ;  pareille  à  cet  aérostat 
qui»  faute  de  point  d'appui»  ne  saurait  obéir  à  une  direction 
m'  suivre  le  tracé  d'une  route. 

1374.  Les  influences  atmosphériques  peuvent  être  tourk 
tour»  en  avec  les  mêmes  élémens,  bienfaisantes  ou  nuisibles  : 
la  goutte  d'eau,  qui  monte  en  vapeur  dans  l'atmosphère,  peut 
retomber  sur  le  sol,  sous  la  forme  de  la  rosée  qui  féconde  »  ou 
de  la  grêle  qui  écrase»  selon  qu'elle  se  condense  plus  bas  on 
plus  haut  dans  l'atmosphère»  et  par  un  refroidissement  plus 
lent  ou  plus  subit  ;  le  soufile  du  vent  apporte  aux  moissons  la 
fraîcheur  ou  la  sécheresse  »  selon  qu'il  a  traversé  l'océan  ou 
le  désert  ;  une  impulsion  de  plus  donne  à  la  brbe  la  force  de 
la  tempête  ;  un  nuage  de  plus  donne  à  l'électricité  la  voix  et 
la  puissance  de  la  foudre.  Et  rien  ici-bas  ne  saurait  nous  pré- 
sager l'apparition  de  ces  phénomènes;  nos  instrumens  ne 
sont  presque  bons  qu'à  les  constater  après  coup.  Ce  sont  des 
chances,  des  caprices  ;  mais  les  caprices  d'une  puissance  qui 
n'agit  jamais  à  demi»  qu'elle  frappe  ou  qu'elle  protège  ;  aussi, 
au  bout  de  son  dernier  sillon»  le  laboureur  lève  les  yeux  au 
ciel  »  d'où  dépend  désormais  le  sort  de  ses  labeurs  et  de  ses 
avances. 

1375.  Les  agronomes  seuls  sont  dans  le  cas  de  se  livrer» 
avec  espoir  de  succès»  à  l'étude  des  influences  atmosphéri- 
ques sur  la  végétation;  et  ce  sont  eux  peut-être  à  qui  nous 
sommes  redevables  des  expériences  les  moins  concluantes* 
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Jusqu'à  présent  9  ils  se  sont  contentés  de  décrire  les  efErtIf 
sans  chercher  à  remonter  à'  la  cause»  d'évaluer  les  rés)4l|ll 
par  approximation,  et  sans  avoir  recours  à  la  précision  des 
instrumens  que  la  physique  a  depuis  long-temps  mis  à  leur 
disposition  ;  et  la  routine  des  simples  laboureurs  a  décidé  oa 
au  moins  posé  plus  de  questions  que  Vexpérimentatioa  de 
l'agronome;  de  même  qu'en  chimie  nos  manipolatenn  isr 
ventent  plus  que  le  savant  de  cabinet. 

1376»  Aussi  ne  connaissons-nous  de  la  météorologie  qui 
les  effets  mécaniques ,  dont  nous  cherchons  à  détCHimer  kf 
coups  par  des  recherches  physiques ,  même  alors  qu'k  la  fib 
veur  de  moyens  mécaniques,  il  serait  peutrétre  pessibto  $9^ 
river  à  ce  résultat.  Pendant  la  sécheresse ,  nous  atteadantt 
les  bras  croisés ,  qu'il  plaise  an  ciel  d'arroser  j  pendant  les 
grands  iroids ,  qui  menacent  nos  plantations  aTeBtaxéei  m, 
plein  vent,  nous  tenons  notre  esprit  fixé  sur  totbei'umitj^ai 
nous  abritons  nos  fleura;  les  bras  manquent  pour  ahfitev  aas 
fruits  et  nos  récoltes;  heureux  encore,  huaque  neua  en  «rOBi 
assuré  la  valeur  1  ce  qui  ne  détrait  pas  la  perte*  inak  la  lér 
partit  seulement  sur  une  plus  grande  mas^  d'mdîvi^iu  ;  «■- 
fin,  dans  tout  ce  qui  est  prévisioii  de  l'aviaiir*  noot 
tenons  au  rôle  de'  vrais  enfans  de  la  Proyidenoe ,  aa 
degré  que  les  oiseaux  dés  champa.  Mais  {'allais  empiétaP  ià 
sur  le  domaine  de  la  partie  technologique  de  cet  aaryagei  ja 
ne  dois  consigner  dans  celle-ci  qœ  le  petit  noociiiiiB  êm  lois  fii- 
téorefegîques  que  l'expérienoe  vulgaire  neiu  a  faii;  weÊO^dUÊtk 

1377.  V  L'humidité  du  sol  ne  passe  pas  toutenljèrr)  piT 

les  racines  ;  une  partie  is'évapore  djans  las  ai»  en  rûmm  # 
Télévation  é^  ten^rature,  :de  l'étai  i^ygromét«iqiie  Ae  f  A- 
mosphère,  du  voisinage  des  grands  réservoirs  d'eaji»  fl|4f) 
la  qualité  pins  ou  moins  aifilause  de  lenraie,  jRrès4*aQ4e9ve, 
d'un  étang  considérable ,  le  terrain  perdna  mcws  «âe  MNI  ilw^ 
mtdité  I  parce  que,  d^os  le  même  esfiaipe  de  temps,  ia  Mf^ 
face  éi»  eaux  fwinnira  uee  éraptoratiee  plus  ^Hmn^Amtgk*^ 
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fae  la  capacité  de  saturation  de  ratmotphèw  n'est  pas  indé- 
finie ;  par  la  même  jraison ,  les  champs  seront  moins  exposés 
à  la  fiécheresse»  pendant  la  durée  des  vents  qui  sooiHent  da 
c6té  de  la  mer;  un  sol  argileux  restera  plus  long- temps  hur* 
m^  qu'un  sol  sablonneux»  vu  que  le  silicate  d'albumine  a  une 
plas  grande  affinité  pour  l'e^ia  quQ  la  siliee  pure;  une  snrfiice 
inclinée  perdra  plus  rite  son  humidité ,  toutes  choses  égales 
d'ail}ea|a»  que  la  surfece  horisontale  »  la  première  receTant 
les  rayons  dn  soleil  d'une  manière  moins  oblique  que  la  se- 
conde ;  le  Toiânage  des  bois  sera  plus  £eiTorable  à  la  yégétar 
tion  que  celui  des  vastes  plaines  pelées ,  parce  que  l'ombra 
des  arbres  retenaqt  plus  long-temps  les  produits  de  Vévapo- 
ration  »  le  fnoindre  coup  da  vent  peut  répandre  cas  brouil-^ 
lards  Menfaisans  sur  la  surface  des  plaines  voisines  ;  et  lorsque 
cas  vaslas  pl^tations  oecupeqt  des  hauteurs,  leur  présenCiV 
^  doubltoient  propice  :  les  nues,  que  le  vent  ne  rabat  pas 
SOf  la  plaino,  lui  arrivent  avec  moins  de  dangers  inévitabl^s  et 
imprévus ,  nais  toujours  avec  autint  d'avantages,  en  filtrant 
goatte  k  goutte  à  travers  le  sable,  et  s'échappant,  selon  la 
capacité  du  réservoir,  en  ruisseaux  ou  en  fleuves. 

1378,  Las  vapeurs  d'eau  qui  occupent  les  couches  ^s  plus 
bassin  de  l'atmosphère  se  condensent  pendant  la  nuit  en  ro- 
ses; cdjes  qui  se  sont  élevées  plus  haut  se  condensent  en 
plpia,  dont  h^  gouttes  ont  d'autant  plus  de  yolume  qu'ailes 
anivml  de  moins  haut ,  qu'elles  sonc  moins  divisées  par  la 
fonê  an  vent  on  par  la  copdensatiop  de  l^air  i  à  travers  un 
air  ftrpp  raréfié,  on  dirait  qii'^Ues  tombent  dans  le  vide.  Si 
]0  i^a&mdissement  de  la  région  atmosphérique  qu^eUes  oc- 
cupait les  sqrpnpnd  trop  subitement,  chaque  goutte  se 
condense,  cristaUîse,  sous  forine  de  floc^m  de  neige  ou  de 
grêlon ,  s^on  que ,  sous  cette  forme ,  eUe  se  ^soutient  plus 
aa  moina  long-temps  dans  l'atmosphère ,  et  <pe  le  froid  est 
pbis  no  moins  continu  ,  pu  parvient  plus  ou  moins  rapide- 
ment aux  couches  inférieure.  On  conçoit  une  chnip  telle- 
Qieitf  rapide  fit  dans  de  leMes.cireonsÉaacas,  quetegrAlandf 
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Tolume  d'une  tête  d'épingle  puisse  arriver  sur  la  terre  avec  W 
volume  d'un  œuf»  en  condensant  sans  cesse  autour  de  ses 
couches  externes  l'humidité  de  l'espace  (ju'il  parcourt.  Quel* 
ques  physiciens  admettent  encore  que  l'électricité  est  la 
cause* de  la  grêle  »  ce  qui  avait  déterminé  les  sociétés  d'agri- 
culture à  adopter  des  paragrêles ,  comme  nous  avons  des  pa- 
ratonnerres ;  mais  les  paragrêles  sont  restés  tout  aussi  im^ 
puissans  à  détourner  le  fléau  que  nos  théories  à  rexpli({uerr 
Que  penser  d'une  théorie  qui  est  forcée  d'établir  ime  différence 
d'origine  entre  la  grêle  et  le  grêlon ,  entre  un  volume  et  on 
autre  volume  de  glace  ? 

1379,  Le  docteur  Wells  a  étudié  avec  plus  de  bonheur  le 
phénomène  de  la  formation  de  la  rosée  et  de  la  gelée  blan- 
che; et  le  résultat  qu'il  a  obtenu  s'est  trouvé  être  un  des 
plus  féconds  de  la  météorologie.  Tous  les  corps  placés  à  Ja 
surface  de  la  terre  rayonnent  vers  les  espaces  planétaires, 
non  pas  proportionnellement  à  leurs  surfaces,  mais  seulement 
en  raison  de  certaines  propriétés  de  leur  structure  spéciale; 
de  ce  rayonnement  naît  le  refroidissement  des  corps.  Ainsi 
on  peut  considérer  l'espace  planétaire,  comme  un  vaste  corps 
froid,  que  l'on  mettrait  en  contact  avec  chacun  des  objets 
placés  à  la  surface  de  la  terre.  Or,  un  corps  ne  saurait  se  re- 
froidir sans  condenser  l'humidité  de  l'atmosphère  qui  Ten- 
veloppe  ;  transportez  une  bouteille  pleine  de  glace  dans  un 
endroit  chaud,  vous  la  verrez  se  couvrir  de  gouttelettes 
d'eau  qui  ne  tarderont  pas  à  se  glacer  à, sa  surface.  Si  donc 
une  plante  devient  tout-à-coup  plus  froide  que  l'atmiosph^ 
qui  l'enveloppe,  elle  doit  se  couvrir,  sur  toute  sa  surface,  de 
gouttelettes  d'eau,  qu'un  refroidissement  progressif  ne  man- 
quera pas  de  changer  en  glaçons.  Dans  le  premier  cas,  ce 
sera  la  rosée;  dans  le  second,  la  gelée  blanche.  Que  cette 
théorie  soit  l'expression  des  phénomènes,  les  faits  suivans  le 
démontrent.  La  rosée  n'a  pas  lieu  par  un  temps  couvert,  car 
les  nuages  interceptent  alors  le  rayonnement  vers  les  espaces 
planétaires,  et  ils  rendent  à  la  terre  les  rayons  de  chaleur 
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qu'ik  en  reçoivent.  Deux  corps  de  même  poids  et  de  même 
Tokime,  placés.  Ton  sons  un  abri,  et  l'autre  k  découvert ,  ne 
se  couvriront  pas  paiement  de  rosée,  le  dernier  seul  en 
offirira  souvent  des  gouttes  ;  le  corps  qui  est  en  rapport  avec 
une  plus  grande  étendue  de  ciel  a  plus  de  rosée  que  tout 
autre  ;  cekd  qui  n'effectuerait  son  rayonnement  que  par  un 
trou  vertical,  se  refiroidirait  plus  que  celui  qui  serait  mis 
en  rapport  avec  le  ciel  par  un  trou  horizontal  ;  car  le  f  ayon- 
nemont  du  premier  aurait  moins  de  couches  atmosphériques 
^  iraverser  que  le  rayonnement  du  second.  Une  simple  gaze 
étendue  sur  une  plante  la  préserve  des  accidens  funestes  aux 
plantes  voisines.  Un  thermomètre  placé  sous  Fherbe  indique 
toujours  une  température  plus  basse  de  4,  5,  6,  et  même  8*, 
que  ceUe  indiquée  par  un  thermomètre  placé  au-dessus  du 
aol.  Mais  si  un  nuage  vient  à  passer  au  zénith,  les  thermomè- 
tres infikieurs  montent  rapidement,  presque  jusqu'au  degré 
de  la  température  de  l'atmosphère. 

1380.  Tous  les  corps  ne  rayonnent  pas  de  même;  les 
feuilles,  le  bob ,  le  papier,  le  verre,  rayonnent  plus  que  les 
sidistances  métalliques  ;  parmi  les  substances  métalliques ,  le 
fer,  l'acier,  le  zinc ,  le  plomb,  rayonnent  pins  que  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  l'étain  ;  et  les  métaux  polis  rayonnent  moins 
que  les  dépolis;  aussi  l'argent  reste-t-il  tout-à-fait  sec,  à  la 
même  exposition  à  laquelle  le  fer  est  humide  et  oh  les  plan- 
tes sont  couvertes  de  rosée. 

1381.  Ces  feits  rendent  raison  de  certains  procédés  suivis 
de  tout  temps  dans  le  jardinages  On  sait,  en  effet ,  que  la 
moindre  ^couche  de  paille  est  capable  de  protéger,  contre  les 
gelées,  les  plantes  dont  les  feuilles  sont  étalées  sur  le  sol.  Le 
même  effet  est  produit  par  la  ftunée  dont  on  enveloppe  les 
arbres.  Les  arbres  eux-mêmes  s'abritent  mutuellement;  et 
dans  les  plantation^  d'oliviers  et  de  vignes,  je  ne  sais  pas 
pourquoi  on  n'a  pas  fait  un  plus  grand  usage  de  ces  données, 
pourquoi  on  n'a  pas  cherché  à  placer  les  végétaux  les  plus 
délicats  sous  la  tutelle  des  v^étaux  plus  robustes.  En  1794, 


ik  rwi!^9ptio^  4p  <ç^»Ui3^  q^  i^«ieol;  plftutées  dVbre»  finnsUen. 
139^.  0»i  CQDQaît,  4a«is  les  campagioies ,  J^  Ioiib  dd  la  fin 
4'|i^}  ^  4u  (COiomçuAceneot  d«  mai  sous  le  nom  A%  Iwu 
n^i^mi  le»  paysans  ^mt  pier^adés  que  si  la  luae  paraE  à  œlto 
^pofjpKe ,  tes  bourgeâjpi^  ^ot  exposés  k  rouisir  et  à  ^  désor^ 
gwifi(^  I  tandis  que  la  végétation  ne  court  aucun  .de  eesâan- 
^eri»,tsi4e  fi^  lM9rte»  pendant  tout  ce  temps»  couvert  4e  nua- 
gl^i  d'oiï  1V&  SLf§At  conclu  que  la  lune  de  ce  mois  exerçail 
§i^  fiffii^^t^  i^flfiQ&fîe  liur  la  végétadon.  Dans  ee  pbéaraièaLey 
j}  p'y  ft  4'erroné  qu§  te  théorie  4^  nos  a^riouUeups.  ils  «ot 
4iUrijiHAé  il  iune  i|)flne9ç§  de  te  lune,  une  influeiice  qui  ¥Îe# 
4W  çip}  p^r,  et  ^a^s  AUdges  qui  intenceptont  te  rayjOBnemaift 
A^s  Mrp§  terr#ibPos. 

li^h  /^-  L^  piiiû<^  §t  te  FQ^  (9|^cenl; ,  ja#r  y»  ^^gitsuoÊL, 
d'autres  influences  que  celleis  qi4  ^fliaP^ut  d(9  Tlif^té^u'a  h 
f^jgé^J  |M9iar  J'egiit.  S^#  p^rl^r  d^s  rgf dgef  4e#  tttrrow  #  *quî 

^teF^I  iW  #0l  ïhmms  ^  te  fenî^té ,  ^nl  le  oowrci^  4'wi 
grayter  fti^ite  m  4'u»  UwQQ  brv}wt  ^  et  m  flumf  nai^feiwaBt 

4»qs  te^  limte»  4^s  pl]^ép^pf9^no|  ^din^ires»  aous  4i^;»«\srQBf 
m^^^^kt^  k^  P^  M^^W^m  d'upe  pl^ip  înb90ipie$tiye, 
4'upe  ^^  4'prf»go.  §'il  9t|*riv^  un  or/agi^  qui  pa^o  siu  wilteo 

à'm^  Ji^^te  JQi>»f)'^f'  A^  ^u  4e  la  ptepte  se  !^vmi¥mt  ^eye  s«r 
toute  sa  surface,  retiendra,  dans  te#  4JU|ép§n#  ai^oiicywQieOI 

4^  W  W&Wët  W  gW^t^teV^  d^  pilote»  qw  .#fl  fenQiçr^pt  en 
f^bj^s,  ^  lei^e^,  ^a^  d^  fmym  #'(ét^^e  ^^  ^^  tj(s»m 
\r»f  ^ké(M$f  Qff  tiwte*  Pf^  P<e)ftt0s  tenti|te#i  ftMMSW- 
tf fn»  te  J#nwèr9*flteJi«^e,  «^  te  jH«lE*iÇ^  -q^'^te  r^punr^,  ej) 

fton  gfÇFpaç, 

15.9^.  y,éte€*ricîté  d^  or^iges  peproiiiiit  quejquefeis  i»| 
gr#nd  i^Q  p^ç^on^  qu^  ftOj^s  obtenons  a^^c  un^  ^eul^  éti»- 
ççJlf ,  ^s  te^  te^r^tpfr^  ;  .^  piçnt  çwbiP^T  r.a*»»^  «t 
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roxigtea  da  l'air  eo  »cida  aîtrique,  dont  h  qvmUié  e3t  âaof 
k  CM  d'empoiiODoer  Taverie  par  ell^mêoie  la  plp^  bi^ofai- 
santé. 

13B6.  La  dopée  des  |en)p«  pluvieiui;  deTient  funeste^  à  cer- 
laioea  époque»»  h  h  yégétatioa ,  aoa  «e«leioeot  parce  qo'eUe 
entraîne  le  pollen  des  anibèraji»  et  le  «oustrait  an  pbtil  p^  le 
layage»  mm  encore  parce  qu'elle  contribue  à  rendre  les  tb- 
sna  iqoM,  aqneni^  et  étiolés  »  faute  de  rayons  directs  du  so< 
leil  ipiî  fiavoriiept  leur  cpQsplid^tion  par  Fabâorption  du  c;ar- 
bone,  etki^eoloratiop  par  l'absorption  de  IWgène  (1318). 
Les  ploies  rart  utile#  pead9nt  toute  h  durée  du  déyeloppe- 
mcDt  berbâcéi  elles  devionnept  nuisibles  pendant  celle  de  U 
»atttralJMi  ellas  #ont  pernicieuse^  k  l'instant  de  la  féconda- 
tton.  Quand  la  griMH  0«t  fécondé  «  peu  ipiporte  presque  la 
sécheresie;  Ue^  de»  fruits  qui  continuent  lour  déyeloppement 
§nf  det  tiffea  ampul^  i  m  voit-^m  pas  dos  moissons  p^uyres 
de  imUe  el  riebes  4o  grainis,  pgrce  que  la  sécheresse  les  a 
aorpifM#  lorsque  ji'épi  comn^ençait  k  peine  à  poindre  ?  J>s 
grmmiê  M  v^gMent  pr^ne  qu'aYeç  les  élén^ens  de  l'air;  aussi 
••n^dle»  pbia  aaot^  q«io  le  reste  de  h  fU^^»  e'est^^-dire 
que  loMiFf  ijsaiis  a'ansocient  k  des  b^ses  apunexû^alesf  et  noa 
à  f)e«  baoa  t^urrenses^  qm  T^M^^tion  des  nçm^9  ^e»le?  peut 
framwinttanr  aux  tiisas. 

1^*  ^"^  Si  r^^yatioM  de  h  te«npérature  e«t  fayorable  h  la 

y^tftiflift^  A  4»st  incontestable  qpe  ^s  variations  brusques 
Juî  Mi^  d«)W  loi  dei^K  jsens.  ég;ëlei7)ent  pernicieuses.  Si  elle 
s'élèf#  trep  f3^fi^iem&at  ^  «)le  dessèche ,  ellp  brûle  les  tissus, 
«1^  ifngrmmt  m^  nrgjuies  une  açûrit^  dévof^^nte ,  à  laqiielle 

la  circulation  établie  ne  saurait  sufiire;  ^i  eUç  ^'abaisse  trop 
yajri jhffiffll ,  4to  cpj)4«P^iOU  i^Uo  dJJlate  h^  liquides  de  ma- 
aitooÀfrodw^dof  tiraillement  en  seosdiversi  etde^dépla- 
cesMia  4^41,  dana  mu  tis^u  ^mù  compacte ^^  ne  sauraient 
l'Opel^  «aw  être  accoippagnés  de  aejiuijon  de  continuité. 
hJ^é^ot  iSim^m  i^rs  4e im  ^cJÎR^f  x:«(  e/)i^  suit  %fnp 
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les  troncs  d'arbres  crèvent  avec  explosion ,  comme  des  vases 
remplis  d'eau  qu'on  expose  tout-à-coup  à  un  froid  considé- 
rable. 

1387.  Les  racines  qui  s'enfoncent  profondément  dans  le 
sol»  sont  protégées^  et  par  la  chaleur  constante  de  la  terre»  et 
par  la  couche  épaisse  qui  les  recouvre ,  contre  les  effets  des 
changemens  subits  de  température  ;  aussi,  dans  nos  climats, 
le  froid  qui  frappe  de  mort  les  branches  et  le  tronc,  respecte- 
t  -il  le  système  radiculaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  radi- 
celles superficielles  :  la  moindre  sécheresse ,  un  abaissement 
de  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro ,  suffisent  pour   les 
désorganiser.   Les    jardiniers   ont  reconnu   de    tout   temps 
cet  effet  dans  les  arrosages.  Après  les  grandes  chaleurs  d'une 
journée  d'été,  ils  se  gardent  bien  d'arroser  leurs  plantes  al* 
térées,  avec  l'eau  fraîchement  tirée  des  puits  profonds.  Ils  ont 
soin  de  la  laisser  exposée  toute  la  journée  dans  des  bassins  à 
la  température  atmosphérique.  Que  l'on  se  rappelle,  en  effet, 
que  la  température  constante  des  souterrains  et  des  puits  est 
d'environ  10%  et  qu'au  soleil  la  température  peut  s'élever 
jusqu'à  40^  ;  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  les  effets  de 
l'arrosage,  capable  de  faire  descendre  la  température  d'une 
plante  au  moins  de  20^ ,  en  tenant  compte  de  la  chaleur  que 
le  sol  peut  communiquer  au  liquide.  Ajoutez  à  cet  effet  im- 
médiat les  effets  que  la  rapidité  de  V aspiration  et  de  V expi- 
ration des  cellules  végétales  altérées  imprime  à  la  circula- 
tion, celui  de  la  vaporisation  des  liquides,  que  l'aspiration 
n'absorbe  et  que  l'expiration  n'expulse  peut-être  que  sous 
cette  forme  ;  et  vous  aurez  une  idée  de  la  rapidité,  avec  la- 
quelle l'abaissement  de  la  températui^e  des  organes  est  dans 
le  cas  dé  s'effectuer. 

133^.  L'exposition  de  l'eau  de  puits  ou  des  citernes  à  l'air 
atmosphérique  a  encore ,  dans  ce  cas ,  l'avantage  de  favori- 
ser l'évaporation  de  la  quantité  d'acide  carbonique  dont  la 
présence  favorise  la  dissolution  du  carbonate  calcaire  ou  du 
sulfate,  sels  qui  ne  manqueraient  pas,  en  s'incrustant  sur  les 
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tissus,  de  nuire  à  leur  aspiration  ;  rincrustaiion»  en  eSet,  au- 
rait lieu  par  la  même  cause  que  le  dépôt  de  ces  sels  dans 
les  bassins,  c'est-à-dire  par  l'élimination  de  Tacide  carboni^ 
que  que  la  chaleur  dégage  en  plein  air,  et  que  l'absorption 
des  tissus  s'approprierait  par  une  espèce  de  triage  organique. 
1 389.  En  général,  les  organes  herbacés  résistent  peu  aux 
basses  températures.  Plus  ils  sont  jeunes,  plus  ils  sont  suscep- 
tibles de  se  désorganiser  par  l'influence  du  froid;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  premières  gelées  du  printemps  frapper  de 
mort  les  bourgeons  à  peine  épanouis,  et  détruire  en  un  in- 
stant Tespoûr  de  la  récolte  ;   car  les  premiers  bourgeons  qui 
s'épanouissent  sur  les  arbres  sont ,  en  général,  les  bourgeons 
à  fleurs.  Les  feuilles  parvenues  à  leur  complet  déyeloppe- 
ment  sont  moins  sensibles  aux  effets  du  froid  ;  sans  parler  des 
feuilles  résineuses ,  consistantes  et  presque  ligneuses  des  ar- 
bres toujours  Terts ,  qui  supportent  impunément  l'influence 
des  hirers  les  plus  rigoureux,  nous  voyons  les  rosaces  de 
feuilles  tendres  et  succulentes  couvertes  de  givre  et  reprendre 
vie  au  soleil.  Les  plantes  d'automne,  surprises  par  les  neiges 
sur  les  régions  élevées  des  montagnes,  se  réveillent  de  la 
longue  léthargie  de  l'hiver ,  dès  que  les  premiers  rayons  du 
printemps  de  ces  parages  viennent  fondre  leur  couverture 
de  glaçons. 

1390.  4®  Les  feuiUes  se  fanent  par  l'abaissement,  comme  par 
Téléyation  de  température  ;  et  le  mécanisme  de  leur  flaccidité 
est  exactement  le  même  par  l'une  comme  par  l'autre  cause  ; 
le  liquide  qui  distend  leurs  cellules  et  redresse  ainsi  les  tissus, 
diminue  de  volume  par  déperdition,  par  évaporation,  par  ab- 
sorption, sous  l'influence  de  la  chaleur ,  et  par  condensation 
sous  l'influence  du  froid;  car  on  sait  que  Teau  se  condense 
jusqu'à  4^  au-dessus  de  zéro ,  et  qu'à  partir  de  ce  point ,  en 
descendant,  elle  augmente  progressivement  de  volume. 

1391.  Le  froid  brûle  les  tissus,  comme  la  sécheresse  des 
iorles  cha}ews;.c^  le  froid  e^t  aussi  bien  propre  que  Ji'exçe»** 


siYè  diâféitf  H  faire  te  %aH  d«s  gbii  et  die«  Ii(]aidM  d'oti  té* 

iKÎté  h&^é^dto  ôrgàtricfUe  ^  tfr,  brCdeir,  c'est  feéparer  le  eMS 
Boue  âeé  K^dè^  et  àés  gàt  qui  lui  él&imt  aMOti<^  t  «t  cetM 
éépàf âtioti  petit  s't){)éii$r  égàlenlétit  eï  pht  étâporatiofi  U  fur 
côndéû$e(t!oa  r  tôuté  téAipéf  atute  <{ui  s'opjyôise  à  Torgânliàtiofi 
dès  tisSiis  lié  petit  <{dé  diésô^rgàtiis^t'  le»  tift6Uè>  êSt  iHilto  cause 
n'appsUTatt  sails  Son  effet. 

ISdâ.  La  fâpidité  at«e  lat(ttell6  l'opèîf»  }e  dégifel  ajo«ite«iH 
«ôre  2l  PlùtensHé  dé  là  |»i^fiaièi«  itiflmâce)  cMe  drciMh 
stahcè  stippôjsé  lilie  éléYatk>ù  isônsidét^able  4t  k  «6iftpérat«e« 
tiùé  éVàpofàtbâ  âbbâdente,  Capable  #b  r^ptoduôre^  hvÊnùt 
des  ôtgàAeâ,  uti  froid  plti6  înftêfA^  em^oiis  qm  k  praniiMr. 

13d$.  Âu§sl  Vôit-cm,  aprèii  le»  jgelées  mtenupêsthres  ût 
printemps,  leâ  ôfgàties  Ibliacé» ,  &^n»  kf$  |»l«s  â^s  >  rennn^ 
se  fanèk*  et  ^  désséchek*,  antm»  1^  k  fei  de  rastoone^ 

1894%  V  Nous  avoas  déjà  parlé  de  rkifluence  de  Tair  agit2 
en  nous  occupant  de  Tair  comme  élément.  Son  influence  mè- 
léof  ologî<|ue  varie  en  raison  de  sa  vitesse,  des  milieux  qu^  a 
parcourus^  et  de  Tépoque  de  Tannée.  Le  vent  des  monti^es 
couvertes  de  neiges  produira  uo  abaissement  de  température 
en  progression  de  sa  vitesse  et  de  sa  durée  ;  le  vent  chauA  et 
sec  devient  nuisible,  non  seulement  en  se  saturant  de  rimmï- 
dité  que  réclame  Torganisation,  mais  encore  en  déterminant 
une  évaporation  rapide  ,  et,  par  conséquent ,  un  abaissement 
de  température  d'autant  |>lus  à  craindre  que  le  changement 
sera  plus  brusque. 

1395.  6*  L^aîï"  afgîtë  afgit  encore  siflr  la  végétation,  BoittW 
véhictaèd^éihanaâôm  et  de  matières  salines  qtl'ilest  âam<le««l 
de  tenir  pW'oùTQorîitis  loiig-tetaps  ^en  ^ti9pen9ion,'et  *de  ^ffoimt 
plus  où  moins  loin  pat  la  force  de  ^es  couran».  Le»  «vetftB  ^npA 
traversent  la  mër,  arrivent  sut*  le  tivage  tellenient  impfrëgiiAi 
de  sel  mài'în,  qtie  la  irégétation  "^  ^pjpottVe  bientôt  te»  ^eSm 
délétères ,  non  seulement  par  l'action  corrodante  du  -sel ,  et 
peut-être  de  l'acide  faydr<H^Uoriqtie  4ftre  qui  TBOwmpagWi 
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mais  oBéTortf  ftaté  $fa*em  dtfeidMMwi  sm  h  svMer  4m  of -^ 
ganes  berbacé^^l^  selaMm  y  fotwm  Ime  eewebif  cfljrabkrcFMR 
tercepter  ¥mt  àimosfhéTnptb  y  ée  qor  ferl  pénr  1»  phinte  fm^" 
aspbjjMfti  GeH  kiflmtMis»  nef  som  pa^  égârfenMiit^piMnifitieiiMt 
peo»  tofiic»llB»^  ]^làalé9rt  âur  tonte»  lès  eêft&s^  et  1»  fré(|O0ftc« 
des  fïokm  #•  ées  rMé«9/  âjnst  ^«^  rinnftMiié  badrittcrifte  d» 


t39&.  7*  bni  iiMtiedrtiéùs  qtie  pctot  fembir  e»  aûiétéfflK)}of^ 
gi6  Ift  TiM  àèê  '^mtdy  90»C  drae,  e«  général  ^  dés  indièaftcmé 
loeaW  i  qod  te  r«tdr9  d'tiiK^r  montagne,  tfoe  la  direetiôir  dv 
contaM  dWflbctTe»  qifef  )e  voishhage  ée^  ta  mev  o»  dés  liaiite# 
monUif^eÊ  sont  capable»  de  cbonger  d'm^  tthtnière'  tmilv 
contraire.  Le  vent  du  midi,  qui  apporte  la  cbafevrr  et  Fhmnf^ 
dite  sur  telle  plage,  peut  tout-à-coup  devenir  glacial  pour  la 
plage  twshite  ^  il  snftl  cpi^il  ait  en  à  traTerser  ilne  ehafné  de 
meola|[iiès  e«UYSi>tes  èv  Heige.*  Aussi  les  généraiiléa  e»  Éoétéo^ 
rolagNi  MMÎèni  muft^mi  antaM  alisàrdeé  cpr'en  aj^ienllnte'  ^ 
chaqm  la^dîté  doit  cbenrcker  à  foi^nmler  les  résoltaia  d'd^ 
serralfoify  qoi  hd  saieiit  prépr)»»;  cHe  doit  avoir  sa  làéléaro^ 
logie  à  part,  comme  elle  a  sa  topographie,  son  cadastré*/  êàh 
màaMiëf  son  nîodc^  do  cnltore^  et  son  exposition  p^tiétlièl^ 
an  solefl;  et  e'est  setdetnent  aprèé  ^e,  dans  chaque  bassin^ 
géograpMqfiéy  onsera  parrefau  à  dyfènir,  fw  de^observalions 
babilonent-  dMgéés ,  des  résultats  précîis  ei  de»  étâinatfons 
positites^^  qao  Fon  pottrra  espérer  dréteTer  la  météorologio 
générakr  àtt  tXÊÈf^  d'offé  seience.  Malhenrensetnen^,  en  France, 
nulle  dÏA^tioA  seitfd)Ubte  n'a  été  donnée  juscp'ici  à  Faeti?ilér 
des  lodiAilés  ^  if  eisi  peif  dé  sociétés  agricoles  cfui  soient  en 
état  dé  préècàÈe  na  laMeau  d'observationa  raétébf (rfo^cples^ 
youftfrtfîe»  affé^régidsKrité  pendant  un  eertaitf  nombre  d'an- 
nées I  et  ^aà^  tm  simple  partienliér  a  eu  la  paf ienee  de  s6 
Imer  à  éé  »Wài*  long  et  minûtien»  -,  les  nombres  qu'il  a  jm 
obtoîf/  dans  son  isolement^  ne  se  rattachent,;  par  ancnne  ofc^ 
$enatiW  siAtiIta»kÉent  rédigée»  à  anstna  des  phénomènes 
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atmosphériques  qui  en  donneraient  la  8ignificatk)né  Noos  ne 
saurions  trop  reconunander  aux  sociétés  départementales  de 
diriger ,  mais  aussi  de  concerter  tons  leurs  efforts  vers  cette 
étude^  et  de  la  rendre  féconde,  en  multipliant  les  enquêtes, 
en  recueillant  tous  les  détails ,  en  discutant  toutes  les  ixSor 
nées  ;  on  ne  doit  jamais  perdre  de  Tue  que  les  nombres  ne- 
sont  que  des  signes»  dont  il  ^git  de  constater  la  valeur.  On 
aurait  beau  noter,  à  toutes  les  époques  de  la  journée,  Téléva-' 
tion  de  la  colonne  barométrique  ou  thermométrique,  la  mar- 
che de  l'aiguille  aimantée  ou  hygroscopique,  et  même  la  quan^ 
tité  d'eau  qui  tombe  sur  la  localité;  après  un  demi-siède 
d'observations  ainsi  isolées,  la  météorologie  n'aurait  pas  fait 
un  seul  pas  de  plus.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  la 
cinquième  partie. 

1397.  8^  Chercher  à  constater  l'influence  de  l'électricité 
atmosphérique  sur  l'organisation,  soit  végétale,  soit  animalor 
c'est  peut-être  chercher  à  constater  l'intensité  d'une  actioD 
incessante,  qui  ne  se  révèle  à  nous  que  par  le  redoublement 
de  son  énergie;  fiar  la  vie  est-elle  autre  chose  que  Télec' 
tricité? 

1398.  Quelques  auteurs  ont  vu,  dans  les  épines  et  les  pF 
quans  qui  hérissent  la  surface  de  certaines  tiges  de  plantes, 
des  organes  destinés,  à  l'instar  des  pointes  métalliques,  h 
soutirer  l'électricité  de  l'atmosphère.  A  cette  époque,  on  ne 
jugeait  de  l'importance  d'un  organe  que  par  son  volume ,  et 
on  laissait  de  côté  l'appréciation  des  fonctions  physiques  d'au-^ 
très  organes,  qui  peuvent  couvrir  une  surface  végétale  sans 
être  aperçus  à  l'œil  nu.  Or,  si  c'est  par  des  pointes  analogues^ 
que  le  végétal  soutire  à  l'air  l'électricité  nécessaire  à  son  éla-' 
boration,  il  n'est  pas  une  surface  qui  ne  soit  riche  en  sembla* 
blés  appareils  :  les  dentelures  imperceptibles  des  feuilles,  les 
poils  les  plus  exigus,  les  sommités  les  plus  rudimentaires  des^ 
tiges,  sont  de  nature  à  produire,  sous  ce  rapport,  les  mêmes 
résultats  que  les  piquans  les  plus  acérés  et  les  plus  dur9» 
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1399.  Dès  les  premières  années  qui  saÎTirent  TinTention 
'de  la  machine  électrique»  les  physiciens  se  livrèrent  à  de  nom- 
breuses expériences,  pour  constater  Finfluence  des  courans 
et  des  commotions  électriques  sur  la  végétation  et  sur  Torga- 
nisation  animale.  De  toutes  ces  nombreuses  applications  la 
physiologie  végétale  n*a  pas  retiré  plus  de  résultats  que  la 
physiologie  animale;  et,  aujourd'hui  encore,  nous  ne  con- 
naissons de  Finfluence  de  l'électricité  que  sa  puissance  de 
^esimciion  ;  nous  savons  comment  elle  frappe,  nous  ignorons 
«comment  elle  organise  ;  elle  ne  se  révèle  presque  à  nous 
^^avec  les  carreaux  de  la  foudre. 

1400.  Si  l'on  voulait  aujourd'hui ,  et  avec  les  nouveaux 
tippareîls  dont  les  recherches  électro-dynamiques  ont  enrichi 
la  science,  reprendre  les  expériences  relatives  à  l'influence 
de  l'électricité  sur  la  végétation,  on  devrait  ne  jamais  perdre 
de  Toe  qoe  l'on  opère  en  cela  sur  un  objet  complexe  et  con- 
stamment plongé  dans  des  milieux  capables  de  détourner  à 
Jour  profit,  les  influences  qui  agissent  sur  l'ensemble,  et  d'o- 
pérer ensuite,  sur  l'économie  organique,  en  vertu  de  leurs  non- 
Telles  modifications ,  des  effets  dont  l'observateur  est  exposé 
^  voir  la  cause  dans  l'action  immédiate  de  l'appareil.  Nous 
savons,  en  effet,  avec  queUe  puissance  et  quelle  variété  une 
•seule bleuette  électrique  combine  entre  eux  les  gaz,  dentelle 
traverse  le  mélange,  et  décompose  et  recompose  les  sels  dis- 
sous dans  l'eau  ;  l'azote  et  l'oxigène  de  l'air  atmosphérique 
se  combinent  alors  en  acide  nitrique,  l'hydrogène  et  l'oxigène 
en  eau»  l'hydrogène  et  l'azote  en  ammoniaque;  les  sels  ter- 
reux, en  échangeant  leurs  bases  et  leurs  acides,  changent 
de  nature  et  de  propriétés.  Que  l'on  juge  donc  de  la  valeur 
de  ces  sortes  d'observations,  lorsqu'on  se  contente  de  décrire 
ks effets  que  l'on  remarque,  à  la  suite  de  l'application  du  coû- 
tant électrique;  n'est-^n  pas  exposé  h  prendre,  pour  le  ré- 
toltat  immédiat  de  l'influence  électrique  sur  la  végétation ,  les 
lésoltats   des  nombreuses  combinaison»  inorganiques  que 
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réiectricitë  aiif à  détëfminéèâ»  et  qui  téagissètlt  ën^të  iMmi- 
quèment  sur  fôrganisàtiôn  ? 

1401.  Jusqu'à  ce  jour  cependant,  on  n'a  jsttibtàis  jirfêlMéé 
avec  plus  de  précision  ;  aussi  toute  cette  bt*ancbt3  de  1&  ^lÊlf- 
Mblogiè  est  à  reprendre  sur  lëà  erremens  dé  \h  tithivè^  "tt*- 
thbdè.  Après  avoir  constaté  un  résultat  imiliëdiat  ^  Oti  ÛMta 
chercher  k  démêler  les  fcauses  directes  ou  6et;tindâîtëft }  îl  flHi- 
dra  {:itéàlahlement  cotinaître,  par  l'analyse,  la  nattkfèiftie 
notnbi^  de^  substances  fixes,  rolatiles,  gazeuses»  qfaifeWilikt 
le  tniliétl  de  la  plante,  et  les  eilbts  que  Télectricité  ^étMtttte 
dans  ce  milieu  isolé  de  la  plante  ;  et  pour  arriver  2l  cël  fll^m'^ 
ininatiotis,  la  nléthode  exige  qu'on  souttiettë  cés  sdbsUftices 
à  bes  sortes  d'essais,  une  h  une,  deux  h  deux,  ptlis  ïHAè  Mh 
semble,  etc.  ;  qu'T)n  étudie  ensuite  la  réaction  que  chaciteê  êks 
^combinaisons,  auxquelles  ce  mélange  est  dans  le  cas  de  flddMr 
lieu ,  peut  exercer  sur  la  végétation  ;  enfin,  après  âtdifr  4i|itttké 
l'étude  des  milieux  ambians  ,  il  testera  encore  Ih  iëli^ 
étude  du  liiilieu  circulant,  des  sels  et  des  liquide»  tpA  ëHtb- 
lent  dans  les  interstices,  ou  qui  s'élaborent  dans  lès  VàisMillk; 
c'est  sur  le  porte-objet  du  microscope  qùé  la  {)hysidlô^ 
transportera  alors  ses  appareils;  et  tout  faitprésëg^r.qtifehs 
phénomènes,  dont  vainement  nous  cherchions  l'ëxplictAièn 
dans  la  puissance  des  appareils  et  dans  le  voltlme  des  t^i^AMs» 
se  révéleront  aux  yeux  d'un  observateur  infatigable,  AàM  Al 
champ  visuel  d'un  millimètre  de  diamètre;  car  là  quëiftito 
deviendra  d'autant  moins  compliquée  «pi'on  agira*  ëor  êêètit' 
ganes  mieux  isolés. 

6*    INFLViEtrCÈ»   PERtURBÂTfelCEè   (lâS6). 

Ii02.  L'uction  organisatrice  des  divers  tailiëtix,  flOtltl*ib- 
fluence  régulière  concourt  au  développement  de  la  vS^tàtiWi» 
est  exposée  à  être  troublée  par  la  présence  de  diverses  tàiiM 
étrangères  qufe  nous  désignerons  sous  le  nom  d'infltleiite 
perturbatrices.  Nous  les  diviserons  en  substances  asphjg^iat^ 


Ut;  ééidf'géAiédérîëéi  eâ  iîê/teèti^M.'  Les  pï-MiièrM  Mnt 
ttf  MMâcfV  itt±  ëatÈÛMàiwn^  organiqMS  ;  eues  arrêtant  aa 

fit  hMJf  àcCM  AéeittiqcM  Ha  hjétt  réatt^oM  tïAmkpK»,  ïtê 
fiMW  âêjk  fètiai9  i&féixttê  pièeéé.  Maié  la  Éoéme  cau^  e^ 
Autf  léf  éé9  d'agîf  aAtefnafif emem  y  el  c^mikie  cadse  aê^ 
PfydMUât,  4St  é6iiiMe=  èaér^  ééUtètéi  ain^  la  cbacnc  tH'è,  ik 
élé  M  Mf  ffèiM(^p«ym  c6nto6t  «ùMfédvaf  are^  le  tiêiia  tégé^ 
tflî;  nnh  k  tM^  ée#fa}Ae  «fiéVaMé  »  ^^rbera  l'a^idè  ca^kf«^ 
(|tl#  èi  f  iMMiSdité  Aé^éiiféaA^  à  la  fom^ation  ètê  tîs^iM ,  et 
MM  ISM  «BÉtf  caMef  d'a^yxié;  en  coûtait  iïnmédhf,  ail 
éJMffi^/  INréTè^  IM  tïlsiH» ,  éHé  ab»^fce4rflf  Fean  cTorganidaliotfr» 
ÉMigètad  M  lé"  <;âi*lMiH»  déé  Hëtfus'tnéfDey;  elle  se  changera  en 
W>6liÉW  pftF  le  détofgMi^CiM  dé»  ifeimeF;  çlle  agira  ainri 
(MÉdM  èMiêe  délétère'.  Qtf  j^eût  eà  dird  afMant  dir  pbo^phorei 
ifà^  hëtmftbtmi  aiisOi^bei^a  TMigèïM^  et,  à  proximité,  s'a^scK 
éhto  taf  Mtt^  térfènsM  dèé  lissa»  ;  autant  de  l'acide  salfn* 
HfKMr  ftd  Asf^b^fa  FhttÉÉddIté  jusqifà  aa  complète  saturation, 
•«  fM  M  èMÉldÉefA*  tffed  Î0é  tWseiF  dtt  soi  on  ayec  celles  da 
faiw  uifltflêt 

Mflfl.  loM  j^rié»  à  croii^'  ^M  «^ertariies  substances  agis- 
IIMf§ât\&à  téj^étfrcnl;  en  p^oduisMfk  une  espèce  de  paralysie,  en 
ÎÊïïpfÊSït  d'biaei'îM  leise:»  organes,  sans  désorganiser  les  tissus 
èlSttMléil^ri>?6^ies  géz  et  des  Mqaides'  nécessaires  à  lenr  éla- 
llMlien^  td  tônt précisément  les  nitrcotiqutê  ;  ce  qui  porte 
à  admette,  cbe^  leST(;jétaux,  un  systèdàe  nerveux,  analogue 
loetot  des  animaôx;  atialogie  si!nr  laquelle  nous  reviendrons 
pktflôiitii  nMii^  que  notM  afons  dû  signaler  dès  à  présent. 

t49if»  Les  agritM^ieur^  enf  eu^  de  fréquentes  occasions  de 
nmaijrqMr  Fâetien^  de  éériaines'  substances  délétères  sur  la 
MgéUrtldri;^  I!»'  savaiéM  qUë  Fitt*iM  brûle  les  racines  ,  que  lé 
ImSéV  %tïtbW  frais^  pl^dui^  le  même  effet,  qu'il  on  est  de 
iMé(MS  èH  Acidbèi  i>e  noAibreiBf  obserratetirir  ont  cherché  à 
tqiértmottler  aitf  xxvt  plu^  graâd:  nombre  de  substances  : 
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Goeppert  s'est  livré  »  de  nos  jours ,  à  celte  branche  de  rechet^ 
ches  »  et  il  a  constaté  les  propriétés  délétères  de  plusieurs 
corps,  sans  cepeodant  s'appliquer  à  reconnaître  le  mode  parla* 
quel  ils  exercent  des  influences  aussi  délétères;  ces. expérien- 
ces étaient  £aiites  trop  en  grand,  et  le  procédé  trop  uniforme. 
Ce  procédé  se  réduit  à  tenir  la  plante  ploogée,  dans  la  solution 
delà  substance  d'essai,  par  ses  racines  ou  par  l'extrémité,  dn 
rameau  amputé  ;  on  juge  du  degré  de  la  puissan<*«toxicolo- 
giqué  de  la  substance,  selon  que  la  plante  y  persiste  plus  ou 
moins  long-temps,  sans  donner  des  signes  d'altération.  Mais 
jamais  ce  genre  d'expérimentation  ne  sera  capable  de  fournir 
des  données  précises  sur  le  mode  d'action  de  chaque  substance 
en  particulier  ;  on  y  est  trop  exposé  à  confondre  les  obstacles 
avec  les  réactions ,  et  les  substances  insolubles  avec  les  poi- 
sons absorbés.  Un  seul  exemple  suiGra  pour  faire  comprendre 
l'importance  de  cette  idée  :  soit  une  substance  soluble  dans 
l'eau,  mais  qui,  en  absorbant  l'oxigène  de  l'air,  perde  de  plus 
en  plus  de  sa  solubilité ,  du  sulfate  de  fer,  par  exemple ,  qui, 
par  son  exposition  à  l'air  libre,  a  une  tendance  si  prononcée 
et  si  rapide  à  se  changer  en  tritosulfate  de  fer;  la  racine, 
plongée  dans  une  semblable  dissolution,  se  couvrira  peu  k 
peu  d'une  incrustation  ferrugineuse,  qui  finira  par  former, 
autour  de  la  substance  végétale,  un  fourreau  imperméable  aa 
liquide  ambiant  ;  de  cette  manière  ,  la  plante  périra  par  as- 
phyxie ;  et  l'on  prononcera  qu'elle  a  péri  par  l'effet  corrosif 
«du  sel,  dont  pourtant  pas  une  parcelle  peut-être  n'aura  péné- 
tré, sous  cette  forme,  dans  l'intérieur  des  vaisseaux. 

1405.  Ce  n'est  point  sur  des  masses  que  l'observation 
doit  désormais  opérer ,  si  l' on  désire  arriver  à  une  appré- 
<:iation  exacte  des  propriétés  toxicologiques  des  substances; 
•éviter  de  confondre,  sous  une  même  catégorie,  les  choses 
les  plus  dissemblables ,  de  prendre  une  réaction  pour  une 
autre,  un  effet  tout  mécanique  pour  un  effet  corrosif,  enfin  de 
décider  de  tout  en  aveugle,  de  tout  d'après  le  sophisme^: 
fost  hocp  ergoproptcr  hoc,  ^opbisjme  ^opt  U  w  Aoit^j^ljs^ 
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être  permis  à  une  science  d'observation  de  se  rendre  désor- 
mais coupable. 

]  406.  Le  végétal  n'étant  qn'nno  répétition  indéfinie  de  la 
cellule,  il  est  évident  que  les  effets,  que  je  pourrai  observer 
sur  la  cellule,  me  donneront  la  solution  du  problème  que  je 
cherche  h  l'égard  du  végétal;  mais  comme  mon  regard  peut 
embrasser  à  la  fois  tout  ce  qui  se  passe  au-dehors  et  au-de- 
dans  de  la  cellule,  il  est  évident  encore  qu'en  n'observant 
qu'elle  seule,  non  seulement  j'arriverai  plus  vite  à  une  solu- 
lion,  mais  encore  que  le  résultat  obtenu  se  trouvera  à  l'abri 
de  plus  de  causes  d'erreurs  ,  par  cela  seul  que  la  démonstra- 
tion aura  moins  d'inconnues  à  éliminer.  Or ,  nous  avons 
trouvé  une  cellule  qui  réunissait  toutes  les  conditions  que 
réclame  le  problème ,  car  on  peut  l'obtenir  isolément  sans 
altérer  sa  vitalité;  elle  peut  vivre  long-temps  ainsi  isolée; 
l'évidence  de  la  circulation  du  liquide  qu'elle  renferme  four- 
nit le  moyen  de  reconnaître  à  l'instant  même  les  signes  de  sa 
mort  ;  le  repos  succède  brusquement  à  l'application  du  poi- 
son sur  la  surface  de  la  paroi  cellulaire  ;  la  désorganisation 
pénètre  dans  l'intérieur  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Un  tel 
organe  est  donc  dans  le  cas  de  devenir  par  la  suite  le  toxicomè- 
ire  le  plus  précis  et  le  plus  simple  ;  et  c'est  à  ses  indications, 
obtenues  d'après  un  certain  nombre  d'essais ,  plutôt  qu'aux 
expériences  publiées  par  nos  devanciers  à  l'aide  des  procédés 
en  grand,  que  nous  sommes  redevables  de  l'essai  de  classifi- 
cation suivante  des  causes  perturbatrices.  Nos  lecteurs  auront 
deviné  sans  doute  que  nous  voulons  parler  de  l'entrenœud 
du  Ciuira  hispida,  préparé  de  la  manière  que  nous  avons 
indiquée  dans  la  deuxième  partie  {*)  (600).  Ici  l'expérimen- 
tation coûtera  à  peine  dix  minutes,  en  comptant  le  temps 
nécessaire  pour  dépouiller  le  tube  de  l'écorce  et  de  Tincrus- 

(*)  Le  Ckara  hispida  commence  à  devenir  rare  aux  environs  do  Paris. 
On  en  trouve  encore  à  Tétang  de  Meudon  ,  autour  d'une  petite  ile  située 
près  da  bord  da  sentier  parallèle  à  U  grande  avenue. 
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sera  pas  nécessaire  de  pousser  bien  loin  cette  tf(ft(ffilii!fl?tifNê' 
4>n  pouitra  se  (Contoitticr  de  jneAtre  k  pwi  ;i|»  «^EMiew  àfi  ili!^ixà 
itroisfloilliafeèUiQs,  pour  «que  ta  Juppadëire  réi^act^  f^iw  jt4iÉW 
4à  d«)QiKl«ftion  «i^lérâenre  ;  <et  I^l  ioujpe  }$.  çac^s  jp|i|e  mtfmi^à 
i'dbswv;aftk>D,  car  ï  joie  &i||  pas  dos  ^roa».i$siMiiif^  4P|#)P9iMi^ 
fOur  se  rendre  4éiD^  4e  la  càMm^^iiémtmtii^  U  "Tffriilîfli 
de  la  drculatkuBt  de<^lifi9Mk^0^4^ai;hjei;glll^^ntre9ii^^ 
laplâate;  (m  k  4éf  Qiiîtterii 4es r««M^«Nii^ 46  j#s  éo^  ^WMM^ 
les  ;  on  je^éoudera  «mr  inn  jamwwu  4f  f«a  ieÀ)(m»fii9)f)Pc;%  4P 
/ayant  soia  Ae  ne  pas  je  <;Qiprb.er»  4e  ^t)ai#fe^  4'ofljM)flf  #iiwi 
Hoe  solution  île  cootiÛMiité  fdajpia  ^  iM<b|»taA$^  jieij)^^^  ^gp 
tapisse  la  pacoi  dutobe^  eit  ;^  «^  T^MPe  «jj^  .si^  ^9lirfit^^  ./^ 
d'iévîber  ceit  ^ccidejo^t  ^  ,09  m^a  ^om  à,e  ftfnçf^  fo^s  J^  MJ1|9 
une  pile  de  laiMes  4e  ireixe  Hiaiw^  Im^es  \^^  fu^^  éJ0  «h§- 
nîëre  4|ae  les  deux  c^UçiiiJlatipQS  le  4^ft9^#€|pH^>  ^ai^  i^i^tf^WF^^V 
«u€UD  plan  ;  et  Tion  ^ongei^i  le  itoiM;  iA^  ^f»^  ffiiit^êiiBP  ^^9tt 
.plie  4'eau.  Oès  i^'oa  scr^  ^  ^u^  ji^4l^^^iÀç^^l^^  P^llWfÉio 
assez  loin  pour  laisacr  tlîre^  par  ir^iirM^i^D^  }^  pb^imP^Ét» 
dans  rioténteur  du  JtaiJk  «  00  pie^terfi  jk  $|tbe  4WA9  i^^  jme 
microscopique ,  au  foyeflr  iHmm  «aîiqfil^  ioi^e.^  ^  J^^  #fW^ 
trien  'COiists^é  Tiexidtence  de  la  eÎQC|«|la^€# ,  .gf^  ^fyf(mm^  ^ 
la  surface  corticale  ^éondée^  iHOe^^i^teiileJ^^l^tiM;^^'!!^ 
«tfi^  ^  la  <:uxuilatîoii  «ease  ^«^^^^r^iy^  Al^  {«p]p|«A<M^  #fff>^ 
^^oB^idérée  comme  im  ipoiaMPi.  O»  içJibei^hç^  e^p^flito  ^  ^g^ftit 
miner  son  ixK>de  d  ûpéroftia»^  len ie^fupMi^#|}'^jKi^^'^tt^  ,Mya 
ppodiÂt  sur  les  tissud  ow  aw'  île  U^M^ei;  «i  ^lle  r^  4^^^9PP«i^ 
tissu  en  le  corrodant  otramiAcisawa^J^Vf^  ç^e  JV4sMs«^^t.|ct^^i 
son  adîon  â'est  povtée  tout  fij^ii^r^  i$W:l^  Ai^pî^?;  P#  ^  ^«âl&i^ 
^He  a  frappé  de  mcMfi  la  xiîneijdfttàw  im^  ^^mfil^  i^MMIF® 
«igné  d'action  ^ur  le  liquide  é>^  \^x\m^^* 

1407.  On  prévoit  sans  doute  que,  de  cette  manière,  on 
po^rôçiit  MlHenir  plus  4e  résultats  en  un  jo^  ^ue,  ^v  \^  j>ro- 
4aUàs  aoci^n^  Jes  ^pérî^w^t^^vg:^  ^'»»^I;aj^t  jp^i  ^j^rç  ^t^- 
périences  pendant  de  coiuna  4e  t04rte  d)i»e  j^p^.. 
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14ft9»  Qoû  si  I9  suI^sfcaDce  d'essai  reste  impaissaDte  à  pro- 
daire  instantanément  un  e0et  décisif,  on  procédera  alors  à 
étudier  Tinfluence  que  sa  présence  est  dans  le  cas  d'exercer 
aiec  I0  temps.  Hais  il  faudra^  ii  ce  sujet ,  se  servir  d'un  tube 
iéttoiiitfaé  tst  privé  artificiellement  de  ses  deux  artii^ulations, 
afin  âe  im  conserver  autour  de  lui  rien  d'étranger  qui  soit 
capaUi  dm  paralyser»  de  décomposer  ou  d'absorber  la  sub- 
stance dont  on  veut  essayer  l'influence  sur  la  vie;  on  le  ré- 
éam  k  la  simplicité  d'une  cellule ,  surtout  lorsque  les  deux 
ligaUnfift  le  seront  détachées  aux  deux  bouts.  On  notera  alors 
eon^Um  de  temps  le  tube  aura  vécu  de  moins  que  les  autres 
IdImw  jdacésjians  las  mêmes  drcoustanccs  ;  et  après  sa^ort» 
en  ^tofiiarap  par  l'anslysOf  là  nature  des  incrustations  qui  en 
rtt^aviinmt  la  surbce  ;  s'il  n'a  péri  que  par  reflTet  matériel 
de  rÎBCriMtttioQ ,  pu  poi.yrra  s'en  assurer ^  en  ay^nt  soin  de 
ratisser  chaque  jour  un  nouveau  tube  placé  dans  le  même 
lifnd^l  k  Ait  aer^  démontré,  si>  par  ce  procédé»  on  parvient 
idwiwirt  fois  à  prolonger  s^  ?ie  bien  au-del^  du  teripe  fatal 
à  m  «aénié  lymfhr»  tte  tubes  ^^fjjpnnés  dans  un  liquide  de 
MdnemUi»». 

liAS*  On  w  per4ra  par  de  vue  les  effets  des  décomposi- 
tions du  milieu  sur  la  vie  végétale;  et  l'on  chercher^  encore  à 
4lîaiii\erjeâtie  cauc^  d'eri;iBur«  .en  s'assurant ,  par  des  expé- 
aîflpcfs  Mmp^r^tiveSf  de  l'ei&l  de  la  substance  d'essai  sur  le 
liquide  juol^ianti . 

liiO*  fipiîn«  fl  n'est  ai^une  circonstance»  dan$  une  ques- 
^iûÊ^  miiî  Wifi^ità ,  q^'on  ^e  doive  ^  chaque  instant  soumet- 
tiie  à  répreuve  d'une  éyalu^ tipi^  spéciale  ;  on  s'occupera  de 
itetfkir  SMH  fi(^i^  l'Avion  directe  de  celles  qui  sont  dues  à 
#iMWbl$#  l'é^Mp^.  Les  e^périuientateurs  en  grand  n'ont 
f^  §^  teiÇfi^fs,  iJt  pàM\  V^'^ouer»  à  tant  do  précautions  ;  ils  ne 
H  ^W#  91^  ipêli^  ^uciés  de  1^  terre  qui  enveloppait  les 
Htifi^,  ni  4^1  s^)s  q^e  pouv^t  reoJ^ermer  l'eau  dans  laquelle 
3l  Iwaieffltie  yégétal  pl/ongé;  ^i^si»  4.^^  1^  pombre  d'obser- 

ntions  iiu'ili  9m  pu^^iécu^  k  9f>  ^^ï^t'»  9^^  ^'p^  trouvons  pas 
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une  seule  qui  ait  introduit  dans  la  science  une  généralité  non* 
Telle,  ni  même  un  fait  à  Tabri  de  toute  discussion. 

1411.  INFLUENCES  DÉSORGANISATRICES  SUR  LES  TISSUS»  OIT 
INFLUENCES   DES    SUBSTANCES    CAPABLES    DE    DÉSORGANISJBB.    LBt 

TISSUS.  Les  tissus  étant  le  résultat  d'une  combinaison  de  la 
molécule  organique  et  de  bases,  soit  terreuses ,  soit  ammo* 
niacalesy  peuvent  être  désorganisés  par  deux  ordres  de  sob* 
stances  :  1  ^  par  celles  qui  ont  une  grande  affinité  pour  Fosbr 
gène  et  l'hydrogène  réunis  «  ou  pour  Toxigène  et  le  carboné 
combinés  en  acide  carbonique^  c'est-à-dire  par  les  substancei^ 
qui  tendent  sans  cesse  à  s'hydrater,  et  par  celles  qui  tendent  k 
secarbonatcr;  2"*  par  celles  qui  ont  une  affinité  tout  aussi  prcb- 
noncée  pour  les  bases.  En  un  mot,  les  substances  4ésorgi^ 
nisatrices  sont  ou  des  substances  simples ,  ou  des  oxides ,  o& 
des  acides,  ou  même  des  sels. 

1412.  1^  Substances  simples  désorgantsatrtces  des  tiiêmàp 
ou  substances  qui,  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  la  vésical» 
organisée,  s'oxident  promptement ,  aux  dépens  de  Toxigèiiè 
de  ses  parois,  et  qui,  ensuite,  élevées  à  l'état  d'oxide,  tendent 
Il  se  carbonater,  aux  dépens  de  l'oxigène  restant  et  du  carbonfi 
iqui  en  forme  la  charpente  : 

1414.  Potassium,  sodium,  calcium,,  barium ,  giU-^ 
cium,  etc.  Ces  métaux  n'existent  point  isolés  dans  la  na- 
ture, ils  ont  une  trop  grande  affinité  pour  l'oxigène,  et 
décomposent  l'eau  à  la  température  ordinaire,  La  moindra 
parcelle  placée  sur  un  tissu  végétal  ou  animal  le  désorganir 
serait  de  la  manière  la  plus  prompte. 

1412.  Mercure»  Les  tissus  organisés  favorisent  Foxig^Àik 
tion  de  ce  métal,  tout  autant  que  l'élévation  de  la  tempéralui^ 
Aussi,  dans  les  expériences  pneumatiques  y  ne  tarde- t-on  pas 
à  voir  paraître  des  taches  sur  les  surfaces  herbacées  des 
plantes,  surtout  si  le  bain  de  mercure  n'est  pas  recouv^ 
d'une  couche  d'eau  qui  s'oppose  à  son  évaporation.  Gep^-' 
dantTh.  de  Saussure  a  retrouvé,  dans  le  trou  d'un  arbre  saiâr 
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Je  mercure  coulant  qu'il  y  a?ait  déposé  treote  ans  auparaTant; 
Marcel  a  abandonné  impunément  pendant  un  an  du  mwcure 
métallique  dans  un  trou  pratiqué  au  tronc  d'un  Cerisiw.  Mais 
ces  expériences»  faites  trop  en  grand  et  sans  autres  détails, 
ne  militent  aucunement  contre  les  expériences  précédentes» 
qoi  sont  positives.  Les  auteurs  n'ont  pas  pris  soin  de  consta- 
ter Télat  des  parois  du  trou  dans  lequel  ils  avaient  déposé 
du  mercure,  ce  qui  était  pourtant  nécessaire  pour  établir  te 
mode  d'action  ou  d'inaction  du  mercure.  En  eCfet ,  une  fois 
que  le  mercure  aura  désorganisé  les  parois  du  trou  par 
toutes  les  portions  de  sa  masse  qui  se  trouvaient  en  contact 
avec  eUes,  ce  métal  pourra  se  conserver ,  sans  produire  d'au- 
tres effets,  dans  la  cavité  végétale ,  comme  dans  une  boite 
dont  les  parois  ne  sauraient  plus  rien  fournir  à  ses  combinai- 
fions  ultérieures.  C'est  là  toujours  »  et  dans  toutes  les  ques- 
tions, rinconvénient  des  expériences  faites  en  grand  et  sur  des 
masses,  quand  il  s'agit  d'expliquer  la  vie,  dont  on  semble 
prendre  à  tfiche  de  tenir  le  foyer  à  la  plus  grande  distance 
possible  de  la  vue. 

1415.  Arsenic.  Cette  substance,  très  répandue  dans  la 
nature,  est  un  des  poisons  les  plus  énergiques  dans  la  classe 
des  métaux  qu'on  trouve  à  l'état  libre.  Son  affinité  pour  Toxi- 
gène,  déjà  tant  favorisée  par  l'humidité,  devient  plus  active, 
en  contact  avec  les  tissus  organisés;  transformé  en  oxide  et 
en  acide,  il  acquiert  une  puissance  délétère  plus  grande 
encore. 

1416.  Pkoêpharô.  Agit  de  la  même  manière  par  sa  grande 
affinité  pour  Toxigène,  et  par  la  facilité  qu'il  a  de  passer  à 
l'état  d'acide  phosphorique ,  qui  s'empare  ensuite  des  bases 
du  tissu. 

1417^  Uiode  et  le  chlore  se  transforment,  aux  dépens  de 
l'hydrogène  du  tissu ,  en  acides  hydriodique  et  hydrochlori- 
f[ae;  et  sans  doute,  aux  dépens  de  l'oxigène,  en  acides  indi- 
que et  chlorique,  qui  tous  ont  une  grande  affinité  pour  tes 
bases  des  tissus. 
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éàéii.  Le  fkVf  Je  $nangimèu,  le  cuivre,  le  p^omfr,  à  Pétai 
iinélaHique,  ne  sauFflàeot  agir  «ar  les  lissug  aolFement  qoe  pat 
jU  massé  de  leurs  motécules,  e(  éomme  de  simples  obstacles 
^laieaIli^es  k  la  Jrégétatioo ,  ou  bien  pi^  leur  grande  idfinkè 
fioacroxig^e. 

!li^l9«  âP  Ma$eê  dés^iinisatfices.  Ce  sont  principakoMiil 
taaiûxidfis,  qui  ont  une  grayide  affinité  pour  Taçide  carbeniqaa 
0i  pour  Tûaiii  dont  ils  retrouvent  en  aboa4ance  les  éiàBûMà 
jjftna  to  «tissus  ; 

léiiL  Bûtëëu,  sêudô,  mmfnoniaquô,  chaux,  magnéêi^, 

èmMyU ,  Miéatuiane  y  <Uum^.  A  la  température  ordifiabe» 

-IrjaSBt  de  ees, substances  est  d'amincir,  4e  corroder  |es  parele^ 

4fi  les  jrendre  plus  4ransparent|BS,  en  se  transformant  en  eai^ 

JioncAes-;  si  on  élève  la  tempén^are ,  l'énergie  de  leur  action 

ee  ij^ponte  fdntftt  sur  les  moléciiles  aqueuses  du  tissu  que  aor 

las  BM>lécules  j^  carbone  ;  aussi  le  tissu  végétal  ne  tarde  pM 

è  Mwrcsr  oemmQ  par  la  car4>o|»sation.   Or ,  4a  tepipéraitwe 

Vilbna  pajr  la  ^eulê  ^action  d^  ces  bases  sur  les  tissus  i  et  êf 

dégagement  spontané  de  calorique  amène  toujours ,  ^em  n|- 

-^caa  àfd  la  nou^se  avec  laqueHe  on  opère ,  la  seconde  période 

Jû  bot  influence,  f^  potasse  et  la  souje ,  par  suite  de  leor 

sMiihilît^  et  4e  la  scdubiiité  de  leurs  sels ,  agissent  plus  éner- 

pqoeraen^  que  la  chaux,  la  magnésie,  la  baryte  et  Fakunine; 

f  ajlUDemaque ,  combinaison  d'bydrogène  et  d'azote ,  agit  plos 

AôU^yneut  que  toutes  les  aotqes  bases ,  qu'on  remploie  en 

vapeur  ou  à  l'état  liquide.  Les  molécules  désorgamsées  dn 

4Min,:yasaoqienl'.à  nés  bases,  suntçiut  avec  la  potasse  et  la 

ieaiâe  scms  idifférpuies  farmes;  ^ar,  apc^   l'opération ,  en 

.éaeuvejdans  Innaélange,  de  l'i^alate^  de  l'ficét«|te,  du  tartrate 

de  potasse,  presque  en  aussi  grande  quantité  que  du  caiiMinate. 

ilaîa  Apas  s»ê  ^db  à  baae  jde  cbaux,  de  magnésie ,  de  baryte, 

il'iiemînfi^  étant  ii^aohibk^a,  fcusnent,  à  la  longue,  sur  la  surface 

àfUk  effganea»  4oi  iacmstations  gui  protègent  les  tissus  «nJie- 

Ippiaia  cMtafi  l'aotioo  du  reste  de  la  p[iasse  cauatique.  £^ 

prévoit  ainsi  comment,  lorsqu'on  opère  en  grand ,  les  esfér 


4PM#f#¥tP#  )çpn  «JjAVeoic^?  ^Pt  idUp^  lo  jça9  de  résider  jag^ 
IliiWPe, 

14?^f  ^  ^  4^  lisâivi^  ^U/B  ]#  pot^i^se,  la  soude  et  VmoùQr 
mtff^  diiw|fiffff#  <^  l}t^  1^  auti;iBâ  \i^!^^  jC^giisfî^l^BS  ÎAsplu^Ie;, 
*iK^«»e  ^  phjNgaL,  Jia  bi9l*}le,  i^tc^  ^  CQ^gi^ent;  ce  sont  les 
lîs^q»  att>wmi^W  e^  gjlji^ijxieuiL ,  les  :tjssi^.$  ()m  çomipf nçeot» 
4t  <frf  im^  iOftPW?  ^J^ioiés  ijj^  Jl«i  ïepdwce  .9lu  #Te][(ppj^mep^ 
iiMfalKlIvi^n  s^  x:gffl))wa,fl^  avec  ^eu^ ,  ^^.ur  c^mqauniq^ent  jb 
jyiiWrt^W  ^  l^W  j^çlubiUJté  o#  de  leur  iQSialju)>ililé  »  mais  pe 
Im^^HirgnyjiPutjyas^  jcaj?  ils  ne  A9At  pj^s  e^CQre  oi^anisé^.  La 
|y|i9fe|M)éplVt^  i^ik^m^  dissiQute  daps^^c^lç  ^cétJuj^ue»  jçn 
l^ifWilffi^  iMè^^ê  4m^  h  ^M^ci.ijU'e  est  J^ut-^-fait  ap^ogue  à 
CfMi  4^  it^ohoh^  4m  .^ai}^  des  Patrac^ens. 

m^  4^f^MÀJbjr.ef![ejt.f^  pp  observe  sur  Jies  tissus  orgaip- 
^  V^'w  s9Mm4  ^  .l'ycMoM  ^  tous  Jies  ca^sti^^ ,  et  princi- 
JtfVsWW*  À  ^'^tiQjii  4e  Jl0  ppt^sâtei,  de  la  «pude  et  4e  Taipoio- 
aWtWr  iP jB^t ^  gl^^hktiQQ  de  je^rs  surfaces;  ce  fui  les  repd 
jfpfljiyjftf  ^oym:  .^jgii^ces  4es  .org^tnes  oui  çoptinueul  leyr  dé?e- 
f^yjWWP'tf  f  V9\pt  Jl9i  ipoléqule  orgsmique  affecte  la  forme 
yjSwfjylWTy  tu^VJie  ^vs  rinQuence  des  agens  .destructeurs. 

^?if-  X^'iVWP^Qi^i^^ue  liquide ,  e^t  sans  doute  la  potasse  et 
la  soudç  ^4IJU#.o.Utes  fisim  l'eau ,  passent  à  trayeyrs  le  .tube  de 
CJu^h  j9^i^  4p  .ravoir  altéré;  et  désoriganisent  aussitôt  la 
JfJifrflteûrf  >f^^  AW  J^  .tapisse,  et  qui  était  Tâme  de  la  qirçu- 
JlKtimt.  f  {^,i^éii^.ten]|ps^  on  voit  Içs  ^globules  albumioeu^  qpe 
XllwniM^  JllpUSVJld^  dtsp.a^aitre  et  se  redUsoudre  dansTeau. 

1 424.  Oxides  d'arsenic.  L'oxide  noir  existe  à  la  surface 
4e  ABSiilJpiQs  fra^gçoens  d'arsçnic  ;  le  deU|toxide  e^ ,  jsiu  çon- 
Iqijljre^  ti^^s  répjgidy  dans  la  nature;  on  le  trouve  en  cristaux 
)UkPC^  ^t  ,tr^sparens  ou  en  poudre  planche  dans  les  mines 
j|P(t'||p.fy^loite,en  Bob^e  et  dans  la  Hesse.  Le  deu.toxide,  à 
i^fSm^Jip^  ^\j^lité  da^s  ïe^u,  est  beaucoup  plus.éner^que 
fpe  )fi  jp!^.tqjdde^  et  suctqut  ^i^s^i  à  cause  du  rôle  diacide 
qa^il  îoue  avec  les  bases  ;  il  ulcère  la  paroi  du  canai  intesti- 
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nal,  et  la  perfore  de  part  en  part.  Jaeger,  Séguin,  F.  Marcet  et 
Macaire,  ont  vu  les  plantes  plongées  dans  Teau  contenant  de 
très  faibles  doses  d'oxide  d'arsenic  périr  eu  fort  peu  de 
temps  ;  une  tige  de  Haricot  qui  trempait  dans  deux  onces  d'eau 
contenant  deux  grains  d'oxide  blanc,  a  péri  en  trente-six  heu- 
res; une  branche  de  Rosier  a  péri  en  trois  jours  dans  une 
once  d'eau  contenant  six  grains  d'oxide.  Macaire  a  va ,  au 
bout  de  trois  heures,  sur  les  fleurs  d'un  rameau  d'une  Ëpine- 
Vinette,  dont  il  avait  plongé  l'extrémité  dans  une  solution 
étendue  d'oxide  blanc  d'arsenic ,  les  étamines  perdre  irréro* 
cablement  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  rapprocher  du  pistSl 
dès  qu'on  les  touche.  Jseger  avait  vu  les  tiges  de  la  Sènaii- 
tive,  placées  dans  les  mêmes  circonstances,  abaisser  et  re- 
dresser leurs  feuilles  d'une  manière  singulière,  se  tortiller^ 
et  perdre  ensuite  jusqu'aux  dernières  traces  d'irritabilité. 

1425.  Oxide  de  mercure.  Depuis  long-temps,  les  chimis- 
tes hollandais  ont  observé  les  funestes  cfTcts  de  cet  oxide  sur 
la  végétation,  comme  on  l'avait  déjà  observé  sur  l'organisation 
animale.  Cet  oxide  n'existe  pas  dans  la  nature  ;  il  cède  trop  fa- 
cilement son  oxigène  à  la  plupart  des  corps  ;  et  c'est  peut-être 
à  cause  de  cette  propriété  qu'il  est  si  fatal  à  l'organisation, 
en  transformant,  en  substances  oxigénées,  la  plupart  de  celles 
dont  l'insolubilité  garantissait  auparavant  l'innocuité. 

1426.  Le  cuivre  et  ï oxide  de  cuivre  sont  funestes  aux 
végétaux  comme  aux  animaux,  par  la  facilité  qu'a  le  premier 
de  s'oxider,  et  le  second  de  se  carbonater  ou  de  se  combiner 
avec  les  autres  acides  libres  ou  saturés,  dont  la  présence  est 
nécessaire  à  la  végétation. 

1427.  Les  oxides  de  fer^  de  manganèse  ^  de  plomb  ^  de 
zinc ,  etc. ,  ne  sauraient  nuire  autrement  que  par  la  place 
qu'ils  enlèvent  aux  élémens  terreux,  indispensables  à  la  végé- 
tation. Il  existe  des  espèces  mêmes,  à  qui  certains  d'entre  eux 
et  certains  de  leurs  sels  sont  dans  le  cas  d'être  favorables,  Il 
n'est  pas  de  tissu  végétal  dans  lequel  on  ne  retrouve  des 
traces  de  fer  et  de  manganèse. 
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1428.  3*  Acides  désorganisateurs  des  tissus ,  ou  acides 
ayant  plus  d'alEnité  que  les  molt^cules  organiques»  pour  les 
bases  terreuses  ou  ammoniacales  des  tissus  :. 

1429.  Acides  sutfurique,  hjdrochtorlque,  nitrique,  phoê' 
pharique,  arsénique,  prussique^  fluoriquôy  etc.  Dès  qu'on 
met  en  contact  un  filament,  un  poil  vide  de  sucs  »  un  poil  de 
coton,  un  vaisseau,  etc.,  a?ec  une  goutte  concentrée  d'acide 
sulforique,  Toi^anisation  y  disparait ,  y  fond  pour  ainsi  dire; 
et  si  alors  on  étend  d'eau  peu  à  peu  le  mélange,  et  qu'on  sa- 
ture Tacide  par  la  chaux,  on  obtient  un  précipité  abondant 
de  sulfate  de  chaux,  et  un  liquide  qui  est  de  la  gomme.  L'a- 
cide a  donc  désorganisé  la  vésicule  organisée ,  mais  non  la 
moiëcole  oi^anique;  il  a  désorganisé  un  tissu,  en  s'emparant 
de  sa  base  et  en  éliminant  la  gomme  qui  était  associée  à  cette 
dernière.  Lorsqu'on  opère  en  grand  sur  du  chiffon ,  sur  du 
papier,  il  se  dégage  une  telle  chaleur,  qu'on  ne  saurait  tenir 
le  vase  dans  la  main  ;  que  si  on  abandonne  le  mélange  à 
lui-même  et  sans  l'étendre  et  l' affaiblir  d'eau,  l'acide  sul^ 
furique,  très  avide  d'eau,  ne  manque  pas  de  réagir,  pour  s'en 
saturer,  sur  la  molécule  organique  même;  de  là  vient  la  car- 
bonisation de  la  substance  végétale,  à  mesure  que  l'acide  la 
dépouille  des  molécules  aqueuses  qui,  auparavant  associées 
avec  le  carbone,  composaient  la  molécule  organique.  Le  car- 
bone, limpide  par  sa  cristallisation  vésiculaire  ,  devient  noi- 
râtre par  son  isolement  ;  et  au  microscope,  il  se  présente  par 
myriades  de  petits  globules  noirs  et  incommensurables,  de  la 
même  forme  et  des  mêmes  dimensions  que  la  poudre  qu'on 
obtient,  en  frottant  rapidement  un  diamant  contre  un  autre. 

L'action  générale  de  l'acide  sulfurique  concentré  est  le 
type  de  l'action  de  tous  les  autres  acides  de  même  nature 
sur  les  tissus  végétaux  et  animaux. 

1430.  Les  acides  hydrochlorique  et  nitrique;  tout  aussi 
avides  d'eau  que  l'acide  sulfurique ,  produisent,  comme  ce 
dernier ,  la  carbonisation  progi*essive  de  la  molécule  organi- 
.)ue;  mais  sous  l'influence  du  calorique  dégagé  spontanément, 
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Taciâe  nitrique  se  (ransfbffiié  êfl  (jâftié  Ml  gaz  nitttSdÈ  el 
rutilant.  On  peut  fècùëillif  là  portion  ôdrboùi^éfè  Aêà  HmM  tÊ 

S oudre  impalpable  par  k  fiUfâtfdil  {  eft  t*eÈl  p^Hl-éifë,  tpltk 
es  laîrages  siilBsàiïs ,  lé  cuthôtie  le  ptûs  pùif  (afrMte  eëUâ  <{ai 
protient  dix  frottédieiit  de  déiijc  dlamatis  Yutï  tàùitë  FMM) 
qu^on  puisse  ôbteùir  par  dëd  pi*ôcédé^  tiiëcatii^tic^S. 

I4âl.  L'àcidé  arsëiii(}tiê  éU,  èômtfle  l'Itidi^ttëM  théeifH 
encore  plus  actif  qtie  le  iëntàtiàè  A^t^ëhlt  i  et  tOMUM  tk 
peut  le  prendre  èii  pôiidirë  lilâilcbe ,  et  ({ûë,  phf  «cMiié^ifMlL 
son  action  n^ést  pas  âiissj  f âpldë  qtiè  telle  de»  àdtfèf  àéMft 
toujours  solfables ,  it  ne  ddilne  AëÉ  sl^eâ  èfiâem  de  M  pfi- 
sence  fatale  ^ùe  dânS  l'estotiiàô ,  tandis  tjhè  les  àtHfè9$  li- 
sant iéj^  par  l^organé  dû  gOât  et  celui  de  lil  âéglttliliM^ 
pourraient  être  fejetés  atàlit  Û!éttè  ârtiiés  en  iftfp  gfMéb 
dose  dans  les  voies  digëstivës.  Vcfllà  pôuf^tiM  éeùleffiMH  Ml 
substances  arséniacales  ôtit  k  l'épùtâtiôti  A'étté  lëé  pélMi 
les  plus  actifs. 

1431  t'âcidè  8uifûfi({tiê  pi'i^ddit,  sdf  ûrï  MélMgtf  ÀftéMn 
et  d^all)tmifié^  lés  iîiêmés  ëttkis  qdé  l*àrîdé  ati^DMW  M 
jleutoxide  dWsënîc  £iui*  le  stiëre  de  ë^tiM;  ll-ëA  fêHHm, 
dans  les  déui  cas,  iiiië  belle  ëtrttlëur  ptlfptiriâe. 

i4â3.  L^àciàè  fliioriqtie  dé^bfgântsë  pr6âiptêtttefil  M»  ft^ 
sus.  Mais  àè  tobs  ëés  agens  de  desti^CtieiA ,  c'est  fMMb 
prussiqilé  qui,  à  plus  petite  do^,  <ypëre  deàfféaëtioiiâl  plirfèHiu 
bites  et  plus  ifrépâtâblès.  Cela  tlett-il  i  Èà  gfandè  félelfMI, 
ou  aux  éfiets  sëiils  dTdtfe  désotgàAisâtÎMi  qd  f^àgissenf  M  Jtm 
tour  comme  causes  délétères  ?  Les  coinMnaisoÉrs  de  f  MMè 
prussiqûe  àveë  Tstmifioniaquë  otit  été  \tap  pen  étoJiééir^  {MNir 
que  nous  iiotjs  dispènsionâ  d'éâïëttre  U  pëiisée,  épié  tf'èM  â  d« 
semblables  ëoffibindfâoïis  qd'est  due  pëtiMtrè  rftciioMf  iM#i 
sissable  de  cet  acide  et  de  far  plupart  dès  poîsOkis  Ittëéaëkêi 

14 $4.  Les  Tapeurs  de  gti^  tiHreuxy  deéblete/  é'hydrè^ène 
sulfura ,  de  gâz  étrlfateux,  ne  petitent  nïan^ët  d^af^  tfcîF  Ni 
Tégétaux  d^une  nSânièr^  lïuisrblé,;  eïi  ^  trât^sfek^tffaBe^  m  M- 
des  plus  âcUfe»  Mix  dépens  de  Fcn^amsatioA  des  (iss^é  métMfti 
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HSAi  ^9fidÊ9  végétOÊ».  Gm  aéM«»  àtÊor^tahem  iMiM 
lu  iliifM  «(n'ils  n'âltèrait  kn  liqaUk»,  #8  maivèrê  fe  k«  NUdfi 
idiprDpret  à  là  fei*iiiêfntatioa  tpécrikr  dl*<Wi  éinaM  TmitairiM» 
tÎMi.  Les  tin»,  comtnd  Itê  acidei  oxaliqm/  g^Hi^oêet  tArl#i^pl#/ 
précipitent  les  bases  dont  la  solubilifé,  h  Tmàb  de  tarai  mrtm 
m^ntinlii  durait  faToriser  Tassocitti^B  arec:  br  tricHécidlé  or- 
ganique I  ki  utAteê  I  lelt  qde  Taeide  acéliqne  /  renéMil  Mf 
slxlliblM  flea  bases,  pour  que  TassocitflioD  ptriasé  àTbii'Keii.  Lot 
dna  M  kl  mtrea  passent  à  travers  les  pafms  des  eeUttle»  j  ili 
tfmti^Agir,  I  rintéfiedr^  inr  leliqaiJequi  eireoto,  ei  Mf  hl 
membrane  Terte  qui  préside  i  la  eirculalion  H  qo^ilt  àémt^ 
ganisent  Aassi,  lorsque  ces  acides  commencent  à  se  former 
spontanément  dans  un  organe ,  ils  aflecteoC  iês  Cetliifes  spé- 
ciales qni  cessent  dVTaborer  et  cle  grandir;  îTs  sont  tt  en 
dépât  pour  des  élaborattons  ultérieures.  Les  ceïlulés  élabo- 
rantes seraient  désorganisi^es  par  les  acicles  dès  cetfufés  ^tà- 
borées»  dans  le  cas  où  un  accideut  Tiendrait  perforer  îeiirs 
parois  cotnmunes,  et  mettre  en  Contact  les  cleû^t  t/ssùs  hété- 
rogènes.  On  voit  fn^queminent  le  sucré  remplacer  ces  aci- 
des pBT  le  progrès  de  la  maturation  ;  le  sucré  ,  en  effet, 
résulte  de  Faction  plus  ou  moins  Ien(é  cl\>n  àcïdë  suffàsolH 
stadce  in  mucilage»  de  la  gomme  ou  des  tissus  ligneux.  Les 
expérience^  en  grand  auraient  difficilement  expliqué  fàiiô- 
malie  que  semble  oiîrir,  sans  plus  ample  éxamefi ,  le  phé* 
nomène  de  substances  élaborées  par  le  Y<^gétal ,  et  pourtant 
nuisibles  au  végétal. 

1436.  4'  &ets  disor^anisateurs  deè  tissus.  (l6  éôùt  les 
iétsqiu»par  le  phénomène  de  la  cloublé  décomposition,  re- 
produisent, autour  de  la  cellule  végétale  ou  dads  sa  èilpadité, 
des  réactions  propres  à  détruire  6u  2i  paralyser  rotgahisâtlôfi. 
Les  arséniates  et  les  prussiâtes  sont  dââs  té  cas  i  Ils  §ofit  en 
général  des  poisons  pôiir  les  végétaux  cônime  pôtif  lè^  ani- 
manxy  quoique  moins  viôlehs  que  leurs  acides.  Lès  ctilâftit%s 
réagissent  d^une  manière  délétère  sur  lés  tissus  par  le  chlofe 
^'Qa  Inasent  dégager;  les  sulfures,  les  {»hOsphtirë5,  et&p  par 
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Toxigène  qu'ils  absorbeot  pour  passer  à  Télat  de  sulfate»  et 
de  phosphates  9  etc.  Les  alcalis  végétaux  obtenus  artificielle- 
ment (morphine,  narcotine»  quinine  »  etc.)  réagissent  peut- 
être  de  la  même  manière,  par  la  quantité  d'ammoniaque  non 
saturée  qui  les  rend  alcalins* 

1437.  Outre  leur  action  sur  les  tissus,  la  plupart  de  cet 
substances  exercent  une  action  délétère  sur  les  liquides  enks 
coagulant.  L'alcool  >  l'éther,  n'agissent  pas  d'une  autre  m»- 
nière  :  ils  précipitent  l'albumine,  en  absorbant  à  leur  profit  les 
molécules  aqueuses,  qui  auparavant  étaient  associées  à  l'albu- 
mine et  servaient  à  la  rendre  liquide. 

1438.  SUBSTANCES  ASPHYXIANTES.  Nous  avous  désigné  sooi 
ce  titre  les  substances  qui  tuent  la  végétation  et  l'organisar 
tien  en  général,  par  leur  présence  plutôt  que  par  leur  réac- 
tion directe  ;  qui  sont  plutôt  un  obstacle  qu'un  poison ,  un 
empêchement  qu'une  cause  délétère.  Les  unes  agissent  es 
absorbant  à  leur  unique  profit  les  gaz  ou  les  liquides  que 
réclame  la  végétation;  les  autres,  en  formant  sur  la  surface 
des  tissus  une  couche  qui  la  rend  imperméable  aux  gas  et 
aux  liquides  que  les  tissus  devraient  élaborer. 

1439.  La  chaux  vive ,  V acide  sulfurique ,  etc. ,  lorsqu'ili 
ne  sont  pas  en  contact  immédiat  avec  les  tissus,  peui^ent  de- 
venir funestes  à  la  végétation  en  absorbant  l'humidité  dont 
l'air  et  la  terre  .sont  imprégnés. 

1440.  Le  sel  marine  et  tous  les  sels  déliquescens,  agiraient 
à  distance  par  le  même  mécanisme  que  l'acide  sulfurique. 

1441.  Les  métaux  oxidables  jk  la  température  ordinairei 
le  fer ,  le  cuivre ,  par  exemple ,  agissent  en  absorbant  l'oxî' 
gène;  et  cette  action^  proportionnelle  à  la  masse,  peut  de- 
venir délétère  dans  les  sols  fortement  ferrugineux. 

1442.  Le  phosphore,  qui  ne  se  trouve  point  à  Tétat  libre 

dans  la  nature,  agit  sur  les  plantes,  dans  nos  expériences  de 

cabinet ,  avec  plus  de  rapidité  que  le  fer ,  et  se  transforme 

promptementf  en  absorbant  l'oxigènoi  en  acide  phosphO* 

rique. 
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1443.  Les  oxides  métalllqueSf  qui  se  transforment  facile- 
ment en  carbonates  à  la  température  ordinaire ,  la  chaux  »  la 
rouille,  le  vert-de-gris ,  etc. ,  sont  encore  plus  nuisibles  que 
le  fer  et  le  cuîyre  métallique,  en  absorbant  Tacide  carbo- 
oiqae  qui ,  sans  leur  présence ,  se  dégagerait  au  pjrofit  des 
plantes;  et  les  champs  sur  lesquels  on  en  verserait  une  cer- 
taine quantité  deviendraient  stériles  jusqu'à  complète  satu- 
ration de  ces  bases. 

1444.  Le  carbonate  de  chaux,  que  certaines  eaux  tiennent 
en  dissolution  à  Taide  de  T acide  carbonique,  se  dépose  autour 
des  tissus  en  une  incrustation  qui  ne  saurait  manquer  d'in- 
tercepter les  gaz  et  les  liquides  organisateurs.  Il  existe  des 
sources  en  France  dans  lesquelles  tous  les  corps  et  les  tissus 
herbacés    s'incrustent   en   peu  de   temps   d'une  couche    si 
épaisse»  qu'on  retire  en  ornemens ,  en  fruits  et  en  figures  de 
pierre ,  tous  les  objets  qu'on  y  a  déposés.  D'autres  sources 
laissent  déposer  la  silice  qu'à  l'aide  des  alcalis  leurs  eaux 
tenaient    en  dissolution  ;    le    tissu  végétal  jouissant  de  la 
propriété  de  s'assimiler  les  alcalis,   en  dégage  la  silice  qui 
l'enveloppe  d'une  espèce  de  gelée,  laquelle  finit  par  se  pren- 
dre en  belles  couches  de  cristal,  et  se  colorer  de  la  couleur 
réfractée  des  organes  végétaux  ou  animaux  qui  s'y  trouvent 
emprisonnés;  il  se  produit  ainsi  d'aussi  belles    agates  que 
celles   qui    appartiennent   à    l'époque    antédiluvienne;   une 
tource  ascendante  de  l'Islande  jouit  plus  spécialement  de 
celte  propriété.  Les  végétaux  les  plus  ténus  et  les  plus  faciles 
il  se  décomposer  à  l'air  libre  se  conservent  éternellement, 
nec  leur  teinte  native  et  les  détails  les  plus  délicats  de  leur 
organisation,  dans  le  sein  de  ces  silos  de  silice  ;  et  on  peut 
les  y  étudier  au  microscope,  sur  les  lames  d'agate  assez  min- 
ces, tout  aussi  bien  que  si  ces  lames  leur  servaient  simplement 
de  porte-objet. 

1445.  C'est  par  suite  de  la  même  propriété  que  le  phos- 
phate, le  tartrate  et  l'oxalate  de  chaux  viennent  cristalliser 
iim  les  interstices  des  cellules  >  et  en  tapissent  les  parois  dg 
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leurs  cristallisations  les  plus  régulières.  C'est  ainsi  que  la  si- 
licevient  former  le  veiiiis  de  la  paille  et  le  feutre  des  Éponges 
et  des  Spongilles. 

1446.  Les  huiles  fixes  revêtent  les  tissus  d'une  conche  iso- 
lante, d'une  espèce  de  vernis  capable  de  les  soustraire  à  ja- 
mais aux  influences  de  l'air  et  de  l'eau.  Les  bases  terreusel 
et  le  résultat  de  la  fermentation  des  engrais  présertent  le 
végétal  de  l'action  asphyxiante  de  l'huile ,  en  la  transfoilttant 
en  savon;  aussi  le  marc  d'huile  d'olive  ou  de  colza,  dont  on 
se  sert  pour  fumer  les  terres,  perd-il,  par  la  fermentation,  lei 
qualités  qui  sont  dans  le  cas  de  le  rendre  dangereux  à  la  vé- 
gétation. Il  est  possible  que  les  huiles  volatiles  et  siccativeé, 
les  huiles  empyreumatiques ,  telle  que  celle  de  la  fumée  da 
bois,  n'aient  une  action  délétère  mieux  caractérisée  qu'en  ab- 
sorbant, de  plus  que  les  précédentes,  l'oxîgène  de  l'air  am-  I 
biant. 

1447.  SUBSTANCES  NARCOTIQUES.  Euflu,  il'ost  dos  stibstaiH 
ces  presque  toutes  résineuses  ou  résinoïdes ,  qui  produisent 
sur  l'organisation  des  effets  qu'en  ne  saurait  rapporter,  danâ 
l'état  actuel  de  la  science,  qu'à  cet  inconnu  que  nous  nom-» 
mons  le  fluide  nerveux  ;  antispasmodiques  qui  font  succé- 
der le  repos  complet  à  l'activité  des  organes,  qui  tuent  sané 
désorganiser ,  et  donnent  une  mort  qui  commence  par  toiw 
les  caractères  du  sommeil.  L'huile  essentielle  de  Solanées^ 
des  Laurier-rose  et  cerise,  de  Térébenthine,  d'Amandes  amè- 
res,  l'Opium,  etc.,  paralysent  le  jeu  des  organes  sans  altérer 
autrement  leurs  tissus;  et,  pour  produire  ce  résultat,  onn's 
pas  besoin  d'en  recouvrir  toutes  les  surfaces  externes. 

1448.    APPLICATIONS   DE   CES    PRINCIPES  AUX  EXPÉRIENCES  ElV 

GRAND.  Lorsqu'on  se  propose  d'étudier  les  effets  des  diverses 
substances  dont  nous  venons  de  parler  sur  la  végétation  d'a- 
près l'ancienne  méthode,  on  y  procède  de  deux  manières: 
ou  bien  en  arrosant  de  la  substance  d'essai  la  terre,  dans  là* 
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^elle  a  poussé  la  plante  ;  ou  bien  en  tenant  la  plante  plongée 
par  ses  racines  préalablement  lavées ,  on  par  la  base  da  ra 
meaq  ampnté,  dans  la  substance  d'essai  elle-même.  Or,  dans 
le  premter  cas  »  avant  d'arriver  au  végétal,  la  substance  sera 
expoêée  à  modifier  et  à  perdre  même  tout^à-fait  ses  proprié- 
tés» par  ses  combinaisons  avec  le  milieu  ambiant  ;  Teau ,  en 
i'étisndant»  en  affaiblira  l'intensité;  les  bases  terreuses  la 
lieiltraliseront.  Si  l'on  procède  à  l'expérimentation  en  tenant 
le  végétal  plongé  dans  la  substance  d'essai ,  on  expose  tant 
d!OTganes  li  ces  effets,  qu'il  serait  impossible  d'en  déterminer 
delà  sorte  la  nature;  et  les  nombres  que  l'on  s^appliquerait  k 
recueillir  ne  pourraient  jamais  servir  à  établir  des  formules, 
tant  la  forme,  les  dimensions,  les  sels  des  tissus,  l'âge  de  la 
plante,  sont  dans  le  cas  de  rendre  variables  les  indications. 

1449.  Que  l'on  tienne  le  végétal  plongé  dans  l'acide  sul- 
furique  concentré  ;  si  la  racine  en  est  aqueuse ,  le  dégage- 
ment de  calorique  pourra  être  si  violent;  que  la  sommité  du 
rameau  se  flétrira,  par  l'élévation  de  température,  avant  d'a- 
voir subi  les  premières  atteintes  de  l'acide  sulfurique;  et  l'ob- 
servateur confondra  nécessairement  les  deux  effets. 

1450.  Que  l'on  tienne  la  surface  amputée  d'une  branche 
plongée  dans  une  solution  d'acide  oxalique  ou  d'oxalate  ;  h 
la  faveur  des  doubles  décompositions,  il  pourra  se  former, 
sur  la  surface  amputée ,  une  incrustation  cL'oxalate  de  obaux 
qid  )ouera  le  rôle  d'une  espèce  de  mastic,  et  interceptera  le 
passif  de  l'eau,  laquelle  ne  traverse  jamais  l'écorce  (1298)  ; 
et  dans  ce  cas^  le  végétal  mourra  d'inanition,  alors  que  l'ob- 
servateur décidera  qu'il  est  mort  par  empoisonnement.  On 
peut  en  dire  autant  des  sels  de  fer  et  autres  qui,  par  Taction 
des  doubles  décompositions,  sont  dans  le  cas  de  venir  ibrmer 
des  incrustations  sur  les  surfaces  aspirantes  ;  car  la  végéta- 
tion a  une  propriété  toute  particulière  de  déterminer,  dans  les 
sek,  des  réductions  et  des  doubles  décompositions,  que  nos 
moyens  de  chimie  inorganique  ne  sauraient  à  eux  seuls  re- 
produire* 
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1451.  De  toutes  les  obseryations  qui  précèdent»  il  s^ensmt 
que  les  expériences  nombreuses  auxquelles  les   auteurs  de 
sont  livrés  par  les  procédés  en  grand,  n'ajoutent  rien,  dans 
l'application^  à  ce  que  la  pratique  agricole  avait  appris  sur 
l'action  des  mélanges  destinés  à  marner  et  à  fumer  les  chanàps. 
Ce  n'est  point  avec  une  telle  uniformité  de  procédés ,  et  par 
de  simples  essais  obtenus  une  seule  fois  qu'on  doit  se  flatta' 
de  décider  une  question  aussi  complexe  ;  ce  n'est  point,  en 
soumettant  à  la  fois  au  même  réactif  tant  de  substances  hé- 
térogènes, qu'on  est  autorisé  à  prononcer  ensuite  de  son 
inQuence  sur  une   seule  d'entre  elles;   ce  n'est  point   en 
observant  les  effets  d'avance  bien  connus  d'une  substance 
•qui  n'existe  point  dans  la  nature ,  et  qui  est  l'œuvre  exclu- 
sive de  nos  laboratoires ,  que  nous  devons  chercher  des  règles 
pratiques  pour  nous  diriger  dans  l'art  d'améliorer  ou  de  ré- 
parer le  sol;  enfin  y  ce  n'est  point  en  opérant  à  de  telles  dis- 
tances sur  des  ma&ses  d'organes,  placés  côte  à  côte  et  doués 
>de  fonctions  différentes,  qu'on  peut  se  flatter  d'arriver  à  une 
•solution  physiologique  sur  la  nature  et  la  destination  de  cha- 
'cun  d'eux  :  depuis  la  révolution  toute  récente  qui  s'est  opé- 
rée dans  l'art  d'observer  l'organisation ,  il  serait  absurde  de 
areprendre  ces  essais  d'après  l'ancienne  méthode. 

1452«  SUBSTANCES  BESTBVGTBiGEs.  ^ous  compronous  sons 
ce  nom  toutes  les  causes  mécaniques  qui  sont  dans  le  cas  de 
produire  des  solutions  de  continuité  dans  la  substance  dos 
tissus ,  d'épuiser  les  sucs ,  ou  d'ouvrir  à  leur  élaboration  une 
route  ahormale. 

1453.  1°  Causes  qui  détruisent  la  végétation  par  des  so- 
lutions de  continuité.  La  foudre,  les  coups  de  vent,  font  voler 
en  éclats  les  branches  les  plus  robustes  des  arbres  séculaires 
que  cent  tempêtes  avaient  épargnés  jusqu'alors,  et  qui  sem- 
blaient être  désormais  à  l'abri  de  tous  les  autres  fléaux  des- 
tracteurs  dont  sont  menacées  tons  les  ans  les  jeunes  tiges.  La 
âent  des  animaux,  ou  d'autres  accidens,  produisent,  sur  les  a^ 
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bres,  diverses  sortes  de  solutions  de  con  tinuité  dont  le  résultat 
principal»  si  ces  causes  ne  frappent  pas  immédiatement  de  mort 
la  Yégétation,  est  d'occasionner  une  cicatrice  qui  peut  deve- 
nir le  foyer  d'une  lente  mais  infaillible  décomposition,  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  de  carie.  Cette  maladie  s'annonce  par 
un  écoulement  de  sanie,  qui  semble  carboniser  tous  les  tissus 
qui  lui  donnent  un  passage  ,  et  qui  finit  par  produire  une 
longue  cavité  sous  l'écorce  intacte.  On  remarque,  en  général, 
que  tonte  la  portion  du  tronc  qui  est  placée  perpendiculaire* 
ment  en  dessus  et  en  dessous  de  la  plaie,  est  envahie  succes- 
sivement par  la  décomposition,  pendant  que  les  autres  por- 
tions de  la  circonférence  restent  saines  et  intègres.  C'est  que 
le  tronc  est  une  agrégation  de  cellules  qui  s'étendent  dans 
toute  sa  longueur,  et  qui  finissent  par  devenir  indépendantes 
les  unes  des  autres,  en  sorte  que  la  mort  de  l'une  n'entraîne 
pas  nécessairement  la  mort  de  l'autre.  C'est  par  une  consé- 
quence de  cette  organisation  que  toute  la  portion  du  tronc 
qui  correspond  àl'amputatiou  d'une  grosse  racine,  perd  peu 
à  peu  sa  force  de  végétation  ;  car  chaque  grande  cellule  cir- 
culaire du  tronc  finit  par  devenir  un  tronc  à  part,  ayant  sa 
radication  et  sa  ramescence  en  propre,  dont  la  perte  ne  sau- 
rait être  tout-à-coup  compensée  par  les  systèmes  voisins. 

1454.  Au  printemps,  la  dent  des  animaux  herbivores,  de 

la  chèvre  surtout ,  est  fimeste  aux  jeunes  bourgeons  et  aux 

jeunes  écorces  ;  en  été ,  la  chenille  dépouille  la  plante  de  sa 

foliation.  Le  premier  accident  tue  la  végétation   dans%on 

germe,  le  second  dans  toute  la  vigueur  de  son  action  ;  et  il 

est  des  végétaux  qui  ne  résistent  pas  mieux  au  second  fléau 

qa'au  premier. 

1455.  Parmi  les  insectes  ravageurs,  nous  n'avons  coutume 
de  mentionner  fue  ceux  qui  s'attachent  aux  plantes  culti- 
•  vées;  mais  il  n'est  pas  une  seule  plante  qui  n'ait  le  sien  ,  à  un 
âge  ou  à  un  autre«  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  organes.  Les 
uns  se  nourrbsent  de  racines ,  les  autres  de  tissus  herbacés 
fort  jeunes,  les  autres  de  tissus  ligneux  ;  les  uns  sucent  lo 
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nectar  des  corolles,  les  autres  les  sucs  albuminoso- sacrés  ie$ 
fruits;  enfin  il  est  des  insectes  qui  passent  toute  leur  vie  de 
larves  au  sein  des  tissus  dont  ils  se  nourrissent  ;  leur  mère 
prévoyante  avait  eu  soin  d*y  déposer  leur  œuf,  après  avoir 
percé  les  couches  superficielles  de  Torgane  végétal»  avec  la 
tarière  qui  termine  chez  elle  l'appareil  de  la  parturitioil? 

Ii56.  Les  insectes  produisent  sur  la  végétation  des  in- 
fluences hien  différentes ,  selon  qu^ils  sont  munis  de  mandi- 
bules ou  de  suçoirs. 

14â7.  Les  premiers  n'opèrent  que  des  solutions  de  cquàr 
nuité ,  les  seconds  donnent  lieu  à  des  phénomènes  physiolo" 
giques  du  plus  haut  intérêt ,  et  dont  l'étude^  jusqu'à  ce  jpor 
trop  négligée»  est  peut-être  appelée  à  nous  donner  la  sûlu^n 
de  bien  des  problèmes  relatifs  à  l'évolution  végétale  et  à  l'or- 
ganisation des  tissus  en  général. 

1458.  Un  auteur  (*)  a  tout  récemment  hasardé  l'opiniim 
que  les  Courtillères,  les  vers  des  Hannetons,  et  autres,  larves 
de  coléoptères,  nuisent  aux  arbres,  non  seulement  en  coupan); 
leurs  racines ,  mais  encore,  en  les  empoisonnant.  Il  se  fondu 
sur  ce  que,  d'après  lui ,  les  arbres  dont  les  racines  sont  roor 
gées  par  ces  insectes  périssent  plus  vite  a  que  ceu^i;  à  qui  on 
tout  autre  accident  aurait  fait  subir  ces  sortes  d'amputations. 
11  présume  alors  que  ces  larves  ont  les  mâchoires  trop  faibles 
pour  couper  les  racines,  sans  chercher  à  les  ramollir;  oiaif 
qu'elles  arrivent  à  ce  résultat  à  l'aide  des  sucs  abondaos  qM 
la  nlupart  transsudent  de  leur  bouche,  sucs,  ajoute  r£^ii^pr> 
souvent  acres  et  acides.  »  Nous  ne  sachions  pas  que  l'auteiiir 
ait  cherché  à  constater,  par  l'expérimentation,  l'existence  dj^ 
ces  sucs  acres  et  acides  que  baveraient,  d'après  lui*  les  in- 
sectes; l'étude  la  plus  superficielle  de  l'appareil  de  la  masti- 
cation de  ces  animaux  lui  aurait  démontré  l'inexactitude  de 
cette  assertion  ;  car  leurs  mandibules  sont  trop  cornées  pour 
donner  lieu  à  cette  salivaMon;  elles  sont  trpp  extérieures»  et 

{.*).. Pi^siologie  végétale  tk  DicandolU^  iom.  UI,  p.  i370. 
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elles  opèrent  trop  à  distance ,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi^ 
pour  que  les  sucs  de  Tapparcil  de  la  déglulilion  puissent  se 
mêler  à  la  mastication.  La  Courlillicre   est  une   des   plus 
grosses  sauterelles  de  nos  climats  ;  elle  est  année  des  pièces 
les  plus  solides  que  Ton  puisse  remarquer  sur  les  plus  gros 
insectes  ;  ses  mandibules  briseraient  la  terre  ;  comment  pen- 
ser qae  les  racines  leur  opposeraient  plus  de  résistance?  Il 
faut  n'avoir  vu  qu'une  seule  fois  ronger  une  chenille,  le  ver 
du  Hanneton  ou  la  Courtillière ,  pour  rester  convaincu  que 
leurs  emporte-pièce   suffisent   aux  plus  robustes  tissus,    et 
qu  aucun  suc  corrosif  ne  vient  jamais  à  leur  aide.  Aiusi  cette 
explication  est  fondée  sur  une  supposition  gratuite,  ce  qui  est 
pire  qu'une  erreur  d'observation.  Quant  au  phénomène  en  lui- 
même,  il  n'exisle  pas  d'une  autre  manière  que  Texplicalion;  et 
l'amputation  des  racines  n'est  ni  plus  ni  moins  funeste  aux  vé- 
gétaux, qu'elle  soit  le  fait  des  mandibules  dès  insectes  ou  do 
nos  instrumens  tranchans.  La  serpette  ou  la  bêche  seraient 
tout  aussi  nuisibles  que  les  mandibules  du  ver  blanc  et  de  la 
Courtillière,  si  ces  deux  instrumens  s'attachaient,  avec  autant 
de  constance,  à  altérer  le  système  radiculaire,  h  mesure  qu'il 
se  forme.  Eln  effet ,  la  suppression  des  racines  exerce  une 
double  influence  :  la  première,  qui  consiste  dans  la  privation 
d'un  organe  souterrain ,  contemporain  et  antagoniste  de  la 
végétation  aérienne;  la  seconde,  qui  provient  d*une  prompte 
dessiccation,  et  souvent  d'un  empoisonnement  terreux  ;  car 
les  grosses  racines  dont  l'extrémité  a  atteint  les  portions  hu- 
mides du  ten'ain,  traversent  des  portions  desséchées ,  et  sou- 
vent des  milieux  en  décomposition.  Or,  si  vous  opérez  une 
solation  de  continuité  qui  mette  les  tissus  internes  de  la  racine 
en  contact  avec  la  terre  desséchée  ou  les  débris  putréfiés, 
voosnmrez  à  la  plante,  dans  le  premier  cas,  en  aspirant  au- 
dehors  ses  sucs  par  faction  de  la  capillarité,  et  dans  le  second 
cas,  en  les  empoisonnant  par  le  dégagement  des  combinai- 
sons anmioniacales  ;  et  c'est  là  la  raison  pour  laquelle  les  in- 
sectes souterrains,  k  égalité  de  nombre ,  opèrent  plus  de  ta- 
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vages  dans  tel  champ  que  dans  tel  autre,  sur  tel  arbre  que 
sur  tel  autre  de  la  même  espèce ,  dans  telle  saison  que  dans 
telle  autre;  simples  instrumens  mécaniques  de  tous  ces  ra* 
Tages»  ils  détruisent,  mais  n'empoisonnent  pas. 

1459.  Les  larves  des  mouches,  en  général,  naissent  et 
vivent  dans  l'intérieur  des  organes  sains  ou  morts  des  végé- 
taux. Les  unes  dévorent  le  bois  le  plus  dur ,  et  tracent,  danr 
les  troncs  d'arbres,  ces  vermoulures  qu'on  dirait  être  l'œuvre 
du  ciseau  ;  la  mère  elle-même ,  frêle  mouche ,  avec  ses  deux 
seules  mandibules,  avait  su  creuser  assez  profondément  dans 
la  substance  du  ligneux,  pour  y  déposer  ses  œufe  à  l'abri  do 
toute  atteinte. 

1460.  D'autres  larves  n'apparaissent  que  sur  les  fongosités 
en  décomposition  ;  d*autres  sillonnent  la  substance  des  feuil- 
les entre  le  parenchyme  qu'elles  rongent,  et  l'épiderme 
qu'elles  ménagent,  et  produisent ,  sur  les  feuilles  encore  ver- 
tes, ces  sinuosités,  ces  paraphes,  qu'on  serait  tenté  de  pren- 
dre pour  des  figures  tracées  au  pinceau. 

1461.  Certains  pucerons  se  tiennent  auprès  des  jeunes* 
sommités  ;  ils  s'attachent  à  toutes  les  pousses  nouvelles   que 
leur  apporte  le  développement  des  bourgeons,  et  ils  les  épui- 
sent de  leurs  liquides  sucrés. 

1462.  D'autres  sont  tellement  enfarinés  par  les  débris  dei 
tissus  qu'ils  dessèchent,  que  l'agriculteur  a  vu,  dans  cette  œu- 
vre de  destruction ,  le  caractère  d'une  maladie  :  il  l'a  dési- 
gnée sous  les  noms  de  blanc,  de  meunier,  de  lèpre.  Ces  sortes 
d'insectes  ne  rongent  pas,  ils  sucent  les  sucs  à  travers  la 
paroi  épidermique ,  ils  aspirent  à  leur  profit  les  liquides  éla- 
borés par  les  cellules ,  et  épuisent  les  organes  en  respectant 
leur  charpente  ;  ils  reproduisent  le  phénomène  de  l'aspiration 
cellulaire,  par  le  vide  que  produit  la  succion. 

1463.  J'ai  vu  des  nymphes,  attachées  à  l'une  des  faces  du 
fruit  d'un  Pofygonum,  opérer,  par  leur  seule  présence,  un 
eJOfet  que  la  larve  aurait  produit  par  la  succion.  Le  côté  de  la 
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graine  contre  lequel  elles  étaient  appliquées  était  enfoncé,  et 
la  graine  était  yide  de  pérbperme. 

1464.  Enfin,  il  est  des  larves  qui,  au  lieu  de  désorganiser 
les  tissus ,   en  font  naître  de  nouveaux  par  leur  présence  ; 
celles-là  enrichissent  l'organisation  en  vivant  à  ses  dépens  ;  ils 
rendent  au  centuple  au  végétal  ce  que  leur  faible  nutrition 
leur  enlève  ;  le  point  du  tissu  dans  lequel  la  mouche  a  intro- 
duit un  de  ses  œufs  ne  tarde  pas  à  se  développer ,  soit  en  fila- 
mens,  soit  en  petits  rameaux  herbacés,  soit  en  une  sphère 
épaisse ,  soit  en  boutons  de  différentes  formes  et  de  diverses 
couleurs;  et  tous  ces  organes  offrent,  dans  leur  structure  et 
dans  les  diverses  phases  de  leur  développement ,  tous  les  ca- 
ractères des  produits  ordinaires  de  la  fécondation;  leur  tissu 
devient  ligneux  de  glutineux  qu'il  était  d'abord  ;  de  vert ,  il 
passe  par  toutes  les  nuances  du  prisme,  jusqu'au  purpurin, 
et  puis  au  jaune  ;  enfin,  telle  est  leur  régularité  et  la  symétrie 
de  leurs  formes,  que  bien  des  observateurs  les  ont  pris,  dans 
le  principe,  pour  des  organes  ou  des  parasites  sut  generîs.  La 
présence-et  le  mode  dénutrition  d'un  insecte  déterminent  donc 
la  formation  de  nouveaux  tissus;  l'insecte  crée  des  oi^anes  sur 
la  surface  de  l'organe  qu'il  envahit;  il  féconde  donc  comme  le 
pollen  étranger  que  l'on  applique  sur  le  pistil;  et  le  produit  de 
sa  fécondation  spéciale  affecte  toujours  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  dimensions,  comme  le  produit  de  la  fécondation  pol- 
linique.  Or,  ce  rapprochement  perdra  beaucoup  de  son  mer- 
veilleux, si  nous  nous  reportons  sur  cette  partie  de  la  démons 
tration  qui  a  eu  pour  objet  le  mécanisme  de  la  fécondation. 
Puisque^  en  dernière  analyse,  la  fécondation  se  réduit  à  la  ren- 
contre de  deux  spires  de  nom  contraire,  et  que  la  variété  infi- 
nie des  formes  végétales  n'est  que  le  résultat  du  nombre,  de 
la  direction  et  delà  vitesse  de  ces  couples  de  spires,  il  devient 
concevable  qu'une  simple  action  mécanique,  qu'une  simple  pi- 
qûre d'insecte,  puisse  concourir  à  la  fécondation,  et  déter- 
miner la  création  d'organes^  en  mettant  en  contact  ces  spires 
^Ire  elles  »  de  telle  manière  que  l'évolution  in  végétal^  aban- 
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donnée  à  plle-méme^  n'aurait  jamais  pu  reproduire.  Le  petit 
animal,  en  tournant  dans  la  cellule  que  lui  a  ouverte  sa  mère, 
peut  ainsi  façonner  un  organe,  comme  la  main  du  potier  fa- 
çonne l'argile  qui  tourne  autour  d'elle* 

1465.  L'influence  du  parasitbme  des  insectes  se  transmet 
^souvent  aux  oi^anes  les  plus  éloignés;  et  on  ne  saurait  prévoir 
d'avance  à  combien  de  monstruosités  végétales ,  et  même  do 
variétés,  elle  a  donné  naissance,  à  l'insu  de  l'observateur. 
Nous  citerons  l'exemple  suivant ,  afin  d'avertir  les  descrip- 
teurs. Bosc  trouva  un  jour,  près  de  Vincennes»  un  Centaurée 
calcitrapa,  dont  les  fleurs  lui  parurent  tellement  s'éloigner 
du  type  de  l'espèce,  que,  selon  l'habitude  de  ce  temps-là,  il 
en  fit  une  espèce  nouvelle,  et  il  en  distribua  des  petits  bouts 
d'échantillon  à  ses  correspondans  ;  dans  la  Flore  française^ 
de  Decandolle,  on  la  trouve  décrite  sous  le  nom  de  C.  myor 
eantha.    Les  botanistes  eurent  beau  chercher  cette  espèce 
extraordinaire  aux  environs  de  Paris;  force  fut  de  s'en  référer 
aux  petits  bouts  d'échantillons  distribués  par  Bosc.  Gomme 
plante  rare,  cette  espèce  méritait,  sans  contredit,  les  hon- 
neurs de  la  description  et  d'une  figure;  aussi  Decandolle,  qui 
Favait  décrite  dans  la  Flore  française ,  lui  consacra  une  des 
hétLes^lsLUchesdeYIconesplantarum  Galliœ  rariorum ;  mais 
l'échantillon  étant  malheureusement  incomplet,  le  descrip- 
teur et  le  dessinateur  s'appliquèrent ,  chacun  de  leur  côté,  à 
la  restituer 9  comme  on  le  fait  à  l'égard  des  ruine$  antiques  ; 
le  descripteur  en  décrivit  la  graine  sans  aigrettes ,  non  pas 
qu*il  ait  aperçu  rien  qui  ressemblât  à  une  graine,  mais  §6ule- 
ineiit  parce  qu'il  n^avalt  rien  aperçu  qui  ressemblât  aune 
aigrette  ;  le  dessinateur ,  qui ,  dans  ces  sortes  de  restitu- 
tions, est  doué  clW  tact  particulier,  pensa  que  les  graines  da 
C,  cOilcUrapa  lui  serviraient  tout  aussi  bien  pour  figurer 
celles  du  Centaurea  mjacantha ,    dont  l'échantillon  ne  lui 
paraissait  pas  en  graine;   aussi  la  planche  figurée  n'a  pas 
manqué  dé  ctonner  un  démenti  à  la  description  écrite  ;  et  le 
C  pijaci^ntha  se  trouve,  die  cette  façon,  posséder  d^  belles 
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graines  mûres  et  aigrettées.  Eh  bienl   cette  description  et 
cette  belle  fignre  sont  le  résultat  d'une  mystiûcation  des  in- 
sectes ;  noos  ayons  retrouré  fréquemment  »  depuis  1829,  cette 
forme  du  Centaurea  calcitrapa  dans  les  terrains  incultes  près 
du  pontdléna»  et  sur  les  bords  de  la  Seine,  de  Saint-Denis  à 
Ëpinay  y  et  nous  ayons  pu,  de  la  sorte,  évaluer ,  et  le  mérite 
des  descriptions  de  ce  temps-là,  et  la  nature  de  la  transfor- 
mation ({n'en  ayait  pris  soin  de  décorer  d*un  nom  spécifique. 
Les  folUcoles  calicinaux  qui,  chez  le  C.  calcitrapa^  se  ter- 
miinetilpar  une  longue  épine  médiane,  accompagnée  de  deux 
plus  eotirtes,  portent,  ches  le  C\  tnjacanêha,  trois  épines 
égaies^  od  souvent  une  seule,  à  cause  de  la  petitesse  des 
deux  latérales.    Le  réceptacle  ne  renferme  ni  graines  ai- 
grettées ,  ni  graines  privées  d'aigrettes,  par  la  raison  qu'il  ne> 
renfisnne  aucun  organe  de  la  fécondation ,  ni  étamine ,   ni 
pisifl,  mais  seulement  des  fleurs  à  corolles  multiples,  emboî- 
tées comme  chez  les  fleurs  doubles ,  les  unes  dans  les  au- 
tres ^  c'est-h-dire  des  pélaries^  que  nous  avons  désignées 
sons  le  nom  de  fleurs  coroUipares  (106);  du  reste,  la  tige» 
les  feuilles ,  et  la  disposition  des  rameaux ,   ne  présentent 
pas  les  moindres  difi*érences  avec  la  plante  normale.  Mais  il 
n*en  était  pas  de  même  de  la  racine  pivotante ,  qui ,  chez  le 
C.  mfyac^fUhù, ,  offrait ,  sur  toute  sa  longueur ,  la  couleur 
noirâtre,  et  tous  les  autres  caractères  des  altérations  que  la 
Qiltcilion  des  insectes  imprime  aux  orgapes  souterrains;  et 
las  sfiîtef  de  cette  altération  s'étendaient  bien  avant  dans  la 
lebstvice  de  la  racine.  Le  C.  myacantha  n'est  donc  qu'un 
icti40n|d0  y^étation,  et  qon  un  type  spécifique;  ses  carac-* 
tèvw  apptrens  ne  sont  dus  qu'à  une  déviation,  et  leur  dévia- 
tiirtlM  rt^uyre  de  la  suppression  des  sifcs  radicuîaires,  car 
It  Shs0i|datipn  ne  saurait  avoir  lieu  sans  nutrition.  Lorsque 
MU  pfijbliâiiies  ces  réflexions ,  peu  flatteuses ,  nous  en  con- 
ppi^  lef  méthodes  académiques  d'observation  (*),  on 


(*}  4fifi4|f«f  éÊf  fc.  d'obié,  tom.lli,  q*  i,  janvier  a83o< 
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s'empressa  de  nous  faire  parvenir  des  graines  qu'on  disait 
avoir  extraites  du  C.  myacantha  ;  mais  on  se  dispensa  de  naii$ 
envoyer  en  même  temps  l'échantillon  de  la  plante.  C'était 
une  mystification  volontaire  que  la  complaisance  des  disciples 
ajoutait  aux  premières  méprises  des  maîtres. 

Ail  reste,  nous  avons  choisi  cet  exemple,  parce  qu'il  est  k  la 
portée  de  tout  le  monde;  mais  nos  livres  fourmillent,  surtout 
en  fait  de  plantes  exotiques,  de  créations  de  cette  valeur. 

1466.  Le  nombre  des  déformations  organiques  que  peut 
enfanter,  chez  les  végétaux,  la  présence  d'un  insecte,  est  cSi^ 
pable  de  fournir  è  l'étude  de  toute  une  existence  d'observa- 
teur; et  ce  sujet,  tant  négligé,  est  dans  le  cas  de  devenir  fé- 
cond en  découvertes  physiologiques  du  plus  haut  intérêt,  si 
on  cherche  à  l'exploiter  d'après  les  principes  de  la  nouvelle 
méthode  d'observation.  Tout  me  porte  à  croire  qu'on  arrivera 
de  la  sorte  à  supprimer  des  catalogues  de  cryptogamie,  et  à 
rendre  à  l'entomologie  cette  foule  de  pilosités  ou  de  glandu- 
lations  épidermiques  qu'on  a  décrites  sur  les  deux  pages  de 
la  feuille  et  sur  la  surface  des  tiges  herbacées.  Quand  on  est 
forcé  d'admettre  que  le  bédéguar  de  la  tige  des  rosiers  est 
l'œuvre  d'un  insecte ,  on  ne  trouve  plus  extraordinaire  qu'il 
puisse  en  être  de  même  des  Erysîphe,  et  autres  groupes  fila- 
menteux, que  l'on  voit  se  développer  sur  la  surface  des  feuilles 
vivantes. 

1467.  Les  insectes  deviennent  souvent  les  agens  des  fé- 
condations artificielles,  en  transportant  sur  le  pistil  les  grains 
ie  pollen  dont  ils  se  sont  enfarinés  sur  d'autres  plantes  ;  en 
cela  ils  ne  servent  que  de  moyens  de  transport ,  et  le  soufQe 
des  vents  contribue  autant  qu'eux  à  ces  hyménées,  à  ces  croi- 
semens  de  races,  qui  donnent  ensuite  lieu  à  tant  d'hybridités 
végétales.  La  caprification  du  figuier  ne  rentre  nullement 
dans  cet  ordre  de  phénomènes  ;  celte  opération  influe ,  non 
sur  la  fécondation  des  pistils  de  la  figue,  mais  sur  la  matura*- 
tion  du  péricarpe.  Au  mois  de  mai  et  de  juillet ,  les  paysans 
de  l'Archipel  ,'cl  de  l'île  de  Malte  même ,  cueillent  les  figues 
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des  caprifigaiers ,  on  figuiers  sauvages ,  qu'ils  désignent  sous 
le  nom  à^omi,  et  ils  les  suspendent  aux  rameaux  du  figuier 
domestique.  A  cette  époque,  les  figues  sauvages  sont  remplies 
de  vers  sur  le  point  de  passer  à  Tétat  de  moucherons,  qui 
viennent  piquer  le  péricarpe  de  la  figue  domestique  pour  y 
déposer  leurs  œufs  ;  cette  piqûre  contribue  à  la  maturation 
du  péricarpe  des  figues»  dont  sans  cela  le  plus  grand  nombre 
aurait  avorté  sous  ce  rapport.  On  a  constaté  que  la  caprifi- 
cation  est  cause  qu*un  figuier,  qui  n'aurait  donné  que  vingt- 
cinq  livres  de  bonnes  figues  ,  «en  produit  jusqu'à  deux  cent 
quatre--vingts  livres.  Bernard,  de  Marseille,  à  qui  nous  sommes 
rederaUes  de  cette  explication ,  a  reproduit  artificiellement 
le  phénomène  de  la  caprification ,  en  ayant  soin  de  piquer 
les  figues  saines  avec  une  pointe,  et  en  introduisant  une 
gouttelette  d*huile  dans  la  blessure.  Il  a  vu  les  figues  piquées 
mûrir  bien  plus  vite  que  les  autres  du  même  arbre. 

1468.  Au  reste,  le  même  phénomène  s'observe  également 
rar  nos  autres  firuits  comestibles  :  tout  le  monde  sait  com- 
bien la  piqûre  des  mouches  contribue  à  la  prompte  matura- 
tion des  pommes  et  des  poires,  que  Ton  appelle  alors  ver- 
reuses. 

1469.  Nous  avons  vu  plus  haut  la  piqûre  d*un  insecte 
transformer  des  tissus  en  organes  ;  nous  la  voyons  ici  trans- 
Ibrmer  des- sucs  résino-glutineux  en  sucre;  ces  deux  résul- 
Uts  découlent  du  même  mécanisme.  Dans  le  premier  cas ,  la 
piqûre  met  en  contact  des  spires  que  leur  séparation  rendait 
infécondes  ;  dans  le  second,  la  piqûre  met  en  contact  les  sucs 
aicides  d'une  cellule  avec  les  sucs  glutineux  de  la  cellule  voi- 
ào^y  par  la  perforation  de  leur  double  paroi  ;  et  de  ce  mé« 
lange  naît  le  principe  sucré ,  comme  nous  l'obtenons  dans 
nos  laboratoires  par  la  combinaison  de  ces  deux  élémens.  La 
nature  n'arrive  k  ce  résultat  que  par  l'oblitération  des  mem- 
branes qui  forment  les  parois  cellulaires  ;  or ,  la  perforation 
est  un  procédé  plus  expéditif  que  l'oblitération  ;  c'est  pour- 
quoi la  piqûre  des  insectes  accélère  )a  maturation. 
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CHAPITRE  II. 

PISTOI^E   PE9    I^iFLUENCBS    SUR   CHAQUE    Q»a4>lVE 

EN    PAIITIGULIEB. 

1470.  Nous  allons  suivre,  dans  Tbistoire  des  fonCtiolUite 
organes,  la  même  méthode  qui  nous  à  déjà  iserri  k  irAbér 
l'histoire  de  leur  développement.  Nous  prendrons  le  tégttil 
dans  son  germe ,  nous  le  suivrons  jusqu'à  l'époque  de  là  flo- 
raison et  de  la  fructification  ;  nous  décrirons  ainsi  ùilé  toôirlie 

'  continue  dont  les  deux  extrémités  se  rejoindront  pat  les  rap- 
ports les  plus  intimes  :  ce  cercle  ,  c'est  la  vie  qui  vient  wk 
où  elle  avait  conmiencé. 

§  I.    INFLUENCE   SUR   LA   GRAINE   (117,    1144). 

1471.  La  graine,  avons-nous  déjà  dit,  est  ime  ès^èoO  k 
silo  destiné  à  protéger  le  rameau  terminal^  o*est*à^4lbe 
V embryon,  contre  toutes  les  circonstances  autres  que  O0IIH 
qui  sont  dans  le  cas  de  concourir  à  la  germination.  EBé  «k 
redevable  de  cette  propriété  à  son  enveloppe  la  plus  extalM  : 
\e péricarpe,  chez  les  unes  (Céréales,  Polygonées,  Cîffénr 
cées,  Ombellifëres ,  Synanthérées ,  etc.);  Y  endocarpe,  dhv 
les  autres  (Amande,  Noix,  Pêche,  etc.);  le  test,  chez  lè^ 
grand  nombre  (Légumineuses,  Crucifères,  etc.).  ïka  eÎM, 
l'enveloppe  la  plus  externe  acquiert ,  par  la  maturité ,  ta» 
consistance  si  forte  et  une  structure  si  serrée,  qu'elle  eH  êé- 
vient  souvent  également  imperméable  à  l'air  et  aux  iJqlMMf 
qui  dès  lors  ne  peuvent  pénétrer ,  dans  l'intérieur  des  of|t- 
nes,  que  par  le  hite,  ou  par  suite  de  la  décompositiod  taflrf- 
ment  lente  de  ce  tissu  ligneux. 

1472.  Les  graines  conservées  dans  un  lieu  à  Tabrî  des  varia- 
tions atmosphériques,  conservent  leur  faculté  germinative  ftm 
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loDg-temps  les  nnes  que  les  antres.  La  pratique  (les  marat- 
ehers  a  constaté  que  la  faculté  de  germer  se  consenre  :  pen- 
dant UN  AN,  aux  graines  des  Panais,  Pastinaea  oUracea  ;  Salsi- 
fis, Seùrzonerapurpurea  ;  —  deux  âns^  chez  celles  des  Ha!s^ 
Zea;  Bourrache,  Borago  ofjtcinalis;  Carotte^  Daucus  Ca- 
rcUa;  Corne  decerf,  Plantago  eoranapus;  Fèire  de  marais 
Ficia  faba;  Hdîricoi,  Phcueolus  vulgaris;  Ognon,  AHîum 
eêpa;  Seorsonère,  Scarzonera  AcipancVa; Poireau,  Alilum 
parrum;  Ciboule,  AUium  fissile;  Oseille,  Butnex  aeetosa; 
Roq;aette,  Sisymbriutn  tenuifolium  ;  -— tbois  ans  ,  chez  celles 
des  Buglose,  Anchusa  officinalis;  Capucine,   Tropœolum 
m%mju»;kmSy  Pimpinella  anisum;  Basilic,  Oeimum  baslll- 
mon;  Cherris  ,  Sium  sisarum;  INavet,  Brassica  napus ; 
Cerfeuil,  Apiutn  graveolens;  Ëpinard ,  Spinacia  ohraeea  ; 
Estragon,  Arthetnisia  dracuneulus ;  Laitue,  Laetuca  sa" 
lit>a;  Pomme  d*amoar^  ^d^num  ^eo;>6r5Îe<m;  Pimprenelle, 
P0teriufn  sanguisorba  ;  Raiponce,  Campanula  rapunculus^ 
Moutarde,  Sinapisnigra;  —  quatbb  ans,  chez  celles  du  PérsO» 
Afimn^  petroselinutn  ;  —  cinq  ans,  chez  celles  de  la  Hache,^ 
VmUfriamella  looustm  ;  —  sept  ans,  chez  celles  des  Citrouille» 
Cuemrbita  pépo  ;  Courge ,  Cueutnis  iagenaria;  Melon ,  Cu" 
etimis  mefo;  Concombre,  Cueutnis sativus;  —dix  ans,  chez 
oailes  des  Artichaut,  Cynara  seoljmus;  Cardon,  Cardun- 
evfau;  Bette,  Btta  vulgaris  ;  Chicorée,  Ciehorium  inîybus; 
Chou,  Brassica  oleraoea  ;  Pourpier,  portulaea  oleracea  ;  Ra- 
îUs,  Ruphanujs  sativus.W  est  d'autres  semences  qu'on  ne  peut 
laisser  impunément  à  lair  libre  après  leur  maturité;  tels  sont 
ks  glands,  les  châtaignes  et  marrons  d*Inde,  etc.  On  les  sème 
immédiatement  après  la  récolte ,  ou  bien  on  les  conserve  en 
ks  strati fiant  dans  une  caisse ,  c*est-à-dh«  en  les  couvrant 
d'une  couche  de  terre,  qui  les  préserve  également  de  la  sé- 
cheresse et  de  rhumidité. 

1473.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  approximations  prati- 
ques, qui  comportent  de  nombreuses  exceptions.  Voss,  jardi-» 
mer  en  chef  de  Sans-Souci,  a  obtenu,  en  1827»  de  bMUJi 
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SleloDS,  anc  des  gnm»  récollées  tmite-utus  au  anpart-^ 
Tantf  et  de»  Concombres  avec  de»  prainei  àgm  de  dix-s^ 
ans.  En  1803,  on  a  scmé'aTec  succès  an  Jardin  des  Plantas 
des  graine»  de  DoUekoê,  qui  aTaient  été  prises  dans  rheribier 
de  Toamelort .  et  qai«  par  conséquent .  aTakni  conroo  cent 
ansb  La  graine  de  SenàtÎTe  pent  m  cooscnvr  qnannte  ans, 
et  même  aonlelà. 

1 474.  Xoos  venons  de  parler  des  graines  abandonnées  à 
la  ten^ratmre  ordioaire»  et  sans  antre  jiffécantioB  que  ceDe 
de  ks  soustraire  à  rintcmpérie  de  Fair;  mak  leur  b>i^nlé 
penl  élre  poos^  pins  loin  encore»  si»  par  des  procédés  artifi* 
ciels,  on  prend  soin  de  les  soustraire  CMnplètenient  à  Taction 
de  Tair ,  de  lliaBiidîté  et  de  la  lumière.  On  constrait ,  à  cet 
ejSet,  dans  de^  terrains  à  Fabri  des  infihraùons  sootamines» 
des  caTeanx  en  niaiç^mnerie  que  Ton  recouvre  de  ciment  im- 
perméable» et  que  Ton  tapidsse  de  paicle  ;  on  les  remi^t  des 
graines  que  Ton  se  propi>se  de  consener,  et  Ton  en  boncbe 
hermétiquement  TouTerture;  les  graine»  les  pins  déliciAcs  se 
cooseireraient  peut-4^tre  indéfinment  dans  de  semUabki 
gremers»  sides  accidens  imprévus  ne  venaient  pas  à  la  kngfle 
dépooilkr  Tappareil  des  conditions  Invorabies  à  leeor  comcr- 
vatiqn»  On  af  donné  le  ncoDQ  de  siiim  à  ces  greniers  sontar- 
rains,  et  kur  usage  est  très  répandu  duis  k  Russie  •  où  fin- 
dustrie  agrîcok  ne  trouve  d'autre  recours,  contre  les  rigoenn 
du  climat»  fie  les  entrailles  de  k  lerre« 

1 IT^.  Toute  graine  qui  se  trouveniit  csvebppce  par  uae 
jubêtance  isolante  capable  de  la  soustraice  à  Ilnfluence  dei 
agens  esfeèrieurs»  s'y  conserverait  ii^defiiLimcnt  >  ansaibien 
qoe  dans  nos  silo»  artiticieis  ;  Targtk  pure  ou  méhngèe 
est  émaaemment  propre  à  pkcer  k  graine  daw  ces  con- 
fiions; on  sait  »  en  efiet^  que»  réduite  à  un  certain  état  ds 
dessiccation»  eUe  ne  donne  que  kuteuient  accès  à  rbnmidité 
amb'*'***  >  or,.  «.  par  suite  du  mouvemeiMt»  soit  spontané»  soit 
Ktifaîel  en  terrain,  U  arrive  qu'une  graibe  végetak  soit  cm- 
CMqrijètament  dans  une  motte  argibÀse,  et  d^po-i 


E^  ainsi  h  tine  assez  grande  profondeur ,  elle  se  conserrefa 
il  Tabri  de  Tean  et  de  Fair,  qui  ue  pénètrent  jamais  en 
gfande  abondance  à  certaines  profondeurs  ;  et  elle  restera 
ensevelie  dans  ce  long  sommeil ,  jusqu'à  ce  qu'un  boule- 
Tersement  nouveau  la  ramenant  à  la  surface  *  la  remette  en 
communication  a^ec  les  agens  extérieurs.  C*est  ce  qui  expli- 
que comment,  sur  les  ruines  des  murs  récemment  abattus, 
on  Toit  s'élever  des  plantes  de  jardin,  dont  la  graine  n'avait 
plus  été  semée  dans  ces  lieux  depuis  la  fondation  de  cette 
maçonnerie  ;  elles  s'étaient  conservées  dans  le  mortier»  comme 
dans  un  ulo.  On  a  vu ,  en  Angleterre ,  après  l'incendie  de 
Londres»  apparattre  sur  les  cendres,  une  plante  qui  n'appnr- 
fenait  point  à  la  flore  locale.  C'est  ce  qaon  observe  encore 
après  les  défoncemens  un  peu  profonds  des  terrains  en  friche, 
et  après  le  enrage  des  vieux  fossés  et  des  étangs  ;  il  apparaît 
tont-k-coap  des  plantes  que  de  temps  immémorial  on  ne  re- 
trouvait plus  dans  la  contrée. 

1476.  Une  faut  pas  confondre  ce  phénomène  avec  un  fait 
analogue  dont  on  est  témoin  après  le  défrichement  des  fo- 
rêts :  des  plantes  d'une  essence  différente  s'emparent  en  elTet 
du  terrain  ,  et  s'y  succèdent  dans  un  certain  ordre.;  mais  ce 
sont  des  plantes  indigènes,  qui  croissaient  auparavant  à  des 
distances  assez  rapprochées ,  pour  qu'un  coup  de  vent  put 
les  amener  à  la  surface  du  sol  abandonné  par  les  forets,  dont 
l'ombrage  était  chaque  année  un  obstacle  à  leur  végétation. 
Ce  phénomène,  dont  nous  nous  occuperons  en  son  lieu,  tient 
k  la  même  cause  qui  préside  aux  assolemens;  c'est  une  rota- 
tion spontanée  de  récoltes ,  ce  n'est  pas  une  résurrection  de 
leurs  graines. 

U77«  De  même  que  les  graines  d'une  espèce  conservent 
pins  long-temps  que  celle  d'une  autre  espèce  leur  faculté  ger- 
minative,  de  même,  placées  dans  les  mémos  circonstances, 
celles  d'nne  espèce  germent  plus  vite  que  celles  d'un  autre  ; 
^  parmi  les  graîne^i  de  la  même  espèce,  les  unes  germent  plus 
^tc  que  les  autres.  Ici,  comme  plus  haut,  l'expérience  ne 

II.  8 
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fournit  que  des  faits  particuliers ,  que  des  appro;^ImatioDS  ra- 
riables.  Les  agriculteurs  et  les  jardiniers,  qui  opèrent  lour 
joursdans  les  mêmes  circonstances ,  et  qui,  chaque  année, 
répètent  leurs  observations  »  ont  établi  en  pratique  que  :  V 
Millet,  le  Froment,  T Avoine  et  le  Seigle,  lèvent  en  on  jour; 
—  la  Blette,  l'Épînard,  la  Fève,  le  Haricot,  le  Navet,  la  ftavt, 
la  Moutarde ,  la  Roquette ,  etc. ,  en  trois  jours  ;  —  la  L|î- 
tue,  TAnis,  en  quatre;  —  le  Cresson,  le  Melon,  le  Coi- 
combre*  la  Courge,  en  cinq;  — le  Cran  ou  Raifort,  l^  Bettfr- 
poirée,  en  six;  —  l*OrgjB  en  sept;  —  l'Arroche  en  Imh;  — 
le  Pourpier  en  neuf;  —  le  Chou  ,  l'Hyssope ,  en  dix;  — le 
Persil  en  quarante  ou  cinquante;  —  l'Amandier,  le  Pécher, 
le  Châtaignier ,  la  Pivoine ,  en  un  an  ;  —  le  Cornouiller ,  k 
Rosier,  TAubépine,  le  Noisetier,  en  deux  ans.  Mais  ce$  résul- 
tats varieraient  avec  les  climats,  les  saisons,  les  localités, k 
terrain  ,  selon  que  Ton  cultiverait  en  plein  vent,  sur  couche, 
ou  dans  les  serres,  etc.  ;  et  nous  ne  possédons  aucuoe  «éne. 
d'expériences  qui  soit  propre  k  nous  fixer  au  moiiis  sur  II 
limite  de  ces  variations.  Nos  grands  établissemens,  consacrai 
aux  collections  de  plantes  vivantes,  auraient  pu  servir  à>eB 
but,  sans  beaucoup  d'efforts  de  la  part  des  directeurs.  Hlis 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  semblé  être  destinés  qu'à  voir  nafUe 
et  mourir  les  plantes,  pour  enrichir  de  leurs  dépouilles  des- 
séchées de  stériles  herbiers.  Le  petit  nombre  d'observatioif 
qu'on  y  a  faites,  sur  l'époque  delà  levée  des  graines,  sonlfl 
incomplètes  et  si  peu  coniparatives,  qu'elles  ne  méritent  fis. 
la  peine  d'être  placées  à  ^ôté  de  celles  que  nous  a  légoAif 
l'expérience  des  jardiniers. 

1478.  On  na  pas  même  cherché,  en  expérimentant,  à  ta0t 
la  valeur  temporaire,  qui  peut  correspondre  aux  expressioxtf 
par  lesquelles  on  désigne  qu'une  plante  a  germé  ou  a  M* 
On  constate,  en  effet,  qu'une  plante  a  levé,  lorsque  ses  pce- 
mières  feuilles  commencent  à  poindre  au-dessus  du  sol  k  or» 
comme  la  profondeur  à  laquelle  se  trouve  déposée  la^aioB 
Tarie  à  l'infini ,  que  la  résistance  qu'oppose  le  terrain  à  1* 
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loarebe  tscencUnte  de  la  plumule ,  varie  dans  les  mêmes  li- 
Xfkiifis  9  en  raison  de  la  consistance  de  ses  molécules,  il  s'ensuit 
qpe  Tépoque  à  laquelle  se  montre  au  dehors  la  végétation  de  la 
graine»  ne  doit  pas  fournir  des  nombres  plus  constans.  D'un 
motxc  côté,  avant  que  la  plumule  n'apparaisse  au-dessus  du 
soi,  il  s'est  fi^t  un  travail  souterrain,  dont  la  circonstance  pré- 
cédente n'est  qu'une  phase  arbitraire;  et  l'expérimentateur 
n'en  tient  aucun  compte.  Or,  si  Ton  admet ,  ce  qui  est  irré- 
f^ail^V» ,  que  le  travail  de  la  germination  commence  à  l'instant 
jgh  Tembryon  se  réveille  pour  élaborer ,  qu'il  se  signale  par 
la  turgescence ,  et  surtout  par  la  rupture  des  enveloppes  de 
la  graine,  on  avouera  sans  peine  que  les  observateurs  ont  pris 
nce  époqm  déjà  assez  avancée  de  la  végétation,  pour  l'époque 
de  la  geivnination;  qu'ils  ont  enfin  constaté  l'acte  de  la  gei^ 
flûaatioBy  long-temps  après  qu'elle  s'est  opérée. 

1479.  C»  n'est  plus  avec  des  procédés  aussi  grossiers,  et 
«fee  une  méthode  aussi  naïve ,  que  l'on  doit  reprendre  ce 
SBJet,    jusqu'à  ce  jour  si  ingrat.  U  ne  s'agit  plus  de  con- 
stater la  germination ,  mais  d'en  décrire  l'histoire  ;  et  son 
Ustoire  commence ,  dès  le  moment  que  le  mouvement  de  la 
irib  se  naanifeste  dans  les  organes  élaborans.  Mais  la  forme  de 
ces  organes ,  leur  volume  respectif,  la  nature  des  substances 
qii*9s  recèlent  dans  l'intérêt  de  la  végétation  future  de  l'em- 
iiryoo,  sont  tout  autant  de  circonstances  qui ,  variables  selon 
las  divers  genres  de  végétaux ,  ne  peuvent  manquer  de  faire 
ymer  pr(^ortionnellement  les  résultats  que  l'on  cherche.  Au 
fiaa  de  multiplier  les  observations  sur  un  grand  nombre  d'es-r 
fèces  y  on  doit  chercher  à  approfondir  l'histoire  d'une  seule,  h 
/assurer,  par  l'anatomie  et  la  physique,  de  l'instant  précis 
Sbles  agens  favorables  à  la  germination  ont  pénétré  dans  les 
£vers  oi^anes,  de  celui  où  l'élaboration  commence  en  cha- 
ton  d'eu:^,  de  celui  où  les  cotylédons  se  développent,  où  la 
radicule  s'allonge,  où  les  enveloppes  crèvent  sous  l'efTort;  dé 
f  accroissement  successif,  heure  par  heure,  de  la  plumule  et  de 
U  Tfàiçvii^  9  ^03  l'influence  dentelle  température ,  et  de  telleà 
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ùVL  telles  circonstances  météorologiques.  Une  pareille  étude^ 
poursuivie ,  d'après  la  nouvelle  méthode  de  chimie  microsccH- 
pique  f  sur  les  graines  d'une  seule  espèce  de  plantes  »  fourni- 
rait à  la  science  des  résultats  bien  plus  dignes  d'être  enregis^ 
très,  que  deux  ou  trois  mille  constatations  de  germination 
prises ,  dans  les  carrés  des  écoles  botaniques ,  sur  des  plantes 
de  genres  et  de  familles  diverses. 

1480.  Les  principes  sulvans  dont  nous  sommes  redevables, 
non  seulement  aux  inductions  de  l'analogie ,  mais  encore  aux 
données  de  l'expérience,  nous  paraissent  propres  à  imprimer 
une  direction  rationnelle  à  ces  sortes  d'études. 

1481.  Nous  nous  garderons  bien,  dans  ces  divers  para- 
graphes ,  de  restreindre  la  signification  du  mot  Graine  à  l'or- 
gane qui  est  le  produit  de  la  fécondation  des^tamines;  nom 
avons  suffisamment  établi ,  par  nos  démonstrations ,  que  son 
acception  était  plus  large,  et  que  les  bulbes ,  les  articulations 
-suffisamment  infiltrées ,  les  tubercules  souterrains ,  et  même 
les  plus  menues  parties  d'un  tronc  ligneux^  réunissaient,  da^i 
leur  structure,  toutes  les  conditions  de  la  graine,  dépouillée  des 
circonstances  accidentelles,  et  non  essentielles  à  la  repro- 
duction. D'un  autre  côté,  nous  avons  démontré  l'analogie 
complète  qui  existe  entre  l'organisation  de  Tovaire  et  celle 
d'un  tronc  ou  de  tout  autre  entrenœud.  Ce  simple  rappro* 
chement  indique  la  solution  d'une  foule  de  difficultés  et  d'a- 
nomalies, qu'offre,  dans  les  livres,  la  question  de  la  germina- 
tion,  et  réduit  d'avance  toute  rhistoiré^  de  la  germination,  à 
une  simple  application  des  principes  que  nous  avons  établis» 
en  nous  occupant  des  influences  sur  la  végétation  en  général 

1482.  Influence  de  l'eau  a  l'état  liquide  ou  a  l*état 
j>E  VAPEUR  SUR  LA  GRAINE.  La  graluc  florale  étant  une  somtnité 
de  rameau  amputée,  un  tronc  ligneux  eu  miniature  déta- 
ché du  tronc  maternel ,  ne  doit  donner  immédiatement  pas- 
sage aux  liquides  que  par  la  surface  amputée  (1300)  ;  et  cettp 
surface,  c'est  le  hilc  pour  la^graine  proprement  dite^  eî  lè 
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point  d'adhérence  basilaire  pour  le  fruit  indéhiscent.  Le  test 
chez  la  première ,  et  le  péricarpe  chez  le  second,  remplissent 
le  même  rôle  que  l'écorce  verle  ou  desséchée,  chez  les  ra- 
meaux; ils  s'opposent  au  passage  immédiat  des  liquides.  Ce 
résultat,  cependant,  est  plus  ou  moins  durable,  plus  ou 
moins  prononcé,  selon  la  structure  des  fruits  et  des  graines 
que  Ton  soumet  à  la  germination.  Et  ici,  comme  nous  Tarons 
déjà  dit  ailleurs ,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  pas- 
sage des  matières  colorantes  avec  le  passage  des  liquides  :  ja- 
mais les  liquides  cblorés  ne  pénétreront  à  travers  le  lest  des 
graines  et  le  péricarpe  des  fruits  indéhiscens ,  pas  plus  qu'ils 
ne  pénètrent  à  travers  les  écorces  intactes;  ils  ne  pénélreront 
pas  bien  avant,  par  le  liile  de  Tune  ou  Tautre  espèce  d'orga- 
nes; car  le  hiUcsi  organiquement  imperforé  à  quelques  frac- 
tions de  millimètre  de  la  surface  amputée;  les  liquides  colorés 
s'arrêteront  doac  à  cette  distance;  et  s'ils  poursuivent  leur 
route  dans  la  substance  corticale  du  test ,  ils  ne  pénétreront 
jamais  dans  l'intérieur  de  la  graine.  L'eau,  au  contraire,  s'in- 
filtrera chez  toutes  les  graines  par  le  hile  ;  elle  parviendra  du 
test  au  périsperme  par  la  chalaze ,  du  périsperme  à  l'embryoa 
par  le  cordon  ombilical;  comme,  chez  la  plante,  elle  arrive  de 
la  racine  au  tronc  qui  la  continue ,  du  tronc  au  rameau  par 
Tempâtement  articulaire ,  et  ainsi  de  suite  ;  et ,  dès  ce  mo- 
ment, la  graine  reprendra  sa  végétation,  comme  le  tronc 
qu'envahit  la  première  sève. 

1483.  Mais  l'imperméabilité  de  l'écorce  et  des  enveloppes 
du  fruit  n'est  pas  une  qualité  absolue;  elle  ne  nous  parait  telle 
<{ae  comparativement  à  la  prompte  perméabilité  des  surfaces 
amputées.  Les  idées  que  nous  avons  émises  sur  la  structure  des 
tissus,  doivent  même  nous  amener  à  reconnaître  l'inexac- 
titude des  expressions,  dont  nous  nous  servons  pour  éta. 
blir  ces  différences  :  les  faits  seraient  mieux  rendus,  en  ad- 
mettant que  le  test,  ainsi  que  l'écorce,  est  perméable ,  et  que 
h  hile,  ainsi  que  les  surfaces  amputées,  sont  perv tables  ;  car 
il  n'est  pas  de  tissu  cortical  qui ,  après  un  contact  plus  ou 


moins  prolongé,  ne  s^îmbibe  die  liquide  ambiant,  et  taeMft 
dans  le  cas  de  lui  ouvrir  un  passage  plus  direct,  par  Feffet  de 
fa  décomposition  de  sa  substance. 

1484.  Si  l'on  recouvre  le  test  des  graines,  telles  que  celles 
4es  Légumineuses,  avec  un  mastic  ou  de  la  cire  mdllo,  et 
qu'on  les  dépose  ainsi  dans  Téau,  la  germination  ne  tnâoiquen 
pas  d'avoir  lieu  ;  car  Teau  nécessaii^  à  cette  fonction  paéstiTI 
par  la  substance  du  test ,  et  pénétrera  jusqu'à  la  stMlctom 
la  plus  intime  de  l'embryon.  Il  en  serait  de  même,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  des  rameaux  dont  on  aurait  mastiqué  lés  dettt 
surfaces  amputées,  et  qu'on  tiendrait  plongés  danâ  Veàtii 
tous  leurs  bourgeons  déjà  formés  périraient,  èand  au<iiltt 
doute,  dans  cette  nouvelle  position  ;  mais  il  tie  tarderait  phê  I 
en  surgir  de  nouveaux ,  à  inesure  que  l'eau  ambiante  arrive- 
rait à  travers  l'écorCe^  jusqu'aux  germes  qui  les  recëleût  datift 
le  ligneux. 

1485.  Si  l'on  bouche,  par  le  même  procédé,  le  httê  de  éét- 
taines  autres  graines,  on  remarque  que  leur  germination  som- 
meille ,  pendant  que  celle  des  mêmes  graines  débarr&Sftéei 
oe  cet  obstacle  marche  avec  la  plus  grande  activité  :  t'est  C6 
qu'on  a  observé  sur  le  grain  d'Avoine  et  de  Blé,  et  l'oii  s'ért 
hâté  d'en  conclure  que,  dans  cette  position,  les  grains  ne  psf^ 
meraient  pas  du  tout;  on  aurait  dû  se  contenter  d'admettre 
qu'ils  germeraient  plus  tard ,  alors  que  l'enveloppe  corticale» 
qui ,  chez  ces  grains,  oppose  plus  de  résistance  aux  liquides  que 
chez  d'autres ,  aurait  fini  par  se  décomposer  et  se  râtnollir. 

1486.  La  différence  des  résultats  que  l'on  obtient,  éb  sou- 
mettant les  graines  des  diverses  espèces  de  plantes  à  ces  expé^ 
riences,  s'explique  très  bien  par  la  différence  deâ  organes 
que  Teau  doit  traverser  chez  les  unes  [et  les  autres.  Ou  H^ 
s'est  pas  avisé  que  le  grain  de  Ëlé  n'est  point  un  orgaUé  Au 
même  ordre  que  la  graine  des  légumineuses,  par  exeâipte) 
l'enveloppe  corticale  du  Blé  est  un  péricarpe ,  organe  qui  eàt 
resté  constamment  au  contact  de  l'air,  comme  l'écorcô  qui  â 
élaboré  les  élémens  de  l'air  en  résine;  tandis  que  Tetiveioppe 
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CBBifiNATiON.  Le  mouvement  intestin  de  la  germination  s'o- 
père également  à  la  lumière  et  à  Fombre,  pourvu  que  la 
graine  soit  soumise  aux  influences  favorables;  et  sur  ce  point 
encore ,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre ,  à  Texemple  des 
expérimentateurs,  la  germination  avec  la  végétation  qui  la 
continue.  La  graine  qui  germe  est  l'analogue  du  tronc  qui 
végète  :  Tnn  et  l'autre  sont,  organes  radiculaires,  assez  pro- 
tégés contre  la  lumière,  par  Tëpaisseur  et  l'opacité  de  leurs 
enveloppes  corticales.  Mais  toutes  les  données  de  leur  végé- 
talioii  changent,  dès  que  leur  gemme  s'est  fait  jour  au-dohors  : 
si  la  gnûne  et  le  rameau  sont  tenus  plongés  dans  l'obscurité , 
h  piumole  s'étiolant  restera  inféconde,  et  la  végétation  aé- 
rienne deviendra  impossible;  si,  au  contraire,  la  graine  est 
tenne  exposée  aux  rayons  lumineux,  la  radicule  s'étiolant  en 
sens  contraire  s'allongera  outre  mesure,  sans  pousser  bien  loin 
ses  ramifications,  et  la  plumule  sera  privée  de  l'élaboration 
de  l'organe  qui  lui  sert  d'antagoniste;  la  végétation  s'épuisera 
faute  de  sève  radiculaire.  L'harmonie  se  rétablira,  au  con- 
traire ,  dès  que  la  graine,  placée  convenablement  aux  limites 
de  Vobscurité  et  de  la  lumière,  aura  la  liberté  de  loger  sa  ra- 
cine dans  l'une ,  et  sa  plumule  dans  l'autre. 

1490.  Cependant  les  rhizomes  et  les  tubercules  germent 
mieux  à  l'obscurité  qu'à  la  lumière  ;  car  ces  organes  sont  es- 
sentiellement souterrains;  ils  ne  sont  recouverts  d'aucune  en-r 
veloppe  assez  opaque  qui  les  protège  contre  le  jour;  ils  se 
trouvent  expatriés  partout  ailleurs  que  dans  l'obscurité. 

1491.  Influence  de  l'air  et  des  diverses  substances  ga- 
zeuses SUR  LA  GERMINATION.  La  graine  recèle,  dans  le  centre  de 
ses  enveloppes,  nn  végétal  en  miniature  ^  déjà  tout  herbacé,  ou 
disposé,  dès  son  premier  réveil,  à  le  devenir,  en  élaborant  de 
la  matière  verte.  Ainsi,  de  même  que  le  tronc,  la  graine 
possède  des  substances  incolores  et  partant  nocturnes,  et 
des  substances  colorées  et  partant  diurnes;  elle  réunit  donc, 
comme  le  végétal  ea  grande  les  deux  modes  de  s'appro- 
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de  rourerture,  et  pénétreront  d'un  côté  entre  le  péricarpe  et  le 
testerez  les  fruits  indéhiscens,  et  entre  le  test  et  le  périsperme» 
jusqu'au  point  d'insertion  de  l'un  de  ces  organes  sur  l'autre; 
et  d'un  autre  coté,  par  la  même  ouverture,  entre  la  paroi  m- 
terne  du  périsperme  et  la  paroi  externe  de  l'embryon;  pmi 
enfin  dans  les  interstices  et  les  lacunes  du  test  ou  du  péri- 
sperme,  surtout  à  mesure  que  la  décomposition  aura  multiplié 
les  solutions  de  continuité  et  les  lacunes  de  ces  organes  de  pro- 
tection et  d'approvisionnement.  Mais,  dans  aucun  cas,  ks 
traces  que  la  matière  colorante  laissera  sur  son  passage  ne 
seront  des  signes  de  la  marche  de  la  circulation ,  ni  de  la 
route  que  l'eau  aura  suivie,  pour  pénétrer  successivement  des 
organes  externes  dans  les  organes  internes.  Les  auteurs  qdl' 
ont  décrit  les  stries  de  matière  colorante,  que  leur  avait  et 
ferles  la  dissection  des  graines  déposées  dans  des  liquides  co- 
lorés, ont  pris  ainsi,  faute  d'avoir  discuté  la  valeur  de  ce 
procédé,  des  accidens  grossiers  pour  des  phénomènes  physio-' 
logiques. 

1488.  Il  est  des  graines  qui  ne  germent  avec  succès  que 
plongées  dans  l'eau  :  ce  sont  les  graines  des  plantes  aqnati-' 
ques  ;  il  en  est  d'autres  qui  germent  par  l'influence  seule  d'une 
humidité  constante  :  ce  sont  celles  des  plantes  terrestres.  Ce 
que  nous  disons  des  graines  s'applique  également  aux  fruits 
radiculaires ,  tels  que  les  tubercules  et  les  bulbes ,  ainsi  qu'aux 
tronçons  de  rameaux.  Mais  les  graines  teiTestres  germent  toat 
aussi  bien  dans  l'eau,  qu'exposées  à  l'humidité;  seulement, 
dans  ce  milieu,  la  végétation  qui  succède  à  la  germination 
est  de  courte  durée;  de  même  les  graines  aquatiques  germeraient  ' 
loutau^si  bie.»:  dans  une  atmosphère  humide,  si  toutefois  elles 
n'avaient  pas  été  préalablement  frappées  par  la  dessiccation,  en 
séjournant  dans  un  milieu  trop  sec  ;  mais  elles  ne  pousseraient 
pas  loin  leur  végétation,  dans  un  milieu  où  les  molécules' 
aqueuses  leur  arriveraient  avec  tant  de  parcimonie. 

y 
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GBBifiNATiON.  Le  mouTemeiit  intestin  de  la  germination  s'o- 
père également  à  la  lumière  et  à  Tombre,  pourvu  que  la 
gi*aiae  soit  soumise  aux  influences  faTorables;  et  sur  ce  point 
encore ,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre ,  à  l'exemple  des 
expérimentateurs,  la  germination  avec  la  végétation  qui  la 
continue.  La  graine  qui  germe  est  l'analogue  du  tronc  qui 
Tégète  :  Tun  et  l'antre  sont,  organes  radiculaires,  assez  pro- 
tégés contre  la  lumière»  par  l'épaisseur  et  l'opacité  de  leurs 
enveloppes  corticales.  Mais  toutes  les  données  de  leur  végé- 
tation changent,  dès  que  leur  gemme  s'est  fait  jour  au-dohors  : 
si  la  graine  et  le  rameau  sont  tenus  plongés  dans  l'obscurité , 
la  piumole  s'étiolant  restera  inféconde,  et  la  végétation  aé- 
rienne deviendra  impossible;  si,  au  contraire,  la  graine  est 
tenue  exposée  aux  rayons  lumineux,  la  radicule  s'étiolant  en 
SOIS  contraire  s'allongera  outre  mesure,  sans  pousser  bien  loin 
ses  ramifications,  et  la  plumule  sera  privée  de  l'élaboration 
de  l'organe  qui  lui  sert  d'antagoniste;  la  végétation  s'épuisera 
faute  de  sève  radiculaire.  L'harmonie  se  rétablira,  au  con- 
traire ,  dès  que  la  graine,  placée  convenablement  aux  limites 
de  l'obscurité  et  de  la  lumière,  aura  la  liberté  de  loger  sa  ra- 
cine dans  l'une ,  et  sa  plumule  dans  l'autre. 

1490.  Cependant  les  rhizomes  et  les  tubercules  germent 
mieux  à  l'obscurité  qu'à  la  lumière  ;  car  ces  organes  sont  es- 
sentiellement souterrains;  ils  ne  sont  recouverts  d'aucune  en- 
veloppe assez  opaque  qui  les  protège  contre  le  jour;  ils  se 
trouvent  expatriés  partout  ailleurs  que  dans  l'obscurité. 

1491.  Influence  de  l'air  et  des  diverses  substances  ga- 
zeuses SUE  LA  GERMINATION.  La  graine  recèle,  dans  le  centre  de 
ses  enveloppes,  un  végétal  en  miniature  ^  déjà  tout  herbacé,  ou 
disposé,  dès  son  premier  réveil,  à  le  devenir,  en  élaborant  de 
la  matière  verte.  Ainsi ,  de  même  que  le  tronc ,  la  graine 
possède  des  substances  incolores  et  partant  nocturnes,  et 
des  substances  colorées  et  partant  diurnes;  elle  réunit  donc, 
comme  le  végétal  en  grand ,  les  deux  modes  de  s'appro- 
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prier  les  gaz  atmosphériques;  en  évaluant  Tinfluence  des  j 
sur  la  végétation  en  général,  nous  avons  donc  déjà  décrit,  & 
ce  rapport ,  l'histoire  de  la  germination  de  la  grmne,  c'est 
dire  que  nous  avons  sufiisaniment  démontré,  que  toutes 
expériences  doivent  être  reprises,  sur  ce  sujet,  d'après 
nouveaux  principes. 

*1492.  Senebier  et  Th.  de  Saussure  ont  remarqué  que 
germination  ne  s'opère  jamais  sans  la  présence  de  Toxigè: 
qu'elle  n'a  nullement  lieu  dans  l'eau  distillée  ou  privée  de 
quantité  d'air  atmosphérique  par  l'ébullition ,  ni  dans  1* 
azotée  ou  saturée  seulement  d'acide  carbonique,  et  enc 
moins  dans  le  vide  ;  mais  la  présence  d'une  faible  quantité 
gaz  oxigène,  de  1/32,  dans  l'eau  ou  dans  une  atmosphère  1 
mide  composée  d'un  autre  gaz  non  délétère ,  suffît  pour 
terminer  le  mouvement  de  la  germination.  Ils  ont  observé, 
plus,  que  la  germination  remplace  l'oxigène  ambiant  par 
Tacide  carbonique;  en  sorte  que,  d'après  ces  expériences, 
graines  se  comportent  exactement,  comme  les  racines  et 
troncs,  avec  les  gaz  atmosphériques. 

Mais ,  remarquez-le ,  tout  cela  n'est  vrai  que  tout  le  ten 
que  la  plumule  n'a  pas  encore  crevé  ses  enveloppes,  et  qu'< 
élabore  dans  l'intérieur  du  périsperme  ^  car  une  fois  sortie 
mise  en  contact  avec  la  lumière ,  elle  élaborerait ,  si  pe 
qu'elle  soit,  le  gaz  acide  carbonique ,  comme  le  font  tous 
organes  herbacés  des  végétaux.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu^ 
plumule  de  l'embryon,  tout  enfermée  qu'elle  est  dansl'in 
rieur  de  la  graine,  n'élabore  pas  de  l'acide  carbonique, 
qu'elle  se  comporte  ainsi,  en  dedans,  d'une  manière  diamétn 
ment  opposée  à  son  action  du  dehors  ;  les  réflexions  suivar 
démontreront  combien  encore,  sur  ce  point,  il  est  facile 
se  laisser  tromper  par  les  apparences,  et  de  prendre  ce  < 
l'on  voit  pour  l'expression  de  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

La  graine  est  un  organe  d'approvisionnement  ;  non  sei 
ment  elle  protège  le  jeune  rameau,  son  embryon,  comme 
écailles  des  bourgeons  protègent  le  rameau  qui  reste  adhér 
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I  la  plante  ;  mais  encore  elle  recelé  la  substance  qui  doit  four- 
nir à  rëlaboration  de  son  réveil ,  h  sa  régétation  commen- 
Ç9nie  ;  cette  substance,  c*est  Talbumen,  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  large,  que  cet  albumen  réside  dans  le  test,  comme 
chez  les  Conifères  ou  les  Graminées;  dans  le  périsperme, 
comme  chez  les  Solanées,  ou  dans  les  cotylédons,  comme 
chez  les  Légumineuses ,  les  Crucifères  ,  les  Conyolvula' 
cées,  etc.»  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  n*ea 
possèdent  pas  moins  un  périsperme,  tout  épuisé  qu'il  soit. 

Or ,  Valbumen,  quel  que  soit  son  siège  et  la  nature  de  ses 
^mens  immédiats  d'organisation ,  qu'il  renferme  dans  les 
mailles  glutineuses  de  son  tissu  soit  des  sucs  sucrés ,  soit  des 
sucs  gommeuxou  mucilagineux,  qui,  sous  l'influence  de  cer- 
taines réactions,  sont  susceptibles  de  se  convertir  en  sucre, 
soit  de  la  fécule,  qui  n'est  qu'une  gomme  organisée,  ou  bien  de 
rhnile  qu'une  certaine  quantité  d'oxigène  peut  transformer  en 
substance  gommeuse  ;  l'albumen ,  dls-je  ,  possède  par  devers 
liû  tout  ce  qui  est  nécessaire  h  la  formation  de  la  fermentation 
saccharine,  dont  les  produits  gazeux  sont  de  l'hydrogène  et  de 
Tacide  carbonique,  et  dont  les  produits  liquides,  outre  les  di- 
vers  sels  qui  restent  à  étudier ,  sont  l'alcool ,  qui  résulte  de  la 
réaction  du  gluten  sur  le  sucre ,  puis  l'acide  acétique ,   qui 
résulte  de  la  réaction  de  l'alcool  sur  le  gluten  ;  aussi  le  papier 
tournesol,  trempé  dans  le  périspcrme  d'un  grain  de  blé  en 
^rminatioD,  en  ressort-il  avec  les  signes  de  l'acidité  la  plus 
évidenie.  Et  tous  ces  effets ,  on  les  obtient  plus  vite ,  si  on 
expose  à  l'air  le  périsperme  broyé  en  farine  et  pétri  avec  de 
Teau,  alors  même  qu'on  aurait  pris  soin  d'en  détacher  l'em- 
bryon ,  avant  cette  opération  de  mouture. 

Or,  dans  nos  laboratoires ,  la  fermentation  de  la  pâte  albu- 
mineuse  ne  saurait  avoir  lieu  sans  le  secoure  de  Toxigène, 
soit  ambiant,  soit  renfermé,  par  le  pétrissage,  dans  les  mailles 
glatineuses  du  tissu  artificiel.  Le  rôle  que  joue  l'oxigène  par 
nipport  à  la  germination  rentre  donc  dans  la  catégorie  des 
&iti  chimiques  déjà  déterminés  ;  la  germination  ne  saurait 
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se  produire  sans  oiîgène ,  parce  que  la  fermentationy  qnl  est 
la  première  de  ses  opérations»  est  impossible  sans  ce  gaz;  la 
germination  remplace  l'oxigène  par  Tacide  carbonique ,  de 
même  que  le  fait  toute  fermentation,  qui  s^établit  entre  des 
â(d)stances  saccharoïdcs  et  le  gluten.  Mais  il  est  évident  que 
les  produits  immédiats  de  la  fermentation  du  périsperme, 
quel  qu'en  soit  le  siège»  sont  destinés  au  développement  de  la 
petite  plan(e  qui  s'y  trouve  logée  ,  comme  la  nymphe  de 
Fabeille  dans  son  couvain.  Il  faut  donc  que  cette  plante  en 
miniature  soit  capable  d'élaborer  Tacide  carbonique  dont 
l'enveloppe  la  fermentation  du  périsperme  ambiant.  Car  si 
l'oxigène  qui  enveloppe  la  graine  était  nécessaire  »  sous  cette 
forme ,  à  son  élaboration  spéciale,  il  s'ensuit  que  l'embryon 
ne  saurait  jamais  se  développer,  au  moins  dans  certaines 
graines  ;  puisque  l'oxigène  aurait  à  traverser,  pour  arriver  jus- 
qu'à lui^  une  masse  qui  entre  en  fermentation,  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  s'assimiler  l'oxigène  et  de  le  transformer  en  acide, 
carbonique.  D'un  autre  côté,  l'embryon,  s'il  n'est  point  her- 
bacé à  sa  maturité,  le  devient  dès  les  premiers  symptômes  de 
la  germination;  or,  nous  avons  vu  que  l'élaboration  de  la 
matière  verte  n'a  lieu  qu'aux  dépens  de  l'acide  carbonique. 
Donc  l'embryon  élabore ,  con»me  le  végétal  foliacé  ,  l'acide 
carbonique  qui  lui  provient  de  la  fermentation  de  l'albumen 
ou  de  ses  cotylédons. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  réfuter  la  supposition 
que  le  développement  de  la  plantule  pourrait  avoir  lieu  aux 
dépens,  non  des  gaz ,  mais  des  liquides  transmis  à  ses  tissus 
par  la  dissolution  toujours  croissante  de  l'albumen;  car  alors 
il  s'ensuivrait  que  l'évolution  de  l'embryon  aurait  aussi  bien 
lieu  dans  l'eau  distillée  que  dans  l'eau  oxigénée ,  puisque  les 
sucs  gommeux ,  sucrés  ou'  albumineux  sont  tous  formés  dans 
le  périsperme. 

1493.  Mais  si  la  plantule  élabore  l'acide  carbonique  fourni 
par  la  fermentation  du  périsperme,  soit  ambiant,  soit  cotylé* 
donnaire,  elle  doit  dégager  de  Toxigène,  qui,  se  reportant  à 
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Son  tour  sur  le  périsperme ,  servira  h  activer  la  fennentatloiw 

1494.  Nous  avons  dit  que  l'hydrogène  était  l'an  des  pro- 
dnits  gazeux  delà  fermentation  périspermatique;  et  cependant, 
dans  les  expériences  de  Senebier  et  de  Th.  de  Saussure, 
Qoos  ne  voyons  pas  que  la  germination  en  ait  exhalé  des 
quantités  appréciables.  La  plantule  se  l'assimile  donc  ?  Sans 
aucun  doute  ;  car  la  plantule  élabore  des  substances  oléagi- 
neuses qui  sont  hydrogénées  avec  excès  d'hydrogène;  elle 
élabore  de  l'ammoniaque ^  qui  est  un  hydrate  d'azote.  Et  re- 
marquez que  la  germination  ne  s'opère  avec  succès  que  dans 
un  mélange  d'oxigène  et  d'azote,  et  que,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjk  eu  l'occasion  de  remarquer,  l'azote  figure  dans  ce 
mélange,  non  pas  pour  modérer ,  comme  on  l'a  dit ,  l'action 
deToxigène,  mais  bien  pour  fournir,  ainsi  que  l'oxigènc,  un 
élément  indispensable  à  l'organisation  des  tissus. 

1495.  Lorsque  nous  avons  dit  que  la  germination  n'avait 
pas  lieu  dans  l'eau  privée  d'oxigène,  cela  ne  doit  pas  s'enten- 
dre avec  nue  rigueur  absolue.  L'on  observe ,  en  effet ,  que 
l'embryon  y  prend  un  certain  développement;  et  ce  n'est 
point  par  une  exception  à  la  règle  précédemment  établie, 
c'est  au  contraire  par  suite  de  l'une  de  ses  applications.  La 
graine  renferme,  comme  tous  les  organes ,  de  l'air  atmosphé- 
rique dans  les  interstices  de  ses  tissus ,  soit  périspermatiques, 
soit  embryonnaires;  et  c'est  à  la  faveur  de  l'oxigènc  de  cet 
air  emprisonné  que  la  fermentation  s'établit  au  profit  de  la 
plantule.  Mais  tout  est  de  nouveau  suspendu ,  une  fois  cette 
quantité  d'air  atmosphérique  épuisée. 

1496.  D'après  quelques  expérimentateurs,  la  présence  du 
chlore  et  de  l'iode  dans  l'atmosphère  ambiante  ou  dans  l'eau, 
jouirait  de  Ja  propriété  d'activer  la  germination  ;  serait-ce  en 
ramoUissant  les  tissus  externes  par  la  soustraction  de  leur 
hydrogène ,  et  les  rendant  ainsi  plus  perméables  aux  gaz  et 
aux  liquides?  serait-ce  en  fournissant  à  la  fermentation  une 
plus  grande  quantité  d'oxigène ,  par  la  faculté  qu'ils  ont  de 
s'emparer  de  l'hydrogène  des.  combinaisnns  organiques,  et  de 
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se  transformer  en  hydr^cides  ?  Nous  ne  chercherons  pas  \ 
démontrer  Tune  ou  l'autre  hypothèse,  vu  qu'aucune  expéri- 
mentation précise  ne  démontre  à  nps  yeiq:  la  réalité  du  ré- 
sultat principal,  c'ejst-à-dlre  de  l'influence  du  chlore  et  dis 
l'iode  sur  la  germination  ;  nous  pensons,  au  contraire^  que  la 
présence  trop  prolongée  de  ces  gaz  serait  tout  aussi  nuisible  à 
la  plantule,  qu'elle  l'est  à  la  végétation  plus  avancée. 

1497.  INFLUENCE     DE    LA     CHALEUR    SUR     LA     GERSffIN  A  TIOH, 

Tïous  l'avons  déterminée  en  parlant  de  la  végétation  en  géné- 
ral; nous  ajouterons  que  la  germination  étant  provoquée  par 
la  fermentation  y  elle  ne  peut  avoir  lieu  à  la  température  qui 
rendrait  toute  fermentation  Impossible  ;  car  il  est  deux  limites 
en  deçà  et  au-delà  desquelles  rien  ne  saurait  fermenter;  et 
entre  ces  deux  limites  mêmes,  une  seule  variation  trop  brusqoe 
est  dans  le  cas  de  paralyser ,  et  même  d'altérer  les  prodaiti 
d'une  fermentation  commençante;  c'est  pourquoi  la  germlna- 
tion  se  poursuit  avec  tant  de  régularité  dans  le  sein  de  la  terre» 
dont  là  température,  si  elle  nest  pas  constante  à  la  profondeur 
diu  sillon,  n'est  pas  du  moins  sujette  à  varier  brusquement. 

1498.  INFLUENCE  DES  bxiDES,   ET  DES  SELS  SUR    LA  GB&IfllfA^ 

TiON.  L'influence  de  ces  substances  n'est  pas  autre  que  cdHp 
qu'elles  exercent  sur  la  végétation  en  général  (1411).  Lestqiei 
fournissent  des  bases  terreuses  ou  ammoniacales  à  l'organisa*' 
tion  des  tissus  naissans  ;  les  autres  désorganisent  lestM8iis,eB 
paralysant  leur  développement  ultérieur,  en  kiur  soutiraBi 
ces  bases ,  ou  en  s'oxigénant  aux  dépens  des  tissus  mêmes. 

Cependant  quelques  unes  de  ces  dernières^  employées  avec 
certaines  précautions,  a^ssent  sur  la  graine  comme  des  fsé^ 
aervatifs  ;  elles  préviennent  et  semblent  conjurer,  dès  T'époqu^ 
de  la  germination ,  les  maladies  qui  menacent  la  plante  |d«s 
âgée;  elles  purifient,  pour  ainsi  dire,  la  graine  qu'on  a  tonos 
tin  seul  iestanft  immergée  dans  leurs  solutions  aqueuses  ;  -cetH 
immersion  prend  le  nom  de  ehauUge  ou  de  chautage,  cVstr 
Ikdire împiMfjoii  dansiackanx. 
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De  temps  immémorial ,  les  agricultem^  ont  recomm  que 
Ton  pouvait  préserver  les  fromens^  de  la  carie  et  du  ravage  de 
certains  insectes,  parasites  des  tissus  »  en  immergeant  les  se- 
mences dans  certaines  préparations  :  seize  livres  de  chaux 
délayées  dans  deux  cents  litres  d'eau  suffisent  pour  chauler 
soixante  boisseaux  de  froment  ou  autres  céréales  ;  une  forte 
saumure  peut  remplacer   la   chaux  ;  quelques  agriculteurs 
soumettent  la    graine    aux  deux  procédés   successivement. 
D'autres  chaulent  avec  des  solutions,  ou  d'arsenic,  ou  d'alun» 
ou  de  salpêtre,  ou  de  potasse ,  ou  de  suie  ,  ou  de  vitriol  bleu 
(sulfate  de  cuivre).  Trois  onces  de  sulfate  de  cuivre,  dissou- 
tes dans  douze  litres  d'eau,  peuvent  servir  à  chauler  un  hec- 
tolitre de  semences;  on  remue  les  graines,  qui  sont  surmon- 
tées de  cinq  à  six  pouces  d'eau  ;  on  a  soin  d'enlever  tout  ce 
qui  surnage;  une  demi-heure  après,  on  jette  les  semences  sur 
un  panier,  pour  les  laisser  égoutter;  on  les  lave  ensuite 
dans  Teau  jpure,  et  on  fait  sécher  la  semence  sans  l'intermé- 
diaire de  la  chaux;  elle  peut  ainsi  se  conserver  sans  danger 
d*êlre  attaquée  par  les  insectes,  jusqu'à  l'époque  des  semailles. 
Enfib»  on  prétend  avoir  essayé  avec  succès  la  macération  de  la  se- 
mence«  pendant  douze  heures,  dans  l'eau  de  fontaine,  aiguisée» 
par  chaque  litre  d'eau ,  de  quatorze  à  quinze  gouttes  d'eau 
saturée  de  chlore  ;  on  expose  le  tout  au  soleil  »  sous  une  clo- 
che de  verre,  ou  sous  un  châssis  de  papier  huilé  ;  on  divise 
ensuite  les  graines  avec  du  sable  ou  de  la  sciure  de  bois  ;  on 
sème,  et  Ton  jette  le  restant  de  la  saumure  sur  la  terre  qui 
recouvre  les  grains. 

1599.  n  parait  évident  que  l'action  préservatrice  de  ces  in- 
grédiens  s'arrête  à  la  surface  de  la  semence ,  car  c'est  là  que 
doit  s'arrêter  leur  action  désorganisatrice ;  puisque,  si  elle 
pénétrait  plus  avant  dans  les  organes ,  la  semence  ne  ger- 
merait pas,  ou  germerait  saus  succès.  Cependant,  comment 
expliquer  alors  le  résultat  définitif  que  la  pratique  des  agri- 
colteiirs  attribue  unanimement  à  l'efficacité  de  ce  procédé  ? 
Comment  amve-4-il  queTeffiet  d'une  liqueur,  qui  ne  s*attache 


qa'à  Tenreloppe  corticale  de  la  graine,  se  manifeâlé  plus  tard' 
sur  les  fleurs  de  ïa  tige  qui  en  émaner  et  qui  met  un  si  grand 
espace  de  temps  ^  se  développer?  On  concevra  facilement  le 
mécanisme  par  lequel  le  chaulage  préserve  les  graines ,  en 
concevant  le  mode  par  lequel  la  carie  est  dans  le  cas  de  se 
propager  sur  les  germes.  Admettons  que  la  surface  de  cer- 
taines semences  soit  de  nature  à  s'attacher  certains  germes, 
et  la  surface  velue  des  céréales  se  prête,  plus  que  celle  de  tout 
autre  grain  ,  à  ce  résultat  ;  dès  que  la  plumule  s'épanouira  au-  ' 
dehors,  par  les  mouvemens  de  son  évolution ,  elle  viendra 
balayer  et  s'attacher  à  son  tour  ces  semences  nuisibles,  qui 
ne  manqueront  pas  de  s'insinuer  jusque  dans  le  cœur  de  la 
gemme  naissante;  or,  si  l'on  ne  perd  pas  de  vue  que,  dès 
cette  époque,  toute  la  charpente  de  la  tige  se  trouve  organisée 
en  miniature  dans  le  cœur  de  la  plantule,  de  manière  que  les 
articulations  sont  emboîtées ,  les  supérieures  dans  la  feuille 
des  inférieures,  on  se  convaincra  que  chaque  nouvelle  pousse, 
en  glissant  contre  les  parois  internes  de  la  feuille  qui  la  re* 
cèle,  s'enfarinera  de  tous  les  germes  qui  tapissaient  celle-<j| 
qu'elle  les  transmettra,  par  le  même  mécanisme,  à  F  articu- 
lation qui  sortira  de  sa  gaine;  et  d'articulation  en  articulation , 
les  germes  destructeurs  arriveront  jusqu'aux  organes  termi- 
naux, qui  sont  destinés  à  fournir  un  milieu  favorable  à  leur 
développement;  le  pistil  de  la  fleur  sera  donc  envahi  de 
cette  sorte  par  des  germes,  qui  datent  de  l'ensemencement,  et 
qui  n'ont  pas  cessé  de  rester  adhérons  à  des  surfaces  externeSi 
sans  jamais  être  exposés  à  se  dessécher  au  grand  air  {*). 

1 500.  On  conçoit  de  cette  manière  ,  comment  des  solu- 
tions, dont  l'action  s'arrête  à  la  surface  de  la  semence,  sont 

(*)  Le  VibrioQ  du  froment  {Fibrio  Tritici) ,  que  Ton  trouve  en  d 
grande  abondance  dans  les  grains  cariés  de  Céréales,  et  des  anti^es  Gra- 
minées, entre  autres  de  VÀrundo  phragmites,  est  un  infusoire  susceptible 
de  supporter  la  dessiccations  la  plut  prolongée,  sans  se  désoi'ganiser.  Une 
goutle  d  eau  lui  rend  la  vie  et  le  mouY«iuent.  Il  est  probable  que  J^ 
œufs  participent  de  la  même  propriété. 
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capables  do  préserver  les  organes  qui  doivent  en  terminer  la 
Tëgétalion.  On  pourrait  oblenir  sans  doute  le  même  résultat» 
en  secouant  les  semonces,  de  manière  à  détacher  tout  ce  qui 
est  étranger  à  leur  enveloppe,  et  surtout  les  poils,  les  débris 
des  stigmates ,  qui  sont  si  propres  à  retenir  les  corps  étran* 
gcrs  ;  mais  on  n'obtiendrait  ce  résultat  chez  les  céréales  qu'en 
brisant  Tembryon,  qui  fait  toujours  saillie  aa-dehors  ;  voilà 
pourquoi  on  a  recours ,  non  au  mécanisme  d'un  mouvement 
violent,  mais  à  la  ressource  d'une  saumure  qui  lave  et  nettoie, 
mais  ne  corrode  pas ,  ou ,  pour  produire  notre  pensée  sous 
des  formes  plus  usuelles ,  qui  lessive  et  ne  brûle  pas  le  tissa< 
^  lÔOl.  Que  ces  germes  puissent  arriver  aux  organes  qu'ik 
a/Iect/onnent,  par  le  véhicule  de  la  circulation,  c'est  une  opi- 
nion contraire  à  tout  ce  que  l'analogie  nous  a  révélé,  et  sur 
la  structure  des  tiges  articulées  (491),  et  sur  la  manière  dont 
les  germes  des  insectes  peuvent  être  introduits  dans  l'inté- 
rieur des  tissus  (et  la  carie  provient ,  en  général ,  de  la  pré- 
sence d'un  ver  microscopique).  Car  nous  savons  que  les  œufs 
ne  pénètrent  dans  aucun  organe  par  eux-mêmes,  qu'ils  n'y 
arrivent  que  déposés  par  la  mère,  au  moyen  d'une  perforation 
de  la  surface  ;  or ,  rien  de  semblable  ne  saurait  avoir  lien 
pendant  que  la  graine  germe  ;  car ,  dans  le  sein  de  la  terre, 
aucun  de  ces  vers  ne  saurait  exister,  et  tout  indique  que  leurs 
œufs  étaient  déposés  sur  la  surface  de  la  graine  avant  l'ense- 
mencement ;  ainsi  aucun   de  ces  êtres  ne  se  trouverait  là  à 
point  nommé,  pour  piquer  la  radicule  ou  la  plumule  nais- 
sante, les  seuls  organes  qui  arrivent  en  communication  avec 
Taip  extérieur. 

1502.  Nous  venons  de  raisonner  d'après  l'opinion  générale, 
qui  regarde  les  germes  de  la  carie  des  épis,  comme  contem- 
porains de  la  semence  elle-même.  Mais  il  est  à  nos  yeux  une 
autre  explication,  qui  rend  compte  des  faits  observés  ,  d'une 
manière  au  moins  aussi  rationnelle.  Nous  savons,  par  Tcxpé- 
rience,  que  les  individus  d'une  même  espèce  de  plantes  n'of- 
frent pas  aux  insectes  parasites  lo  même  attrait  ;  le  puceron 

II.  9 
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n'attaque  pas  certains  individus  de  Rosiers  »  il  n'envahit  q^e 
les  moins  robustes ,  ceux  dont  les  rameaux  paresseux  et  traî- 
nards offrent  une  végétation  jaunissante  ;  et  ici  la  présence  de 
ces  insectes  est  le  signe,  et  non  la  cause  de  la  maladie  du  ré- 
g  étal.  En  serait-il  de  même  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  la  carie  avec  les  êtres  qu'on  y  observe  ?  Les  germes  de  ces 
maladies  s'attacheraient-ils  après  coup  aux  organes  tout  for- 
més, au  lieu  de  les  précéder  dans  leur  développement?  Une 
telle  manière  d'envisager  la  question  la  simplifierait  et  la  dé- 
pouillerait de  son  anomalie.  L'embryon  serait,  de  cette  ma- 
nière, frappé  dans  son  germe  d'une  prédisposition  à  élaborer 
des  sucs  favorables  au  développement  de  certaines  affections 
morbides,  ou  de  certains  parasites,  soit  cryptogamiques ,  soit 
infusoires  ;  mais  cette  prédisposition  serait  dans  le  cas  de  se 
neutraliser,  an  contact  de  certaines  préparations  qui  attein- 
draient le  germe  à  son  passage ,  ou  opéreraient  même  avant 
son  réveil.  Dès  lors  l'embryon  aurait  recouvré  ses  qualités 
'  normales ,  et  la  végétation  se  continuant  avec  l'activité  qui 
caractérise  l'espèce,  n'élaborerait  des  sucs  qu'à  son  profit. 

1503.     INFLUENCE    DÛ     SOL    GOMME    MILIEU  ,    ET     NON    COIfUE 

ÉLÉMENT  ,  SUR  LA  GERMINATION.  La  tcrrc  offrc  à  la  graine 
Tobscurité ,  la  chaleur  et  Thumidité  propices  au  développe* 
ment  de  la  radicule  ;  mais  la  couche  qui  recouvre  la  semence 
est  dans  le  cas  de  devenir  un  obstacle  puissant  à  sa  germina- 
tion ,  soit  en  opposant  un  poids  trop  fort  à  la  plumule ,  qui 
cherche,  en  la  soulevant,  à  se  faire  jour  au-dchors,  soit  en 
»*!interceptant  le  passage  des  gaz  atmosphériques  nécessaires  à 
la  végétation  souterraine,  soit  enfin  en  interceptant  les  rayons 
de  la  lumière  solaire ,  dont  une  certaine  quantité  au  moins 
est  indispensable  à  l'élaboration  de  la  plumule  naissante. 
Aussi  observe-t-on  qu'à  certaines  profondeurs  nulle  graine  ne 
saurait  naître,  et  que  la  profondeur  convenable  varie  selon 
les  espèces  de  graines  ,  et  ensuite,  pour  la  même  espèce,  se- 
lon la  nature  du  terrain;  les  graines  du  plus  gros  Yolume 
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pouyant  être  enterrées  plus  profondément  que  les  menues 
•  graines.  Ainsi  on  sème  à  environ  deux  pouces  de  profondeur 
les  noix»  les  pêches  et  autres  fruits  à  noyau j  les  harîcols, 
les  fèves  de  marais»  dans  le  même  terrain,  où  Ton  sème  le  blé 
à  un  demi-pouce,  et  les  graines  de  Fraisier^  de  Bouleau^  de 
Saule  y  etc.  »  à  la  surface  du  sol  ameubli ,  sur  lequel  on  se 
contente  de  tamiser  un  peu  de  terreau  fin  ou  de  sable»  que 
Toa  recouvre  d*un  léger  paillasson  »  ou  d'une  simple  couche 
àemoosse. 

1504.     INFLUENCES     DES     OBGA.IfES     DE    LA.     GBAINE    SUB    LA 

cBBMnrATioN.  Des  grains  d'Avoine  et  de  Blé  (437)  que  j'avais 
dépouillés  de  leur  péricarpe»  en  tout  ou  en  partie»  ont  germé 
dans  l'eau  avec  tout  autant  de  succès  que  les  grains  intègres. 
Il  en  a  été  de  même  des  grains  des  mêmes  céréales  »  dont 
)' avais  enlevé  toute  la  moiitié  supérieure  à  l'embryon»  en 
sorte  qu'ils  ne  possédaient  que  cette  portion  du  péris perme 
qui  recouvre  la  surface  dorsale  du  scuttUum  ou  cotylédon. 
Dans  cet  état  même  »  ces  grains  m'ont  paru  germer  plus  vite 
que  les  autres  »  et  le  cotylédon  n'a  pas  manqué  de  prendre 
te  même  accroissement  qu'il  acquiert,  lorsqu'il  végète  plongé 
dans  le  péricarpe  intègre  ;  seulement  la  plante  s'est  dévelop- 
pée sons  des  formes  grêles  et  faibles. 

Mais  la  plantule  meurt»  si  dès  les  premiers  instans  do  la  vé- 
gétation on  blesse  profondément  le  cotylédon. 

Si  l'on  a  sgin  d'ei^l^ver»  à  l'embryon  des  céréales»  toute  la 
substance  du  périsperme»  sans  endommager  l'embryon  d^ 
pouillé»  celui-ci  ne  périt  pas  tout  de  suite;  il  se  conseilK 
même  dans  l'eau  assez  long-temps»  sans  donner  le  moindre 
signe  d'altération;  mais-il  reste stationnaire ,  et  finit  par  pé- 
rir, même  alors  qu'on  le  tient  plongé  dans  un  milieu  capable 
de  produire  une  grande  quantité  d'acide  carbonique. 

Si  l'on  se  contente  de  couper  la  plumulc  et  la  radiculode» 
pourvu  quW  n'inléresse  pas  l'articulation  qui  les  réimit  »  \% 
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plante  ne  manque  pas  de  se  mnnir  de  Tun  et  de  Tautre  of" 
gane,  et  continue  à  végéter  par  ses* bourgeons  (*). 

Nous  avons  suffisamment  analysé  la  graine  des  céréales  dans 
la  deuxième  partie,  pour  faire  comprendre  que,  par  cette  der- 
nière expérience ,  on  n^attaque  que  des  organes  accessoires , 
mais  non  la  végétation  dans  son  germe,  dans  son  entrenœud, 
qui  est  8^  vésicule  génératrice,  plutôt  qu'une  simple  et 
indivisible  articulation.  On  retranche  des  organes  caducs, 
tels  que  la  radiculode,  que  remplace  tôt  ou  tard  le  verticille 
radiculaire;  on  retranche  les  premières  feuilles,  dont  la  végé- 
tation, plutôt  protectrice  que  nourricière,  ne  dépasse  pres- 
que jamais  les  formes  du  follicule;  mais  on  ne  prive  le  jeune 
végétal  d'aucun  organe  qui  puisse  être  considéré  comme  la 
matrice  d'un  développement  ultérieur. 

1 505.  Lefébure  et  Yastel  avaient  vu  que  l'on  pouvait  re- 
trancher la  plumule  et  la  radicule  des  graines  de  Rave  et  de 
Courge ,  à  mesure  que  ces  deux  organes  se  montraient  en 
dehors,  sans  arrêter  la  n^arche  de  la  germination. 

1506.  Bonnet  avait  auparavant  constaté  que  la  germination 
du  gland  de  Chêne  s'opérait,  même  alors  qu'on  avait  pris 
soin  d'enlever  les  deux  cotylédons  ;  mais  le  végétal  qui  en  est 
provenu  est  resté  faible  et  rabougri ,  et  il  n'a  pas  poussé  sob 
existence  fort  loin. 

1 507.  Ces  sortes  d'expériences,  ainsi  que  toutes  celles  donf 
liousnous  sommes  déjà  occupé,  relativement  àTétude  physiolo- 
gique des  végétaux,  opèrent  toujours  sur  un  objet  complexe, 
el  peuvent  donner  lieu,  par  conséquent  Ji^  des  interprétations 

lées.  Les  considérations  suivantes  prémuniront  les  obser- 


1rs  contre  ce  danger. 


1 508.  Ici ,  comme  dans  tout  ce  qui  précède  ce  chapi- 
tre, il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  germination  avec 
la  végétation;  et  parce  que  la  germination  aura  accompli  son 

(•)iSifr  le  développement  de  Cemhrymy  — •  Annales  des  sciences  naturelles, 

«•M,  1845,  j  Vin,  F. 


TOUS  ÏXS  OBGAN£$  DE  lA  SBMBNCB  ONT  UNB  DESTINATION.    ISS 

acte ,  malgré  la  suppression  d'un  organe ,  on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  cet  organe  n'esl  d'aucune  nécessité  à  la  végéta* 
tîon  et  à  la  germination  elle-même  ;  car  la  germination ,  qui 
n'est  sensible  à  notre  vue  que  par  ses  jets  extérieurs ,  peut  à 
notA  insu  varier  ses  résultats  de  mille  manièi^s  différentes; 
et  c^est  de  la  nature  de  ces  résultats  occultes ,  de  ces  élabo- 
rations  qui  échappent  à  nos  appréciations,  que  dépend  le  suc- 
cès de  la  végétation  ultérieure  :  c'est  donc  par  les  circonstan- 
ces de  la  végétation  ultérieure  qu'il  nous  sera  permis  d'évaluer 
l'influence  de  l'ablation ,  de  la  mutilation  ,  ou  de  l'altération 
des  organes  qui  rentrent  dans  la  structure  d'une  graine* 

1509.  La  nature  organisée  n'eûgendre  aucun  tissu  qui  n'ait» 
sur  ises  congénères»  une  action  que  facilitent  leurs  moyens 
mutuels  de  communication»  et  dont  aucun  de  nos  procédés  ne 
saurait  être  considéré  comme  l'équivalent  ;  ce  principe  est 
incontestable  :  tout  ce  que  nous  connaissons  des  rapports  mu- 
tuels des  organes»  pendant  la  marche  progressive  de  la  végé« 
tatiod^  tend  à  l'établir»  et  pas  une  seule  circonstance  ne  vient 
le  contredire,  La  semenSe  (et  nous  prenons  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large  )  ne  renferme  donc  aucun  organe  qui 
n'ait  une  destination  »  qui  n'exerce  une  influence  »  soit  sur  la 
germination»  soit  sur  les  modifications  ultérieures  de  la  vé- 
gélalion;  la  semence  est  un  tout  ;  or»  les  fonctions  d'un  tout 
sont»    comme  les   formes,  inséparables   des  fonctions   des 
parties.  Si  vous  retranchez  Tune  de  ces  parties»  les  autres, 
sans  aucun  doute»  fonctionneront  d'une  manière  ou  d'ini^ 
autre»  mais  dans  aucun  cas»  de  la  manière  qu'elles  l'aurâyÉ 
fait,  avec  le  concours  de  la  portion  qu'on  a  suppriméo.:fj|P 
comme  les  résultats  des  fonctions  cellulaires  ne  se  montrent 
Il  nous  qu'à  l'époque  où  leur  somme  devient  appréciable»  et 
que  cette  époqne  est  plus  ou  moins  tardive  »  il  s'ensuit  que  ce 
n'est  pas  par  des  expériences  de  simple  germination  »  par  des 
observations  de  cabinet  »  que  Ton  doit  se  promettre  d'arriver 
à  traduire*,  par  des  formules  précises»  la  nature  de  Finfluénce 
qne  chaque  organe  de  la  semence  est  appelé  è  exercer  sur 


134      LES  GRAINES   GERMENT   EN   RAISON   DE  I£t7R  STRlTCTtJBB* 

^  '   ■  •  ■  -•  - 

les  circonstances  et  sur  les  conséquences  de  la  germination  ;  il 
est  perinis  de  prévoir  que,  dans  quelques  cas,  on  n'obtiendra 
la  solution  du  problème  qu'en  poussant  l'étude  du  phénomène 
î^squ'h  un  cet*tàin  nombre  de  générations. 

Observez  eq  outre  qu'on  ne  devra  jamais  se  hâter  de  géné- 
raliser le  résultat  obtenu;  car  la  structure  des  semences  varÎQ 
do  mille  manières,  soûs  le  rapport  du  nombre,  de  Timportance 
desorgancs,  et  sous  celui  de  la  nature  des  substances  d'approvî- 
sionnt?mcnt  que  recèlent  leurs  mailles.  Il  est  des  semences  qui 
s'écliappent  ^u  péricarpe ,  et  se  suffisent  à  elles-mêmes  avec 
leur  test  et  leur  albumen  ;  d'autres  dont  le  péricarpe  indéhis- 
cent s'est  infillré,  et  souvent  dans  des  proportions  exagérées,  de 
substances  périspeirmatiques  (Poire,  Pomme,  fruits  à  noyaiXK» 
Raisin,  Groseille);  il  est  des  graines  dont  Tembryon  a  usé 
le  périsperme  au  profit  de  sa  maturation,  et  a  pris,  dans 
l'intérieur  du  test ,  un  développement  herbacé ,  que  les  em- 
bryons des  autres  graines  ne  sont  destinés  à  e0ectuer  que  par 
la  germination  (Érables,  Crucifere^,  J^égumineuses)  ;  il  est 
des  graines  dont  le  périsperine ,  apr^s  avoir  suffi  au  premier 
développement  du  jeune  emoryon,  par  l'élaboration  des  sucs 
albuminoso-sùcrés  dont  il  s'était  approvisionné  à  l'époque  de 
la  fécondation,  élabore,  dans  ses  mailles  plus  amplement  dé- 
veloppées, des   sucs  plus  consistans  et  plus  durables,  qu'il 
tient  en  réserve'pour  l'époque  de  la  germination  (Euphorbes, 
ï^oljgonées,  etc.).  Or,  il  §st  évident  que  l'ablation  d'un  or- 
ipc,  chez  une  semence  de  l'une  dé  ces  trois  catégories,  pourra 
^  lieu  à  des  phénomènes,  qui  ne  se  reproduiraient  pas 
^hiômc  procédé,  sur  la  semence  de  1  autre  catégorie, 
jndant  long-temps,  on  n'aura  sans  doute  à  enregistrer  que 
■  des  laits  particuliers  j  mais  si  ces  faits  |ont  observés  dans  un 
esprit  philosophique,  et  que  leur  histoire  ait  été  complétée  par 
toutes  les  épreuves  et  les  contre-épreuves  quMndiquera  d'elle- 
même  l'analogie,  il  est  impossible  que  de  leur  ensemble  et  de 
leurs  diverses  combinaisons,  on  ne  voie  pas  jaillir  tôt  ou  tard 
la  formule  d'une  généralité, 
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1510.  Ilest^  en  agronomie ,  uu  phénomène,  dont  Fexpli- 
cation  ne  saurait  manquer  de  ressortir  de  ce  genre  d'expéri- 
mentation. II  est  reconnu  que.  par  les  semis,  nous  donnons 
naissance  à  une  foule  de  variétés  Inconstantes,  que  nous  ne 
retrouvons  jamais  dans  les  lieux  où  Tespèce  nait  spontané- 
ment. Il  est  très  probable  à  mes  yeux  que  cela  tient  à  ce  que 
nous  ne  semons  pas  avec  les  mêmes  circonstances  que  la  na- 
ture: et  la  différence  qui  exerce  sur  les  produits  une  telle 
influence,  réside  moins  dans  la  nature  du  sol  et  dans  le  mode 

de  cultore,  que  dans  les  circonstances  inhérentes  à  la  struc- 

t .    -      *       ,1  ».,  '■■■ 

ture  même  du  fruit;  la  nature  sème,  sous  ce  rapport,  autre- 
ment que  nous.  Ainsi  la  poire  qui  tombe  de  Tarbrc  sauvage, 
et  s'enibnit  tout  entière  dans  le  sol  que  le  hasard  lui  a  pré- 
paré, accompagne  la  graine  qu^elle  recèle  d'un  péricarpe  pé- 
rispennatiquè ,  qui  ne  cesse  de  se  modifier,  de  se  décompo- 
ser, dé  s  ëîaborer,  au  profit  de  la  germination,  de  reproduire 
enfin,  autour  deTembryon,  toutes  les  circonstances  dont  Tin- 
dividu  d^oii  elle  provient  avait  subi  les  influences  conservatrices 
deTespèce.  Nous,  au  contraire,  nous  confions^u  sol  les  pe- 
'pins  seuls  et  sans  leur  immense  péricarpe  charnu  ;  ou  bien  la 
poire  tout  entière ,  mais  cueillie  ou  trop  tôt  ou  trop  tard,  et 
dont  la  maturation  est  tout  artificielle.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'en  modifiant  la  cause  dans  des  limites  aussi  variables 
et  aussi  étendues ,  on  modifie  à  Tinfini  les  eflets  de  la  végé- 
tation;  aussi,  tantôt  ces  modifications  se  reportent  sur  la 
forme,  tantôt  sur  la  taille,  tantôt  sur  les  feuilles,  tantôt  sur  les 
tiges,  tantôt  sur  les  fruits,  que  nous  rendons  ainsi  plus  s| 
reux,  et  en  même  temps  plus  stérfles*,  plus  gros,  et  ei 
temps  moins  consistans  et  moins  juteux;  résultats  doi^il 
jour,  sans  doute,  le  mode  d^expérimentation  que  nous 
d'indiquer  donnera  infailliblement  la  loi,  pourvu  qu'on  n'ou- 
blie jamais  d'évaluer  simultanément  l'influence  qu'est  dans  le 
cas  d'exercer  à  son  tour,  et  la  nature  du  sol ,  et  1  exposition , 
et  l'hybridité,  et  enfin  toute  autre  circonstance  végétative. 
1 5 1 1  •  Car  il  faut  établir  en  principe  quç  la  culture  n'opère 
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pas  comme  un  être  de  raison ,  comme  une  force  occulte» 
mais  seulement  comme  un  procédé  différent  de  celui  de  la 
nature.  L'homme ,  en  se  civilisant ,  modifie  ses  organes ,  et 
partant  il  faut  qu'il  modifie  parallèlement  les  produits  qu'il  a 
besoin  d'élaborer.  La  nature  a  suffisamment  pourvu  aux  be- 
soins de  l'homme  sauvage  ;  la  culture  n'aura  jamais  terminé 
sa  tâche,  la  civilisation  n'ayant  point  de  terme  pour  la  sienne. 
Nous  appelons  ^y^/r/êca'onnemens,  celles  des  modifications  im- 
primées par  la  culture,  qui  se  trouvent  plus  en  harmonie  avec 
les  modifications  que  font  subir  à  nos  organes  les  progrès  de 
la  civilisation. 

1512.     RÉSUMÉ    mSTORIQUE    DE    LA.    GERMINATION.    Dès  l'iu- 

stant  qu'on  met  en  contact  la  semence  avec  l'eau  à  l'état 
liquide  ou  à  celui  de  vapeur  humide,  on  peut  dire  que  la 
germination  commence,  si,  par  le  mot  de  germination  »  on 
entend  l'ensemble  des  élàborations,  qui  concourent  à  réveiller 
la  végétation,^ans  l'embryon  qu'emprisonnent  les  enveloppe» 
de  la  graine.  L'eau  pénètre  par  le  hile  chez  les  semences  dont, 
le  tcsly  ou  plutôt  le  péricarpe^  est  résineux,  ou  d'une  épais^ 
scur  ligneuse  considérable  ;  elle  est  absorbée  par  loute  la  sur- 
face de  l'enveloppe  corticale  chez  les  autres;  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas ,  elle  pénètre  dans  l'enveloppe  sui- 
vante, non  seulement  par  son  point  d'attache ,  mais  encore 
par  toute  sa  périphérie.  Mais  cette  imbibilion  est  plus  lente 
ou  plus  rapide^  et  par  conséquent  les  signes  extérieurs  do  la 
germination  seront  plus  ou  moins  tardifs ,  selon  que  les  tissus 
mes  où  internes  sont  plus  ou  moins  perméables,  que  le 

ispcrme',  ou  l'organe  qui  en  lient  lieu ,  est  plus  ou  moins 
clësséché,  que  la  graine  a  été  cueillie  plus  ou  moins  mûre,  et 
qu'elle  est  d'une  date  plus  ou  moins  récente. 

1513.  La  précocité  de  la  germination  n'indique  nullement 
la  supériorité  des  qualités  d'une  graine  ;  souvent  même  elle 
est  le  résultat  d'une  maturité  incomplète,  et  par  conséquent, 
le  présage  d'une  moins  heureuse  végétation. 
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lot  4.  L'eau,  l'air,  les  se!s,  ayant  pénétré  dan^  l'intérieur  des 
organes,  la  germination  peut  encore  s'effectuer  plus  ou  moins 
lentement,  selon  que  les  tissus  et  les  sucs  seront  plus  ou  moins 
tardifs  à  fermenter,  et  selon  que  les  produits  de  la  fermenta- 
tion seront  plus  ou  moins  abondans,  enfin,  selott  que  la  cha- 
leur  sera  plus  ou  moins  favorable  h  la  végétation  souterraine. 
Hais  la  germination  n'en  commencera  pas  moins  chez  toutes 
les  graines,  dès  l'instant  qu'on  les  aura  déposées  également 
dans  le  milieu  qui  leur  convient  ;  et  les  expressions  dont  nous 
nous  servons  habituellement,  pour  noter  les  dates  des  germi- 
nations ,  ne  doivent  être  considérées  que  comme  servant  à 
indiquer  l'époque  plus  ou  moins  arbitraire  à  laquelle  la  ger- 
mination donne  au-dehors  des  signes  de  son  élaboration  in- 
testine. Ainsi  les  graines  que  nous  disons  germer  au  bout 
€urt  an,  sont  des  graines  qui  germaient  depuis  un  an  , 
qui  végétaient  sous  leurs  euFeloppcs,  à  Tinsu  de  l'observateur» 
maûs  d'une  manière  toute  spéciale,  toute  préparatoire;  au 
bout  d'un  an,  la  somme  de  ces  préparations  est  devenue 
appréciable. 

1515.  Il  est  à  remarquer,  et  ce  fait  vient  encor^h  Tappui 

de  ce  que  nous  venons  d'expliquer  relativement,  à  la  marche 

de  la  germination  ;  il  est  à  remarquer  que  la  décomposition 

dn  périspcrme  ne  commence  pas  sur  tous  les  points  de  son 

étendue,  mais  toujours  dans  les  portions  qui  sont  en  contact 

immédiat  avec  Tembryon.  Ainsi,  chez  la  Poire  et  la  Pomme, 

c'est  la  portion  qui  enveloppe  les  pépins  qui  devient  blételà 

première;  à  l'aide  de  la  réaction  de  l'iode,  on  peut  s'assurer 

ûu  même  fait  à  Tégard  de  tous  les  périspermes  fcculdU^JI^ 

chez  les  graines  des  céréales  (88:2),  en  effet,  on  voit»  p!»ruijffC|r* 

coupe  longitudinale,  que  toute  la  portion  farineuse  et  bian-  * 

chcqni  recouvre  l'embryon,  se  colore  en  bead  bleu  par  l'iode, 

tandis  que  l'embryon  ne  contracte,  par  ce  réactif,   qu'une 

conlcur  jaune;  mais  en  suivant  chaque  jour,  par  le  knéiâe 

procédé,  la  marche  de  la  germination  ,  on  reconnaît  que  les 

premières  couches,  qui  perdent  la  faculté  de  se  colorer  par 


/•; 


138   L'EUDIEtûN   FOURNIT-IL  DE  l'oXIGÈNE   AU   ^ÉBISPEBUB? 

}*iode  en  se  délayant ,  sont  celles  qui  enyirpnneDt  le  corps 
çojiylédoonaire  de  rembryon;  et  chaque  jour  cet  effet  s'élend 
jieproche  en  proche  de  ce  point  vers  le  péricarpe  ;  nous  avons 
fiYi  occasion  de  remarquer  le  même  phénomène  sur  les  ovule^ 
des  Convolvulacées  avant  leur  maturation  (1155);  nous  avons 
TU  l'emiryon  se  développer ,  dans  l'intérieur  de  son  enve- 
]loppe  corticale,  en  déplaçant  et  en  décomposant»  de  proche 
«n  proche,  la  substance  féculente  de  son  périsperme  de  pre- 
pcnière  date»  qu'il  finit  par  refouler  vers  le  test ,  comme  uq 
fprgane  épuisé. 

1518»  Ainsi  le  contact  de  l'embryon  est  nécessaire»  pour 
H^terminer  la  fermentation  germinative  du  périsperme^  lors- 
jqu'il  existe  ;  non  seulement  il  se  développe  »  en  élaborant  les 
l^^pduits  gazeux  ou  liquides  de  cette  fermentation  intestine; 
mais  encore  il  fournit  à  son  tour  quelques  élémens  d'actioQ 
ou  d^  combinaison  au  tratail  du  périsperme  »  qui  »  sans  s^ 
présence»  se  décomposerait  sous  d'autres  dénominations. 
L'oxigène  qu'exhalent  les  cotylédons  et  la  plumule,  en  s*assi- 
milant  le  carbone  de  l'acide  carbonique»  constitue-t-il  la  part 
pour  laquelle  l'embryon  contribue  à  la  détermination  et  à  la 
inarche  progressive  du  phénomène  ?  Cette  idée  s'accorde  très 
l>ien  avec  la  théorie. 

1619.  Chez  les  graines  dont  les  embryons  ont  épuisé»  pour 
i^riyer  à  la  maturation»  les  sucs  pcrisperma tiques,  qui»  che; 
d'autres,  restent  en  réserve,  dans  les  mailles  de  l'organe»  pour 
les  besoins  de  la  germination  ;  la  vésicule  qui  constitue  la 
pjp^dJ'pente  du  périsperme  n'est  pas  pour  cela  oblitérée  ;  avec 
ps  ou  moins  de  précaution ,  on  la  retrouve  dans  toute  son 
rite»  et  conservant  encore  une  épaisseur  appréciable» 
soit  qu'elle  renferme  l'embryon ,  soit  qu'elle  l'enveloppe,  en 
s'appliquant  sur  sa  surface  et  s'insinuant  dans  tous  les  replis  ; 
et  elle  ne  parait  pas  tellement  épuisée  de  sucs ,  qu'elle  ne 
]^$se  être  considérée»  comme  devant  jouer  encore  un  rôle 
favorable  à  l'élaboration  des  cotylédons. 

tà^O^  Quant  .à  la  structure  des  cotylédons^  elle  varie  do 
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deux  manières  différentes.  Chez  certaines  graines»  ils  sont 
ezactemeni  organisés  et  infiltrés,  comme  Test  en  général  le 
périspermé  ;  et  par  leur  épaisseur  et  leur  adhérence  mutuelle, 
en  les  prendrait  ,  au  premier  coup  d'œil ,  pour  le  péri- 
^rme  lai-niéme»  qu'ils  soient  infiltrés  de  fécule  »  de  sub* 
stances  oléagineuses  ou  gommeuses  :  tels  sont  les  cotylédons 
da  ^râd  de  Cbéne,  de  la  noix.  D'autres,  au  contraire,  ont 
déjà  pm  d^ns  la  graine  un  développement  tel^,  qu'ils  n'ont 
pbt  ^h  paraître  au  jour  «  pour  élaborer  l'air  et  la  lumière 
par  leors  propres  (prces  ;  on  remarque  que  ces  derniers  sont 
Vm)Oiir»  ^bacés ,  d'uq  beau  vert ,  repliés  et  quelquefois 
cliiflSHÎttés  sur  euxHuémes;  tel  ^t  l'embryon  des  Conyol?u- 
Jaeés»  def  Acérioées,  des  Crucifères»  etc.  ;  leur  germination 
est»  tootes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  active  que  chez  les 
piéipiers  ;  leurs  cotylédons  »  en  général  »  sortent  de  la  graine» 
el  accelnpaglieQl;  dans  les  airs  la  plumule  qqi  se  développ^s- 
et  i|a*il$  e0n^ifi9icot  à  nourrir  4^  produit  de  leur  élaboration  ; 
3i  s'épuisent  peu  k  pi^u  »  s'obljtèrent»  et  tombent  comme  des 
ergaoes  de  rebiit  »  une  (pis  qu'iU  en  sont  réduits  à  la  consis- 
tance d*«iÀ0  simple  pellicule. 

De  même  que  l'élaboration  4u  périspermé  des  autres  graines 
commence  par  son  point  de  contact  avec  1-embryon  ,  de 
même  l'élaboration  de  ces  cotylédons  foliacés  commence 
toujours,  dans  le  voisinage  de  leur  point  d'insertion»  sur  l'ar- 
licôlatfcm  qf4  supporte  la  plumule. 

Les  c^lylédops  périspennatjques»  au  contraire  »  restent  en 
général  eioprisoiipés  daiis  la  graine»  comme  un  périspermé 
propreiiient  dit>  fi  ils  ne  sqiveqt  pas  4^ps  les  airs  la  plumule^ 
qu'fls  nourrissent  ;  mais  »  de  même  que  chez  les  précédiriâl  ', 
W  élaboroitoo  comimence  dans  le  voisinage  4c  la  plumule. 
tô^i.  L'^nveloppl^  çqrticaie ,  pendant  le  cours  de  ces  éla- 
lK)ratien8  rédproqws»  subit»  daps  sa  consistance  ,  des  modi- 
fications i  qui  ne  IvA  permettep};  pas  d^  résister  long-temps  à 
leilbrt  de  pression  qu'exerce  contre  ses  parois  l'embryon 
grossi  das  produits  de  la  fei^qiientation  périspermatique  ;  elle 
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cède  enfin  en  se  déchirant ,  pour  lui  donner  passage  ;  et  les 
cotylédons»  encore  repliés  sur  la  plumule,  en  apportent  son^ 
Tcnt  dans  les  airs  une  calotte,  dont  ils  restent  quelque  temps 
coiffés;  l'autre  fragment  s'arrête  dans  la  terre,  et  s'y  décompose 
en  qualité  d'engrais.   La  déhiscence  de  cet  organe  cortical 
affecte  souvent  une  régularité  qui  rappelle  celle  des   péri* 
carpes  capsulaires  ou  des  follicules  gemmaires  ;  mais  le  pla» 
souvent  aussi  elle  ne  s'opère  que  par  des  déchiremens  va* 
riables  ;  en  thèse  générale,  la  rupture  a  lieu  parles  points  èd 
la  surface  dont  la  structure  est  la  moins  compliquée»  et 
dont  la  consislauce  est  la  moins  épaisse  ;  par  exemple ,  lors- 
que l'enibryon  est  rejeté  sur  le  côté  d'un  périspermc  farineux» 
et  que  la  surface  qui  le  recouvre  n'est  point  infiltrée   dei 
fécule ,  il  est  certain  que  c'est  par  ce  point  que  se  fera  la 
sortie  de  l'embryon  et  la  déhiscence  du  péricarpe  ;  ce  phé- 
nomène n'est  donc  pas  autre  qu'un  phénomène  de  résistance. 
1522.    Quelque  mystérieux  que  soit  encore,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  le  rôle  que  joue  la  chimie  dans  la  ger^ 
mihation,  cependant  il  est  des  circonstances  qui»  rapprochée! 
les  unes  des  autres,  semblent  indiquer  d'avance,  h  l'analogie» 
la  route  qu'elle  doit  tracer  à  Tobscrvittion. 

Les  périspermes  proprement  dîls,  ceux  qui  sont  formés  aux 
dépens  de  la  poche  dans  ]af|uclle  est  immédiatement  placé 
l'embryon, ne  sont  jamais  acides  ou  alcalins  ù  la  maluralion. 
Par  suite  de  l'acie  de  la  germination,  ils  doviennent  acides» 
mais  jamais  alcalins;  et  leur  acidité  est  alors  due  à  la  pré- 
sence de  l'acide  acétique.  Les  péricarpes,  au  contraire  »  qui 
jAdeviennent  périspcrmaliqucs»  qui  se  changent  en  baies,  en 
pommes»  etc.,  sont  presque  toujours  plus  ou  moins  acides» 
même  h  l'époque  dé  leur  maturité;  mais  on  observe  que  leur 
acidité  est  d'autant  plus  forte  que-  cette  époque  est  plus  éloi- 
gnée; h  mesure  qu'elle  approche,  l'acide  s'affaiblit  en  s'as- 
§ociant  à  la  substance  saccharine»  qui  finit  par  remplacer 
tous  les  autres  sucs. 
1523.  L6  périsperme  proprement  dit  des  autres  semence» 
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devient  sucré  en  devenant  acide,  par  suite  de  la  réaction  de 
l'eau  et  de  Tair  sur  let  lissus  et  les  snbslanccs  solubles  qu'il 
"ecèle,  que  celles-ci  soient  féculentes,  oléagineuses  ou  muci- 
agineuses.  La  confection  do  la  bière  est  fondée  sur  cette 
)ropriété  :  on  soumet  en  elfet  les  céréales  à  la  germination , 
Kmr  convertir  la  fécule  en  sucre»  et  Tabandonner  ensuite  à  la 
réaction  alcoolique  du  gluten. 

1521.  En  confrontant  ces  résultats  avec  ceux  que  nous 
>btenon8  dans  nos  laboratoires  ,  on  entrevoit  leur  valeur 
;héori({oe.  Les  acides  végétaux  ont  la  propriété  de  convertir 
en  sucre  les  tissus  gommeux,  mucilagineux»  ou  féculens;  le 
sucre  des  péricarpes  bacciformes  provient  sans  aucun  doute 
le  l'action  de  Tacide  végétal  qui  leur  est  propre  »  sur  leurs 
issus  et  sur  leurs  liquides  gommeux.  Une  fois  cette  trans- 
ormation  opérée  dans  tout  ce  qui  en  est  susceptible  »  le  fruit 
st  mûr  ;  mais  dès  ce  moment  une  nouvelle  réaction  intestine 
'opère  dans  son  sein  ;  de  plus  en  plus  elle  se  décèle  par  une 
»deur  caractérisée,  par  mie  odeur  alcoolique;  or,  nous  savons 
ne  Talcool  résulte  de  l'action  mutuelle  du  gluten  et  du 
acre;  ces    deux  substances  se  trouvent  simultanément  dans 
a  charpente  du  péricarpe  »  mais  non  pas  mêlées  ensemble  et 
lonfondues  dans  la  capacité  des  mêmes  organes;  le  sucre 
)ccupe  les  cellules  allongées  du  réseau  vasculaire»  ce  que  Ton 
constate  avec  le  plus  grand  succès  à  Taide  de  Tacide  sulfu- 
rique  albumineux;  et  le  gluten,   soit  élevé  à  Tétat  de  tîssu> 
iolt  encore  réduit  aux  premiers  linéamens  de  Taibumine,  oc- 
cape  les  cellules  proprement  dites  >  ou  plutôt  il  forme  les  pa- 
rois des  cellules  acidulées.  Il  faut  donc  qu'une  circonstance 
mécanique  vienne  mettre  en  contact  ces  deux  ordres  de  sub* 
stances»  pour  que  la  fermentation  alcoolique  se  manifeste. 
Ine  piqûre  d'insecte  opère  ce  résultat;  une  secousse  violente» 
nne  solution  de  continuité ,  reproduit  le  résultat  de  la  piqûre 
d'un  insecte.  L'influence  de  l'eau  et  de  l'air  amène ,  par  des 
réactions  chimiques,  le  même  rapprochement  entre  les  deux 
^léwens  de  la  ferjnenlatîon  favorable  h  la  gerpiination  de  la 
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gralae  qu'ils  enveloppent.  Résumons  la  marche  de  ces  phéno- 
mènes chimiques  :  Tacide  végétal  se  forme  dans  le  sein  dei 
cellules  herbacées,  il  réagit  sur  les  substances  mucilagineosâ 
des  cellules  contiguës,  des  cellules  sévcuscset  allongées,  de^ 
vaisseaux;  de  ce  contact  il  résulte  la  substance  saccharines 
celle-ci,  suffisamment  étendue  d'eau  et  saturée  d'air,  rSa^t 
sur  les  parois  glutineuses  qui  l'emprisonnent  ou  l'entoarènt; 
de  là  résulte  l'alcool ,  qui ,  réagissant  ensuite  sur  les  tissus  gin- 
tineux,  fournit  les  acides  acétique,  carbonique,  etc.  ;  et  c^èà 
alors  que  les  produits  sont  assimilables  par  l'embryon. 

1525.  Dans  les  përispcrmes  proprement  dits,  la  marché  éè 
la  germination  est  identique,  sons  le  rapport  chimique  ;  àv66 
cette  différence  que  la  présence  de  l'acide  qui  amène  la  réac- 
tion saccharine  suit  et  ne  précède  pas  la  tendance  gennîn^ 
tive.  L'embryon  serait-il  chargé  de  le  fournir  au  périspemë} 
Ce  que  nous  avons  dit  du  point  où  commence  la  décompoai« 
tion  du  périsperme  nous  engagerait  à  le  penser.  Cet  acide  se* 
rait-il  l'acide  carbonique  exhalé  par  l'un  oU  l'autre  de  sei 
organes  ?  Tout  porte  à  croire  que  l'acide  carbonique  comprimé 
dans  le  sein  de  ces  enveloppes  et  combiné  avec  l'eau,  agit 
tout  aussi  puissamment  qu'un  autre  acide  ,  en  faveur  de  h 
transformation  dont  nous  parlons  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
substances  mucilagineuses  et  féculentes  du  périsperme  pire* 
prementdit,  ne  tardent  pas  h  se  transformer  en  sucre,  qui,réa« 
gissant  sur  le  gluten,  amène  la  fermentation  alcoolique,  et 
par  la  suite  la  fermentation  acétique.  Il  en  est  de  même  h 
l'égard  des  périspermes  oléagineux  ;  or,  comme  la  formation 
du  sucre  ne  résulte  pas,  dans  nos  laboratoires,  de  la  réactic»! 
d'un  acide  sur  l'huile,  au  moins  en  une  certaine  quantité,  3 
nous  paraît  probable  que,  dans  la  graine,  l'huile  subit  une  pre- 
mière transformation  en  substance  gommeuse ,  par  l'absorp- 
tion de  la  quantité  d'oxîgène  nécessaire  pour  combiner  en 
eau  son  excès  d'hydrogène. 

1526.  La  plus  importante  conséquence  que  l'analogie  2ei 
deux  règnes  retire  de  ces  observations ,  c'est  que  les  fiirit» 
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ne  sont  profitables  à  notre  digestion ,  qu'à  Fépoqne  à  laquelle 
[eur  élaboration  est  profitable  à  Fembryon  qu'ils  recèlent , 
:*est-à-dire  à  l'époque  où  la  fermentation  est  arrivée  ou  peut 
irriter»  en  se  continuant,  à  la  période  acétique.  La  nutrition, 
joant  à  ses  caractères  essentiels ,  chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux ,  s'opère  donc  par  le  même  mécanisme  et 
en  vertu  déh  mêmes  lois  chimiques. 

1527.  Si  l'on  se  reporte  à  la  théorie  du  développement  des 
organes  végétaux»  et  que  Ton  ne  perde  pas  de  vue  l'analo- 
ff»  que  nous  avons  établie ,  sous  ]e  rapport  de  la  structure 
et  de  la  végétation,  entre  la  graine  d'un  côté,  et  de  l'autre  entre 
le  tronc  et  tous  les  organes  qui  dérivent  du  type  du  tronc , 
nous  concevrons  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  germi- 
nation ,  se  reproduisent,  autour  de  tous  les  organes  qui 
naissent  ou  se  développent ,  et  que  la  nutrition  s^opère  et  se 
maiyfeste»  avec  les  mêmes  caractères,  de  la  circonférence  au 
centre  de  tout  organe  végétal. 

1528.    DIRECTION  RÉCIPROQUE  DELA  RADICULE   {tt  dvL  SJStèmô 

radicutaire)  et  de  la  plumule  {ainsi  que  de  tout  le  système 
tiérien),  a  dater  de  l'époque  de  la  germikatiqn.  Ldivadiculô 
est  un  organe  nocturne ,  elle  ne  saurait  élaborer  que  dans 
l'obscurité  ;  la  plumule  est  un  organe  diurne  qui  ne  saurait 
élaborer  qu'à  la  lumière  du  soleil.  Le  résultat  immédiat  de 
l'élaboration ,  c'est  le  développement  et  par  Conséquent  l'al- 
longement des  organes  ;  nous  l'avons  exprimé  par  le  mot  de 
direction,  métaphore  tirée  des  mouvemens  volontaires  des 
animaux ,  et  dont  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  sens  propre 
et  non  figuré*  Et  pour  bien  faire  comprendre  notre  pensée , 
qa'on  place  la  racine  dans  un  milieu  éclairé  :  elle  présentera 
toujours  deux  surfaces  distinctes ,  l'une  éclairée  et  l'autre  om- 
brée; or,  l'élaboration  de  cet  organe  étant  paralysée  par  la 
lumière,  n'aura  lieu  que  sur  la  portion  ombrée;  c'est  celle-cî 
<jui  absorbera  et  s'assimilera  l'eau,  les  sels  et  les  gaz  ,  qui, 
par  conséquent,  augmentera  de  plus  en  plus  la  somme  de 
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ses  tissus  et  donnera  de  joar  en  jour  des  signes  d'accroisse- 
mens  susceptibles  d'être  mesurés;  mais  comme  cet  allonge* 
ment  se  fera  dans  le  sens  de  l'ombre^  nous  dirons  que  la 
radicule  s'est  dirigée  de  ce  côté,  ce  qui  équivaudra  à  cette  pé 
riphrase  :  Télaboration,  et  par  conséquent  rallongement  de 
cet  organe»  ue  saurait  s'efTectuer  que  de  ce  côté.  Que  si,  an 
contraire,  Ton  plaçait  le  bout  de  la  radicule  tell^jinent  dirigé 
vers  le  soleil  ou  la  lumière  diffiise  ,  que  toute  sa  périphérie 
fût  éclairée  également,  la  radicule  resterait  stationnaire ,  et 
le  végétal  se  munirait  d'un  système  radiculaire  sur  un  antre 
point  de  sa  surface ,  sur  Te  point  opposé  qui ,  nécessairement , 
se  trouverait  dans  Tombre. 

1529.  Or,  ce  n'est  pas  dans  une  autre  acception  que  la  ra- 
dicule se  dirige  vers  la  portion  ombrée  de  la  région  où  Ton 
met  germer  la  graine,  et  que  son  développement  est  pro- 
portionnel à  l'intensité  de  l'obscurité,  comme  celui  delà 
plumul^e  et  des  organes  aériens  est  proportionnel  à  l'intensité 
de  la  lumière. 

1 Ô60.  En  conséquence,  la  radicule  se  dirige  nécessairement 
vers  la  terre;  et  c'est  là,  sous  lous  les  rapports,  son  milieu 
le  plus  favorable.  Si  la  graine  germe  contre  un  mur  vertical» 
ou  même  sous  le  ceintre  d'une  voûte,  le  radicule  ne  se  diri- 
gera pas  vers  la  terre ,  qu'elle  ne  saurait  atteindre  sans  t^ 
verser  [a  lumière  ,  ce  qui ,  d'après  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  mot  de  direction,  impliquerait  contradiction  dam 
les  termes;  mais  elle  se  dirigera  dans  les  fentes  de  la  voûte  on 
delà  muraille,  ou  s'appliquera  contre  les  aspérités  de  la  pierre, 
si  les  fentes  sont  trop  éloignées  de  son  plan  de  position.  Si 
la  graine  germe  contre  la  surface  interne  de  la  vitre  d*ane 
fenêtre,  la  radicule  se  dirigera  vers  l'intérieur  de  l'appar- 
tement; si  c'est,  au  contraire,  contre  la  face  externe  delà 
vitre,  elle  s'appliquera  contre  elle,  de  manière  à  rester  dans 
l'ombre  de  la  tige  qui  monte  et  se  dirige  vers  la  lumière. 
C'est  par  cette  propriété  que  l'empâtement  des  plantes  pa- 
^'àsites  des  tronps  s'opère  avec  tant  de  succès  ;  car  la  radicule 
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de  ces  plantes  s'iosinue  dans  robscorité  des  crevasses  de  Té- 
corce,  comme  celle  des  autres  plantes  dans  robscarité  des 
molécnles  terreoses  ;  et  elle  arrive  ainsi ,  par  reiTet  nécessaire 
de  son  élaboration  germinative ,  à  atteindre  les  organes  li« 
ipaenz»  dont  elle  doit  transmettre  les  sucs  à  sa  propre  tige. 
Bflmsrqaex  que  ces  graines  germent  très  bien  dans  tout 
antre  milieu  que  sur  les  troncs  qu'elles  affectionnent  »  mais 
«qn'eUes  n'y  végètent  pas;  qu'on  aurait  tort  ainsi  de  croire 
ipie  la  radicule  se  dirige  vers  ces  troncs,  par  une  espèce  de 
préfèreoce. 

153i.  De  son  côté^  et  en  vertu  des  mêmes  lois  d'o^ani- 
•sâlîon^  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  direction^  la 
plumole  s'élève  vers  la  lumière,  qu'elle  s'assimile»  pour  ainsi 
dire^  à  l'aide  de  l'air  qu'elle  respire,  et  de  la  sève  que  lui  trans- 
•mettent  les  racines.  Le  développement  de  la  tige  aérienne  ne 
jsaurait  avoir  lieu  que. dans  le  milieu  favorable  à  son  élabora- 
ition;  de  même  que  la  ramification  du  sel  qui  cristallise  ne  sau- 
jrait  s'allonger  plus  vite,  que  du  côté  du  liquide  qui  est  plus 
aaturé,  ou  plus  éclairé  que  les  autres. 

De  là  vient  que  si  vous  placez  en  hiver  l'extrémité  d'un  ra- 
meau ligneux,  d'un  cep  de  Vigne,  par  exemple,  contre  une 
«merinre  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  châssis  d'une  serre 
cfaattde,  le  bourgeon  correspondant  à  cette  ouverture  ne  tar- 
d«!!a  pas  à  ressentir  les  bienfaits  de  cette  chaleur  artificielle, 
dont  sa  position  lui  assigne  le  privilège,  et  il  se  dirigera 
daos  l'intérieur  de  la  serre,  et  y  poursuivra  toutes  les  phases  de 
«a  végétation ,  pendant  que  tous  ses  congénères ,  exposés  à  la 
tampàrature  du  dehors,  attendront,  sous  l'enveloppe  de  leurs 
ftllicnles  »  le  réveil  des  beaux  jours. 

Nous  nous  occuperons  en  son  lieu  de  la  direction  des  tiges 
▼ers  le  zénith  ;  ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  la 
préférence  ({ue  semble  avoir  la  plumule  pour  la  lumière  ; 
cette  préférence  ou  direction  n'étant  pas  autre,  relativement 
^  la  cristallisation  vésiculaire  de  la  végétation ,  qu'à  l'égard 
^  la  cristallisation  angulaire  des  seb  inorganiques. 

II.  10 
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-tioiis  arrêterons  ant  principales^  consacrant  à  châcuM  un  dé- 
Teloppement  proportionnel  à  son  importance. 

1533.  1*  On^  coonnencé  par  tkablir  comme  loi»  qM  lu 
racines  tendent  à  descendre  et  les  plumules  à  monter  rM  a 
tu  une  loi  danâ  le  cas  le  plus  fréquent  qui  s'ofi^  à  notre  ob*- 
servatioa  Mais  la  racine  de  la  graine  que  tous  places  di» 
la  fente  rerticate  d'une  voûte  monte  dans  ce  miliea  obseitr, 
tandis  que  la  plumule  descend  nécessairement  vers  la  loiûrliML 
^tï  s'était  contenté  d'étudier  l'expérience  dans  la  tepfe>  dans 
laquelle  la  radicule  doit  descendre ,  de  quelque  mauièM  qoa 
vous  la  retourniez,  par  la  même  raison  qu'elle  monte  dtoa  la 
•fente  verticale  d'une  voûte. 

1Ô34.  2®  Dodart  avait  cherché  k  expliquer  le  fiiit,  en  di- 
-9ant  que  les  fibres  des  racines  se  contractent  par  l'humidM^ 
tandis  que  celles  de  la  plumule  ne  se  contractent  que  par  h 
sécheresse.  La  différence  signalée  par  cet  auteur*  était  «e 
erreur  d'observation.  De  Lahire  ftdmetlail  que  la  èève  de^ 
tendante 9  plus  pesante  que  la  sève  ascendante,  poussait  la 
racine  vers  le  bas.  L'auteur  n'avait  certes  eu  garde  des'aaa^ 
rer»  par  l'aéromètre,  de  la  différ^ce  supposée  des  pesanteon 
spécifiques  des  deux  liquides. 

1&35.  3*  En  voyant  les  tiges  s'éloigner  des  mura  cmtie 
lesquels  elles  Croissent ,  et  se  diriger  du  fond  des  eavês 
vers  les  soupiraux,  les  uns  ont  prétendu  que  les  figea  eh»- 
ichaient  l'air  ,  et  d'autres  ont  cherché  k  prouver  qu^eUei 
cherchaient  la  lumière.  Tessier*  entre  autres,  a  placé  dei 
plantes  vivantes  dans  une  cave  qui  Avait,  d'uncété,  des  am^ 
■piraux  fermés  par  des  vitrages  éclairés,  et  de  l'autre,  des 
soupiraux  ouverts  à  l'air  libre>*mais  donnant  dans  un  hangar 
obscur  ;  il  a  vu  les  plantes  se  diriger  vers  les  vitraux,  et  il  ep 
a  conclu  que  les  plantes  ne  cherchaient  pas  l'air,  maïs  la  lOf 
'tnière.  Les  auteurs  qui  ont  regardé  cette  expérience  «omme 
ingénieuse^  oubliaienl  sana  doute  que  la  cave  était  pleifte  if  ain 
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Xj»  j^ante  cherche  k  la  fois,  pour  nous  servir  de  la  métaphore» 
Vwir,  rhamidité,  la  chaleor  et  la  lumière  :  ôtes-lui  l'un  de  ces 
Ménens,  toos  la  taei;  places-la  entre  trois  d'un  coté»  et  les 
quatre  da  Taetre»  elle  se  dirigera  toujours  vers  le  côté  des 
quatre» 

1536«  4*  Un  auteur  prétend  que  la  radicule  ne  cherche 
paa  rebeenrifeé»  et  il  appuie  cette  assertion  sur  robservation 
sniranlB  :  les  graines  germent  dans  nos  vases ,  osposés  à  la 
Inmihra»  et  Ton  voit  pourtant  la  radicule  s'allonger.  Mais  les 
VMJ^cdbs  des  graines  qui  germent  dans  nos  soucoupes  ne  pré- 
aenlsBi  jamais  le  caractère  essentiel  des  vraies  racines  i  elles 
dBmil  toujours  une  structure  molle,  indécise,  une  phy«io- 
noune  dépaysée; elles  s'allongent  outre  mesure  sans  se  rami- 
fier. Ensuite  cette  expérience  ne  prouve  nullement  qu'elles 
ne  a'attangent  paa  dans  le  sens  de  l'ombre,  si  faible  qu'elle 
I  car  elles  ae  font  ombre  à  elles*mêmes^  et  elles  se  diri* 
taqours  vers  leur  c6té  ombré.  Que  si  l'on  avait  soin  de 
neonvrii  de  tenre  le  fond,  de  ces  soucoupes ,  <m  verrait  alors 
a)rac  qnelb  aupériorité  d'énei^  fes  oi^anes  radiculaires  se 
dévuloppeFaîenL 

1Â97,  &*  J.  Hunter  fit  germer  des  graines  an  centre  d'un 
bsorft  qui  obéissait  k  un  mouvement  rotatoire  continuel  ;  il  vit 
les  raiônes  et  les  plumuks  se  diriger  dans  le  sens  de  l'axe  de 
lola&ion. 

Dana  cMm  eupérience ,  et  dans  cdles  qu'on  a  entreprises 
peur  la  varier,  on  a  perdu  de  vue  une  des  données  du  pro- 
Uème,  et  ce  n'est  pus  la  moins  essentielle  à  évaluer  ;  c'est  la 
yre4nctîen  de  la  chaleur  et  du  froid.  La  p<»*tion  la  plus  froide 
du  baril  e^  sans  eonttedit,  la  circonférence ,  car  elle  est  en 
contact  continuel  aoree  de  l'air  violemment  agité.  La  portion 
^  conaerv^a  plus  long-temps  sa  chaleur ,  c'est  le  centre, 
aMOiie  étant  pkis  élo^né  de  la  poortion  qui  se  refroidit  con- 
tinu^Uemeiiti  Or  noas  avons  vu  que  les  organes  végétaux, 
t^utpfi  choses  é^les  d'ailleurs  ^  semblent  toujours  se  dtri- 
p»  ^  préférence  vers  les  pi^rlioa  le»  moi^f  fpoideik;  qu  \^ 
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chaleur  est  un  élément  d'élaboration ^  et  par  conséquent  d^al^ 
longcment.  L'effet  signalé  par  Hunter  serait  bien  plus  évident 
et  plus  prompt,  si  le  baril  tournait  autour  d'un  axe  de  fer  im- 
mobile qui  le  traverserait  de  part  en  part;  car  le  frottement 
élèverait  à  un  degré  supérieur  la  chaleur  des  portions  centrales 
de  la  terre  du  baril. 

1538.  6^  Knight  a  publié»  en  1806,  doux  expériences  qui 
ont  beaucoup  occupé  le  monde  savant.  Il  prit  une  roue  k 
auges  qui  tournait  dans  le  sens  vertical ,  et  qui  était  mise  en 
mouvement  par  une  chute  d'eau;  il  remplit  les  auges  de 
mousse  fixée  par  des  fils  de  fer,  au  soin  de  laquelle  il  déposa 
des  graines.  11  en. prit  une  semblable,  mais  qui  tournait  dans 
le  sens  horizontal.  Les  deux  roues  étaient  auimées  de  la  même 
vitesse:  elles  décrivaient  toutes  les  deux  cent  cinquante  tours 
par  minute.  Le  résultat  fut  que,  dans  la  roue  verticale» 
toutes  les  radicules  se  dirigèrent  vers  la  circonférence»  et  les 
pluraulcs  vers  le  centre  de  la  roue  ;  et  que,  dans  la  roue  hcH 
rizontale,  toutes  les  radicules  se  dirigèrent  vers  le.bas»  et  les 
plumules  vers  le  haut  de  la  roue  ;  mais  avec  une  déclinaison 
de  dix  degrés  vers  le  centre  pour  la  plumule,  et  vers  la  circon- 
férence pour  la  radicule,  et  de  quaraùte-cinq  degrés^  quand 
la  vitesse  de  rotation  n'était  plus  que  de  quatre-vingt-quatre 
révolutions  par  minute.  D'où  on  a  conclu,  avec  Knight,  qne 
dans  l'ordre  naturel  la  direction  des  racines  avait  pour  cause 
la  gravitation;  car,  a-t-on  dit,  dans  la  roue  verticale,  les 
graines  étaient  entièrement  soustraites  à  l'action  -do  la  pe- 
santeur, puisque,  pendant  cent  cinquante  fois  par  minute, 
elles  changeaient  de  position  par  rapport  à  l'horizon;  elles 
n'étaient  donc  plus  soumises  qu'à  l'action  de  la  force  centri- 
fuge ;  tandis  que,  dans  la  roue  horizontale,  dles  étaient  éga- 
lement soumises  h  la  force  centrifuge  et  à  la  force  de  la  pe- 
santeur ;  voilh  pourquoi,  d'après  les  auteurs,  dans  le  premier 
cas,  les  radicules  se  sont  dirigées  vers  la  circonférence,  et 
dans  le  second  cas,  vers  la  terre.  Mais  cette  explication  est  en 
opposition  avec  le§  lob  physiques;  car  les  corps  obéissent 
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paiement  à  la  force  ceAriftige,  qu'ils  tonrneiU  horizontale- 
ment oayerticalemeDt,  tant  que  colle  force  est  suflisaote.  Dans 
Taoe  et  Fautre  expérience ,  les  radicules  auraient  donc  dû  se 
diriger  également  vers  la  circonférence.  D*un  aulrc  coté,  plus 
la  vitesse.de  rotation  est  grande»  plus  la  force  centrifuge  se 
commanique»  et  par  conséquent,  plus  les  corps  sur  lesquels 
elle  agit  doivent  se  diriger  vers  ]a  circonférence.  Or,  ce  se- 
lait  le  contraire,  dans  rexpérience  par  la  roue  horizontale, 
puiscpiela  déclinaison  de  la  radicule  et  de  la  plumule  n'a  été 
qoe  de  dix  degrés  avec  une  rotation  de  cent  cinquante  tours 
par  minote»  et  qu'elle  a  été  de  quarante-cinq  degrés  par  une 
rotàdon  do  quatre-vingt-quatre  tours.  On  aurait  dû  au  moins 
€bercl#r  h  cause  de  ces  différences,  et  s'assurer  de  la  vi* 
tesse  qu'il  faudrait  imprimer,  pour  que  la  direction  des  orga- 
nes devint  horizontale.  Ensuite  il  resterait  h  prouver  com«» 
ment  il  se  fait  que  la  radicule  obéisse,  plus  que  la  plumule^ 
à  l'impulsion  centrifuge  et  à  la  force  de  gravitation  ;  la  plus 
simple  expérience  est  capable  de  démontrer  le  contraire  :  les 
corps  gravitent  d'autant  plus  qu'ik  sont  plus  pesans ,  toutes 
choses  ^ales  d'ailleurs  ;  or ,   chez  certaines  graines ,  c'est 
la  plumule  qui  pèse  beaucoup  plus  que  la  radicule;  elle  de- 
vrait donc  se  diriger  h  la  place  de  la  radicule ,  dans  les  deux 
expériences  de  Knight. -«Que    l'on    attache  une  graine   en 
pleine  germination ,  par  son  test,  au  bout  d'une  corde,  et  qu'on 
imprime  ocelle-ci  le  mouvement  d'une  fronde;  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  on  pourra  s'assurer  que  c'est  la  plu- 
mule qui  se  dirige  vers  la  circonférence,  et  la  radicule  vers 
la  main  qui  sert  de  centre.  Enfin,  si  la  radicule  était  animée 
par  son  essence  d'un  mouvement  de  gravitation  vers  la  terre, 
elle.ne  s^enfoncerait  jamais  horizontalement,  ni  de  bas  en 
haut,  dans  les  fentes  et  les  crevasses  des  murailles;  or,  l'ob- 
senation  de  tous  les  lieux  démontre  le  contraii^  ;  ajoutez  à 
cela  que  lexpérience  de  Hunter  est  en  opposition  formelle 
arecceUes  de Knight,  et  que ,  dans  le  baril  en  rotation ,  la 
nidièiile  et  la  plumule  se  dirigent  dans  tout  autre  seps  que 
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celui  qu'elles  auraient  dû  suivre»  ék  obéisiant  à  Timpdlaiw 
centrifngo  et  à  la  loi  de  la  gravitation.  Cette  contradictidli 
seule  aurait  dû  indiquer  aux  auteurs  la  pécesMté  de  varier 
de  bien  d'autres  manières  l'expérimentation  ;  car  tout  amène 
à  penser  que  les  phénomènes  observés  tiennent  à  d'aotrts 
causes.  Demandons  aux  théories  physiques  les  moyima  de 
pressentir  ces  causes. 

1539.  L'auge  de  la  roue  verticale  présente  deux  faces  ouver- 
tes, l'externe  et  l'interne  par  rapport  au  centre  ;  mais  la  imàr 
péraiure  et  la  clarté  de  ces  deux  faces  n*est  pas  la  même;  Ytatr 
terne  doit  être  plus  froide  que  rinteme,  non  seulement  pare^ 
que  l'air  qu'elle  traverse  se  renouvelle  plus  rapidement  que 
l'air  autour  duquel  glisse  la  surface  interne  ;  non*^eAement 
parce  que  l'interne  reçoit  directement  la  chaleur  produite  par 
le  frottement  de  l'essieu  contre  Taxe  ;  mais  principalement  parce 
que  l'externe  est  mouillée  continuellement  par  le  filet  d*éaa 
qui  la  meut ,  et  plus  directement  que  ne  saurait  l'être  la  face 
interne  ;  les  portion«  externes  de  l'ange  doivent  être  moins 
éclairées  que  les  portions  internes ,  car  elles  sont  sana  ceaie 
recouvertes  d'une  nappe  d'eau,  et  l'eau  est  plus  opaque  que 
l'air  ;  enfin  par  l'efTct  réel  de  la  force  centrifuge,  elles  sont  plus 
humides  que  les  internes ,  et  pendant  certains  instans ,  lors* 
qu'elles  se  trouvent  sous  le  filet  d*e«ii ,  elles  doivent  être  plon- 
gées dans  le  liquide.  La  radicule  »  pour  se  diriger  vers  la  cir- 
conférence ,  a  donc  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  4bux  motifs 
dont  nous  connaissons  déjà  toute  la  valeur;  l'obscurité  plus 
grande  et  le  milieu  aqueux,  deux  causes  qui  contribuent  ii  la 
tenir,  dans  nos  expériences  de  cabinet,  constamiment  appli* 
quée  au  fond  d'une  soucoupe.  D'un  autre  côté,  la  plumole, 
pour  se  diriger  vers  le  centre,  a  trois  motifs  également  spé- 
ciaux, la  plus  grande  chaleur,  la  plus  grande  lumière»  et 
l'air  que  ne  lui  intercepte  jamais  la  lame  d^eau.  La  plumule» 
en  se  dirigeant  vei*8  le  centre  de  la  roue  verticale ,  et  la  ra- 
dicule, en  se  dirigeant  vers  sa  circonférence,  ne  font  donc 
qu'obéir  aux  mêmes  lois,  qui  tiennent  la  radicnle  plongée  dan» 
le  sein  de  la  terre  et  la  plumule  dans  les  airs. 


EXPUCinra»!  l/tX^iPUBKGB  FAR  Là,  ROQB  HORnORTALB.    151. 

1640.  Dans  la  roue  horizootalo  au  contraire  rien  de  leni* 
blable  n*a  lieu  ;  Teau  n'agit  plus  comme  mobile ,  ni  par  con« 
aéqvnnt  eoimne  corps  refroidissant.  La  surface  supérieure  de 
Vwagè  «lia  surface  inférieure  sont  également  refroidies  par  lel 
COOciMS  d'air  qu'elles  trarersent  dans  leur  rotation  ;  mais  en 
même  temps  la  surface  inférieure  est  constamment  plus  obsr 
cnre^ oa  la  surfiice  supérieure»  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
La  pkmuile  en  se  dirigeant  yers  le  ciel»  et  la  radicule  vers 
la  &Qii^,iie  changent  donc  rien  h  leurs  premières  lois.  Quant  à 
la  déclinaison  observée ,  elle  s'explique  très  bien  par  la  tempe* 
nian toujours  plus  élevée  delà  face  interne»  différence  qui  est» 
josftt'Miepos  complet,  en  raison  inverse  de  la  vitesse  de  rota- 
tiao.;  JCùk  il  s'ensuit  que  la  plumule  doit  se  diriger  obliquement 
VBTt  la  eeiitre ,  car  c'est  là  qu'elle  trouve  plus  de  chaleur , 
ai  e'att  4^  os  côté  que  sa  crbtallisation  est  plus  prompte  et 
plus  puissante. 

mu  On  peut  d'avance  prévoir  que ,  si  la  circonférence  de 
la  reoe  horisontale  vient  à  raser»  dans  une  grande  étendue,  la 
wrfara  d'un  mur  circulaire  »  la  radicule  se  dirigera  plutôt 
van  la  mur  que  vers  la  terre  ;  car  la  circonférence  de  la  roue 
m  trouvera»  par  cette  circonstance  »  beaucoup  plus  dans 

f  omlbré  que  la  surface  interne. 

# 

§   IL    JNFLUBIÎGBS  SUR  LE  SYSTEMS   RADJGULAIR£. 

1643.  Les  principes  que  nons  avons  établis»  à  l'égard  des 
fenetSons  de  la  radicule' de  la  graine  proprement  dite»  s'ap*- 
pliqvent  avec  la  même  rigueur  à  la  radicule  de  tous  les  or- 
ganes que^  dans  la  partie  anatomiqne  de  cet  ouvrage»  nous 
ftvens  assimilés  h  la  graine  :  tubercules  souterrains  »  oignons, 
Inilbes  »  articulations  reproductrices.  £n  effet  dès  qu'on 
pilace  «m  de  ces  organes  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
graine»  on  voit  se  former»  sur  la  partie  ombrée^  des  petites 
IriMfaiitéè  q<Él  4oiiMiit  oaissanco  k  tout  autant  de  radicules» 
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dont  la  direction  varie,  dans  les  limites  du  milieu  ombré  qti*elles 
trouvent  à  leur  disposition. 

1543.  Chez  les  plantes  à  rameaux  traçans»  telles  que  le 
Fraisier  et  la  plupart  des  plantes  aquatiques  à  feuilles  en  cœnr» 
dont  la  surface  inférieure  s^applique  sur  Teau»  il  pousse  des* 
hampes  longues^  grêles,  que  termine  un  bourgeon  clos  par  les 
stipules,  ou  parla  gaine  stipulaire.  Entraînée  bientôt  par.k 
poids  de  ce  boui^eon  turgescent ,  la  hampe  vient  s'appliqoar 
vers  le  sol ,  et  aussitôt  une  radicule  se  forme  sur  la  portion 
de  Tarticulation  du  bourgeon,  qui  se  trouve  dans  l'ombre»  el 
elle  s'enfonce  peu  à  peu  dans  le  sol»  pour  y  fixer  la  plantule* 

1544.  Le  même  phénomène  se  présente  sur  les  plantes  qui 
rampent  contre  nos  murs  ;  toutes  les  fois  que  l'articulation  s*ap* 
plique  contre  une  scissure»  il  ne  tarde  pas  à  en  sortir  une  ra- 
dicule qui  y  pénètre  et  change»  en  une  plante  indépendante, 
cette  sommité  de  rameau.  v 

1545.  Les  suçoirs  de  la  Cuscute»  qui  fixent  cette  plante 
parasite  aux  tiges  des  végétaux  »  ne  poussent  que  là  où  la  tige 
volubile  touche  la  tige  envahie»  c'est-à-dire  dans  l'ombre  ;  et 
dès  ce  moment  la  portion  deia  Cuscute  supérieure  à  ce  point 
d'insertion  devient  indépendante  de  la  portion  inférieure» 
comme  le  sont  les  articulations  enracinées  des  fléaux  traçans» 
dont  nous  venons  de  parler.    ^ 

1546.  Les  verticilles  des  racines»  que  nous  avons  décrites 
sur  la  tige  de  Maïs  (343),  prennent  naissance  dans  l'aisselle 
ombragée  de  la  feuille»  et  continuent  leur  développement  vers 
le  sol»  tant  que  l'ombrage  projeté  sur  eux  par  les  rameaus^  ra- 
dicaux» ou  par  la  plantation,  protège  leur  végétation  nocturne; 
ils  s'arrêtent  et  deviennent  ligneux^  dès  que  la  lumière  du  so- 
leil leur  arrive  sans  obstacle. 

1547.  Les  racines  que»  sous  le$  tropiques»  on  voit  descendre 
des  rameaux  et  se  diriger  perpendiculairement  vers  le  sol» 
végètent  dans  une  obscurité  protectrice»  sous  le  toit  de  feuil- 
lage de  la  forêt. 

.    16i9.Z!L9i'kfUillô  d'eau,  cette  plante  réduite  à  la  forme 
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d*aiie  simple  feuille,  pousse  sa  racine  de  la  nervure  médiane 
qui  traverse  sa  page  inférieure,  celle  qui  est  appliquée  contre 
la  surface  de  Teau;  et  cette  racine  se  dirige  perpendiculaire- 
ment wers  la  terre,  parce  que  ^est  dans  cette  position  seule 
qu'elle  n'est  pas  c3q>osée  à  présenter  une  de  ses  faces  plutôt 
que  Tautre  à  la  lumière;  elle  s'allonge  d'autant  plus  que  la 
propagation  lenticulaire  a  été  plus  féconde,  et  que  Tom- 
brage  qui  la  recouvre  est  plus  étendu ,  à  cause  de  la  dispo- 
sition ÏHnA  à  bout  de  toutes  les  lentiUes  issues  les  unes  des 
antres. 

1549.  Lorsque  les  racines  se  développent  dans  les  airs ,  à 
h  hwmxt  de  Tombrage  des  feuilles,  leur  direction  perpendi- 
culaire an  sol  est  conforme  à  la  théorie  ;  ce  n'est  pas  parce 
que  c'est  là  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver ,  comme  on 
Taurait  dit  d'après  les  anciennes  idées,  à  la  terre  qu'elles  re- 
cherchent; car,  s'il  en  était  ainsi,  lorsque  ces  racines  aérien- 
nes se  trouvent  dans  le  vobinage  d'une  saillie  de  terrain,  elles 
devraient  se  diriger  obliquement,  pour  atteindre  plus  vite 
l'objet  privilégié  de  leur  affection  ;  ce  qui  n'arrive  pas,  car  on 
les  voit  continuer  leur  route  perpendiculaire  jusque  dans  les 
fends  les  plus  bas.  Mais  la  racine  ne  se  développe  que  par 
«on  ei|rémité  gemmaire ,  comme  les  rameaux  aériens  ;  c'est 
là  que  s'élaborent  les  élémens  de  sa  végétation  ;  or ,  comme 
soQ  élaboration  est  nocturne,  qu'elle  n'a  lieu  qu'à  la  faveur 
deTobscurité,  il  est  évident  qu'en  s'effectuant  dans  le  sens  de 
lombre,  eUe  doit  tenir  tout  le  jet  radiculaire  dans  la  position 
perpendiculaire;  cardans  toute  autre  position,  sa  portion  végé- 
Udre  ne  serait  pas  la  moins  éclairée  de  tout  l'organe  ;  elle 
élaborerait  ainsi ,  dans  la  position  la  plus  défavorable ,  ce 
loi  est  contradictoire  dans  les  termes. 

1550.  L'analogie  du  sujet  me  permet  de  faire  remarquer 
on  rapprochement  que  je  me  contenterai  de  livrer  à  la  dis- 
cussion, mais  qui  me  semble  s'expliquer  par  ces  données  théo- 
riques. Dans  les  pays  situés  hors  des  tropiques,  on  no  voit 
{KHnt  les  racipes  descendre  des  sommités  des  arbres  des  forêts, 
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phénomène  si  connu  dans  les  forêts  tropicales.  Ne  terait^^ 
pas  parce  qne,  chet  celles-ci»  là  lumière  solaire  »  perpendÎM- 
iaire  denx  fois  Fan  au  plan  de  position ,  et  s'écartant  moiûs 
de  la  perpendiculaire  pendant  tout  le  reste  de  l'année^  tùAr 
fient  Textrémité  yégétale  dé  la  iracine  plus  constaisniieiil  dtli 
le  milieu  qui  en  favorise  Télaboratlon  ? 

1551.  La  radicule  ne  joue  pas  le  même  rôle  cIas  tiVMs 
ks  plantes.  Chez  les  unes,  elle  persiste ,  et  constitue  MUfMtk 
elle  seule  tout  le  système  radiculaire;  chez  les  autres»  db 
survit  peu  de  temps  aux  phases  de  la  germination  ,  et  dis  m 
tarde  pas  à  être  remplacée  par  un  système  radiculaire  da 
nouvelle  formation  »  c[ui  émane  de  chaque  articulation  cadl- 
naire  d'abord»  et  ensuite  de  toute  la  surface  de  la  tige  Aeiéa 
à  la  puissance  de  tronc.  Quand  la  radicule  persiste,  elle  s^mih 
fonce  perpendiculairement  dans  les  entrailles  de  lli  têirè»  ik 
souvent  dans  les  mêmes  proportions  de  développemMit  ^pMlB 
tronc»  qui  n'en  est  que  la  sommité  supérieure»  s'élèv*  diM 
les  airs.  La  radicule  devient  ainsi  un  organe  essentiel  «t  indit* 
pensable  du  végétal;  à  une  certaine  époque ,  son  retraneht- 
ment  complet,  ou  même  son  altération  partielle  »  est  dans  le 
cas  d'empêcher  le  succès  d'une  transplantation  ;  car,  à  cette 
époque^  elle  constitue  la  moitié  du  tout  que  Ton  se  propose 
de  transplanter.  C'est  pour  cette  raison  que  le  repiquage  des 
racines  pivotantes  ne  réussit  pas  à  tous  les  âges  de  la  plaiM , 
et  qu'il  he  saurait  avoir  lieu,  sans  endommager  la  radicule,  à 
une  époque  où  le  végétal  est  incapable  de  se  fournir  d*aii 
autre  système  radiculaire. 

1552.  Depuis  long -temps ,  les  agronomes  ont  remarqué 
que  Tamputation  de  la  radicule  jeune,  qu'ils  désign^til  eovi  le 
nom  de  pivot,  détermine  l'appaHlion  des  racines  latéralèp^ 
sans  nuire  h,  la  prospérité  du  plant  ;  mais  qu'à  un  état  plus 
avancé  cette  opération  est  dans  le  cas  d'avoir  des  conséquen- 
ces fâcheuses.  Aussi ,  lorsqu'ils  se  proposent  de  replanter  le 
végétal  dans  un  sol  peu  profond ,  ont-ils  la  précaution  d'ht^ 
biiler  la  plante,  en  retranchant  le  pivot,  qui  ne  sattfrit  yéfglMc 


Yrio&iB  ra  CE  noeibi  a^bicmjs.  tSS 

pM  d*ane  manière  perpendiculaire ,  et  qui«  dans  nn  ftôl  pea 
Rfifbad ,  serait  forcé  de  s'arréUer  à  nn  développement  impar- 
Ul.  Dahamel-Domoncean,  plas  logicien  que  tous  les  autres, 
iTttt  pris  le  parti  de  retrancher  la  radicule,  dès  les  premiers 
iMtens  de  la  germination  ,  à  toutes  les  graines  qu'il  se  pro« 
pofttfl  de  planter,  pour  Taménagement  de  ses  bois. 

16ftS.  La  raison  théorique  de  ces  résultats  de  culture  se 

dans  les  démonstrations  aoatomiques  que  nous  avons 

»  de  la  stnoMhre  et  du  développement  du  tronc.  Le 

troue  %*est  que  la  portion  aérienne  de  Torgane  radicolaire» 

dont  le  pivot  est  la  portion  inférieure.  Si  vous  attendez,  pour 

rWraiieiier  le  pivot ,  que  le  tronc  se  soit  développé  dans  les 

ah«»  foas  Icn  enlevez  d'un  seul  coup  la  moitié  de  sa  substance^ 

^ans  cdvpeK  un  tout  en  deux  portions  ;  la  perte  subite  d'une 

léOe  pidssanoe  est  irréparable,  car  elle  ne  saurait  être  rem- 

flaeéeqne  par  des  développemens  lents  et  successifs.  Si,  au 

•antrufare,  tous  eonpes  la  radicule,  alors  que  sa  sommité  su- 

périaureBO  s'est  pas  élevée,  sous  la  forme  de  tronc,  au-dessus 

du  sol ,  TOUS  retranchez  d'un  seul  coup  l'organe  tout  entier, 

•t  vmu  confiez  au  sol,  par  le  repiquage .  l'articulation  qui  la 

conromie,  et  qui  est  capable,  par  des  déveldpp'jmens  latéraux, 

la  se  munir  d'un  système  radiculaire,  parallèlement  au  déve- 

loppenaent  des  boui^eons  supérieurs  ;  vous  faites  recommen- 

Mr  la  végétation,  vous  ne  l'interrompez  pas  ;  vous  confiez 

SB  sol  m  nouveau  tout ,  vous  ne  mutiles  pas  un  tout  dans 

kpoivance  de 8a végétation;  dès  ce  moment,  l'uticulation 

piand  racine ,  et  n'est  pu  soulevée  dans  les  airs  par  le  déve- 

lappamenl  aérien  de  la  racine  pivotante  ;  et  le  tronc  du  vé« 

gital  est  fioami  par  nn  des  bourgeons  qui ,  si  le  pivot  avait 

ité  conservé,  aurait  été  sans  doute  consacré  à  former  une 

grasse  branche  de  la  couronne. 

liSim  Le  piifot  ne  se  régénère  jamais;  car  une  amputation 
se  donne  jamais  lieu  qu'à  une  cicatrice ,  dans  le  règne  de  l'or- 
gmisation.  L'articulation,  dont  la  base  fournit  la  sommité  de 
Il  radîcide  pivotante»  se  cicatrise  et  ne  repousse  pas  ;  elle-  m 
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reproduit  que  des  organes  latéraux  par  ses  surfaces  non  am- 
putées. Or  9  chez  les  plantes  dont  le  pivot  seul  est  utile -k 
rindustrie,  par  la  spécialité  de  son  élaboration ,  toutes  kl 
précautions  doivent  se  reporter  sur  cet  organe.  La  Betterave 
occupe  le  premier  rang  dans  cette  catégorie  ;  à  tous  les  âgei 
elle  peut  être  repiquée ,  si  Ton  ne  cherche  qu'à  en  obtenir 
des  tiges  et  des  graines  ;  mais  à  un  certain  âge  elle  ne  saimlt 
plus  Tétre  qu'au  détriment  de  sa  racine  aue  l'industrie  â«B 
Tue  d'exploiter;  car  alors  la  grosse  raAe  sacchàrifère  m 
décompose,  le  végétal  se  munit  do  racines  latérales,  dontb 
genre  d'élaboration  est  tout  différent»  et  qui  fournissent  à 
l'accroissement- de  la  tige  des  sucs  non  saccharins;  et  dam  Cil 
nouveau  développement  y  c'est  le  collet  seul  »  c'est-à-dire  TeiSii 
trémité  supérieure  de  la  racine  pivotante,  qui  est  le  foyer  di 
la  végétation.  On  obtient  de  superbes  planta,  en  confiant: dt 
nouveau  à  la  terre  le  collet  des  betteraves  qu'on  a  décolletéei 
pour  la  cotisérvation  ;  mais  ces  nouveaux  plants  ne  fournisseiÉ 
plus  de  racines  saccharifères  ;  ils  ne  sont  bons  que  comiM^ 
porte 'graines* 

15Ô5.  La  végétation  des  racines  pivotantes  nous  présent» 
une  circonstance  qtii  ne  se  dément  point.  Jamais  les  racinei 
latérales^  qu'elles  sont  dans  le  cas  d'engendrer  par  leur  çot 
let  ou  par  un  point  quelconque  de  leur  surface ,  n'élaborent 
les  mêmes  produits  que  la  racine  principale,  que  le  pivot  lai« 
même.  La  perpendicularité  est  la  condition  indispensable  de 
l'élaboration  du  sucre  chez  la  Betterave^  la  Carotte,  le  Pa-^ 
nais,  etc,  et  de  la  substance  nutritivement  appétissante  des 
Radis  et  des  Navets.  Tout  ce  qui  est  oblique  dégénère  et  sfl 
corde,  pour  nous  servir  d'une  expression  des  maraichers»> 
Aussi  i*emarquo-t-on  que  toute  racine  pivotante  se  corde  dam- 
les  terrains  caillouteux  ;  parce  que,  dès  les  premiers  instans 
de  sa  végétation,  un  caillou  arrête  la  perpendicularité  du  pi- 
vot, et  que  la  plante  est  forcée  de  &urnir  à  sa  végétation,  par 
des  racines  latérales  et  obliques;  de  là  vient  que  la  richesse 
de  la  racine,  en  sucs  qui  lui  sont  propres,  est  d'autant  plos 
grande  que  le  sol  est  plus  meuble  et  plus  profond. 
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i&56.  Par  ces  motifs  on  doit  éviter  de  déposer  des  ikiôftes 
'engrais  quelconque  dans  le  fond  des  trons  où  Ton  repique 
t  même  où  Ton  sème  la  Betterave  ;  car  aatrement  le  pivot 
a  froaTerait  arrêté  dans  sa  marche  perpendicnlaire»  et  la  vé- 
jétation  radiculaire  s'opérerait  dans  le  sens  oblique. 

1557.  Les  racines  pivotantes  »  qni  ne  deviennent  pas  ii- 
^neiues ,  sont  toajonrs  bisannuelles.  La  première  année  est 
MMuacrée  à  l'élaboration  des  sucs  qu'elles  épuisent ,  l'année 
«ivante»  an  profit  du  développement  tigellaire  et  de  l'inflo- 
roscence.  Aossi  à  la  fin  de  la  seconde  année ,  et  à  Tépoque  de 
la  maliiration  des  graines ,  trouve-t-on  leur  tissu  réduit  à  sa 
îbarpenle  vasculaire.  Les  tubercules  de  pomme  de  terre ,  les 
brebis,  etc. ,  sont,  sous  ce  rapport ,  des  racines  pivotantes  ; 
b  ne  renferment  de  la  fécule  que  tant  que  leurs  bourgeons 
le  végètent  pas,  de  même  que  la  betterave  n'est  sucrée  que 
«nt  qu'elle  n'est  couronnée  que  de  feuilles  radicales  ;  de 
Bême  qu'on  la  trouve  ensuite  d'autant  moins  sucrée  que  la  tige 
iKnitc  plus  vite  en  graine. 

1568.  Les  racines,  qui  prennent  le  nom  de  racines  vivaces» 
ne  sont  que  des  raoines  ligneuses»  qui  ne  s  élèvent  jamais  au- 
dessus  du  sol»  poui^rendre  la  dénomination  de  tronc.  Lors- 
fBi'nne  racine,  soit  principale»  soit  accessoire»  s'est  élevée 
k  la  structure  ligneuse  »  elle  a  par-devers  elle  tout  ce  qui  se 
fiête  aux  fonctions  do  tronc  ;  et  placée  dans  les  mêmes  cir* 
tonstances  que  ce  dernier  organe  »  elle  enfante  les  mêmes 
frodoits  ;  elle  devient  branche  dans  les  airs ,  et  racine  traçante 
il  fleur  de  terre.  Si  Ton  plante  un  jeune  tronc  »  la  couronne 
^8  le  sol»  et  le  système  radiculaire»  plus  ou  moins  rafratchi» 
^s  les  airs  »  le  système  radiculaire  devient  la  charpente  de 
la  ramesccnce  »  et  les  anciennes  branches  forment  la  char- 
fenle  du  nouveau  système  radiculaire  qui  va  se  former  ;  alors 
liT^gétalion  continue*après  avoir  échangé  ses  deux  pâles  l'un 
contre  l'autre. 

1559.  On  aura  souvent  l'occasion  de  remarquer  que  telle 
plinte  qui»  dans  les  terrains  qu'elle  affectionne»  pousse  èè$ 


racioes  vigoureuses  »  ligneuses  •  et  ramifiées  »  se  lomll^  a« 
contraire  d*un  chevelu  fibriUaire ,  dans  les  terrains  trop  i 
Mes  et  trop  riches  en  terrean  ;  ce  n'est  plus  nn  systèn#  wiit 
cnlairei  nmi  plutôt  un  système  radieeUaire  ;  nulle  comûtMicib 
nulle  ramification  dans  ces  petites  fibrilles  »  qui  »  4«  ffiHi 
ne  paraissent  pas  pousser  bien  loin  leur  végét^tioAt  siJl'iiiieD  a 
juge  por  la  coloration  noire  qu'elles  se  hâtent  4e  çop49ii|i|f 
•et  siirtout  par  leur  prodigieuse  pullulation»  On  ne  voîtjtMJI 
que  le  nombre  des  organes  nutritifs  soit  en  raison  djiMltiii 
la  richesse  du  terrain  ;  donc  le  tarreau  dans  lequel  le  fjftèM 
radiculaire  se  multiplie  par  une  telle  rapidité,  est  trg^  jn|s|| 
,  d'une  seule  chose  »  pour  qu'il  puisse  convenir  k  un  vésMflifri 
ne  Saurait  vivre  sans  le  concours  de  plusieurs  cbpsea  k  iê  MU 
et ,  dans  un  teirain  semblable  y  l'élément  qui  abonde  #*ABt  ï/iêr 
mus,  c'est  l'engrais  oi^anique;  l'élément  qui  manqua ^  f^*0 
la  molécule  terreuse  »  c'est  l'engrais  inorganique.  Or  li  tUi^ 
rie  que  bous  avons  été  amenés  à  développer,  sur  lea  fenoiiHP 
des  racines»  en  nous  occupant  de  leur  structure  (808)i  1 
semblé  foin^nir  l'e^Eplication  la  plus  satisfaisante  de  ces  i^ul- 
4als«  Noufs  avens^înis  l'opinion  que  toutes  les  sortes  de  fynwW 
enraient  l'élaboration  du  végétal,  paiiHe  même  mic9m$0 
'que le  système  radiculaire  des  plantes  parasites;  qu'eUe#  (i'4i|r 
•patent  pour  aspirer  les  sels  qu'elles  transmettent  à  l'orgailfclr 
4ion  progressive  des  tissus;  car  l'aspiration  des  substancff  if 
«aurait  avoir  lieu,  sans  une  application  immédiate  du  Mfi 
éqiû  aspire; or ^qn^ini  ces  substances  sont  solides,  cette  êft^ 
eation  ne  saurait  être  qu'un  empâtement ,  de  même  que .  hlfitt 
qu'elles  sont  fluides ,  cette  application  se  réduit  è  une  jipifilP 
suspension.  Mqus>  avons  ajouté  que  le  développement  de  U 
4ication  avait  tieu,  d'apribs  le  même  type  que  celui  à»  )#> 
foescence,  La  gemme  termine  la  racine  comme  le  yftjpjjiiy 
aérien.;  elle  est  d'abord  close  chez  Tune  comme  cbes  l'a^tri  j 
et  chez  Tune  comme  chez  Tautre  elle  a  son  épanouisioip^ot^ 
l'e&veloppe  est  rejetée  en  arrière,  pour  continuer ,  dw  P^^ 
pûiM  iTOsp^tif  »  l'éUborution  dea  sucs  qui  dmvm(  t^nêHf 
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ans  déreloppemens  nltérieart  da  bourgeon  éptnooL  La  feuille 
iat  rameau  s'applique  à  Tair  ou  à  Teau  aérée ,  car  elle  est 
chargée  d'élaborer  des  gaz  ;  la  feuille  de  la  racine  s'applique 
contre  la  molécule  terreuse,  car  elle  est  chargée  d'élaborer 
des  sels. 

Mais  le  rameau  aérien  qui  ne  rencontre  pas  les  gaz,  dans 
les  conditions  propres  à  son  élaboration ,  s'allonge  sans  se  ra- 
mifier 9  il  9*étiole.  De  même  le  rameau  radiculaire  dont  le  fol- 
Beole  gemmaire  ne  rencontre  pas  les  molécules  terreuses  asses 
alioiidantes  pour  sa  spécialité ,  avorte,  s'arrête  aux  formes 
grâm  dn  jeune  âge,  et  vieillit  avant  d'avoir  grandi;  il  faut 
fo'on  nouvel  oi^ane  radiculaire  le  remplace ,  et  aille  fouiller 
sa  maigre  nourriture  dans  une  autre  veine  de  terrain  ^  pour 
itre  remplacé  bientôt  par  un  autre  tout  aussi  peu  privilé- 
giée ;  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'h  l'aide  de  ce  prodigieux 
chevelu,  le  végétal  ait  atteint  le  terme  d'une  carrière,  que, 
dans  un  terrain  plus  solide  et  moins  affadi,  il  aurait  parcouru 
sur  deux  ou  trois  vigoureuses  racines. 

I560«  L*amour  du  merveilleux  a  pris  trop  souvent  au  sens 
propre  les  expressions  métaphoriques,  dont  on  se  sert  pour 
désigner  la  marche  du  dc^veloppemcnt  ;  et  l'on  a  prêté  aux  ra- 
dnes,  des  instincts  et  des  sympathies  souterraines,  dont  une 
étude  k  ciel  ouvert  aurait  donné  la  juste  valeur.  On  a  avancé 
«jne  les  racines  étaient  animées  d'une  telle  préféi*ence  pour  les 
bons  terrains ,  qu  elles  franchissent  bien  des  distances  et  dé- 
crivent de  grands  détours  pour  les  atteindre.  Qu'une  chaussée 
stérile  sépare  une  plantation  d'un  terrain  favorable ,  on  voit 
loavent  les  racines  plonger  au-dessous  de  la  chaussée,  pour 
aller  reparaître  de  l'autre  côté.  Mais  on  a  pris  en  ceci  les  cir- 
ccmstances  d*un  développement  toujours  proportionnel,  pour 
les  symptômes  d*une  préférence.  La  racine  se  développe  en 
nûson  de  la  bonté  du  terrain  ;  si  le  terrain  n'est  bon  que  dans 
aoe  veine,  la  racine  semblera  suivre  cette  veine;  et  si  cette 
leine,  après  avoir  traversé  un  terrain  stérile,  aboutit  tout-à- 
coup  à  un  terrain  fertile,  la  racine,  une  fois  arrivée  à  cepoint| 
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prendra,  dansions  les  sens,  on  développement,  qn*enifâT«^* 
sant  la  veine  privilégiée,  elle  était  forcée  de  ne  prendre  qa'«l 
longnenn 

§   ni.    INFLUENCES   SUR   LA   TIGE    (29,   87()« 

1561.  Nous  nous  sommes  occupés  en  son  lieu  (540)  du 
mode  selon  lecpiel  les  tiges  croissent  et  se  développent;  du 
mécanisme  qui  contribue  à  les  maintenir  droites  ou  à  les  reih 
dre  volubiles  (996)  ;  d'un  autre  côté,  le  tronc  n'étant  qu'une 
sommité  de  racine,  et  la  branche  ligneuse  n'étant  qu'ai 
tronc  greffé  et  empâté  sur  un  tronc  plus  ancien,  en  parlante 
la  racine,  nous  avons  presque  tout  dit  sur  les  influences  qui 
s'attachent  au  tronc.  Il  reste  pourtant  deux  ou  trois  points, 
qui  sont  plus  spéciaux  à  cet  organe,  et  que,  pour  celte  raiaoB, 
nous  avons  jusqu'à  présent  différé  de  traiter. 

1562.  1"  Les  tiges  les  plus  grêles  et  les  plus  herbacées  ni 
laissent  pas  que  de  s'élever  droit  où  obliquement  dans  les  airs; 
eUes  que  le  moindre  vent  courbe ,  que  la  moindre  goutte  ds 
rosée  fait  pencher  vers  la  terre,  redressent  avec  fierté  la  coO' 
ronne  de  bourgeons  qui  les  termine.  D'oii  vient  cette  forcée! 
cette  constance  dans  leur  direction.^  d'où  vient  cette  attrae- 
tion  du  point  imaginaire  de  l'espace  que  nous  nommons  se- 
nilh? 

La  verticalité  de  la  tige  ne  vient  pas  plus  de  l'influence 
du  zénith  que  celle  de  la  racine  ne  vient  du  nadir.  Les  àeax 
découlent|  uniquement  des  lois  de  l'équilibre. 

1563.  Nous  avons  assez  répété  que  le  développenoient,  es 
sens  inverse,  du  végétal,  était  le  résultat  d'une  double  aspira- 
tion, sous  l'influence  de  deux  milieux  contraires.  La  lige  qui 
monte  aspire  les  airs ,  la  racine  qui  descend  aspire  la  terre. 
Mais  ces  deux  organes  jeones  aspirent  également  par  toute  leur 
périphérie;  d'où  il  s'ensuit  que  dans  les  deux  sens  inverses  ib 
doivent  marcher  droit.  /Supposez  en  effet  un  corps  d'une  ft* 
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gore  r^ulière ,  qui  reposo  sur  le  sol ,  mais  qui  soit  doué  d'une 
force  d'aspiration  et  de  succion  capable  de  l'élever  dans  Tes- 
pace ,  et  dont  la  propriété  réside  sur  toute  sa  périphérie  ;  il 
est  évident  que  ce  corps  montera  droit  vers  les  airs ,  car  il  ne 
cessera  pas  de  graviter  vers  la  terre  par  sa  pesanteur  spécifi- 
que; et  Tantagonisme  du  jeu  de  toutes  ses  surfaces,  en  favo- 
risant son  ascension,  ne  contrariera  en  aucune  manière  la  di* 
rection  que  lui  conserve  la  gravitation,  elle  la  rendra  mémo 
plus  régulière  et  moins  exposée  aux  perturbations;  le  ballon 
qa' anime  Timpondérabililé  du  vide  monte  droit  par  le  calme 
Aes  airs.  Or,  la  tige  herbacée,  avons-nous  dit,  aspire  Tacide 
carbonique,  dont  elle  s'approprie  le  carbone  ;  et  la  force  de 
celte  aspiration  est  proportionnelle  à  Tintensité  de  la  lumière; 
elle  Taspire  par  toute  sa  périphérie ,  par  tous  ses  bourgeons 
qui  pullulent  symétriquement  à  son  sommet;  supposer  qu'i* 
soléc  dans  l'espace,  elle  puisse  aller  plus  h  gauche  qu'à  droite, 
c'est  faire  une  supposition  contradictoire  dans  les  termes, 
puisque  nous  admettons  qu'elle  aspire  autant  d'un  côté  que  de 
Tautro ,  et  qu'elle  est  sollicitée  de  toutes  parts  par  des  puis- 
sances égales.  Elle  ne  saurait  donc  s'élever  que  droit  vers  le 
lénith. 

.    IÔ64;  Admettons  maintenant  «que  la  terre  offre,  dans  sa 

spécialité,  un  milieu  aussi  homogène  que  l'air,  qu'elle  soit 

divisée  en  molécules  d'égal   calibre ,  et  presque  passée  au 

tamis,  et  en  outre  que,  sous  le  rapport  chimique ,  toutes  ces 

molécules  soient  capables  de  fournir,  à  l'élaboration  végétale 

:    les  sels  qu'elle  recherche  ;  la  racine,  dont  le  développement 

ne  saurait  avoir  lieu  qu'à  l'obscurité,  marchera  droit  vers  le 

^    nadir,  puisque  c'est  dans  ce  seul  sens  que  toutes  ses  por- 

^   tions  seront  également  obscures,  et  qu'elles  élaboreront  éga- 

1    lement.  Que  si  un  obstacle  quelconque,  soit  mécanique,  soit 

chimique,   s'oppose  à  cette  uniformité  d'élaboration,   elle 

c     prendra  sa  direction  du  côté  dont  le  hasard  aura  plus  favo- 

k    àsé  la  puissance  ;  elle  deviendra  oblique  ;  et  si  la  face  privi- 

'     l%iée  de  sa  périphérie  se  trouve  du  côté  de  la  lumière  i  la 

f  tt 
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racine  reTélira  peu  à  peu  les  caractère»  hybride»  et  mélU 
d^un  Rhizome,  d'une  tige  souterraine. 

1565.  Qus^nd  la  tige  et  la  racine  auront  acquis  la  con-* 
•tstance  et  Tâge  du  ligneux ,  alors  elles  conserveront  leur 
direction  perpendiculaire  par  leur  rigidité»  et  sans  ayoir  plus 
besoin  d'être  équilibrées  par  leurs  surfaces  élaborantes  et  asf> 
pirantes. 

156S.  Mais  la  direction  déclinera  de  la  perpendicutarité, 
ches  toutes  les  tiges  qui  émaneront  des  bourgeons  axillairet 
de  la  tige  principale  »  non  seulement  par  rimpossibillté  ofc 
elles  se  trouveront  de  passer  parles  mêmes  points  de  Tespace 
que  parcourt  celle -«ci,  mais  plutât  par  la  seule  raison  que 
peur  elles  Télaboratios  et  l'aspiration  ne  s\)péreront  pas 
avec  la  même  puissance  sur  toute  leur  périphérie  ;  car  h 
côté  àvoisinant  la  tige  principale ,  moins  exposé  aux  rayons 
solaires 9  aspirera  moins  que  l'autre;  Paspiratton  sera  donc 
plus  grande  sur  la  face  éclairée ,  et  la  direction  se  fera  né- 
èessairement  dans  ce  sens.  Ajoutez  h  cela  que  la  portion  ext 
terne  du  rameau  aura  seule  à  élaborer  la  portion  correspon- 
dante du  milieu  atmosphérique,  tandis  que  l'autre  sur&ce 
aura,  dans  le  même  espace  de  temps,  à  partager  son  lot 
avec  la  tige  principale,  si  celle-ci  n'est  pas  encore  dépouillée 
des  organes  de  sa  végétation. 

15G7.  Il  s'ensuit  que  l'ohliquité  des  tiges  postérieures  «i 
formation  à  la  tige  principale  variera,  selon  leur  position 
dans  l'ordre  de  la  foliation  et  de  la  disposition  des  gemmes  ; 
de  là  vïçut  que  si  l'on  coupe  la  tige  principale ,  et  qu^on  ne 
laisse  subsister,  au-dessous  de  l'amputation,  quHm  rameau 
ace^soirc,  celuî-ci  ne  tarde  pas  à  abandonner  la  directioii 
oblique,  pour  prendre  la  direction  perpendiculaire  de  la  som- 
mité amputée,  et  pour  continuer  la  tige,  comme  si  eHe  n^avait 
jamais  subi  la  moindre  solution  de  continuité*  C'est  encore 
pour  la  même  raison,  que  tous  les  jeunes  rameaux,  qui  naisr 
sent  et  se  développent  an-dessous  des  branches-mères  om- 
kagée»  par  un  trop  épais  feuillage,  retombent  mollement 
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)e  sô^;  car  leur  ftitoation  leur  imprime  pen  à  peo  le»  habilo* 
àm  des  Qfganef  nocturnes ,  et  lenr  élaboration  osikrén  d»- 
tient  ploê  forte  foe  km*  élaboration  éclairée. 


1568.  2*  Noua  aiFOna  démontré  que  le  tronc  était  nn 

pMé  de  cdhiles  diêposéea  circolairement  autour  d*un  aie , 

oemme  les  loges  d'un  fruit  autour  de  la  eolumeUe  ^  qui, 

an>n#-noua  dit,  dans  l'un  et  l'autre  cas»  finissent  par  de* 

Mail  indépendantes  les  unes  des  autres,  en  sorte  que   la 

■Mfl  de  Tune  n'entratne  pas  nécessairement  la  mort  de  ses 

•aftgA|ière»>  pas  même  celles  des  cellules  contiguës;  enfin, 

êm  fent  conridérer  les  tranches  longitudinales  d'un  trône 

comme  tout  autant  d'organes  distincts»  qui  ne  tiennent  les 

aux  autres  que  par  l'adhérence  de  leurs  parois  récipro- 

^,  «1  sorte  que  f  on  conçoit  la  possibilité  de  remplacer, 

daof  ce  tout,  une  ou  {^usieurs  de  ses  parties  »  si,  par  des 

Ls  artificiels»  on  parvenait  à  reproduire»  entre  les  an-« 

ines  et  les  nonTelles»  l'adhérence  par  laquelle  le  défelop* 

pemént  unil  ensemble  celles  d'un  même  tout.  O^  cette  sup- 

foiMea  se  réattse  par  le  procédé  de  la  grefie,  dont  la  nature 

a  la  première  indiqué  l'artifice  »  en  mariant  les  branches  qui 

MreneoBrtient  et  se  pressent  dans  nn  {lioîs»  et  dent  la  théorie 

fanons  avons  ^posée  nous  semble  seule  capable  de  donner 

ItraÎBOQ  suffisante. 

l£l(9L  Deux  branobes  s'usent  mutuellement  par  le  fiM>t-< 

et  finiaeent  bientôt  par  se  fixer  dans  une  enlaiUe 

le  repes  cimente  ee  contact  »  et  le  transforme 

ttune  adhécence organique;  les  deux  rameaux»  dès  cet  in^ 

iut».  sont  gve-fféê  fcet  apftfoche:  si  l'on  scie  l'un  des  deux 

SQ-dessus  ou  snn^desBous  de  la  greffe,  sa  portion  intennédiaire 

Mènera  partie  intégrante  de  la  périphérie  de  l'antre»  et  se 

IravKena  tôt  o«f  tard  emmaiUottée  dans  la  même  éeorce. 

iit^L  L'art  n'a  £»it  que  suivre  ces  indications  et  varier  le 

piQcédé  dans  les  diverses  espèces  de  grefie.  Tantôt»   h  l'é* 

de  la*  aèm,  en  détache»  de  la  sorfoce  Sxmt  tige,  on 
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bourgeon  naissant,,  en  ayant  grand  soin  de  ménager  tous  letf 
organes  qui  lui  sont  propres  ;  on  applique  la  surface  amputée 
de  ce  rameau  en  germe,  contre  la  surface  dénudée  d'une  autre 
tige;  on  Ty  fixe ,  en  le  tenant  recouvert  par  les  lambeaux  de 
Técorce  qu'on  a  eu  préalablement  la  précaution  de  tailler 
en  T»  le  tout  au  moyen  d'une  ligature  suffisamment  serrée;  et 
par  ce  simple  procédé  y  le  bourgeon,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  greffe,  s'empâte,  comme  un  parasite  »  sur  le  corps  àd 
la  tige,  qui  prend  le  nom  de  sujet  ;  il  se  nourrit  de  sa  substance 
comme  un  de  ses  légitimes  rameaux»  tout  en  conservant,  dant^ 
toute  leur  invariabilité»  les  caractères  spécifiques  de  la  platftd 
dont  on  l'a  détaché.  On  désigne  ce  procédé  sous  le  nom  de. 
greffe  en  écusson,  ^ 

1671.  On  greiFe  par  enfourchement ,  en  coupant  d'abord 
transversalement  le  sujet,  puis  taillant  l'extrémité  coupée  ea 
forme  de  coin;  on  fend  l'extrémité  inférieure  de  la  greffe; 
l'on  fait  entrer  avec  eflbrt  dans  la  fente  l'extrémité  cunéi- 
forme du  sujet  ;  on  mastique  »  et  on  fixe  l'appareil  avec  des 
ligatures.  Quelquefois  on  fait  parvenir»  jusque  dans  le  sol»  le» 
extrémités  de  la  fourche»  qui  y  prennent  racine»  et  facilitent 
ainsi  l'agglutination  des  deux  rameaux. 

1572.  Dans  la  greffe  en  fente,  on  prend  l'opération  in- 
verse ;  c'est  le  sujet  que  l'on  fend»  c'est  la  greffe  que  l'on  taiUe 
en  coin  et  dont  on  enfonce  l'extrémité  dans  la  fente;  on  re- 
couvre la  cicatrice  du  mastic  dont  nous  venons  de  parler»  qm 
consiste  en  un  mélange  d'argile  et  de  bouse  de  vache,  on  de 
cire  et  de  térébenthine»  pour  soustraire  la  cicatrisation  àl'inr 
ilucnce  immédiate  de  l'air  extérieur  ;  on  enveloppe  le  tout  de 
bandes  de  linges  qu'on  maintient  par  des  ligatures  j  ce  que  l'on 
désigne  par  l'expression  dé  recouvrir  en  poupée. 

1673.  11  est  une  autre  manière  de  marier  les  tissus  de  demt 
Végétaux  differens  ;  c'est,  par  la  greffe  en  flûte.  On  choisit  à 
cet  égard  une  branche  du  même  diamètre  que  le  sujet  ;  on 
pratique»  à  un  pouce  environ  de  l'extrémité  de  la  greffe  » 
une  incision  circulaire;  on  enlève ^  par  la  torsion^  le  tuyau 
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d'écorce  compris  entre  cette  iacision  et  l'extrémité  amputée 
ûe  la  branche ,  et  qui  possède  un  bourgeon.  On  dénude  le 
sujet  de  la  même  quantité  de  son  écorce ,  que  l'on  remplace 
par  Tanneau  d'écorce  obtenue  de  la  branche  de  la  greffe.  Le 
boai^eon  s'empâte  sur  le  sujet;  comme  par  la  méthode  de 
récussoonage.  L'anneau  de  Técorce  ne  sert  ici  qu'à  le  mieux 
maintenir  :  c'est  une  ligature  naturelle  et  douée  de  vitalité  ; 
ce  qui  ne  dispense  pas  de  recouvrir  la  cicatrice  en  poupée. 

1574»  La  greffe  en  couronne  n'est  que  la  reproduction  de 
la  fff^ffe  en  fenie^  au  moyen  d'un  certain  nombre  de  greffes 
et  d'un  seul  sujet»  On  scie  horizontalement  le  sujet,  dont  la 
périphérie  est  assez  grande  pour  admettre  un  certain  nombre 
de  rameaux.  On  taille  chacun  de  ceux-ci  en  coin  à  leur  ex- 
trémité amputée  ;  on  pratique  en  même  temps,  entre  le  bois 
et  Técorce  du  sujet ,  tout  autant  d'enfoncemens  propres  à 
recevoir  chacun  de  ces  rameaux^  et  l'on  recouvre  en  poupée 
la  cicatrice.  Le  sujet  porte  ainsi  une  couronne  do  petits  ra- 
meaux,  qui  lui  fourniront  tout  autant  de  branches*mères. 

1575.  Dans  tous  ces  procédés,  il  faut  avoir  soin  d'opérer, 

lorsque  les  bourgeons  ne  sont  pas  encore  épanouis  ;  que  l'on 

prcM^ède  en  automne ,  oii  ils  sommeillent ,  ou  an  printemps, 

oii  ils  sont  sollicités ,  par  le  mouvement  de  la  sève ,  à  se  ré- 

TeiUer.  Dans  le  premier  cas .  on  désigne  la  greffe  à  écusson 

spécialement,  par  l'expression  de  g^^effe  à  œil  dormant,  et 

dans  le  second  cas,  par  celle  de  greffe  à  eeil  poussant. 

1576.  Le  phénomène  de  la  greffe  n'est  que  celui  d'un  pa- 
rasitisme artificiel.  Le  sujet  ne  communique  et  ne  reçoit  au- 
cane  qualité  nouvelle  ;  les  deux  ligneux  se  collent ,  s'articu- 
lent, mais  ne  se  confondent  pas  ensemble  ;  ils  restent  distincts 
^  traochés  jusque  dans  leur  coloration.  La  greffe  conserve, 
^  ses  flenrs  et  à  ses  fruits,  les  caractères  de  l'espèce  sur  la- 
<{neile  elle  a  été  prise.  Mais  celte  distinction  permanente  des 
ieuK  individus  n'est  pas  l'effet  d'une  antipathie  et  d'une  in^ 
«lilTérenco  absolue;  de  même  que  le  gui  ne  vient  pas  se  fixer 
Hir  rOrmeaut  de  même  la  greffe  d*ane  espèce  ne  tixmii  paa 
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ftir  lea  sujets  de  la  première  espèce  vcDue.  Son  parasiti^ne  t 
anMÎ  ses  prédilecUons  p  ses  affinités  ;  il  faut  qu  il  existe  tUM 
certaine  analogie,  une  certaine  parenté,  entre  les  deux  orgt- 
nkations,  pour  que  Tassociation  deyienne  possible.  Le  Fim- 
nier  ne  se  grefferait  pas  sur  le  Pommier,  ni  le  Rosier  sur  lè 
Frêne  ;  et  si  quelquefois  l'on  a  tu  réussir  de  tels  accouplé» 
mens  adultérins,  le  succès  en  a  toujours  été  de  courte  durées 
Le  Prunier  et  l'Amandier  se  greffent  l'un  sur  l'autre»  mais  ib 
durent  peu,  et  la  gomme  les  ronge.  Le  Pécher  se  greffe  sur 
Amandier  et  sur  Prunier,  mais  non  réciproquement  ;  le  Poi^ 
lier  moins  sur  Coignassier  que  sur  Néflier  et  Aubépine;  k 
Pommier  sur  Pommier-paradis  ;  le  Cerisier  ne  vient  pas  sur 
le  Laurier-Gerbe.  Les  lois  qui  régissent  ces  sortes  d'affinitéi 
ne  sont  pas  encore  découvertes  ;  on  a  remarqué  que  lés  va- 
riétés de  la  même  espèce  se  greffent  avec  succès  les  unes  sur 
les  autres  ;  que  les  espèces  d'un  même  genre  naturel  préses* 
tient  déjà  plus  d'exceptions,  mais  qu'en  général,  il  £aut ,  porir  ' 
que  la  réussite  soit  possible  et  durable ,  que  le  $ujet  et  h 
greffô  appartiennent  au.  moins  à  la  même  famille;  mais  lef 
applications  de  ces  lois  ne  se  constatent  qu'après  coup. 

1677.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  été  porté  à  peih 
•er  que  les  végétaux  ne  pouvaient  se  greffer  qu'à  l'époque  et 
leurs  tissus  étaient  devenus  ligneux;  que  les  plantes  herbaete 
ne  sauraient  se  prêter  à  ce  procédé.  Les  expériences  k 
Tschudy  ont  démontré  le  contraire;  et  Fauteur  a  réalisé b 
greffe,  jusque  là  regardée  comme  impossible,  sur  les  Coniftresi 
sur  kfl  tiges  herbacées  des  arbres  ;  il  a  greffé  le  Ghoufleor  sor 
le  Brocoli  et  k  Chou  cavalier,  le  Melon  sur  le  Concombreib 
Temaie  sur  la  pomme  do  terre  ;  et,  après  lui,  on  &  obtenu,  i^ 
ses  procédés,  dos  résultats  plus  curieux  encore  :  on  a  greft 
avec  succès  des  liges  sur  des  tubercules  mêmes.  Tsehudy  avak 
classé  »  sous  ce  rapport ,  les  végétaux  en  quatre  séries  :  ^  . 
«ntltgM»  les  amuitiges,  les  muiiîtiges  et  les  herheâ  vivatfN 
diviakui  ari>itrairo  qui  convenait  à  classer  les  expériences  d» 
SmMnt^  mm  ffâ  m  aturtit  servir  à  «m  çkfisiftsutioii  f^ 
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rAle.  D*après  lili,  les  unitige$  sont  les  arbres  dont  la  tige  s'é- 
lèTO  verticalement ,  et  dont  les  branches  décrivent  avec  elle 
un  aogle  de  plus  en  plus  ouvert  ;  cette  classe  ne  comprend 
fœ  lea  CanifèHê:  une  nouvelle  dénomination  n'était  donc  pal 
néceasaire  à  la  classification.  Les  omnitiges  comprennent  les 
plantes  saritienteuses ,  chez  lesquelles»  d'après  Fauteur^  la 
Cnrce  vitale  d'accroissement  est  également  repartie  sur  chacun 
d0s  boutons.   Les  muttîtiges  comprekinent  la  plus  grande 
partie  des  arbres  de  nos  climats ,  chez  lesquels  »  toujours  d'a- 
fflrès  la  même  système  de  nonlehclature ,  la  force  titale  d'àc- 
cSmiieiDent  est  Susceptible  de  se  transporter  sur  tel  rameau, 
de  préftrence  à  tel  autre.  Enfin  la  quatrième  série  comprend 
Jb0  vëgétaok  herbâicés.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  chacune 
de  tes  classes  comporte  bn  précédé  opératoire  différent»  ce 
^  seul  aurait  pti  niotiver  l'introduction  de  cette  dassific^ 
tioB  élastique;  l'auteur  n'a  évidemment  décrit  que  dés  cas 
pirticiiliers  d'âpplicatibn  «  qu'il  a  classés  ensuite  après  coup 
fOBk  dl»  rubrit}ues  générales.  1*  Pour  greffe^  les  Conifères»  on 
prend  tllte  sommité  herbacée  de  rameau  parvenue  aux  denx 
tifers  de  boA  développement  ;  on  coupe  horizontaleiùent  la  tête 
da  sujet ,  en  laissant  subsistei^  les  feuilles  voisines  de  la  sec- 
tion; on  y  forme  Une  entaille  triangulaire  propre  à  recevoir 
rafttrétnité  du  rameau  herbacé.  2°  L'auteur  a  greffé  plusieurs 
Boyers  d'Alkiéri({ue^  sur  dès  jeunes  plumules»  en  coupant  le 
sajet  au-dessus  des  deux  feuilles  iéminales  ;  en  y  faisant  deux 
ÎBCÎsicais  obliques  i  dans  lesquelles  il  a  inséré  un  bourgeon 
naissant^  pris  snr  les  jeuùes  poussés  des  arbres  qu'il  voulait 
leproduire  par  la  greffe.  8*  Dans  d'autres  cas ,  il  coupe  hori- 
zontalement le  sujet  herbdcé,  à  ub  pouce  environ  au- dessus  dô 
rinsertion  de  la  feuille  la  plus  voisihe  de  l'extrémité  non  dé- 
veloppée dn  rameau  ;  il  y  pratique  >  à  partir  de  l'aisselle  de 
cette  feuiUe ,  une  incision  ebliqtie  d'un  pouce  ou  un  pouce  et 
doni  de  long  et  qui  se  termine  au  centre  dé  la  tige;  il  taille  en 
coin  Is  rameau  herbacé  et  feuillu  de  la  ^'ellb;  de  manière  t^u  elle 
MBif  Uise  exaçt^ai^ent  Teiitaâlè  du  sujet»  &  qbe  îe  èourgec^t 
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ûe  la  feuille  de  la  greffe  se  trouve  en  face  du  bourgeon  dû 
sujet;  et  il  lie  l'un  k  Tautre  faiblement.  4®  Lorsque  les  végétaux 
sont  h  feuilles  opposées ,  on  se  conforme  à  Tordre  naturel  de 
foliation  :  on  pratique,  dans  le  sujets  une  entaille  profonde  qui 
croise  les  deux  feuilles  terminales  ;  on  taille  en  lame  de 
couteau  Tcxtrémité  de  la  greffe ,  de  manière  que  les  faces  am- 
putées croisent  les  deux  feuilles  inférieures,  et  on  enfonce 
la  greffe  dans  Tenlaille  du  sujet  ;  d'où  il  résulte  que  la  paire 
inférieure  des  feuilles  de  celle-ci  croise  la  paire  supérieure  de 
celui-là.  ô*  On  greffe  un  Artichaut  sur  un  Cardon  la  seconde 
année,  avant  la  floraison,  en  taillant  en  manche  de  couteau  la 
lige  de  la  greffe  près  de  sa  racine^  et  l'enfonçant  dans  une 
fente  pratiquée  sur  le  sujet  en  face  d'une  feuille.  De  la  mémei 
manière  on  greffe  la  lige  d'une  Tomate  sur  la  tige  d'une 
Pomme  de  terre.  6*  On  greffe  le  jeune  fruit  du  Melou  sur  la 
tige  d'un  Concombre,  en  le  prenant  de  la  grosseur  d'une  noix; 
on  coupe  la  tige  un  pouce  et  demi  au-dessous  de  l'insertion  da 
pédoncule,  on  taille  en  coin  cette  section,  et  on  l'introduit  dans 
une  incision  oblique  pratiquée  à  l'aisselle  d'une  feuille. 

Tels  sont  en  résumé  les  procédés  employés  par  Tscbudy;  ils 
ne  difl^rent  en  aucune  manier^  /les  procédés  employés  avaot 
lui  pour  les  greffes  ordinaires  en  fente  ;  l'auteur  a  eu  seule- 
ment le  mérite  de  les  appliquer  avec  succès  aux  tissus  herba^ 
ces ,  ce  que  les  insuccès  de  la  négligence  avaient  fait  reléguer 
au  rang  des  choses  impossibles. 

1578.  Si  nor.s  réunissons  maintenant  les  résultats  de  l'ex- 
périence, avec  les  inductions  des  démonstrations  théoriques 
que  nous  avons  exposées  ailleurs,  il  sera  facile  de  comprendre 
la  loi  qui  présidie  à  la  réussite  de  la  greffe. 

Nous  avons  ramené  le  développement  végétal  au  type  d'une 
cellule ,  des  parois  internes  de  laquelle  naissent  d'autres  cel- 
lules, qui  sont  deistinées  à  élaborer  et  à  se  reproduire ,  comme 
la  cellule  mère.  Nous  avons  vu  que  l'élaboration  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  par  l'aspiration,  et  que  le  résultat  immédiat  de 

respiration ,  c'était  le  vide  ;  d*où  U  arrive  que  deux  cellules 
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aspirant  côte  à  côte,  s'altirent  et  s'nggintinent  sur  la  ma- 
jeure partie  de  leurs  parois  ;  c'est  par  ce  procédé  qu'elles 
échangent  leurs  produits  au  profit  Tune  de  l'autre.  Ainsi  pour 
qae  ce  rapprochement  puisse  avoir  lieu»  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'il  existe  entre  les  deux  cellules  une  aiBnilé  réci- 
jprocjue,  ou  plutôt ,  que  les  produits  de  Tune  au  moins  puis- 
tent  servir  à  l'élaboration  de  l'autre ,  que  les  parois  de  celle- 
ci  soient  douées  de  la  faculté  de  les  aspirer.  Si  l'indifTérence 
lapins  prononcée  affecte  l'une  et  l'autre ,  toute  agglutination, 
toute  soudure  deviendra  impossible.  Or,  la  structure  des  tissus 
étant  on  des  résultats  de  leurs  fonctions ,  devient  par  consé- 
quent on  des  signes  de  leurs  affinités  ;  et  il  est  probable  que  si 
l'aflatomie  venait  à  bout  de  constater,  d'une  manière  positive, 
les  analogies  de  structure,  elle  fournirait  des  règles  sûres  à 
la  pratique  de  l'art  de  greffer.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  est  cer- 
tain que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  greffer  un  végétal  her- 
bacé, avec  un  autre  susceptible  de  devenir  ligneux,  et  récipro- 
quement ;  car  l'élaboration ,  et  par  conséquent  l'affinité  ,  est 
diamétralement  opposée  entre  les  cellules  des  deux  espèces. 
Vous  ne  parviendrez  jamais  à  greffer  un  tissu  vieux  sur  un 
tissa  plus  jeune,  car  le  tissu  vieux  arrive  à  l'état  radiculaire , 
\  l'état  d'oi^ane  nocturne ,  qui  nécessairement  doit  être  en 
rapport  avec  le  sol;  et  dans  le  cas  de  cette  greffe  anomale,  vous 
lui  confieriez  le  rôle  de  la  végétation  aérienne»  et  à  la  végéta- 
tion aérienne  celui  de  la  végétation  souterraine.  Cependant  on 
greffe  avec  succès  une  racine  sur  un  tronc ,  en  prenant  les 
précautions  convenables  ;  mais,  dans  ce  cas ,  on  ne  fait  que 
grelfer  une  racine  plus  jeune  sur  une  racine  plus  âgée. 

1579.  Il  est  d'autres  signes  ,  appréciables  à  la  vue  simple, 
auxquels  on  peut  reconnaître  d* avance  l'impossibilité  de  gref- 
fer deux  végétaux  entre  eux  :  !•  l'inégalité  des  limites  du  dé- 
veloppement. Car  si  les  cellules  de  la  greffe  sont  animées 
d'nne  tendance  de  reproduction  illimitée,  et  que  celles  du  su- 
jet s'arrêtent  à  de  plus  faibles  dimensions,  il  est  évident  que 
i)  greffe  sera  mécaniquement  imposaibtef  ou  que  «a  durée 
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ne  sera  pas  longue;  l'inégalité  de  développement  produira 
reflet  d'une  tension  mécanique»  qui  ne  manquera  pas  de  ronii<* 
pre  ce  que  Tart  avait  associé.  2^  La  foliation  »  qui  est  la  dit*- 
position  des  feuilles  et  des  bourgeons  autour  de  l'axe  tigel* 
laire.  Youa  ne  souderez  pas  des  végétaux  à  foUatida  alterne^ 
articulée  sur  des  tiges  h  foliation  spirale,  ni  celles-ci  sur  des 
tiges  articulées  à  foliation  opposée,  ni  des  tiges  à  foliation  tu 
spirale  par  cinq  sur  des  tiges  à  foliation  en  spirale  pur  Iroiêï 
Il  faut  de  toute  nécessité  que  la  foliation,  chez  le  sujet  et  U 
grefle»  soit  conforme  au  même  type.  3^  Chez  les  tiges  artic»» 
lée$9  vous  ne  greflerez  jamais  sur  le  corps  de  l'entrenœud;  cair 
vous  grèveriez  alors  sur  un  organe  tnutilé  et  qui  n'est  plus 
viable  ;  toute  communication  entre  le  système  aérien  à»  là 
grefie  et  le  système  radiculaire  du  sujet  serait  inlerbeptéet 
une  végétation  semblable  est  impossible;  pou^  qâe  de  pareil*- 
les  greflbs  réussissent»  on  ne  doit  intéresser  que  la  substaaei 
de  l'articulation;  car»  dans  ce  cas»  l'entrenœud  reste  intè|^ 
dans  sa  structure ,  et  par  conséquent  dans  soki  élalxHratien. 

1580,  Il  est  évident  encore  que  la  greffe  est  lËapctosiUl 
avec  ou  sur  un  organe  qui  a  fait  son  t^mps  \  car  à  l'élabora^ 
tion  a  succédé  l'épuisement  j  à  l'aspiration^  qui  attire^  a  suC* 
cédé  l'exhalation  qm  reponsse.  Ainsi  vous  ne  greiSsrëz  rieû  Sof   - 
l'écorce»  ni  l'écorce  sur  rien  ;  cet  organe  ne  petit  servir  qu'à 
protéger  le  bourgeon^  comme  un  mastic^  (contre  l'iûiBiaeifed 
trop  immédiate  de  l'air  extérieur»  oh  à  le  nhainteni^  xppU*' 
que  contre  le  ligneux  «  en  guise  d'une  ligature  (1573);  Le 
pédoncule  d'une  fleur  n'est  plus  susceptible  de  greffe  s'il  se 
tient  à  une  articulation  i  la  fleur  mûrit  et  de  se  dévdbE^ip^ 
plus  ;  en  £iit  de  fleurs;  on  ne  peut  espérer  gfefler  que  des  in^ 
florescences  qui»  outre  des  fleurs»  possèdent  des  tissu^eacAr» 
susc^tibles  d'une  ^aboration  herbacée* 

1581.  Le  jeune  bourgeon  qu'on  é^^ussonUè  ne  peut  pite^ 
dre  que  sur  des  sur&ces  aûalogues  à  celles  sur  tosqueUes  fL 
était  né  et  avait  pris  son  premier  développement  i  c'est  {iom^ 
qam  ùA  V»  V9ff]kg»  fue  scir  k  sur&Ce  tiBaaiéâiatiednM  ro>^ 
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conveirte  par  Técorce;  c'est  de  celle-là  eeulement  qu'il  peut 
élaborer  les  sucs* 

1582.  Ces  principes  généraux  nous  paraissent  propres  à 
éclairer  la  pratique,  dans  l'art  de  varier  les  applications  du 
procédé.  Nous  indiquerons  une  de  ces  applications ,  qui  est 
de  nature  à  fournir  à  l'économie  forestière  des  résultats  satis- 
fiôsans.  On  sait  avec  quelle  rapidité  la  sanie  attaque  les  tissus, 
et  altère  les  conditions  que  Ton  recherche  dans  le  jet  d'un 
aibre.  On  y  remédie^  en  général»  en  mastiquant  la  plaie ,  ce 
qm«  peut-être,  arrête  les  progrès  de  la  contagion ,  mais  ne  ré- 
pare pas  les  pertes  de  substance.  La  greffe  par  approche^ 
moJSÈée  par  un  procédé  que  j'appellerais  volontiers  greffe 
par  marqueterie  9  comblerait  la  lacune ,  et  restituerait  la 
forme  et  les  contours  du  jet  altéré  par  la  carie.  Pour  atteindre 
ce  but,  on  taillerait  la  portion  attaquée  du  tronc,  de  manière 
ft former  en  creux  Timaged'un  prisme  triangulaire,  dont  les 
Aces  perpendiculaires  et  latérales  coïncideraient  avec  le  rayon 
imaginaire  qui  part  du  centre  du  tronc  à  la  circonférence  ; 
car  c'est  dans  cette  forme  que  les  grandes  cellules  du  tronc 
sont  disposées  autour  de  la  moelle ,  en  sorte  que  ^  de  cette 
manière,  on  court  plus  de  chances  d'isoler  que  d'altérer  les 
grandes  parois  cellulaires  du  tronc.  D'un   antre  eôté,  on 
prendrait  un  individu  de  In  même  espèce,  planté  à  proxin)ilé, 
^  on  équârrirait  la  sommité  de  sa  tige,  de  telle  façon  que  la 
portion  équarrîc  fût  capable  de  s'emboîter  assez  exactenscnt 
;      dans  le  creux  du  sujet,  pour  que  ses  deux  écorcesse  trouvas-* 
eeat  sur  la  même  circonférence  ;  on  les  fixerait  fortement  cn- 
snite  Tnn  &  l'autre  ;  on  couperait  la  greiTe  au-dessous  de  la 
cicatrice,  dès  qu'on  s'apercevrait  que  le  développement  sîniul- 
lané  des  deux  individus  ne  serait  plus  propre  qu'à  altérer 
les  formes  que  l'on  se  propose  de  conserver. 

On  parviendrait  peut-être  ainsi  &  rajeunit*  des  troncs  rou- 
gis par  lè  temps,  et  à  réparer  les  plus  antiques  outrages. 
Ce  qui  nous  porte  h  croire  au  succès  de  ce  procédé ,  c'est 

^%fx  ^jfdtH^  sior  dés  ùi^vidus  anàtogtîes ,  àvk  airrivétaft  & 
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metti'e  ton  jours  en  contact  mutuel  les  tissus  homogènes.  Qtà 
sait  ensuite  jusqu'où  la  sagacité  humaine  est  capable  de  por- 
ter les  ressources  de  ce  procédé?  qui  peut  prédire  lout  ce 
que  l'industrie  du  charpentier,  du  tabletier,  du  tourneur ,  do 
Tébéniste»  etc. ,  est  dans  le  cas  de  retirer  de  l'association  iê 
plusieurs  individus  de  la  même  espèce  et  du  même  diamètre» 
réunis  de  manière  que ,  de  la  radication  jusqu'à  la  rameib- 
cence,  le  ligneux,  Taubier  et  l'écorce  coïncident  réciproquft- 
ment ,  comme  dans  les  troncs  qui  sont  l'ouvrage  de  la  na« 
ture  ?  j 

3*  LONGÉVITÉ  DU  TBONG.  Los  êtros  iu Organisés  durent  ;  Ics 
végétaux  vivent  ;  leur  durée  est  une  longévité.  La  vie  n'est 
qu'un  développement;  l'état  stationnaire,  c'est  la  mort;  mais 
le  développement  est  une  série  indéfinie  de  reproductions,  qui 
restent  ajustées  bout  h  bout,  qui  vivent  d'une  vie  commune» 
se  communiquent  les  ressources  de  leurs  élaborations  spéf 
ciales,. et  forment  ensuite  une  agrégation  si  harmonieuse,  que» 
l'œil  s'habitue  à  la  considérer  comme  un  tout ,  comme  uoo 
unité;  c'est  là  la  vie  de  l'individu.  La  vie  de  l'espèce  n'eo 
diffère,  qu'en  ce  que  les  reproductions  s'isolent  en  généra- 
tions, les  entrenœuds  en  graines,  qui  vont,  en  se  disséminant 
sur  la  surface  de  la  terre  ,  transplanter  la  vie,  que ,  sous  la 
forme  première ,  elles  auraient  passée  en  commun.  Chaque 
articulation,  détachée  artificiellement  de  l'individu,  à  im  ce^ 
tain  âge,  peut  jouer  le  rôle  de  la  graine. 

1583.  Mais,  d'autre  part,  le  développement  est  le  résultat 
de  la  combinaison  des  élémens  gazeux  de  l'atmosphère  avec 
les  sels  fixes  ou  volatils  du  sol  ;  c'est  la  fonction  de  cristallisa- 
tion vésiculaire,  que  prend  le  carbone,  en  s'associant  avec  l'eau. 

1581.  Combinons  celte  proposition  avec  la  précédente,  et 
nous  verrons  que  la  durée  d'un  végétal ,  quel  qu'il  soit,  ne 
reconnaît  d'autres  limites  essentielles,  que  celles  de  l'atmo- 
sphère et  du  sol.  L'imagination  ,  qui  n'est  que  l'analogie 
CPuMomml  sansfiplaroiite  tracée  parrobseryatioPirim^gmv 
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tû>n  du  philosophe  ne  s'épouvaDlo  pas  de  concevoir  la  ra* 
mescence  yégi^tale ,  plongeant  Tune  de  ses  extrémités  au  cœur 
d'une  planète  refroidie ,  mais  non  glacée ,  et  pointillant  par 
raotre  à  la  surface  qui  termine  le  fluide  aérien  ;  telle  une 
plante  aqaaticpe  élevée  dans  nos  bassins,  envahit  par  ses  ra- 
dnes  tout  ce  qui  est  vase,  et  par  ses  feuilles  tout  ce  qui  est 
eau  ;  conaune  ce  polypier  empâté  sur  le  roc  du  fond  de  la  mer, 
parvioat,  par  un  microscopique  travail  qui  dure  depuis  des 
siècles»  à  étaler  ses  rameaux  calcaires,  et  h  former  une  île 
immense  à  la  surface  do  Tocéan. 

1585.  Cependant  nous  voyons  des  végétaux  qui,  nés  dans 
foliscarilé  de  la  nuit,  meurent  à  la  lumière  du  jour,  et  dont 
le  développement  est  restreint  à  une  sphère  d'un  millimètre  ; 
d'autres  qui  yivent  un  h  deux  mois ,  et  qui  ne  s'élèvent  que 
de  quelques  lignes  ;  d'autres  durent  deux  ans  ;  et  h  l'égard  de 
ceux  qui  atteignent  des  dimensions  plus  considérables  et  un  âge 
]^as  avancé,  notre  Imagination  recule  à  l'idée  de  cent  pieds  de 
haut  et  de  mille  ans  de  durée  ;  non  pas  que  rien  nous  démon^» 
tre  l'impossibilité  dufait,  quand  tout,  au  contraire,  démontre 
èas  possibilités  plus  grandes;  mais  parce  que  l'expérience 
BOUS  révèle  tant  d'obstacles  à  un  développement  continu, 
parce  que  nous  nous  sommes  fait,  par  habitude,  une  idée  em- 
pirique et  approximative  du  nombre  de  ceux  que  la  vie  pouvait 
vaincre  ou  éviter,  tellement,  que  nous  sommes  déconcertes , 
^piand  nos  prévbions  se  trouvent  trop  grandement  dépassées. 
Eq  effet,  c'est  la  terre  qui  manque  h  l'envahissement  des  ra- 
dnes,  ou  qui  est  trop  disputée,  pour  être  utile  à  tant  de  para- 
ntes h  la  fois  ;  le  granit  est  si  près  du  sol ,  et  si  le  granit  était 
perméable  aux  racines ,  le  voisinage  du  noyau  Incandescent 
âève  si  rapidement  la  température.  C'est  Taclde  carbonique 
foi  manque  aux  bourgeons  herbacés ,  une  fois  parvenus  aux 
■   riions  élevées.  Les  sucs  radiculaires  arrivent  appauvris  aux 
organes  supérieurs ,  qui  les  rendent  avec  perte  et  à  peine 
â>aachés  aux  organes  souterrains;  tout  languit,  tout  dégé- 
^  progressivement  ;  rien  n'est  reçu,  rien  n'est  donné  ;  et  à 
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ce  terme,  repos,  c'est-à-dire  mort.  \o!là  les  limite»  qiiereiH 
contre  la  vie;  les  obstacles  sont  incalculables  :  un  coup  et 
rent  trop  sec  on  trop  froid ,  nne  pluie  trop  longtemps  con- 
tinuée ,  xme  température  trop  limitée,  la  horde  des  insectes  db 
toutes  les  formes ,  de  toutes  les  dimensions ,  qui  s'attaelunift 
Comme  des  pous  à  toute  la  surface  des  géants  et  des  p jgmdei 
de  la  végétation  ;  le  voisinage  d'un  rival  vorace  on  inaporlaB 
qui  leur  porte  ombre  au  soleil,  ou  les  affame  et  les  dépoaiihi 
dans  la  terre  ;  la  dent  des  quadrupèdes  et  la  hache  de  ¥hùam»t 
ce  fléau  intelligent  qui  est  plus  destructeur  que  la  fondre; 
c'est  enfin  autour  et  contre  le  végétal  une  conspiratî<m  per- 
manente ,  un  concours  de  causes  mécaniques,  qui  ne  ceweat 
d'altérer,  dans  tous  ses  germes ,  la  puissance  de  la  repredlK^ 
lion. 

De  là  vient  que  toutes  les  règles  que  Pexpériesee  ac^ 
tuelle  est  en  état  d'établir,  sur  la  longévité  des  végétsiBCy  ■• 
sont  quo  des  règles  pratiques  et  locales;  les  unes  variant  se<i 
Ion  les  individus ,  et  les  autres  selon  les  degrés  de  latrtiviK? 
la  pknte  qui  rampe  vers  le  cercle  polaire ,  s'élève  Iiaut  dies 
nous,  et  Tespèce  qui  meurt  herbacée  et  annuefte  dans  bo9 
climats,  devient  ligneuse  et  arborescente  sous  les  tropiques? 
on  fait  durer  telle  autre  plante  en  Fempêchant  de  fleurir  4 
de  grainer;  aux  céréales ,  on  donne  six  mois  de  plus  d'exis- 
tence, en  les  semant  avant  Thiver; 

Cependant,  en  thèse  générale;  toutes  choses  égales  XA 
leurs,  la  longévité  du  végétal  est  en  raison  directe  de  1» 
profondeur  et  de  la  perméabilité  du  sol,  de  TélévatHMi  dek 
température  humide,  et  de  l'absence  de  Fhomme. 

td86.  Il  est  difficile  de  fixer  d'une  manière  préciser  tàgê 
dte&  arbres  séculaires  ;  car,  l'année  de  leur  plantation  n'a  pws 
que  jamais  été  enregistrée,  comme  la  naissance  de  ThomniSr 
On  y  parvient  approximativement,  en  consultant  la  tradiliev;i 
en  comparant  ses  dimensions  avec  celles  d'un  individu  à&  lUr 
môme  espèce,  dont  on  connaît  Tâge,  quelque  peu  avancé  qu*î> 
sb7t  ;  enfin  en  comptant  fe  nombre  des  eouehes  eoneenliiqpie» 
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Ittifle  Aesâinenl  sor  la  tranche  transversale  du  tronc.  Le  pre- 

■f^  mayoD  »  qni  ne  saurait  remonter  an-delà  de  Thistoirc  da 

pays ,  éimne  souvent  des  résultais  exagérés ,  (juand  ils  ne  sont 

Ma  frbnlevix.  lie  second  est  plus  rationnel  ;  car  quoique  Tac- 

aobsement  annuel  du  tronc  varie  avec  les  diverses  années»  qu*it 

•Aplas  grand  dans  Tune  que  Tautre,  cependant,  dans  la  même 

kodllé,  ces  difliirenees  se  conapensent  tellement  à  la  suite  d*un 

gNind  ooibIh^  d^années^  que  la  moyenne  des  résultats  fini- 

nk  par  devenir  un  sigue  d'une  valeur  positive  ;  mais  ce  qui 

manque  à  Tappréciation  »  c^est  presque  toujours  la  série  des 

ioipMineea,  qui  seraient  propres  à  donner  les  termes  de  la  pro- 

ffmaêiwm  i  nous  n*avons  pas  observé  Tespèce  dans  le  même  sol, 

I0  mteie  climat  oo  la  même  exposition  ;  nous  n*avons  pas 

enggy  reconnu  m  son  accroissement  est  plus  sensible  et  plus 

•miiin  à  tel  âge  qn'à  tel  autre  »  et  si ,  lorsqu'il  est  parvenu  à 

mtaiigi  dimensions,  le  tronc  ne  contracte  pas  une  certaine 

knlsar  dans  Félabopation  de  son  accroissement  diamétral.  Le 

iMÎsitaie  moy«n  est  plus  sftr,  quoique  ne  présentant  pas  en- 

mÊt^  ne  précision  mathématique ,  soit  parce  qnil  n*est  pas 

dimontré  que  ohaque  année  enfimte  nécessairement  une  noo- 

iiH»conohe,etque  certaines  années  ne  soient  pas  consacrées 

«I  développemeni  de  chacune  d'elles ,  soit  parce  que  les  cou- 

ihes  les  pkis  internes  sont  souv«»t  fort  difficiles  à  distinguer 

kl  naas  des  antres ,  soit  parce  que  certains  arbres  séculaires 

^     Nngés  9ax  comr,  et  vivant  anx  frais  de  leur  périphérie»  ont 

^    |«idn  dftla  sorte  tes  élémens  de  leur  généalogie  ;  mais  surtout 

^    laroQ  que  ce  calcul  ne  saurait  se  faire  quiB  par  la  destruction 

^0  f  mdivida. 

t5jft7.  Ln  tradition  assigne  une  existence  de  3»000  ans  à  un 

'^     fipMr  placé  près  du  temple  Baika  en  Cochinchine;  1,000  à 

1^1     tfdAj^i  ws  aux  plusviiHix  Cèdres  du  Liban  ;  Tannée  de  la  fon- 

|.:     h\ion  d^Athène^  à  un  Gdivier  conservé  dan/s  la  citadeHe.  Les 

^     Cbtaes;  mSIénaires  ne  sont  pas  rares  en  Europe  ;  on  cite  des 

'9;     t^Mgens  de  serces  âgés  de  800  ans  ;  celui  de  François  P*  à 

'^     Tevvittbe  a  près  de  éOA  ans  ;'on  porte  jusqu'à  &^0Q0  ans  l'âge 
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de  certains  Baobab  d'Afrique  et  du  Dragonnier  d'Orotava; 
enfin,  les  auteurs  anciens  etmodcncs  les  plus  dignes  de  foi 
parlent  d'une  foule  d'arbres  de  différentes  essences,  dont  la 
date  de  la  plantation  se  perdait  dans  les  époques  fabuleuses, 
et  que  la  tradition  de  leur  temps  désignait  comme  étant  ausM. 
vieux  que  le  monde  ;  inlacta  œvis,  et  congenîta  faundo,  dit 
Pline.  Évelyn  a  publié  une  forêt  (  Evefyn  Sylva  )  de  ces  lon- 
gévités végétales,  dont  les  plus  jeunes  passent  trois  siècles,  et. 
dont  quelques  unes  des  plus  authentiques  remontent  à  2>000.. 
ans. 

1588.  En  présence  de  ces  individus  gigantesques,  quelles 
voyageurs  rencontrent  sur  tant  de  points  de  la  surface  da, 
globe,  et  pour  lesquels  la  tradition  locale  est  réduite  au  silencer . 
on  a  eu  recours  aux  données  que  peut  fournir,  à  rapproxima- 
tion  ,   le  calcul  des  dimensions  annuelles.    Il  est  à  désirée, 
que  les  observations  sur  lesquelles  le  calcul  se  fonde  soient  coib 
tinuées  par  les  administrations  forestières ,  de  manière  à  cnrn 
chir  nos  tables  de  nombres  authentiques.    Jusqu'à  ce  jour/ 
rien  de  semblable  n'existe  ;  aussi  il  serait  téméraire  d'argoM. 
des  quelques  nombres  que  les  localités  ont  pu  nous  fournir, 
à  cet  égard;  car  ces  nombres  varieraient  dans  des  limites 
étonnantes,  s'ils  avaient  été  simultanément  pris  dans  des  loca*. 
lités  différentes.  Qui  ne  sait  que  le  même  arbre  acquiert  im 
accroissement  plus  ou  moins  grand,  selon  qu'il  est  venu  dam 
un  sol  plus  ou  moins  favorable  ;  et   souvent  dans  le  même 
sol,  à  quelques  pas  de  distance ,  selon  que  l'un  a  rencontré 
une  veine  plus  propice  que  l'autre?  On  voit ,  dans  un  jardÎA 
de  la  capitale,  deux  peupliers  plantés  devant  la  même  fenêtre. 
en  1793,  et  qu'on  n'a  cessé  de  soigner  et  de  protéger  éga- 
lement, en  leurs  qualités  d^ arbres  de  la  liberté;  l'un  d'ooXi 
autant  qu'il  m'en  souvient ,  a  en  diamètre  et  en  longueur 
des  dimensions  quatre  fois  plus  grandes  que  l'autre;  il  se 
trouve  que  les  racines  de  l'un  avaient  atteint  le  voisinage 
d'un  égout,  dont  l'autre  était  séparé  par  un  ouvrage  en  maçoDf- 
uerie*  D'après  les  calculs  de  l'administration  forestière  de. 
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Saxe  »  il  serait  établi  que  le  rendement  d'un  arpent  de  51  ares 
de  bois  taillis ,  serait  de  9  stères  dans  un  mauvais  sol ,  de  21 
stères  dans  un  bon  »  k  10  ans  ;  de  25  dans  le  premier  et  de  1 00 
dans  le  second»  à  2&  ans;  de  33,5  dans  le  premier  et  de  167 
dans  le  second»  à  35  ans;  de  33,5  dans  le  premier  et  de  200 
dans  le  second»  à  40;  qu'à  partir  de  cette  époque  le  rendement 
irait  toujours  en  diminuant  dans  le  premier,  et  se  continuerait 
dans  une  grande  progression  dans  le  second  ;  de  sorte  qu'à 
90  ans  le  premier  rendrait  4»5  stères ,  et  le  second  456.  Jugez 
^  là  du  mérite  des  évaluations  si  faciles  que  se  permettent 
les  observateurs  »  lorsqu'ils  cherchent  à  déduire  l'âge  du  vé- 
gétai de  sou  diamètre. 

1589.  Comme  exemples  des  dimensions  les  plus  extraor- 
dinaires qu^ait  atteint  la  végétation  ligneuse»  nous  citerons  :  le 
Poirier  d'OxfoM  en  Angleterre»  dont  le  tronc  avait  18  pieds 
de  circonférence  ;  les  Ormes  que  Ray  dit  avoir  vus  en  Angle* 
terre»  et  dont  le  tronc  avait  1 7  pieds  de  circonférence  ;  le  Til- 
knl  de  Nenstadt ,  surnommé  ander  grossen  lindern  (  près  du 
gros  tilleul)»  en  Wurtemberg»  dont  le  tronc  a  en  circonférence 
37  pieds  ;  les  Baobabs»  mesurés  par  Adanson  au  Sénégal»  et 
dont  le^  plus  grands  avaient  78  pieds  de  circonférence»  70  de 
haut»  et  160  pieds  de  circonférence  à  leur  pomme;  le  Figuier» 
appelé  atti-meer  alou  par  les  Malabares»  et  dont  la  circon- 
t^renceest  de  50  pieds;  leDragonnier  {Dracœna  draco)  de 
rOrotava»  dont  le  tronc»  qui  a  45  pieds  de  circonférence» 
qaoique  rongé  au  cœur  par  le  temps  »  de  manière  à  servir  de 
jolie  salle  à  manger  »  n'en  végète  pas  avec  moins  de  vigueur 
depuis  des  siècles  ;  enfin  le  célèbre  Châtaignier  du  mont  Etna» 
qne  Ton  a  surnommé  il  castagno  di  cento  cavaUi  (châtaignier 
des  cent  chevaux)»  parce  que  son  feuillage  est  capable  de  met- 
tre à  couvert  un  escadron  de  cent  cavaliers  {*)  ;  son  tronc  a 

(*)  Une  tradition  dn  p»ys  porte  que  Jcaune ,  reine  d'Aragon ,  dans  sou 
tojrage  à  Naplcs,  eut  la  curiosilé  de  visiter  l'Etna,  et  qu'elle  gravit  la 
montagne  arec  ane  suite  de  cent  cavaliers  ;  un  orage  étant  survcniu,  toute 
Utronpe  trouva  tin  ahii  sous  le  toit  de  feuillage  de  cet  arbre  colossal. 

u.  ix 
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160  pieds  de  circonférence.  On  a  prétendu  qoe  ce  tronc  étail 
une  agrégation  de  plusieurs  troncs  sondés  en  se  pressant  1*011 
contre  l'autre;  la  figure  que  nous  on  a  donné  Houel  n'indique 
rien  de  semblable  ;  ce  que  nous  connaissons  du  succès  db  cèi 
associations  d'individus  venus  côte  à  côte  démontre  le  ccfft- 
traire;  l'un» en  effet»  étouffe  toujours  l'autre.  Tous  les  rùjâ» 
geurs  rapportent  y  d'après  les  traditions  unanimes  de  ces  ré^ 
gîons ,  que  la  racine  de  ce  tronc  est  unique ,  et  qu'à  une  épo^ 
que  très  ancienne ,  mais  historique ,  les  embranchemens  que 
le  temps  a  séparés,  à  une  certaine  hauteur»  étaient  recouveW 
par  une  écorce  commune.  Aujourd'hui  une  ouverture  assetf 
large»  pour  que  deux  voitures  puissent  y  passer  de  front,  Itf 
traverse  de  part  en  part  ;  et  on  y  a  de  plus  construit  une  ca- 
bane» à  l'usage  de  ceux  qui  y  viennent  faire  la  cueillette  ié$ 
châtaignes.  Mous  terminerons  cette  Ibte  fort  incomplète  par 
le  GYPBks  Dfi  MONTÉzuMA  (  Taxodium  distichutn) ,  dan»  h 
jardin  de  Chapultpec,  au  Mexique»  âgé  d'environ-  trois  cenW 
ans»  dont  le  tronc  a  41  pieds  anglais  de  circoirférence  ;  utf 
autre»  planté  dans  le  cimetière  de  Santa-Maria-dt-^Telsa  ,*  à 
deux  lieues  d'Oaxaca'»  qui  offre  117  pieds  de  circonféreDC6| 
et  dont  le  feuillage  servit  à  abriter  toute  la  petite  armée  ê» 
Certes»**  le  Courbaril»  enfin  [Hymenma  tot&harii)  qui  ar« 
r Lvejusqu'à  20  pieds  de  diamètre»  et  60  pieds  de  circonférence. 

l5î^K  Si*  Le  troisième  moyen  dfévaïuer  Fâge  d^ônê  pîante, 
par  le  nombre  des  couches  concentriques  qui  se  dessinent  ici 
sa  Iranehe  horizontale»  e.^t  le  moins  sujet  à  varier  ;  et  s'iï  n'esf 
pas.  déuMNitfré  que  chaque  couche  soii  le  produit  d'une  amiéff 
d^élaboratîbn  ,  il  est  au  moins'  certain  qu*on  ne  s'e^rposér  pas  t 
faire  àA  gtands  écarts»  e»  admettant  cé^e  hypothèse.  ¥oté 
cemptetf  le  nombre  de^  couches»  on  écend  un  rnbanv  du  centra 
du  tronc  à  la  circonférence ,  et  l'on  marque  d'un  trait  au 
crayon  toutes  les  lignes  colorées  qui  passent  sons  le  ruban»  en 
ayant  soin  de  faire  la  marque  %ur  le  même  côte  de  chaque  li-* 
gne  ;  car  le  nombre  de  traits  tracés  sur  un  rayon  donne  évr; 


BOKNiEs  QÙi  iriir^visîtT  a  ce  iortn  h^iikii'ïLTiov.    iH 

disfaitiieht  ië  ilUmîiré  Hes  côiibbeâ  cbtilcëiitriq[ué«.  Hais  kr^ 
qtï*bti  «driVb  en  cëinptanfc,  yërs  lé  céUtrë,  dit  lei  ciHikIlëi  se 
presseot  et  semblent  se  confondre  à  Tœil  nu ,  l'usage  de  K 
loupe  devient  autant  indispensable  qu'une  attention  plus  sou- 
tenoe.  Ces  précautions  ont  été  rarement  prises  par  les  obser- 
TatenrSy  à  qui  le  basàrd  a  offert  Toccasion  de  se  livrer  à  ces 
calculs.  Nous  les  recommandons  aux  botanistes  forestiers ,  qui 
chaque  année  peuvent  avoir  sous  les  yeux  toute  une  coupe 
ffariires  de  la  même  essence;  du  même  âge  et  venus  dans  le 
mâone  terrain.  Us  devraient  dresser  des  tables  destinées  à  pré- 
senler,  d'nne  manière  synoptique,  Tépoque  de  la  plantation 
ensemence,  l'espacement  des  plants, le  chiffre  de  la  circon* 
firence  du  tronc  et  de  la  hauteur  du  fût  de  l'arbre^  celui  des 
oonchea  concentriques^  l'épaisseur  de  ces  couches  sur  le  rayon 
nord^  oii^  dans  nos  climats  froids ,  elle  est  plus  faible,  sur  le 
tïïjQia  sud»  où  elle  est  plus  forte  [*)  ;  enfin  la  nature^  la  pro- 
fondeur du  sol  et  l'exposition  du  terrain.  C'est  seulement  en 
moltiplîani  ces  observations  comparatives  qu'on  arrivera  à 
délenniner  un  jour  avec  précision  combien ,  dans  un  ter* 
nin  donné ,  un  arbre  dételle  essence  est  capable  décroître  en 
banteur  et  en  diamètre,  en  sorte  que  le  diamètre  étant  donné, 
on  ptitfië  en  flétermider  l'âge  de  l'individu ,  et  prédire  le  dia 
mètre  qu'il  est  capable  d'atteindre  à  un  âge  plus  avancé. 
Adàiison  hdtiâ  i  laissé,  âti  stijël  dès  oritiëd  fln  Ctitirs-la-Rèiiië  à 
Piris,  abilt  m  abattit  ùnë  cëntaiïïë  en  17.58  ënvifbn,  faiië 
tablé  de  mo'yèttdëi ,  qui  remplit  cè$  èonditions.  dn  y  tdlt 
qa'un  ffiamètrè  de  i  poticësi  côrrespdnd  &  5  éi  7  couchée  ou 
ahs  ;  •^—  dé  4  potièes  à  1 0  et  12  couches  ou  àiis  ;  —  de  6  pouces 
i  io  et  16  cddches  ou  ans;  • —  de  S  pouces  à  17  et  là»  cdùctiès 
oii  ans;  -^-^  de  10  poticës  à  ÔO  et  22  cdnchés  où  anâ;  —  die 
12  pouceÀ  à  25  et  27  cddcnes  ou  ans  ;  ^ —  de  14  pouces  à  30 
d  32  couchés  on  ans  ;  —  de  16  pouce j  à  40  ë(  42  èoùcheâ  x>u 
ails;  —  de  18  pouces  à  55  et  57  couches  ou  ans;  —  de  20 

(')  Sous  leê  tropiques  ^  où  la  hiinièré  est  moins  oblique ,  l'épaissear  des 
couche»  concentii^uesdes  troncs  est  égale  sur  tottte  leur  périphérie. 
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poaces  à  70  et  72  couches  ou  ans;  —  de  22  pouces  à  85  et 
87  couches  ou  ans;  —  de  24  pouces  à  100  et  102  couches  ou 
ans.  ^ 

1592.  4®  Nous  renvoyons  à  la  chimie  tout  ce  qui  concerne 
la  dureté ,  l'élasticité ,  la  ténacité ,  la  capacité  pour  le  caIori« 
que  des  diverses  espèces  de  bois;  mais  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence  une  des  propriétés  de  leur  fissiiité,  qui  fait  que 
les  deux  moitiés  tendent  h  diverger  par  la  dessiccation  et  par  le 
progrès  de  l'âge.  Si,  encflTet,  vous  fendez  longitudinalement  une 
tige  ligneuse ,  les  deux  moitiés  s'écarteront  de  la  perpendicu- 
laire de  jour  en  jour  ;  si  la  tige  est  herbacée ,  la  divergence 
sera  presque  instantanée.  Cet  effet  tient  à  la  même  cause  qui 
préside  à  la  volubilité  et  à  l'inclinaison  des  tiges  ;  c'est  le  défaut 
d'antagonisme  qui  fait  que  chaque  moitié  n'élabore  l'air,  ne 
l'aspire ,  ne  l'attire  et  n'en  est  attiré  que  par  sa  surface  her- 
bacée ,  ce  qui  produit  à  la  longue  ou  instantanément  l'incli- 
naison de  ce  côté  ;  de  là  la  divergence  des  deux  moitiés  entre 
elles  ;  il  en  serait  de  même  à  l'égard  de  toutes  les  fractions ,  si 
on  pratiquait  sur  le  tronc  un  plus  grand  nombre  de  divisions 
longitudinales. 

S    IV.    INFLUENCES  SUR    LES     FEUILLES   (42,     527,    998). 

1593.  1^  On  distingue  sur  toute  espèce  de  feuille,  deux 
surfaces  ou  pages  :  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure.  On 
aurait  tort  de  croire  que  l'une  ait  la  tendance  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  zénith  et  l'autre  avec  le  nadir  ;  c'est  la  lumière 
que  l'une  recherche ,  c'est  la  lumière  que  l'autre  fuit  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  à  tous  les  âges.  Toute  feuille,  en  général,  com- 
mence par  avoir  sa  page  inférieure  exposée  à  la  lumière;  dans 
le  bourgeon  ,  et  quelque  temps  après  l'épanouissement  du 
bourgeon ,  elle  cache  sa  page  supérieure,  en  enveloppant  la 
sommité  du  rameau  qui  émane  de  son  aisselle;  elle  élabore  la 
lumière  et  l'air,  par  la  surface  extérieure  qui  est  destinée  à  de- 
venir \m  jour  l'inférieure*  A  l'époque  dont  nous  parlons ,  on 
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aurait  beau  la  teDÎr  épanouie  et  déronlée,  pour  présenter  sa 
page  supérieure  aux  rayons  du  soleil;  la  feuille  no  manquerait 
pas  de  s'enrouler  encore,  dès  qu^on  Tabandonnerait  à  son  pro- 
pre ressort  Mais  à  mesure  que  son  développement  avance, 
on  la  voit  s'étaler  peu  à  peu,  se  rejeter  ensuite  en  arrière; 
et  dès  ce  moment  »  la  surface ,  primitivement  éclairée  »  con- 
tracte une  alEnité  pour  l'obscurité ,  et  la  surface  ,  primitive- 
mesDt  obscure,  une  affinité  telle  pour  la  lumière ,  que  les  plus 
constans  efforts  ne  sauraient  jamais  plus  intervertir  leur  rôle 
leipectif.  Retournez  une  branche  par  la  torsion,  de  manière 
qne  tontes  les  feuilles  présentent  leur  page  supérieiu*e  en  bas 
et  lemr  page  inférieure  en  haut;  et  elles  ne  tarderont  pas  à  se 
Tetoomer  d'elles-mêmes ,  de  manière  à  pn^senter  de  nouveau 
kmr  page  supérieure  en  haut  et  leur  page  inférieure  en  bas. 
Car  chaque  oi^ane,  avons-nous  remarqué,  de  quelque  nature 
et  si  minime  qu'il  soit»  se  polarise  de  deux  manières  diffé- 
rentes; chaque  oi^ane  a  son  côté  éclairé  et  son  côté  noc- 
turne» son  pôle  qui  n'élabore  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité,  et 
son  pôle  qui  élabore  la  lumière;  la  feuille  qui  résume  à  elle 
seule  tout  un  végétal ,  et  qui»  dans  certaines  espèces»  à  elle 
seule»  constitue  le  végétal  tout  entier,  la  feuille  ne  saurait  être 
animée  d'autres  tendances  que  les  organes  les  plus  minimes  ; 
eUe  a  donc  son  côté  obscur  ou  radiculaire  et  son  côté  éclairé 
on  aérien.  Mais  remarquez  que  son  côté  obscur  a  commencé 
par  être  éclairé  »  alors  que  l'autre  côté  opposé  était  obscur  ; 
de  même  que  le  tronc  ligneux  et  radiculaire  commence  par 
être  tige  herbacée  et  aérienne  ;  c'est  donc  là  une  face  qui 
a  fait  son  temps  au  soleil  »  c'est  le  côté  ligneux  de  la  feuille  ; 
et  c'est  toujours  de  ce  côté  que  les  nervures  font  saillie; 
qu'elles  présentent  une  consistance  plus  forte   et  plus  fi- 
breuse ;  c'est  de  ce  côté  que  les  poils  et  le  duvet  abondent  ; 
c'est  par  là  qu'elles  deviennent  cotonneuses  et  blanches,  quand 
leur  page  supérieure  conserve  sa  superficie  lisse  et  herbacée. 
1594.  Les  feuilles»  en  aspirant  l'air  éclairé  d'un  côté, .et 
Vair  obscur  de  l'autre ,  4oivent  nécessairement  se  tenir  éta« 
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lées  dans  les  airs,  et  exercer  sur  la  tige  une  infkiçocQ»  qui  U 
ferait  fléchir  si  elles  étaient  disposées  d'un  seul  côté;  maj^ 
comme  elles  sont  disposées  avec  symétrie,  elles  ç'équilibrent 
mptuçlleinent»  et  maintiennent  la  tige  dans  la  Tertiçalç»  tuA 
qH^éties  ^aborç^t  avec  la  même  énergie  et  la  même  cojastaace 
de  vitalité  (*)•  Mais  s'U  arrive  que  les  feuilles,  d'w  côté*  acr 
guiixept»  par  leurs  frelations,  une  activité  d'élaboration  supé- 
rieure aux  feuillç^  du  coté  contraire ,  elles  finissant  par  eo- 
l^alner  la  tige  de  leur  côté^  et  par  la  courber,  jusqu'à  ce  que 
sa  sommité  arrive  à  une  position  qui  permette  à  tputi»  tes 
feulUçs  ^6  la  périphérie  d'élaborer  dans  les  mêqxes  condi- 
tions. C'est  ppur  cette  raison  que  les  tige$  d'\u;i,e  même  toufib 
4'éc;irtçai  le^  une^î  de^  autres ,  entraînées  p^a^  If»  (eoiil^ 
extérieures,  qui  sont  en  rapport  plus  direct  avec  la  lumière  et 
Taie,  tandis  qpe  les  feuille^  intérieures  à  la  tguiTç  so^t  plus 
dan^  l'ombre,  et  s'y  disputent  la  lumière  e^  Tair-  C'est 
fffjxc  la  mêniQ  raisgn  que  les.  feuilles  des  Graminées»  dont  la 
gatnçï  se  pirate  admirablement  à  la  forcç  de  torsion,  devien- 
nent toutes  unilatérales ,  lorsque  la  touffe  de  l'individa  9? 
tvQUve  trop  garnie,  ou  adossée  contre  un  fourr^  et  centre  iv 
mur;  et  cet  effet  a  lieu  fort  souvent  sur  les  tiges  isolées» 

(*)  Une  expérience  qae  Ton  répète  chaqae  nnit  snr  la  cheo^inée ,  to 
comprenJrç  la  portéç  de  c«6  inQuences,  sur  la  yerlicalité  des  tiges,  mknx 
qiae  les  p\^^  Içngucs  démon^^lrationis  ihéorîqaes.  Lorsqu'on  dépose,  stftf 
une  certaiuc  précaution,  k  la  surface  de  l'huile,  une  de  ces  petites  y  eillcaitt 
formées  de  deux  jetons,  l'un  de  liège  et  l'autre  de  carton  collé ,  qae*tn- 
▼crse  une  petite  mèche  cirée  perpendiculairement  au  plan  de  position, 
les  jetons  s'enfoncent  d*un  côté  dans  l'huile,  8*7  tiennent  à  demi-pion- 
gés  par  lenc  tranche,  et  la  mèche  est  alors  horizontale.  Dès  ce  mo- 
lyyeat ,  on  ne  pei|l  ramener  c^  p^tit  appareil  à  sa  prçmière  positioOf 
qu'en  aUqjpant  la  mèphe  cifiée  qvi  preucjl  aj.prs  la  yqrticale,  et  attire lei 
jetons  an-dessus  (j|ç  la  surface.  La  mèche  est  une  ti^e  qui  aspife  Toxigène 
de  Tair  et  Tassocie  à  son  carbone  par  toute  sa  périphérie  également;  &I1 
iaTcur  de  cette  aspiration  ,  elle  ne  saurait  prendre  que  la  verticale ,  et 
«lU  entraîne  tout  après  elle,  par  nmpossi[>ilité  où  elle  est  de  dérier  de 

celte  |Kisàli«fr 
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piree  que  la  flexion  habituelle  du  limbe  est  telle»  que  si 
toutes  les  feuilles  conservaient  la  position  que  leur  assigne 
leur  rang  dans  Tordre  d*altemation ,  celles  du  côté  de  la  tige 
^i  se  trouve  opposé  à  la  lumière  présenteraient  la  page  in- 
jérieare  ao  soleil,  et  la  page  supérieure  à  Tombre.  C'est  pour 
la  même  raison  que  tontes  les  jeunes  ponsses  do  la  sommité 
îf m  arbre  touffu  s'élèvent  verticalement  vers  le  xénîtb ,  et 
qoe  leurs  feuilles  s'étalent  régulièrement  autour  d'elles»  dans 
l'orjbe  de  leur  jCbliation  ;  taadis  que  les  feuilles  des  pousses 
l^lacées  da  côté  ombragé  de  sa  tète,  se  disposent  toutes  laté- 
ralenHMit»  en  barbes  de  plumes,  le  long  de  leur  tige ,  la  page 
lieribteée  et  supérieure  tournée  an  midi ,  d'où  loi  viennent 
quelques  rayons,  et  la  page  inférieure  du  c6té  dn  nord,  qui 
ia  mainlieiii  dans  ^'ombre.  C'est  pour  cette  raison  que  les 
bourgeons  terminaux  des  longues  branches  qui  fléchissent 
loos  le  poids  et  ne  se  redressent  qu'à  leur  cime ,  s'épanouis- 
sent en  rosaces  de  feuilles,  qui  se  creusent  en  corolle,  posi- 
tion dbuM  laqueMe  seule  eiHes  peuvent  toutes  se  mettre  en  rap- 
port avec  la  lumière,  par  leur  page  herbacée.   Les  feuilles 
aquatiques,  en  général,  s'appliquent  par  leur  page  inférieure 
contre  la  surface  de  Teau ,  au  Keîi  de  tenir  leur  Kmbe  dans 
les  airs  ;  comme  les  fenilies  des  plantes  terrestres  ;  pent-étre 
ptrce  que,  li  une  certaine  distance,  la  réflexion  dn  miroir  des 
eaux  éclaixttraît  leur  page  inftrieure«  presque  autant  que  l'est, 
par  la  Ismîève  directe,  leur  page  supérieure. 

1Ô95.  Ob  ^eit,  par  tous  ces  mot% ,  combien  sont  impre- 
près  les  eapiessîons  de  page  supérieure  et  page  inférieure 
im  feniUes,  et  combien  il  serait  physiologique  de  les  rempla- 
ttrpar  cettes  de  page  éeUirée^  el  page  omkrafée  ou  akêcure. 
Mais  une  cansîdéfotio»  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  et  qui 
découle  des  observations  précédentes  •  c'est  que ,  dans  f  é- 
îaluation  àm  type  auquel  on  doit  rapporter  la  foliation 
(71,716)  d'une  espèce  végétale ,  ce  n^est  pss  à  la  direclioB 
in  limbe  do  la  feuille  qu'il  faut  avoir  égard,  mais  seulement 
i  f  inaeHpea  èm  p<lMa  sur  la  tige. 
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1596.  2°  C'est  principalement  par  les  feuilles  que  s'ôpèfe 
la,  respiration  aérienne  des  plantes  dont  nous  nous,  sommes 
occupé  (131 7)  ;  mais  les  jeunes  tiges  ne  sont  pas  étrangères  à 
cette  fonction ,  tant  qu'elles  sont  herbacées.  On  a  mis,  sur  le 
même  rang  que  la  respiration ,  une  fonction  qui  appartient  à 
un  autre  ordre  de  phénomènes  ;  c'est  celle  que  l'on  désigne 
'SOUS  le  nom  d'excrétion.  On  remarque,  soit  au  toucher,  soit  à 
la  vue  simple,  sur  la  surface  de  certaines  feuilles,  des  substan- 
ces ,  soit  liquides ,  soit  pulvérulentes,  qu'on  a  supposées  être 
sorties  de  la  page  de  la  feuille  par  une  espèce  de  suintement; 
tantôt  c'est  une  ef&orescence  saccharine  ou  résineuse,  tantôt 
c'est  un  suc  plus  ou  moins  poisseux  ;  tantôt  c'est  une  poudre 
furfuracée  et  qui  tombe  en  paillettes.  Mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  je  me  suis  convaincu  qu'on  avait  pris  pour 
le  résultat  d'une  fonction  sut  gêner is  le  résultat  de  la  décom- 
position des  tissus  qui  ont  fait  leur  temps.   Chez   certaines 
feuilles,  la  couche  externe  des  cellules,  fortement  résinense 
et  arrêtée  dans  son  développement,  crève  sous  l'eiOTort  des 
couches  internes  qui  se  développent ,  et  se  divise  en  petits 
compartimens  cellulaires ,  qui ,  en  restant  attachés  au  point 
de  la  surface,  sur  lequel  ils  étaient  primitivement  insérés,  ont 
l'air  d'en  être  sortis,  comme  la  gouttelette, de  sueur  par  un 
pore  ;  tantôt  ce  sont  des  poils  dont  1  extrémité  colorée  crève, 
et  devient  visqueuse»  parle  liquide  qui  s'échappe  de  la  cellule 
déchirée  ;  tantôt,  comme  chez  le  Houblon,  ce  sont  des  orga- 
nes polliniques  ou  des  glandes  épuisées ,  aussi  richement  or- 
ganisées que  les  grains  de  pollen  les  mieux  caractérisés  ;  tantôt 
aussi ,  ce  sont  des  sucs  à  qui  la  piqûre  d'un  insecte  a  fait  jour 
au-dehors;  enfin  tout  concourt  à  nous  persuader  que  les  sucs 
ne  découlent  pas  des  feuilles,  autrement  que  les  sucs  sucrés, 
gommeux  ou  résineux,  né  découlent  du  tronc;  c'est,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  par  des  solutions  de  continuité ,  par  des 
déchiremens  de  parois  vasculaires  ou  cellulaires. 

1597.  3*  Los  feuilles  sopf-elles  susceptibles  d'aspirer  :Ie> 
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sek  ferreux,  comme  elles  aspirent  Tair  ?  est-ce  par  les  feuilles 
qoe  le  SDlfate  de  chaux  (plâtre)  imprime  ii  certaines  légumi- 
neuses fourragères,  h  la  Luzerne  surtout,  une  si  grande  acti- 
Yité  de  développement?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et  rien,  dans 
les  expériences  même  les  plus  récentes,  ne  milite  en  faveur 
deropinion  quipréte^  aux  organes  aériens  des  plantes  les  fonc- 
tions dont  jusqu'ici  on  n'a  bien  constaté  Texistence  que  chez  le 
système  radiculaire.  On  écrit,  sur  un  champ  de  Luzerne,  des  let- 
tres gigantesques  avec  du  plâtre  calciné  réduit  en  poudre,  que 
ron  répand  à  la  main  sur  les  feuilles  de  ces  plantes  légumi- 
neuses; et  Ton  ne  tarde  pas  à  voir  tous  les  individus  qui  en 
ODt  été  saupoudrés  s'élever  beaucoup  plus  que  les  autres ,  et 
mcmtrer  de  loin  en  relief,  au-dessus  du  tapis  de  verdure,  les 
lettres  qu'on  y  avait  tracées  à  la  main.  11  est  évident,  par  cette 
tsxpérience,  que  la  présence  du  plâtre  calciné  a  été  propice 
k  la  végétation  de  la  Luzerne  qu'il  atteint;  mais  le  mode  de 
wa  action  est  encore  problématique.  Agit-il  à  la  manière  de 
It  chaux,  en  écartant  les  insectes,  dont  les  ravages  sont  dans 
le  cas  de  retarder  la  végétation  ?  Gela  parait  probable  ;  mais 
ce  n'est  pas  son  unique  action  ;  car  les  tissus  internes  des  Lé- 
jamineuses  ont  une  affinité  prononcée  pour  le  gypse;  les 
{gaines  de  celles  qui  ont  été  cultivées  dans  un  sol  gypsenx, 
doivent,  à  la  grande  quantité  de  gypse  dont  est  imprégné  le 
tissu  de  leurs  cotylédons  ,  la  difficulté  qu'elles  éprouvent  à 
coire  ;  celles  qui  ont  été  cultivées  dans  un  sol  calcaire  cuisent 
difficilement  dans  l'eau  séléniteuse  de   nos  puits;  le  gypse 
fend  les  parois  glutineuses ,  moins  perméables  à  l'eau ,  qui, 
sans  lui,  viendrait  atteindra  et  faire  crever  la  fécule;  dans 
certains  terrains,  les  fanes  de  ce  fourrage  en  deviennent  telle- 
inent  dures  que  les  bestiaux  manifestent  peu  de  goût  à  les 
i&anger.  Tout  indique  donc  que  le  plâtre ,  qu'on  jette  sur 
les  feuilles  des  plantes  de  cette  famille,  leur  profite  par  son 
action  directe  sur  l'organisation  des  tissus.  Mais  pour  attein- 
dre ceux-ci,  ses  molécules   traversent-elles  l'épiderme  des 
i^iiilles,  sonl-^es  aspirées  ccnnme  l'air?  Ce  fait  serait  en 


iS6      LES   FEtJILLBS   ASPIftENT-ELLES   LES    SELS   TEEEEVX? 

contradiction  avoc  tout  ce  que  nous  sanons  en  physiologie. 
Il  est  à  nos  yeux  une  autre  hypothèse  qui  nous  a  toujours 
paru  concilier  la  théorie  avex  les  laits:  c'est  que  le  plâtre,  doot 
les  feuilles  jsont  saqpoudrées,  est  entrain^  par  le^  pluies  et  la 
irosée  le  long  de  U  ligo»  et  d'articulation  en  articulation,  joi- 
qu'fiux  extràmité#  ^^rapte^  d^s  racines;  qu'ainsi  le  méca- 
liisme  da  son  influence,  çur  la  prospérité  de  la  y^étalion,  ne 
diffère  pas  de  celui  de  tous  le^  autres  sels  connus  que  recèle 
I9  terre,  On  objecte  à  cette  explication  que  FeiFet  du  jdiitfe 
est  nul,  si  l'on  se  contente  d'en  saupoudi*er  le  sol.  Hais  nous 
ne  i^Qyons  pas  que  les  expériences  aient  été  dirigées  avec  mé* 
ihode.  Car,  ou  bien  l'on  emploie  trop  peu  de  plâtre ,  on  Fon 
en  emploie  trop  à  la  fois;  ou  bien  l'on  se  contente  de  «an- 
poudrer  1^  sol  de  la  même  quantité  dont  on  se  sert  pour  sau- 
poudrer le  feuillage  de  1^  Luzerne;  ou  bien  l'on  enfouit,  è  câté 
,4e  la  racine  dos  pl^jute^ ,  xi^  quantité  considérable  do  plfitie 
dans  le  même  trou.  Daus  le  pr^jpiier  cas ,  le  platiie  ayant  à 
tr^Lver^er  un  iipiijie^  terreux,  eawposé  d'élémens  da  dlTon 
genres,,  a^  perdu  4^  sa  focçe  on  de  sa  pureté,  a;yaat  d'amyer 
à  la  xacine  qwi  doit  l'aspirer;  dans  le  seceod  eas ,  la  racine, 
qui  0^  vit  pas  que  de  plaitve  ^ul ,  se  trouve  plongée  comme 
dans  un  sol  stérile,  et  meurt  au  seiu  d'une  abondance  dont 
ses  çoogéjQkères  n^  ^^uraîpnt  profiter.  Si  l'on  y^ut  Uniler,  par 
l'expiiérije^ce,  I^^  procédés  4»  la  nature ,  il  faut  amender  b 
lierrain  avec  du  plitve,  de  majoitoç  qu9  les  molôcidea  de  eette 
substance,  égaleoient  rép^nduef  partant,  se  tirQuyeit^t  è  lad^ 
position  de  t<^us  les  embr^oicbemens  ra4içulaire^;  or ,  lei 
champs  naturellement,  mais  ni^érémcnt  ëéléAÎt/Bqx ,  exi^r* 
cent  sur  la  çuliure  des]U%WÛnenses  luie  influeuG^  très.  pro-< 
non/cép.  Au  pe^te,  on  a  constaté  que  l'effet  du  plâ|«age  est 
mil  par  un  ten^s  de  séchçre^se  ;  qu'il  ne  profite  à  la  plaet^ 
que  toutes  les  fois  que  l'aération  e^  immédiatemeiit  suivie 
ifi  1%  pluiç  OA  d'upe  rosée  #bpQda#te«  Or,  si  les  fimUei 
étaici^  chargées  d'ab^orbe^  ce  sel,  leur  i$xb«4atiifHi  aqueuse 
f^affl  pljas  que  suffî^u^t^  P/Q^  fo9f9ir  m  véhi^ilte  ^^  mM- 
cules  gypseuses* 


MQUTEVERS   ALTEENiTIFS  DES  FEVUXES.  iSt 

159^.  M^is  h  système  radiculaire  d'une  plante  n'^st  pas 
tout  entier enfoai  dans  le  sol;  chaque  bourgeon,  ayons-noua 
dit,  a  lo  sien  par  lequel  il  reste  empâté  sur  la  tige;  il  est  donc 
possible  que  les  deux  opinions  contraires  viennent  se  conci- 
lier dans  Taisselle  de  la  feuille  •  et  que  le  plâtre  agisse ,  non 
ior  le  limbe,  non  sur  le  pétiole  de  la  feuille,  non  sur  la  plu- 
mole  dp  bourgeon  axiUaire,  mais  uniquement  sur  la  partie 
radicolaire,  incolore  et  inférieure,  par  laquelle  lo  bourgeon 
t'enfonce  entre  le  pétiole  et  la  tigo.  Ce  qui  viendrait  à  Tappuî 
de  cette  hypothèse,  c'est  que  la  feuille  plâtrée  ne  prend  aucun 
accroissement  insolite,  que  la  tige  ne  pullule  pas  par  sa  base, 
Biaif  que  tout  le  luxe  de  cette  végétation  provient  du  déve- 
loppement dos  bourgeons  latéraux  des  sommités  feuillues, 
qoi^  sans  cette  circonstance ,  seraient  restés  stationnaircs. 

1&99.  Soquet  a  démontré  que  le  plâtre  des  enfuirons  de 
Paris  est  moins  actif  que  c^ui  de  Bourgogne;  et  il  a  attribué 
cettç  différence  à  ce  que  le  plâtre   de  Paris  contient  une 
quantité  plus  considérable  de  carbonate  calcaire  (12  à  15 
pour  100)  que  celui  de  Bourgogne,  qui  n'en  renferme  que 
3  à  fi  ;  d'oii  il  semblerait  concluro  que  toute  autre  terre,  dans 
les  mênaes  proportions,  communiquerait  au  gypse  les  mêmes 
différences.  Or,  ici  la  présence  du  carbonate  calcaire  n'est 
nnisible  qn'çn  sie  transformant,  par  la  calcination ,  en  chaux 
caustique ,  dont  l'action  désorganise  les  tissus.  Si  Ton  em- 
ployait le  plâtre  non  calciné*  la  différence  d'action  des  deux 
plâtres  serait  certainement  moindre. 

1600.  4*  Les  feuilles  présentent,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  élaboration,  des  mouvemens  alternatifs  plus  ou  moins 
prononcés  et  plus  ou  moins  rapides,  selon  les  espèces.  Chez 
certaines  plantes,  ces  mouvemens  sont  spontanés  et  pérîodi- 
^es  ;  chez  d'autres ,  ils  se  manifestent  en  outre  à  tous  les 
iostans,  sous  l'influence  du  moindre  ébranlement  ou  de  F  at- 
touchement Iç  plus  faible;  mais  chez  toutes  en  général,  cette 
{ur^pni^té  jszistç  *  eU^  $e  noLanîfçste  seulement  d'u^J?  manière 
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plus  faible  et  moins  appréciable  an  premier  coup  d'ceîl.  B 
n'est  pas  nne  seule  plante  dont  les  feuilles  décrivent ,  entr» 
elles  et  ayec  la  tige,  le  même  angle  la  nuit  que  le  jour,  quand 
on  les  expose  à  la  pleine  lumière  du  soleil  ou  à  Tombrage  des 
autres  feuilles ,  quand  on  maintient  la  tige  qui  les  supporte 
horizontalement,  obliquement  ou  yerticalement.  Il  en  est  qui 
suivent  les  mouvemens  du  soleil,  et  tordent  leur  tige  herba- 
cée, en  décrivant  leur  révolution.  Linné  nomma  ce  phénomèn» 
le  sommeil  des  plantes  (58) ,  et  on  a  donné  le  nom  X irritât- 
bîlitc  à  la  propriété  qu'ont  les  feuilles  de  le  reproduire  au 
moindre  choc.  Mais  ces  expressions  métaphoriques  ne  s'ap- 
pliquaient, dans  les  auteurs,  qu'aux  plantes  chez  lesquelles  ce 
phénomène  se  manifestait,  avec  l'évidence  de  la  promptitude 
et  delà  précision. 

1601.  Les  feuilles  de  la  Mauve,  du  Trèfle,  etc.  ,  suivent 
évidemment  la  direction  du  soleil ,  comme  la  fleur  de  l'/fd- 
lianthus ,  des  Synanthérées  et  des  Héliotropes.  Les  feuilles 
des  Légumineuses  s'étendent  sur  le  même  plan  que  leur  pé- 
tiole, -pendant  la  nuit  ou  lorsque  le  temps  est  couvert  et  ora* 
geux  ;  elles  se  redressent  et  divergent,  quand  le  soleil  leur  est 
rendu.  Les  feuilles  de  Vlm,patiens  balsam>ina  pendent  et  s'ap- 
pliquent contre  leur  tige,  par  leur  page  inférieure,  à  l'approche 
de  la  nuit,  à  la  rosée  surtout,  et  à  la  pluie  même  artificielle; 
elles  s'étendent  de  nouveau  horizontalement  aux  premiers 
rayons  du  jour.  Tout  le  monde  connaît  le  phénomène  des 
feuilles  des  Sensilives ,  et  spécialement  du  Mimosa  pudica, 
auxquelles  le  moindre  toucher  imprime  des  mouvemeo? 
comme  d'une  électrique  pudeur.  Ce  phénomène  a  plus  occupé 
les  savans  encore  qu'il  n'a  amusé  les  amateurs  ;  les  physiciens 
et  les  agronomes ,  depuis  la  renaissance  des  études  d'histoire 
naturelle ,  ont  également  cherché ,  par  l'étude  comparative 
des  effets,  h  déterminer  la  cause  du  phénomène  ;  et  nos  me 
dernes  observateurs,  qui  ont  repris  le  sujet,  n'ont  fait  que  ré- 
péter les  essais  et  les  théories  contradictoires  des  expérimes- 
t^teurs  de  Tautre  siècle.  On  savait;  du  temps  de  Duhamel  et 
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d'AdansoQ ,  que  la  Sensitive  tenue  dans  une  cave  [totalement 
privée  de  lumière,  continue  son  sommeil  jusqu'à  ce  qu'on  la 
rende   au  jour,  ou  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  con- 
tracté l'habitude  de  la  faible  lumière  qui  est  dans  le  cas  de 
parvenir  au  fond  de  ce  sombre  milieu;  on  avait  remarqué» 
1*  que  les  folioles  de  la  Sensitive  se  rapprochaient ,  soit  que 
Ton  secouât  la  tige  ou  le  pédoncule  sans  toucher  aux  feuilles, 
soit  qu^on  touchât  celles-ci ,  et  cela  avec  quelque  corps  que 
ce  tSïï;  2*  que  le  temps  nécessaire  à  une  branche  touchée, 
pour  reprendre  sa  positiqp  et  rendre  à  ses  folioles  leur  dis- 
position diurne ,  varie  selon  la  vigueur  de  la  plante,  l'heure 
du  jonr,  la  saison^  l'élévation  de  la  température,  et  une  foule 
d^anfres  circonstances  météorologiques  ;  3^  que  par  un  ciel 
serein ,  cette  plante  est  plus  irritable  le  matin  que  l'après- 
midi  ;  4*  qu'une  secousse  ou  une  piqûre  produit  plus  d'effet 
qu'une  incision  ou  une  section  complète;  5®  qu'une  légère 
irritation  n'agit  que  sur  les  parties  voisines ,  et  qu'elle  s'é- 
tend d'autant  plus  loin  qu'elle  a  plus  de  force  ;  6*  que  tout 
ce  qui  peut  produire  quelque  effet  sur  les  organes  des  ani- 
maux agit  sur  la  Sensitive,  tel  qu'une  secousse,  une  égrati- 
(Dure,  le  grand  chaud,  le  grand  froid,  la  vapeur  d'eau  bouil- 
lante, celle  du  soufre ,  de  l'ammoniaque ,  des  acides ,  etc.  ; 
7*  que  la  submersion  dans  l'eau  ou  la  position  dans  le  vide  ne 
semblent  agir  qu'en  altérant  sa  vigueur.  ËnGn  on  avait  dé- 
couvert que  le  mouvement  de  charnière  qu'exécute  la  feuille, 
est  dû  à  la  contraction  du  petit  bourrelet  par  lequel  la  fo- 
liole est  attachée  au  pétiole,  et  qui  se  roidit  alors  de  telle  sorte, 
qu'on  le  romprait  plutôt  que  de  le  fléchir  de  manière  à  réta- 
blir la  foliole  dans  sa  position  habituelle  ;  en  sorte  que  si  l'on 
coupe  ce  bourrelet,  on  supprime  toute  comiûunication  avec 
les  folioles  correspondantes ,  on  cautérise,  pour  ainsi  dire,  l'or- 
gane, par  l'intermédiaire  duquel  la  commotion  peut  se  com- 
muniquer. 

1602.  On  ne  saurait  méconnaître  l'analogie  de  ces  phé- 
nomènes de  la  Végétation,  avec  cçuxde  Tinnervation  animale. 
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sans  s'exposer  à  tomber  dans  la  singularité  des  hypOthëtoii  létf 
plus  contradictoires  ;  mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  saurait  la 
potissèr  pliis  loin  que  les  faits  observés,  sans  tomber  daiis  les 
fictions  de  la  fable.  Les  végétaux  élaborant,  dans  le  sètii 
d'organe»  de  même  structure ,  des  substances  analogues  à 
celles  qu'élaborent  lés  animaux ,  et  souvent  même  des  sub- 
stances idéfatiques,  telles  que  l'huile,  l'albumine,  lé  sucre,  etc., 
et  cela  phv  la  combinaison  des  mêmes  élémens  atmosphéri-^ 
qoes  en  fbolécule  organique,  et  de  la  molécule  organique  avec 
les  méni^  sels  terreux,  il  est  de  tofte  raison  d'admettre  qtié' 
leur  élaboration  s'opère  sons  l'influence  de  la  méixîè  Causé, 
^i  est  Faifinilé ,  laquelle  est  inséparable ,  si  elle  n'è^t  pàk 
identique,  de  l'électricité;  nous  savons,  en  efièt,  que  nulÛ 
combinaison  chimique  n'a  lieu  sans  dégagenicnt  dé  fluide 
électrique.  Mais  cdmme  les  produits  dé  l'élaboration  des  cet 
loles  ne  sont  pas  les  mêmes  ,  qu'ils  différent  souvent  du  tout 
au  tout  entré  les  célltdés  les  plus  voisines  ,  il  s'ensuit  qpi 
l'électricité  qui  animera  ces  cellules  ne  sera  pas  la  mêffiK 
sous  le  rapport ,  ^oit  de  l'intensité,  soit  de  la  dénomination. 
Or ,  dans  cet  état  des  choses ,  ces  cellules  devront  s' attiré!^, 
comme  deux  boules  de  moelle  de  sureau  différemment  élec-i* 
irisées  s'attirent ,  et  se  repoussent»  dès  que ,  par  un  échan'gé' 
réciproque,  eDes  ont  rétabli  l'équilibre  entre  elles.  Pour  que 
l'attraction  entre  nos  cellules  de  nom,  d'élaboration  et  d'éïec^ 
tricité  contraires  se  réalise,  il  suflira  qu'aucun  obstacle  irrésis- 
tible ne  s'oppose  au  rapprochement,  et  qu'elles  ne  soient  sépa- 
rées entre  elles  que  par  un  système  susceptible  de  supporter 
la  torsion  ,  comme  par  un  mouvement  de  charnière.  Or,  ces 
organes  contractiles  sont  :  les  ibuscles  chez  les  animaux,  et  les 
nervures  chez  les  végétaux,  que  les  anciens  avaient  également 
désignés  dans  l'un  et  l'autre  règne  par  l'expression  nervi;  exr 
pression  que  la  langue  scientifique  a  transportée  du  levier  au 
mobile,  en  l'appliquant  exclusivement  aux  nerfs  des  animaux, 
ces  organes  conducteurs  de  l'électricité,  qui  réagit  visiblement 
sur  les  muscles.  Dans  l'acception  rigoureuse  du  ïnot ,  tes  vé« 
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jélMx  ont  dottc  des  muscles,  puisqu'ils  ont  des  org&nes  d*iine 

«He  «(Mitractilftë^  qae,  flexibles  pendant  le  repos,  ils  se  roi* 

liweiif  p  jtMqof^fr  derenir  cassans  i  sûns  l'influtiikcé  d^un  coa- 

«M  déteittiiié  par  le  simple  contact  dTon  cofps  étranger  ; 

Il  Onft  àé9  nef 6,  puisqa*ils  possèdent  des  oignes  qni  ne 

haaM»  âneonr  signe  de  Contractifité ,  mais  qui  servent  de 

BOHlnetevM  m  cooront  électrique;  ce  qui  ne  signifie  pas  que 

léortf  wm^itê  et  leurs  n'erfo  aient  la  même  structure  que  ceox 

hv  aiHiaïul  supérieurs  »  puisque  ceux  des  animaux  sapé- 

MmU  utimt  pas  la  même  structure  que  cdax  dcS  Polypes  et 

àm  InihseiiMs  ;  mais  enfin  ils  ont  comme  nous  une  matière 

mÊ^¥êaÉê  €t  une  matière  musculaire,  dont  Tune  prête  à  Té- 

beftridié  le  secoors  de  sa  conductibilité ,  et  Fautre  celle  de 

m  cMImcftilîté.  Or,  prenons  l'animal  exclusivement  automa- 

tique,  et  ne  se  régissant  plus  sous  rinQueocd  raisonnéé  de  la 

nAMrté^  i'épifeplique  dans  tloa  accès,  Thystérique  dans  ses 

oittfalsiélls,  ou  mieux ,  le  meuibre  de  la  grenouille  que  gai- 

VÉkîfO  l0  couple  métallique.  Nous  noofS  rendons  compte  de 

oei(plié«ioiiièiié^,  comme  àe  Irous  les  phénomènes  d'attraction 

ci  de  rApubion  étectrique,-  en  admettant  que  l'éh^tricité 

rftrrife  pai  k  la  fois  et  dan  le  même  instant  donné  à  toutes 

liiieetioM  articulées  du-  membre  ;  et  qu'oit  peut  admettre  un 

îaMUnt  éiÉ  elle  est  concentrée  dans  l'uner  et  n'a  pas  encore 

Mokt  Fâutre  ;en  sorte  qu'aussitôt  eetf  Asux  fractions  doivent 

flpûttt,  canmie  deux  bouter  dontFtme  seule'  est  éiectrisée, 

tf  ir  nspousseï^  aussitôt  que  l'électricité  se  sera  répandue  et 

oAnben  équIlilMre  dans  les  deux;  répulsions  et  attractions  qui 

MRMrt  dans  le  cas;  de  se  snccéder  avec  phis  ou  moins  de  rapi- 

dk^  tant  q«i0  Vune  des  fracûonsf  sera  su^eptibie  do  recevoir 

]ê  ennraM  avant  Vautre.  Or,  les  végétaux  nous^  ofirent  les 

lÉène»  j^bAïimiènesy  »^Opérant  en  yertO"  dift  mêMe^  mécanisme 

et  90(06' VtfflaenGe  duméïne  contre  ;  iï  seraiC  agitant  absurde 

èéf  les'  atcribuei^  à  une  autre  cause^  que  èe  nier,  sous  ce  rap- 

pttrt^Fanatogiedes  mouvemens  automatiques  et  rua  animal  a  veé 

iSfr  nMNivraMnS'Spontsmés,  eu  les^mouvemen»  db  l'Hydre  yérto 
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de  nos  ruisseaux  avec  ceux  du  polype  de  rAlcyonelle,  et  ceux 
de  rAlcyonelle  avec  ceux  des  animaux  supérieurs.  Les  mou-, 
yemens  qu'exécutent  les  végétaux  sont  donc  des  mouvemens 
électriques ,  op ,  pour  donner  plus  de  précision  au  langage, 
des  mouvemens  d'une  intensité  électrique,  qui  les  rend  plus: 
apparens  que  dans  les  autres  organes  qui ,  en  comparaison, 
nous  semblent  immobiles  et  inanimés.  Ajoutons  que  la  con- 
ductibilité des  organes  végétaux  pour  le  fluide  électrique  est 
bien  plus  grande  que  celle  des  animaux  ;  car  il  n'est  rien 
moins  besoin  que  d'appareils  puissans  pour  obtenir  des  eflets 
appréciables  :  touchez  les  feuiUes  des  plantes  sensitives  avec 
la  main,  avec  une  aiguille,  du  bois,  avec  les  substances  les 
moins  conductrices  mêmes ^  telles  que  le  verre,  la  résine, 
les  agates  que  vous  trouvez  sur  le  sol,  et  la  commotion  élec- 
trique se  manifeste. 

1603.  Ces  analogies  une  fois  établies,  tout  s'explique  dans 
les  résultats:  iVYous  touchez^  sans  même  imprimer  la  moin- 
dre secousse ,  la  sommité  de  l'une  des  folioles  de  la  feniUa, 
décomposée  (69)  de  la  Sensitive;  par  ce  simple  contact, 
vous  enlevez  à  cet  organe  une  portion  de  son  électricité ,  ou 
vous  lui  en  communiquez  une  portion  nouvelle;  dès  ce 
moment,  il  sera  attiré  vers  les  organes  de  même  nature 
que  lui  par  une  attraction  irrésistible;  dès  qu'il  en  aura  at-, 
teint  un ,  il  lui  communiquera  ou  lui  soustraira  une  por* 
tion  quelconque  d'électricité ,  qui  mettra  celui-ci  à  l'égard 
des  suivans  dans  la  même  condition  qu'il  vient  de  se  trouver 
avec  lui-même ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que,  l'équilibre 
s'élant  rétabli  dans  tous  les  organes  congénères,  la  répul^on 
vienne  les  ramener  tous  à  leurs  premières  distances.  Si  vous 
commencez  par  le  sommet,  ce  mouvement  se  communiquera 
du  sommet  à  la  base  ;  et  si  vous  commencez  par  la  base  ;  il 
se  communiquera  de  la  base  au  sommet.  2^  Mais  chaque  fo- 
liole est  organisée  avec  la  même  symétrie  que  la  feuille  dé- 
composée tout  entière  ;  chacune  de  ses  moitiés  est,  par  rapport 
k  l'autre,  assimilable  à  toute  une  rangée  de  folioles  disposées 
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1  même  côté  par  rapport  à  la  rangée  opposée  ;  la  nerrure 
iàiane  qui  traverse  la  foliole  agit  h  leur  égard,  exactement 
mme  le  pétiole  à  Tégard  de  toutes  les  pinnules;  elle  les 
paro^  les  isole,  et  se  prête,  par  sa  torsion,  h  leur  rappro- 
lement  et  à  leur  répulsion.  Aussi  les  deux  moitiés  de  la  fo- 
lle se  rapprochent  entre  elles,  en  même  temps  que  la  foliole 
itière  se  rapproche  de  la  foliole  opposée  ;  et  la  foliole  s'étalo 
»  toouTeau,  en  même  temps  que  toutes  les  folioles  s'écartent 
.  se  repoussent.   3*  Chaque  pétiole  partiel ,  avec  tout  son 
ppKTcnl  de  folioles,  se  comporte  comme  une  foliole  simple  h 
égard  de  tout  le  pétiole  opposé;  et  chaque  feuille ,  avec  tout 
appareil  de  sa  décomposition  (69)  ,  se  comporte  de  même 
regard  de  la  feuille  décomposée  inférieure  ou  supérieure  ; 
ifin  le  rameau  se  comporte  de  même  avec  le  rameau  op- 
osé  :  embranchemens  nerveux  qui  constituent  des  unités  de 
imème  valeur ,  en  s'insérant  sur  le  même  organe  qui  les  isole. 
*  On  concevra  plus  facilement  encore  l'action  invisible  des 
ifiuences  météorologiques  sur  la  manifestation  de  ces  phé- 
Amènes^  sur  la  contractilité  musculaire  des  plantes,  de  la 
nmière  ,   qui   n'est  que  l'électricité   rayonnante  ;    de   1**0- 
mgd,  qui  met  tant  d'électricité  en  mouvement,  etc.  Aussi 
Tmt-on  les  feuilles  simples,  étalées  pendant  l'obscurité,  rap- 
procher leurs  deux  moitiés  en  carène,  à  la  lumière;  les  feuil- 
let de  la  Balsamine,  qui  se  tiennent  horizontales  h  la  lumière, 
fendre  contre  la  tige  à  l'obscurité ,  à  la  rosée  ou  à  la  pluie  ; 
fioique  ce  dernier  phénomène  puisse  également  se  rangev* 
&DS  un  autre  ordre  de  faits  que  nous  avons  cherché  à  éva- 
luer ailleurs  ;  car,  à  la  lumière,  la  surface  supérieure,  ou  ha- 
kiluellement  éclairée  de  la  feuille  i  élabore  l'air  et  l'aspire 
«vec  plus  d'énei^e  que  la  surface  inférieure  ou  obscure  ;  elle 
l'entraîne  alors ,  elle  la  fléchit  en  haut ,  et  tient ,  par  cette 
fcrte  et  constante  aspiration,  toute  la  charpente  foliacée  sus- 
^duc  dans  les  airs;  mais  que  la  lumière  qui  l'anime  lui 
ioit  ravie ,  que  l'air  qu'elle  aspire  lui  soit  soustrait  par  une 
couche  do  pluie  ou  de  rosée  »  l'action  de  la  surface  obscure 

ir.  i3 
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remportera  sar  son  antagoniste,  et  si  le  pétiole  commun  est 
resté  ilexible,  la  feuille  pendra  flasqne  et  tombante  contre  la 
tige.  5*  L'organe,  avons-nous  dit,  en  qui  réside  le  mécanisme 
et  la  propriété  de  la  contraction,  est  le  pétiole  de  la  foliole 
(ph  39,  fig.  13a),  pétiole  si  court  chez  ces  fractions  de  la 
feuille  décomposée  (69),  qu'il  semble  en  avoir  perdu  Tant- 
logie  ;  mais  nous  avons  ajouté  ailleurs  que  le  pétiole  de  la 
feuille  est  Tanalogue  d'un  entrenœud  ordinaire,  du  pédon* 
cule  de  la  fleur ,  de  la  tige  enfin ,  sous  quelque  forme  et 
€|uelque  déviation  qu'elle  se  présente  à  nos  yeui^;  aussi  obser^ 
Tons-nous  que  la  contractilité  réside  dans  tontes  les  medifi* 
cations  de  cet  organe  ;  tout  entrenœud  est  susceptible  de  le 
contracter  ou  de  se  tordre  :  on  le  voit  se  tordre,  lorsque,  dam 
8^  structure ,  rentrent  de«  organes  ligneux ,  espèces  d'oMifi* 
cations  qui  rendent  sa  longueur  invariable  par  leur  rigidité  ;  S 
se  contracte,  quand  son  élasticité  ne  rencontre  pas  pins  d*abft»    j 
tades  dans  le  sens  de  la  longueur  que  dans  celui  de  la  km 
geur;  mais  on  remarque  encore  alors  que  la  contraction  n'a 
Ueu  qu'à  la  faveur  de  la  torsion.  Sous  ce  rapport ,  les  entra* 
noQuda  des  végétaux  supportent  la  comparaison  la  plus  rigou-  % 
reusoment  établie  avec  les  membres  articulés  des  animam^ 
dont  la  contractilité  se  fait  par  la  torsion  dans  le  sens  de  h 
largeur  seulement,  quand  leur  structure  est  osseuse  etiBOS- 
culaire  à  la  fois  (qui  est  celle  de  l'entrenœud  du  tiUa,  da 
fémur,  du  cubitus  et  de  l'humérus) ,  et  dans  les  deux  sen* 
de  la  largeur  et  de  la  longueur ,  quand  aucune  partie  solidt 
n'entre  dans  le  plan  de  leur  organisation  (telle  que  la  ka- 
gue  et  les  animaux  mous  tout  entiers  du  bas  de  l'échelle)* 
y  influence  alternative  de  la  dessiccation,  et  de  Thunûdit^ 
reproduisent ,  sur  les  entrenœuds  végétaux ,  le  mécaoismK- 
de  la  contractilité  vitale  :  toute  tige  herbacée  qui  se  fane  9ài 
tord;  elle  se  djàtord  en  reprenant  la  vie.  Les  arêtes^  ces  tigoi^'    ■ 
avortées  (285),  se  tordent  toutes  en  séchant ,  et  avec  tant  d»     ^ 
force ,  qu'on  ne  pourrait  les  ramener  à  leur  première  organi»    \ 
latiou  ^ans  les  casser;  elles  oflrent  alors  des  sériea  de  eau»    ; 
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nelurfeft   tar$e9,  comme  les  colonnes  qui  portent  ce   noiti; 
Hais  que  la  moindre  parcelle  d'^midité  vienne  itnpré^ner 
kor  atmosphère  9  et  elles  comm^cent  à  se  détordre  d'au- 
tant; ai  rburaidité  augmente»  on  les  Yoit  pen  à  pen  décrire 
par  leur  pointe  le  cercle  qui  doit  les  ramener  à  leur  ancienne 
ferticalité  ;  et  ces  oi^anes  sont  d'une  sensibilité  teUe,  sous  ce 
ta^ort»  que  je  ne  sache  pas  de  meillenr  et  de  plus  complet 
hygromètre,  si  Ton  voulait  s'appliquer  à  leur  trouver  un  ap- 
fanilqoi  leut*  permit  de  fonctionner  régulièrement;  car  ces 
arèleaaoDt  en  même  temps  l'agent  et  l'aiguille;  il  ne  s'agirait 
plus  qoa  de  leur  tracer  iine  graduation  qui  se  prêtât  h  la 
inanabé  en  spirale  de  leur  pointe  ;  l'arête  du  Stipa  pennata 
ofire  l'avantage  des  grandes  dimensions;  celle  de  ÏAira  ca» 
mueoM  (pi,  16»  fig,  là) offre  celui  de  la  régularité  delamâr^ 
che  de  l'aiguille  (^)  susceptible  de  tourner  seule  sur  un  pivot 
vmobile  (a).  Mais  en  ce  qui  a  rapport  au  sujet  que  noua 
tnstona^  les  circonstances  du  phénomène  que  nous  analysons 
ici  noua  indiquent  le  mécanisme  de  la  contractilité  muscti-^ 
labre  des  végétaux  :  il  réside  dans  la  spiralité  des  organes  qui 
entrent  dans  Id  structure  principale ,  oi^anes  qni  »  en  rap- 
prochant leurs  tours  de  spire  »  raccourcissent  et  épaississent 
Feutrenœud  »  et  qui,  en  les  éloignant ,  l'allongent  et  l'amin* 
ôsaent;  le  système  musculaire  des  animaux  ne  Fonctionne 
pas  par  d'autres  procédés  Or»  ce  sont  les  tubes  longitudinaux 
qiû  forment  l'élément  cellulaire  des  muscles  chez  les  animàu^; 
fk  l'élément  vasculaire ,  pour  nous  servir  de  l'expression  usi- 
tée (655)»  chez  les  végétaux;  et  il  ne  faut  pas  une  attentiob 
bien  soutenue,  pour  constater  que»  dans  l'un  et  l'autre  règne». 
œs  oj^aàes  élémentaires  sont  disposés  en  spirale  dans  leurs 
faisceaux  respectif.  Mais  nous  avons  découvert  »  dans  le  sein, 
de  toutes  les  ceUules  végétales»  des  organes  encore  plus  élé* 
mentaires»  et  dont  la  spiralité  est  encore  plus  prononcée  ;  ce* 
sont  les  spires  (716),  à  la  rencontre  desquelles  nous  avons  at- 
tribué la  symétrie  des  organes.  Or»  ces  spirts,  lorsqtr'on  peut 
les  «btenir  iaplément»  ofiirent  les  mêmes  phénomènes  ék  eokt^ 
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fracUlité  que  l'ensemble  dont  ils  constituent  une  si  minime 
fraction.  Hien  n'est  plus  msopro  que  les  corps  reproducteurs 
des  Equisetum  (1231),  h  mettre  eu  évidence  cette  propriété 
de  la  spire.  Tant  que  l'épi  de  la  plante  est  tenu  plongé  dans 
l'eau»  l'explosion  est  suspendue;  mais  lorsque  la  maturité  est 
fayorisée  par  la  dessiccation,  on  aperçoit  la  poussière  des 
sporanges  se  répandre  au^lehors  par  des  saccades  apprécia- 
bles^ Or,  si  l'on  étudie  le  phénomène  au  microscope  simplo 
et  à  une  loupe  un  peu  forte,  on  se  rend  témoin  du  mécanisme 
curieux  de  l'explosion  ;  car  tant  que  le  sporange  est  huniecté 
de  la  goutte  d'eau,  il  rcstd  immobile  ;  mais  dès  que  l'évapo*^ 
ration  Ta  livré  à  Tinfluence  de  la  dessiccation ,  on  voit  tont-^ 
à  coup  les  corps  reproducteurs  s'élancer  au*dchors ,  et  sau*' 
tiller  sur  le  porte-objet,  en  déroulant  brusquement  la  double 
spire  y  au  point  d'accouplement  de  laquelle  ils  tiennent  en* 
core;  chaque  extrémité  des  deux  spires  se  tord  en  différens 
sens,  et  soulève  le  corps  reproducteur  d'une  manière  pW' 
ou  moins  brusque ,  selon  que  l'influence  de  la  dessiccatioft 
a  plus  d'intensité  ;  on  croirait  Toir  des  Pous  sauteurs  plutôt' 
que  des  corps  reproducteurs  de  la  plante.  Mais  si  l'on  fait 
avancer  sur  eux  une  nouvelle  goutte  d'eau ,  on  voit  tout- 
à-coup  chaque  bout  de  spire  se  détordre   avec  violence, 
et  s'enrouler  autour  du  corps   reproducteur,  comme  elles 
l'étaient  dans  le  sein  du  sporange  ,*  et  c'est  alors  qu'on  juga 
de  l'identité  de  ces  spires  avec  les  spires  que  nous  avons 
remarquées  dans  le  sein  de  toutes  les  cellules  ;  une  fois  surtout 
que  chaque  extrémité  des  deux  spires  a  repris  sa  place,  on 
reste  convaincu  que  l'expansion  membraneuse  qu'elle  porte 
au  sommet,  est  la  moitié   de  la  calotte  qui  terminait  de 
chaque  côté  la   cellule  externe,   contre  les  parois  de  la- 
quelle ces  spires  se  sont  développées ,  et  qu'elles  ont  mises 
en  pièces  dans  Texplosion;  quoi  qu'il  en  soit,  tant  que  l'hu- 
midité enveloppe  l'appareil,   les    spires    restent   enroulées 
comme  elles  l'étaient  dans  le  principe  ;  elles  ont  reformé ,  par 
le, contact  de  leurs  divers  tours  de  spire,  la  cellule  généra-^ 
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Irice,  contre  les  parois  de  laquelle  on  les  voyait  serpeDier, 
«Tant  la  maturité  do  Tépi.  En  conséquence ,  la  spire  possède 
la  propriété  de  la  contractilité  h  un  degré  cmioent;  elle  est 
l'élément  et  le  type  de  Torgane  musculaire»  qui  se  répète,  en 
grandissant»  par  des  emboitemeus  indéfinis.  Quant  à  Télément 
^  transmet  l'impulsion  à  la  contractilité  musculaire»  dans 
l'état  actael  de  la  science ,  il  serait  absurde  de  chercher  à  le 
déterminer.  L'analogie  semble  le  signaler  dans  le  réseau  des 
nenrmres  des  feuilles,  qui,  comme  les  nerfs  des  animaux,  se 
htCarqiient  à  l'infini;  mais  on  est  forcé  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  la  limilitude ,  après  avoir  constaté  l'existence  du  phéno- 
mèneii 

1604.  5*  La  feuille  est,  en  général,  colorée  en  vert;  c'est 
là  son  caractère  essentiel.   Mais   on  la  voit  souvent,  alors 
qu'elle  est  encore  dans  toute  la  vigueur  de  sa  vitalité  et  de 
son  développement,  se  couvrir  de  belles  taches  panachées  de 
jaune,  d'aurore  et  do  toutes  les  autres  nuances  du  spectre 
solaire  ;  teUes  sont  les  feuilles  de  l'Amarante  tricolore ,  qui 
font  souvent  l'êfTet  des  pétales  panachés  de  la  Tulipe.  Les  fol« 
licules  floraux  du  Salvia  splcndens  sont  purpurins,  et  con- 
stituent à  eux  seuls  la  beauté  de  la  plante.  Mais  le  pétale  le 
plus  riche  en  nuances  a  commencé  par  être  aussi  vert  que 
la  feuille  dans  son  jeune  âge;  il  a  métamorphose  sa  couleur 
Yerteen  tout  autre,  en  revêtant  les  caractères  et  les  fonctions 
qui  lui  assignent  un  rang  parmi  les  organes  staminilères.  La 
fenille  est  un  pétale  qui,  en  se  développant,  s'est  maintenu 
U'état  herbacé  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  vieillit,  elle  passe  en 
tout  ou  en  partie  par  les  nuances  qui  caractérisent  le  pétale  ; 
or,  le  pétale,  arrivé  à  son  maximum  de  coloration,  est  im 
organe  vieilli;  il  se  fane  aussitôt  qu'il  brille.  L'analogie  se 
soutient  donc  parallèlement  entre  le  pétale  et  les  organes 
foliacés  proprement  dits;   le  pétale  coloré  est  une  feuille 
yieillie  ;  la  feuille  verte  est  un  pétale  encore  jeune.  Les  feuilles 
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sent  de  part  en  part  Tépaisseur  de  leur  substance ,  et  offrent 
la  même  configuration  et  les  mêmes  rapports,  que  les  anneani 
produits  par  des  solutions  végétales,  sur  des  plaques  d'argent, 
80US  rinfluence  d'un  courant  électrique,  d'après  les  procédés 
de  NobiH. 

1605.  Dans  le  Nouveau  système  de  Chimie  organique^ 
pag.  434,  nous  avons  énoncé  la  pensée  que  la  matière  verte 
des  végétaux  et  des  animaux  pourrait  bien  n'être  autre  chose 
qu  nn  Caméléon  végétal^  qu'une  combinaison  de  potasse  on! 
abonde  dans  la  sève ,  et  du  manganèse  que  l'on  retrouve  dans 
les  surfaces,  ou  du  fer  qui,  daus  ce  cas ,  serait  le  succédané 
du  manganèse  ;  combinaison  qui,  dans  nos  laboratoires,  passe 
par  toutes  les  nuances  possibles  du  spectre  solaire ,  sous  rin- 
fluence variée  de  l'oxigénation. 

1606.  6**  Les  feuilles  des  plantes  grasses  sont  capables  do 
prendre  racine  comme  des  tiges,  et  de  perpétuer  l'espèce  par 
boutures;  ce  sont  des  tiges  qui  ne  prennent  cette  dénomina- 
tion et  ne  fonctionnent  de  la  sorte  que  détachées  de  la  tigo 
maternelle;  telles  sont  les  feuilles  des  Cactées;  mais  il  est 
juste  défaire  observer  que,  dans  cette  famille,  les  véritables 
feuilles  ne  sont  pas  celles  qui  en  portent  le  nom ,  mais  bicD, 
comme  chez  le  Xylaphylla  (pi.  28,fig.  9),  les  petits  pro- 
longemens,  soit  foUiculaires,  soit  filiformes,  qui  en  ornent  h 
snrface. 

1607.  7  •Les  feuilles  des  plantes  grasses  ofl&ent  un  phéno< 
mène  non  moins  curieux,  par  l'indépendance  et  la  résistance 
epintâtré  de  leur  végétation.  Les  amateurs  d'herbiers  savent 
arec  queHe  difficulté  on  parvient  à  dessécher  les  Crassula- 
cées  las  plus  vulgaires  ;  ces  plantes  poussent  sous  la  compres- 
sion ^  elles  continuent  leur  végétation  ;  elles  achèvent  de 
fleurir  et  de  mûrir  leurs  graines,  et  les  feuilles  survivent  long-- 
temps  encore  à  la  complète  dessiccation  de  la  tige  ;  il  faut  les 
broyi^r  oo  les  cuflre  pour  leur  donner  la  mort  ;  aussi  ces  plaii-^ 
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tes  ne  sont-elles  pas  difficiles  sur  le  choix  du  terrain  :  le 
chaome  d'un  toit^  les  gerçures  d*uQ  vieux  mur  ^  la  jointure 
d'une  tuile  9  le  moindre  petit  enfoncement  dans  le  roc,  leur 
suffisent  pf/or  pousser  fort  loin  la  longévité  de  leur  tige  :  on 
dirait  qa  elles  n*ont  besoin  du  sol  que  comme  point  d'appui, 
et  (jne  Fatmosphère  seule  contribue  à  leur  végétation ,  néan- 
moins si  florissante.  Qu'on  s'étonne  ensuite  de  voir  une  bulbe 
de  liBacée  »  qui  n'est  qu'une  tige  de  plante  grasse  à  feuilles 
ramassées ,  donner  naissance  à  une  hampe  de  fleurs ,  en 
restant  suspendue  au  goulot  d'une  carafe  ,  au-dessus  d'une 

condie  f  eau  saturée  de  sel  marin  ! 

• 

1008.  8^  Les  prdiongemeBs  foliacés  des  Cactées  et  des 
plantes  grasses,  dont  les  rameaux  n'affectent  pas  d'antre  forme 
que  celle  de  la  feuille,  supportent  la  greffe  de  leurs  congé- 
nères; et  ee  procédé  réussit  avec  le  même  succès,  et  souvent 
ivee  mmsàê  de  précaution,  que  chez  les  tiges  ligneuses  des 
autree  végétanx.  Les  tissus  homogènes,  en  effet,  sont  suscep* 
âdes  àe  se  sonder  entre  eux,  sous  quelque  forme  qulls  se 
dév^ppent  ;  que  les  tissus  appartiennent  an  même  individu 
on  h  des  individus  différens,  qu'ils  soient  émanés  de  la  même 
enveloppe  cellulaire,  ou  qu'ik  soient  nés  dans  deux  envelop- 
pes distinctes  ;  qu'ils  se  rencontrent  en  naissant  par  leur  po- 
rtion nïiturelle,  ou  qu'ils  se  rapprochent  artificiellement  à  la 
faveur  de  leurs  solutions  de  continuité  de  fraîche  date. 

16^69.  9*  En  parlant  delà  fécondation  dans  les  démonstra- 
tioDs  relatives  an  développement  (JOl),  nous  avons  établi  l'a 
nalogîe  de  la  feuille  avec  l'étamine  ;  la  feuille,  d'abord  organe 
pbtillàire,  devient  organe  mâle  et  fécondant  par  les  glandes 
polUniques  qui  se  développent  à  sa  surface;  le  bourgeon,  qui 
<âst  dans  son  aisselle,  est  le  pistil  de  la  fleur,  dont  la  feuille  est 
1  etamine  hypogyne.  Aussi,  que  Ton  coupe  la  sommité  delà 
jeune  ponsse  herbacée  d'nne  plante  annuelle  y  de  manière  à 
ne.jMMi^  atteindre  la<tige,  et  à  ne  raser  que  les  petiVs  profon*- 
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geruens  foliacés  qui  en  forment  le  cœur  terminal  ;  sa  sommité 
continuera  à  se  développer  en  longueur  ;  mais  on  observera, 
en  général,  que  les  bourgeons  axillaires  des  feuilles  cicatri- 
sées seront  frappés  de  mort ,  et  que  la  ramification  ne  re- 
commencera qu'après  que  la  sommité  de  la  tige  sera  sortie 
libre^  et  avec  ses  feuilles  non  attaquées,  de  Femboitement  formé 
par  les  feuilles  que  les  ciseaux  avaient  tranchées  du  même 
coup  ;  la  tige  alors  restera  dégarnie  sur  une  grande  partie 
de  sa  longueur; 

1610.  10^  Il  est  indubitable  qu'en  outre  de  ce  rôle»  U 
feuille  agit  ensuite  sur  la  végétation  par  la  spécialité  de  son 
élaboration  chimique;  qu'elle  transmet,  au  développement  de 
l'individu,  les  produits  de  son  aspiration  aérienne;  et  c'est  de 
la  combinaison  de  ces  produits  herbacés  avec  les  produits  ra- 
diculaires  que  résulte  l'accroissement  des  tissus.  Or ,  on  a 
observé  que,  lorsqu'on  pratique  une  fente  sur  l'écorce  feuil- 
lue d'un  arbre,  il  en  découle  une  sève  dont  la  nature  est  sac- 
charine ,  gommeuse  ou  résineuse ,  selon  l'essence  de  l'indi- 
vidu ;  lorsqu'au  contraire,  à  l'époque  où  la  végétation  est  en 
pleine  vigueur,  on  tranche  entièrement  la  tige  de  l'individu, 
ou  qu'on  plonge  le  foret  jusqu'au  cœur  du  tronc  ligneux  de 
l'arbre,  on  en  voit  jaiUir  de  bas  en  haut  un  liquide  qui  n'a 
plus  aucun  rapport  avec  le  liquide  de  l'écorce.  On  en  a  con- 
conclu  que,  du  haut  des  feuilles,  il  découlait  vers  la  racine  un 
suc  particulier ,  et  que  du  bas  de  la  racine,  il  en  montait  un 
autre;  on  a  désigné  l'un  sous  le  nom  de  sève  descendante^ 
et  l'autre  sous  celui  de  $ève  ascendante  ;  en  sorte  que ,  en 
adoptant  la  conclusion  comme  un  fait  démontré,  il  se  se- 
rait établi  dans  le  végétal^  une  circulation  vasculaire  qui ,  des- 
cendant par  la  périphérie,  serait  remontée  modifiée  par  le 
centre,  pour  aller  s'oxigéner  de  nouveau.  Cette  opinion  était 
basée  sur  un  mélange  de  faits  observés  et  d'inductions  théo- 
riques ,  qu'on  n'avait  pas  pris  soin  de  concilier  par  l'étude  de 

i^  Hrvtçturç  i^  yégét$d,  Npu9  avons  syiyi  la  marche  cont^airQ 
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(485)  •  etnoas  ayons  déjà  vu  avec  quelle  netteté  la  théorie  du 
développement  rendait  compte  du  mécanisme  des  faits  ob- 
servés; il  n'est  pas  hors  do  propos  de  résumer  ces  idées.  Le 
végétal  n'est  pas  un  tout  comparable ,  comme  unité ,  à  un 
animal  du  haut  de  Féchelle  :  c'est  une  agrégation  d'unités, 
empâtées  les  unes  sur  les  autres  ;  c'est  un  Polypier  dont  tous 
les  individus  jouissant  d'une  vie  indépendante,  et  fonctionnant 
kolément,  ne  communiquent  entre  eux  que  par  contact  et 
par  intermédiaires;  chaque  entrenœud  de  l'arbre  est  une 
nmté  qui  pourrait  vivre  à  part,  et  qui  continue  à  vivre  en  pa- 
nsiie.  Mais  la  plupart  de  ces  entrenœuds  sont  susceptibles  de 
parvenir  à  des  dimensions  considérables  ;  de  l'extrémité  de 
ion  pivot  perpendiculaire,  jusqu'à  la  naissance  de  ses  rameaux, 
le  tronc  du  Platane  n'est  qu'un  immense  entrenœud  »  qu'une 
gigantesque  unité.  Là  on  conçoit  la  possibilité  d'une  circula- 
tion yasculaire ,  analogue»  par  la  continuité  de  ses  anastomo- 
ses, à  la  circulation  des  animaux  d'un  ordre  supérieur.  Mais 
les  communications  vasculalres  cessent  irrévocablement,  au 
point  de  contact  des  entrenœuds  ramescens  avec  le  tronc  ; 
l'échange  des  liquides  ne  saurait  plus  avoir  lieu,  entre  ces 
organes  soudés  bout  à  bout,  que  par  le  jeu  d'une  aspiration 
réciproque,  à  travers  leurs  parois.  Ce  que  nous  avançons  à 
regard  des  gros  rameaux,  par  rapport  au  tronc,  est  également 
trai  à  l'égard  des  rameaux  tertiaires ,  par  rapport  aux  ra- 
meaux secondaires,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  gemme,  qui  va 
se  développer  dans  l'aisselle  de  la  feuille  du  dernier  rameau 

Tenu. 

1611.  Or,  nous  avons  reconnu  que  les  diverses  es- 
pèces de  sève,  qu'on  est  convenu  d'appeler  sève  descendante, 
sont  le  produit  d'une  élaboration  cellulaire;  que  leur  cir- 
calatlon  est  renfermée  dans  la  capacité  d'une  cellule  de 
première  formation,  et  qui,  quelquefois,  s'étend  d'une  extré- 
mité de  l'entrenœud  à  l'autre.  Mais,  en  même  temps,  il  nous 
a  été  démontré  qu'en  général,  ces  cellules  douées  d'une  telle 
élaboration,  sont  situées  ^  h  circonférence  de  rentronœud,  k 
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la  portion  du  végétal  qui  est  eu  contact  immédiat  avec  Tat- 
mosphère,  et  qui^  par  sa  position ,  est  chargée  de  s'assimiler 
et  de  combiner  les  élémens  de  Tair  avec  la  lumière.  Cepen^ 
dant,  dans  les  tiges  herbacées  ou  résineuses  et  perméabtes 
k  la  clarté  du  soleil ,  ces  cellules  séveuses  se  trouyent  dans 
toute  la  capacité  du  tissu  de  la  tige. 

1612.  Or,  si,  par  une  entaille  plus  ou  moins  profonde, 
vous  Tenez  à  établir  une  solution  de  continuité  sur  le  tissti 
de  ces  longues  cellules ,  et  ouvrir  ainsi  une  issue  à  leur  K^ 
qulde,  il  est  évident  que  ce  liquide,  obéissant  à  la  fois»  et  & 
la  loi  de  la  pesanteur,  et  à  la  compression  exercée  pai^  des 
parois  frappées  de  mort ,  s'écoulera  vers  la  terre.  Mais  il  est 
évident  en  même  temps ,  que  cet  écoulement ,  bien   loin 
d'épuiser  le  végétal  tout  entier  de  ses  sucs ,  bien  loifi  de  k 
rendre  exsangue ,  s'arrêtera  après  le  simple  épuisement  des  cel- 
lules, qui  se  seront  trouvées  intéressées  dans  l'entaille  prat>- 
qaée  dans  l'écorce  du  tronc  ;  el  comme  le  tissu  eudonâtmagé 
est  destiné  à  être  remplacé  par  un  tissu  nouveau,  qui  refoi^- 
lera  l'ancien ,  en  prenant  sa  place  ,  du  centre  à  la  circonliir 
pence;  il  est  évident  ^core  que,  l'année  suivante,  ou  quelques 
années  plus  tard,  on  pourra  faire  snbir  la  même  opératioff  à 
l'arbre,  aussi  impunément  que,  par  Télagage,  on  le  priv0> 
eba«fue  année,  d'un  assez  grand  nfombre  de  ses  rameatut.  Or, 
iin'en  serait  pa«  de  même  si  la  circulation  s'établissait  sansiih 
terruption,  de  l'extrémité  de  la  racine,  jusqu'à  celle  de»plai 
petits-  rameaux,  et  si  chaque  articulation  n'en  arrêtait  pas  b 
cours,  par  un  diaphragme  qui  s'oppose  au  passage  des  liqui- 
des, et  ne  se  prête  qu'à  one  aspiration  élaborante. 

MIS'.  Q«ant  h  la  portion  du  liquide  séveux»  qui  occupe  11 
moitié  de  i»  cellule  infépieare  à  l'entaille  ,  eifo  &e  ressoptîn 
pas,  parce  qu'en  obéissant  aux  lois  de  la  pesantem*,^  elk  «i 
pourrait  sortir  que  par  la  base  de  la  cellule. 

I>6I4.  Ili  rteti  scfta  pas  de  même  de  la  sève  interstitiale,  ^ 
eeiie  qaî  circule,  bob  dan»  le  sein  d'une  cellule  close,  mab 
dajM*  ka  icttecstice».  que  les-  eelfailes'  congéatees.  ont  laissëi 
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kéans ,  en  s'aggluiinant  entre  elles  ;  car,  comme  ce  genre  da 
Kqnide  ne  circule  que  par  suite  de  Taspiration  des  parois  cel^ 
hiaires,  qu'il  ne  monte  que  par  la  force  de  succion  des  orga- 
BM  élaborans,  Q  éTident  qu'il  continuera  à  monter»  mémo 
•près  Tamputalion  complète  du  tronc»  tant  qu'il  se  trouvera 
Aes  cellules  douées  de  vitalité  au-dessous  de  l'amputation  ;  et 
bnqa'il  sera  arrivé  h  cette  limite ,  il  faudra  bien  qu'il  soit 
lefelé  au-debors,  puisque  toute  la  masse  supérieure  du  tronc 
B*e8t  plus  Ik  pour  le  reprendre.  La  portion  Jie  cette  sève  qui 
w  twwfcra  parvenue,  avant  Tamputation,  à  la  portion  supé- 
ffîeate  du  tronc,  au  contraire,  n'en  redescendra  pas»  aspirée 
qu'elle  sera  par  une  sommité  pleine  de  vie ,  et  qui  est  douée 
de  h  Acuité  de  l'élaborer  jusqu'à  satiété. 

1615.  En  un  mot»  les  cellules' ne  se  dessaisissent  de  leur  li-» 

qoide  que  par  les  soldtions  de  continuité  qui  les  6rappent  de 

wmU   lia  êève  descendante  ne  provient   que  des  longues 

oflnles  mutilées.  Le  liquide»  que  les  racines  pompent  dans 

h  terre,  est  aspiré»  par  les  cellules  élaborantes»  et  en  raison 

directe  de  leur  élaboration;  or»  comme  rien  n'est  doué  de 

plus  d'activité  que  la  sommité  aérienne  de  la  plante»  il  s'en- 

•nit  que  le  liquide  radiculaire  doit  s'élever  rtipidement   de 

kas  en  baut,  en  sorte  que»  si  une  solution  de  continuité  vient 

k  être  pratiquée  sur  la  longueur  d'une  tige ,  ce  liquide  ne 

l'écoulera  qu'à  l'opposé  du  système  radiculaire»  qu'en  se  diri- 

geanl  de  la  racine»  vers  l'ouverture  que  leur  oiOTrira  l'amputije- 

tRMi;  ou  plutôt  il  ne  s'écoulera  pas,  mais  il  sera  exfiulsé. 

1616.  Au  lieu  de  séparer  le  tronc  en  deux  p(Mrtion&»  et 
d*iso)ep  la  sommité  feuillue  de  la  base  radiculaire  »  qu  oa  se 
contenfe  d'en  serrer  fortement  l'écorce  avec  un  lien;  on  ob- 
servera tôt  ou  lard  on  bourrelet,  qui  se  formera  au-dessus  du 
Ken,  et  le  tronc  continuera  son  développement,  avec  une  su- 
périorité appréciable,  dans  tonte  la  portion  sitnée  au-dessus 
de  ce  point»  tandis  qu'il  semblera  avoir  arrêté  tout-à-coup 
son  accroissement  en  largeur,  d'ans  toute  la  portion  inférieure 
k  la  Ugature.  Eb  effet,  la  ligature  produira,  sur  h  péiîphà^ie 
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da  tronc,  les  mêmes  phénomènes  que  sur  Tentrenœud  de  ta 
tige  de.Chara;  elle  divisera  toutes   les  cellules  allongée* 
( vaisseaux)  en  deux  capacités,  aussi  distinctes  et  aussi  indé^ 
pendantes  l'une  de  Tautre,  que  le  sont  deux  cellules  entra 
elles.  Mais  la  portion  du  vaisseau  qui  se  trouvera  supéneora 
à  la  ligature»  continuant  à  communiquer  avec  les  orgaMi 
aériens ,  ne  sera  jamais  privée  du  tribut  des  élaborations  b^ 
liacées  ;  d'un  autre  côté»  la  compression  de  la  ligature  étiâtii 
pour  ainsi  dire»  superficielle  »  la  portion  supérieure  du  troBO 
n'aura  rien  perdu  de  ses  rapports  avec  le  cœur  de  l'aobieret 
du  ligneux»  par  lesquels  lui  arrive  le  produit  de  l'élaboratio» 
radiculaire;  son  accroissement»  à  l'abri  de  toute  espèce  da 
privations»  continuera  sa  marche  progressive,  comme  si  la 
ligature  n'existait  pas.  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  por* 
tion  du  tronc  inférieure  à  la  ligature;  car»  pour  elle»  la 
compression  supprimera  les  produits  de  l'élaboration  aérienne^ 
la  moitié  de  chaque  vaisseau  »  qui   se  trouvera  placée  aiH 
dessous  du  lien,  ne  puisera  ses  sucs  que  dans  l'air  qui  Tenve^ 
loppe  ;  elle  sera  forcée  d'élaborer  de  toute  pièce  une  sève»  que 
la  portion  supérieure  du  vaisseau  puise  dans  son  contact  avee 
les  vaisseaux  des  organes  mieux  exposés  h  la  lumière  ;  de  toute 
nécessité,  son  accroissement  se  montrera  plus  paresseux;  ef 
à  la  longue,  le  tronc  acquerra  ainsi  deux  diamètres  d'une  iné- 
gal! té  frappante;  mais  il  ne  restera  pas  pour  cela  stationnaire 
dans  sa  portion  inférieure  ;  car  le  produit  de  Félaboration  ra- 
diculaire lui  arrivera  avec  autant  d'abondance  qu'auparavant» 
et  son  écorce  trouvera  toujours»  dans  les  élémens  de  l'air»  de 
quoi  réparer  en  partie  la  perte  des  sucs  que  l'aspiration  lai 
amenait  d'en  haut. 

1617.  Telle  est»  en  résumé»  l'acception  que  l'on  doitdoih' 
ner  aux  expressions  sève  ascendanU  et  sève  descendante.  Ea 
réalité  »  les  liquides  qu'élabore  le  végétal  sont  tous  mis  en 
mouvement  par  l' effet  de  l'élaboration  elle-même  ;  mais  ïesi 

00»  »  If^ciidw  bm^si  çt  chargé»  dç  s^ls  iporj^pi^iw* ,  cirçin 
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knt  anloor  des  cellules  qui  les  aspirent,  et  dont  les  inlerstices 
leur  ouvrent  un  passage  ;  les  autres  liquides  élaborés  par  la 
cdlale  elle-même,  se  meuvent  en  deux  courans  inverses  Tuo 
deTantre,  dans  le  sein  de  Torgane»  de  la  même  manière,  et 
par  le  même  mécanisme  que  le  bol  alimentaire  dans  la  capa- 
cité  de   Teatomac  des  animaux.    On  pourrait   nommer  le 
pramier  sève  eircutnccUulaire ,  le  second  sève  intusceltu- 
kirei  mais  que  Ton  conserve  ou  que  Ton  remplace  les  deux 
ancUnnes  expressions,  on  doit  admettre  que  la  sève  desceu" 
dimteest  èla  fois  ascendante  et  descendante ,  dans  le  sein  de 
la  cdlide  quelconque  qui  Télabore  ;  qu  elle  n'est  descendante 
fn'après  qu'une  solution  de  continuité  a  frappé  de  mort  la 
ceUale;  et  que  Tautre,  dans  le  Tégétal»  n'est  pas  plus  ascen- 
dante que  descendante»  qu'elle  est  circulante ,  et  que  »  si  elle 
est  rejetée  an  dehors ,  et  cela  de  bas  en  haut,  lorsqu'on  pra-< 
tique  9  siur  la  longueur  du  tronc,  une  solution  de  continuité, 
ce  n'est  là  que  la  portion  qui  était  destinée  à  la  sommité  am- 
potée»  et  qui ,  devenant  superflue,  se  trouve  refoulée  au-do- 
bors»  par  la  quantité  nouvelle  que  l'aspiration  des  racines  in- 
troduit dans  la  capacité  des  interstices  des  tissus.  Mais  cet 
éeonlement  ne  tarde  pas  à  cesser,  une  ibis  que  le  jeu  des  or- 
gues se  ralentit,  et  qu'il  reprend  l'équilibre,  que  lui  impose 
une  si  énorme  suppression  de  substance.      • 

1618.  11*  Il  nous  reste,  pour  terminer  tout  ce  que  nous 
trions  à  dire  sur  la  feuille,  à  parler  d'un  organe  qui  en  est 
une  transformation,  ou  plutôt  un  avortement ,  et  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  certains  végétaux  :  c'est  la  vrille 
[eirrhuê)  (49),  cette  main,  pour  nous  servir  d'une  expression 
Domaine,  qui  sert  à  fixer  près  de  quatre  cents  espèces  de 
plantes  aux  divers  supports  qu'elles  trouvent  à  leur  proximité, 
ainsi  que  la  feuille ,  la  vrille  commence  par  végéter  yertica- 
lement  'pl.  6,  fig.  10  ce)  ;  dans  le  bourgeon,  et  quelque  temps 
nêrae  après  son  épanouissement ,  elle  présente  à  la  lumière 
a  fAe  postérieure ,  celle  qui  correspond,  par  sa  position,  à 
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la  page  inrérletire  de  It  feuille  ;  mais,  ainsi  que  la  feuille  eiK* 
eore,  une  fois  que  celte  face  a  fait  son  temps»  elle  change  da 
fôle  ij  elle  entratne  la  face  exposée  à  la  lumière ,  et  se  plonga 
dans  Tombre.  Dans  cette  position,  la  feuille,  arec  son  lar|;a 
parenchymOi  maintiendrait  la  digit^ition  de  ses  nervures  daoi 
rhorÎKontalité ,  par  l'antagonisme  d'one  double  élaboratioii 
de  nom  contraire ,  mais  d'égale  puissance.  La  vrille,  ramifi* 
cation  sans  parenchyme ,  se  trouve  sollicitée  par  deux  pws- 
«ances  inégales,  par  la  lumière  qu'elle  reçoit  sur  l'une  de  sel 
faces  pendant  le  jour,  et  par  l'ombre  que  recherche  la  6oa 
opposée,  et  dont,  par  sa  position,  elle  jouit  le  jour,  mais  autionl 
là  nuit.  La  face  ombrée  doit  finir  par  l'emporter  sur  la  face 
éclairée  ;  et  c'est  sur  le  sommet  plus  jeune ,  et  partant  moiof 
Toide,  que  la  prépondérance  doit  s'exercer.  Aussi  eat-oe  p» 
le  sommet  que  l'enroulement  commence ,  pour  se  continuer 
d'anneau  en  anneau,  jusqu'à  ee  que  la  rigidité  du  tissu  V/ 
eppose  ;  et  dès  lors  la  vrille,  cette  nervure  sans  parenthyme^ 
imiie  la  forme  d'un  ttrt-bouihon  ^  dont  les  tours  de  spira 
affectent  la  régularité  la  plua  grande,  et  se  tienùent  fiïrte* 
suent  serrés  entre  eux.  Si  dn  corps  rond  se  présente,  cM 
le  principe  «   dans  son  voisinage ,  l'enroulement   sera   pk» 
précoce,  car  le  corps  étranger  donnera  plus  d'ombre;  e'esCf 
par  conséquent4^  autour  de  lui  que  la  vrille  s'enroèlen^ 
et  cette  feuille  avortée,  inutile  dans  Fespace,  deviendra  tout-à- 
CMpun  organe  de  suspension,  une  main  qui  attache  la  plante 
ai  un  tuteur,  qui  élève  dans  les  an*s  la  tige  trop  débile,  et  l'aidi 
àf  eo«ffifûérir  ta  lumière  et  l'air  qu'elle  eût  pierdos  en  ram« 
pant. 

18 1 9.  Quant  à  la  direction  à  droite  ou  à  gauche  des  toun 
de  spire  de  la  vrille ,  caractère  qui  est  constant  dans  les  àlf 
vei^ses  espèces,  elle  tient  sans  doute  à  l'une  des  darconstanceii 
de  Forganiaation  intime  de  l'entrenœud  (99^6)^  ou  bien  à  U 
direction  qu'affectent  les  spires  génératrices  des  organes  d*oà 
éouiBe  la  foliation  (7  I6)v 
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S    y.    INFLUENCES   SUR   LA    GEMMATION    (39,    576,    1044). 

1 630.  La  gemme  est  une  graine  dont  les  écailles  extérieures 

forment  le  péricarpe ,  les  plus  inlernes  le  test  et  le  péri- 

iperme  ;  dont  la  plumnle  présente  tous  les  caractères  de  la 

plamule  des  embryons  proprement  dits  ;  et  dont  la  radicule 

reste  empâtée ,  par  son  cordon  ombilical ,  sur  la  tige  mater- 

aelie.  La  gemmalion  est  donc  une  germination  ;  en  nous  oc- 

mpant  des  phénomènes  que  nous  offre  celle-ci ,  nous  avons 

\hmi  les  influences  qui  s'exercent  sur  la  première.  Mais  le 

joui^geon,  qui  ne  germe  que  suspendu  dans  les  airs,  doit 

^mmeiller  plus  long-temps  que  la  graine,  que  protège  la  con- 

:he  de  terreau,  contre  les  variations  de  Tatmosphère.  La  gem- 

oatlon  est ,  en  conséquence ,   toujours  plus  tardive  que  la 

;ermination ,  toutes  choses  égales  d^ailleurs  ;  mais  ensuite  la 

iOrée  de  la  gemmation  varie,  comme  celle  de  la  germination, 

elon  Tespèce  du  végétal  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  varie 

a  raison  de  la  structure  des  enveloppes ,  et  de  la  nature  des 

nbstances  périspermatiques ,  qui  sont  destinées  à  produire  le 

:enre  de  fermentation  favorable  au  développement  de  la  plu- 

lule;  de  là  vient  que  nos  arbres  commencent  h  se  couvrir 

e  feuilles  plus  tard  les  uns  que  les  autres  :  le  Sureau  et  le 

Ihèvre-feuîDe  vers  la  mi-février  ;  le  Groseîller,  le  Lîlas,  FAu- 

épine,le  Cerisier,  le  Rosier,  1rs  Amentacées,  au  commence- 

aent  demars  ;  lesPomacées  vers  le  milieu  de  ce  mois  ;  les  Rkam- 

iiM  indigènes  au  commencement  d'avril  ;  le  Charme,  TOnne, 

a  Vigne,  le  Figuier,  le  Noyer,  le  Frêne,  vers  le  milieu  de  ce 

^ois  ;  et  le  Chine  au  commencement  de  mai  ;  de  là  vient 

ncore  rpie  te  Galantkus  nivalîs  et  VHellehortxs  hyemaliê 

j  trouvent  déjà  en  fleur  sous  la  neige ,  et  presque  au  cœur 

ic  rhiver. 

§  YI.    IlfFLUBHGES   8UB    LA    FLEUR    (97,   1090). 

1621r  Oa  confond  en  général,  dans  la  clasiification,  lafleuv 


< 
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avec  certaines  inflorescences  ;  une  telle  confusion  .complique 
étrangement  les  problèmes  physiologiques,  et  a  peut-être  plus 
contribué  qu'on  ne  pense  à  retarder  la  solutioa  que  recher- 
che l'expérimentateur.  Ainsi  la  fleur  composée  (1083)  est  une 
agrégation  de  fleurs  et  non  Tanalogue  d'un  \  fleur  simple; 
ce  n'est  point  une  unités  mais  une  somme,  dont  la  fleur  véri- 
table n'est  qu'une  niinime  fraction. 

1 622.  D'un  autre  côté,  les  organes  analogues  de  deux  fleurs 
yéritableSy  ne  sont  pas  analogues  par  tous  les  points  de  leur 
structure;  en  sorte  que  la  différence  dans  les  formes  doit 
nécessairement  amener  des  différences  dans  les  fonctions  ;  et 
dans  les  inductions  qu'on  s'empresse  de  tirer  d'une  expé- 
rience ,  on  s'expeife  à  généraliser  des  cas  particuliers  ,  si 
l'on  ne  tient  pas  compte  de  toutes  les  circonstances,  au  moins 
de  celles  qui  sont  appréciables  à  la  vue  simple. 

1623.  Nous  allons  évaluer  l'influence  que  la  négligence  de 
cette  double  considération  a  exercée,  sur  l'interprétation  des 
phénomènes,  qu'on  a  observés  dans  les  fonctions  de  l'organe 
complet  de  la  fleur.  Nous  nous  occuperons  ensuite ,  dans  tout 
autant  de  paragraphes  particuliers,  des  fonctions  des  divers 
organes  qui  rentrent,  comme  tout  autant  de  pièces  détachées, 
dans  la  formation  de  l'unité  florale. 

1624.  La  fleur  proprement  dite  est  une  gemme;  son  en- 
veloppe la  plus  interne  a  commencé  par  être  un  pistil  (1205). 
Après  la  fécondation  de  son  stigmatule ,  cette  enveloppe  de* 
vient  péricarpe  :  et  à  la  maturation  elle  a  sa  déhiscence  régu- 
lière ;  ses  valves  sont  des  sépales ,  et  elle  prend  le  nom  de 
calice.  Les  fleurs  à  corolle  monopétale  ont,  pour  ainsi  dire, 
deux  péricarpes  inclus  l'un  dans  l'autre,  et  dont  l'interne 
n'opère  sa  déhiscence  que  long-temps  après  l'externe;  les 
valves  du  premier  sont  les  divisions  plus  ou  mons  profondes  de 
la  corolle  ;  les  valves  du  second  sont  les  sépales  du  calice,  plus 
ou  moins  adhérens  par  leur  portion  inférieure. 

1625.  On  a  compris,  sous  le  nom  d'épanoulssoment^  toutes 
lés  circonstances  à  la  fois  de  cette  déhiscence  fiorald  :  et 
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dans  rapplication,  cette  expression  est  aassi  élastique ,  aussi 
indécise  que  ceUe  de  germination ,  par  laquelle  on  a  youIu 
désigner  les  circonstances  de  la  déhiscence  de  la  graine  pro- 
prement dite.  Il  en  est  résulté  que  les  observations  qui  ont 
été  recueillies,  sur  Fépoque  de  la  floraison  des  plantes»  no 
.  f  euiTent  être  considérées  que  conune  des  données  d'un  empi* 
TÎsme  pratique ,  dont  la  physiologie  ne  saurait  tirer  aucune 
fbraiole  générale. 

1626.  2*  Ainsi  que  la  feuille  (1593),  les  sépales,  lespétales 
elle  ïmbe  de  la  corolle  monopétale  ont  tous  leur  page  infé- 
lîeuie  »  qui  est  d'abord  la  page  éclairée ,  et  leur  page  stipé-^ 
TÎeure,  qui  est  d'abord  la  page  obscure.  Mais,  immédiatement 
après  la  déhiscence  de  la  floraison,  la  page  inférieure  en- 
traîne en  arrière  la  page  supérieure,  qui  devient  alors  ta  page 
éclairée  ,  et  dès  ce  moment ,  rien  ne  saurait  plus  rendre  à 
Tune  et  à  l'autre  leur  première  position.  La  page  inférieure 
est  tonjonrs  moins  colorée  que  la  supérieure  ;  elle  est  souvent 
incolore  ;  et  c'est  celle  qui  se  couvre  de  poils  et  de  duvet. 

1627.  3"*  Les  bourgeons  floraux,  de  même  que  nous  l'avons 
déjà  observé  à  l'égard  des  bourgeons  foliacés,  n'épanouissent 
pas  k  la  même  époque  de  l'année,  dans  le  même  climat.  Si 
les  pâles  rayons  solaires  d'un  hiver  brumeux  sufGsent  à  l'épa- 
nouissement des  fleurs  composées  de  la  Pâquerette  de  nos  pe- 
louses, et  de  l'Hellébore  des  fourrés  de  nos  bois,  tout  l'éclat 
du  soleil  printanier  ne  suffit  pas  à  d'autres,  et  il  en  est 
même  qui  ne  fleurissent  qu'en  automne. 

Chez  certaines  plantes ,  les  bourgeons  floraux  s'épanouis 
sent  avant  les  bourgeons  foliacés;  ainsi  les  Érables,  les  Or- 
meaux, les  Arbres  fruitiers,  se  couronnent  de  fleurs,  avant 
d'avoir  poussé  leurs  premières  feuilles.  Chez  d'autres,  au 
contraire,  le  développement  complet  des  bourgeons  à  feuilles 
et  à  bois  précède  rapparîtion  des  boutons  florîgères  ;  et  l'un 
et  l'autre  caractères  ne  sauraient  être  considérés  que  comme 
spécifiques.  Aussi ,  clans  les  Catalogues  de  plantes  y  ne  le 
trouve-t-on  relaté  qu'à  la  fin  de  la  description  des  espèces. 

u.  i4 
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l^2&r  Mattl'époquede&florai&ODsn'efttpas  attachée  à  Tépo^ 
que  astronomique  de  l'année  ;  elle  varie  pour  la  même  espèce 
.avec  le  climat,  et  la  chaleur  artificielle  de  nos  serres  peut  la 
.rendre  phi»  hâtive  de  six  mois;  car  les  plantes  des  serres 
n'ont  point  d'bivw  à  traverser;  l'hiver,  pour  elles,  n'est  qu'use 
.saison  phis  somhre.  La  floraison  n^est  pas  une  opération 
sympathique,   elle  ne  résulte  pas  du  mécanisme  d'une  in- 
fluence occulte  ;  c'est  une  des  dernières  phases  d'une  progres- 
sive élaboratioa ,  dont  le  ff oid  suspend  l'activité,  et  dont  la 
constance  d'une  chaleur  favorable  est  dans  le  cas  de  siioaoler 
•  et  de  vaincre  la  paresse» 

1629*  4*  Il  est  des  fleurs  qui  offrent,  dans  les  diverses  pièces 
de  leur  organisation,  le  phénomène  des  mouvemens  périodi« 
quesy  que  nous  avons  en  déjà  l'occasion  de  remarquer  sur  les 
folioles  des  feuilles  composée»  (1603).  A  certaines  heures  de 
la  journée,  on  les  voit  étaler  leur  couronne  au  soleil,  et  la  rejdier 
en  dedans  à  certaines  autres»  Elles  ont  leur  temps  dé  veille 
et  leur  temps  de  sommeil. 

1630.  Linné,  qui  se  plaisait,  dans  tous  ses  travaux,  h  re- 
lever l'aridité  de  la  science  par  les  fictions  si  gracieuses  de  b 
poésie,  dressa  un  pur,  avec  des  noms  de  plantes,  un  calen- 
drier et  une  horloge  de  Flore;  mais  nous  conseillons  aux 
am^Bs  de  ne  pas  régler  sur  ces  deux  montres  le  jour  et  l'heoie 
du  rendea-vous;  Flore  n'a  évidemment  en  ceci  traraillé  qoe 
pour  justifier  les  infidèles,  ou  pour  régler  l'heure  du  repas  et 
celle  du  repos  de  l'homme  des  champs ,  qui  ne  regarde  pas  de 
si  près  à  la  peine.  I>u  reste,  il  est  convenu  que  ce  cadran  doit 
changer  de  graduation  à  chaque  degré  de  latitude  et  de  lon- 
gitude, et  à  chaque  différente  exposition.  Sous  le  rapport  de 
ce  qu'il  appelle  les  vigiUs  des  plantes,  Linné  distingua  les 
fleurs,  1^  en  fleurs  météoroscopiques  {meteorici) ,  dont  les 
heures  peuvent  être  dérangées  par  l'état  de  l'atmosphère  : 
.telle  est  la  Calendula  africana ,  qui  habituellement  s'ouvie 
de  m>k  scyt  heures  du  matin,  et  ne  se  fenae  qu'à  sept  heux)» 
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du  soir,  et  qui  ne  s'ouvre  pas  du  tout»  ou  bien  ne  s'ouvre 
que  long-temps  après  sept  heures,  lorsque  rhjgromètre  est 
à  la  pluie;  tel  est  le  Sonclius  sibirictxs,  qui  annonce  une  belle 
jouroée  lorsque  sa  fleur  reste  fermée  la  nuit;  et  un  tempa 
pluvieux,  lorsqu'elle  tient  pendant  tout  ce  temps  sa  fleur 
•otr'ouverte  J  2®  en  fleurs  tropicales  (trapici),  qui  s'ouvrent 
k  matin,  et  se  refennent  le  soir  régulièrement,  mais  pour  qui 
le  matin  et  le  soir  sont  deux  heures  variables,  selon  que  les 
jours  croissent  ou  diminuent;  elles  Suivent,  dans  leur  lever  e* 
leur  coucher  ,  l'horloge  tulrque  ou  babylonienao  ;  i^  ok 
JlcuTê  équinoxialesj  dont  l'heure  du  lever  et  celle  dû  cou- 
cher se  règle  sur  le  cadran  européen. 

II  eiiste  une  autre  catégorie  de  fleurs  qui  suivent  le  mon- 
tement  du  soleil,  et  tournent  sur  leur  pédoncule,  comme  sur 
m  pivot,  du  levant  au  couchant. 

1631.  CALBXfI>&I£l  DE  &▲  FfcO&E  PÀRISUUfllE. 

10  février.     Peuplier  blanc. 

16  Buis,  If,  Coudrier,  Noisetier ,  Perce^neige ,  El- 

lébore Boir. 
1^  mars.       Violette. 

7  Cornouiller  mâle  »  Primevère ,  Tussilage  »  Nar^ 

cisse ,  Ficaire. 

11  Orme,  Amandier,  Groseiller. 

20  Prunier^  Abricotier,  Pécher  en  plein  vent^  Ce- 

risier. 
l*'  avril,     lUipe  jamw  ,  Couronne  impériale  ,  Sureau  , 

Pommier,  Poirier ,  Frêne,  Charme,  Bouleau, 
Fraisâor,  Souci  des  vignes. 
li  Lilas,  Marronnier,  Noyer ,  Néflier,  Coignasaier» 

Spirée ,  Pivoine. 
20  mai         Sainfoin ,  Avoine ,  Orge,  Blé  de  mars ,  Seigle. 
ê  joÎD^         Froment.  —    10   Tilleul.     -  16  Oranger.   — 

âO  Yiçne.  , 
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Tragopogon  luteum 

Convoivulus  tepiutn 

'  Leontodon  iaraxaeum 

Papàver  nudicaule 

Sonchus  Icevis 

Seorzonera  tingitana • . 

Hy pochoir is  pratensis •  «  • 

Lactuca  sativa 

Nymphœa  alba 

Hypochœrit  hispida», 

AnagaUls  arvensia 

Hieracium   pUosella^ 

Anagallit  ruhra, 

Dianthus  proUfer 

Calenduta  arventis* 

Mesembryanthemum  crittallinum  . . 
Portulaca  hortemis '.  « 


Bclle-dfî-nalt«  Silène  noctiflora, . . . 

Géranium  triste  du  Gap , . . 

Cereas  grandiflorus  de  la  Jamaïque. 

Convoivulus  purpureus  ou  Belle-de" 

jour 
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1633.  Les  obserrations  de  ce  genre  en  sont  restées  presque 
au  point  où  Linné  les  avait  laissées;  il  n'en  est  pas  sorti  006 
seule  nouvelle  de  notre  Jardin  des -Plantes;  cependant  elles 
méritent  d'être  multipliées  ;  car  la  constance  et  la  régularité 
du  phénomène  indiquent  une  loi  dont  la  formule  nous  manqne; 
et  il  n'y  a  pas»  dans  ce  monde,  de  lois  de  peu  de  valeur*^ 
Nous  faisons»  à  ce  sujets  un  appel  non  pas  aux  directeofs 
desjardins  botaniques  »  sinécuristes  donneurs  de  profession  ; 
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mais  aux  pauvres  terrassiers,  ces  doctes  trayaUleurs  «  ces  aa- 
Tans  sous  la  bare ,  que  Faurore  trouve  à  leur  poste»  et  que  le 
crépuscule  surprend  encore  dispos  au  travail. 

1634.  Lorsqu'on  procède  au  dépouillement  des  fleurs  sur 
lesquelles  on  a  observé  le  phénomène»  que  Linné  a  désigné 
sous  le  nom  de  sommeil  et  de  veille  des  plantes ,  on  trouve 
que  les  Composées  (pi.  8 1  »  fig.  1  , 2)  rentrent  dans  cette  liste 
pour  les  trois  quarts;  que  les  fleurs  en  spirale  forment  presque 
tout  Tautre  quart.  Or  j  si  Ton  arrête  un  seul  instant  son  atten- 
tion sur  Toi^anisation  physiologique  de  ces  fleurs^  ou  plutôt 
de  ces  capitules  de  fleurs,  on  sera  amené  à  prévoir  que  le 
pliénomène  qui  nous  .occupé  diffère  peu  de  celui  que  nous 
avons  eu  Foccasion  d'observer»  chez  les  feuilles  d'une  certaine 
classe  de  végétaux»  et  l'on  en  conclura  à  priori  qu'on  aurait 
tort  de  généraliser  le  résultat»  et  do  le  supposer  dans  toutes 
les  corolles.  Ce  ne  sont  pas  les  vraies  corolles,  celles  des  fleurs 
hermaphrodites  «  qu'on  a  vu  s'ouvrir  et  se  fermer  périodique- 
ment chez  les  Composées  ;  ce  sont  les  languettes  des  fleurs 
femelles  du  pourtour»  qu'on  a  vu  se  rapprocher  vers  le  centre 
du  capitule»*  et  tout  me  porte  à  croire  que»  dans  ce  mouvement 
centripète»  le  rôle  de  ces  demi-fleurons  est  entièrement  pas- 
sif; qu'ils  obéissent  au   mouvement  propre  des  follicules» 
qui  forment  le  calice  de  ces  sortes  de  fleurs.  Mais  dès  lors  le 
phénomène  du  sommeil  des  fleurs  ne  serait  autre  que  le  phé 
Domène  du  sommeil  des  feuilles  (1601).  Cette  réflexion  s'ap- 
plique, avec  une  égale  justesse  »  aux  fleurs  »  dont  la  structure 
est  analogue  à  celle  des  Composées  ,  aux  fleurs  en  spirale , 
telles  que  ceUes  du  Nymphœa  alba,  et  des  Mesembryanthe- 
mum,  etc.  »  dont  les  foUicules  sont  plus  ou  moins  colorés  » 
et  plus  ou  moins  pétaloîdes. 

1635.  On  remarque»  sur  la  même  liste»  les  fleurs  à  corolle 
monopétale  »  mais  dont  l'organisation  est  celle  des  Convol- 
vulacées (419);  ce  sont  les  fleurs  des  Convolvulus,  des  Cu 
curbitacées»  delaBelle-de-Nuit,  chez  qui  les  étamines  avortées 
se  sont  dédoublées  en  un  pli  rentrant»  doué  4'une  graiido 
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îfritabîlîté.  C'est  ce  pli  qui,  par  ses  contractions  et  ses  dila- 
tations successives ,  ramène  en-dedans  ou  étale  en  dehors  fes 
cinq  divisions  qui  fonnent  le  limbe  de  la  corolle. 

•      1636.  Mais  en  général  ce  phénomène  ne  s'observe  sur  au- 
cune corolle  régulière  monopétale ,  sortant  d'un  calice  mo- 

'  nophylle  et  plus  court  qu'elle. 

1637.  Il  ne  faudrsiit  pas  confondre  Tépoque  de  la  journée 

'  astronomique,  à  laquelle  une  fleur  s'éveille ,  avec  l'époque  à 
laquelle  elle  s'épanouit  pour  la  première  fois  ;  et  il  faut  observer 

'  en  outre  qu'il  en  est  de  l'ejcpression  épanouissement  comme 
de  celle  de  germination  (1508)  :  elle  ne  comporte  rien  moins 
qu'une  précision  mathématique;  elle  désigne   un  ensemble 
défaits  qui  découlent  les  uns  des  autres,  plutôt  qu*un  moment 
unique;  c'est  un  événement  qui  se  signale  à  nos  yeux ,  à  une 
époque  variable ,  selon  les  divers  végétaux.  Chez  les  uns  Je 
calice  oppose  à  la  déhiscence  une  résistance  plus  grande; 
chez  les  autres,  tels  que  les  Œnothera  (1207),  le  stigmatule 
ne  se  divise  que  difficilement,  quoique  les  pétales  soient  arri- 
vés à  leur  développement  extrême.  Chez  certaines  fleurs  les 
pétales  grandissent  à  l'air  ,  et  après  l'épanouissement  ;  cha 
certaines  autres  ils  se  développent  dans  la  capacité  du  calice, 
qui  les  emprisonne,  comme  le  test  de  la  graine  emprisonne 
l'embryon  ;  ils  s'y  plissent ,  s*y  chilTonnent  de  mille  manières, 
comme  certains  embryons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  calice  crête 
sous  Teflort  de  pression  qu'un  pareil  développement  exerce 
contre  ses  parois  ;  et  alors  les  pétales ,  tout  formés  d'avance, 
s'étalent  et  se  déploient  au  soleil ,  tels  que  les  ailes  du  pa- 
pillon qui  a  brisé  les  enveloppes  de  sa  chrysalide.  Tantôt  leur 
développement  précède  celui  des  étamines ,  tantôt  il  ne  les 
suit  que  de  loin  ;  et  l'on  trouve  encore  souvent  le  pétale  à  l'é- 
tat rudimentaire  (406)  ,  alors  que  l'étamine  a  déjà  acquis  les 
formes  qui  la  distinguent,  et  presque  la  taille  de  la  maturité. 
1688.   En  tenant  exactement  compte  des  considérations 
précédentes,  on  peut  éta^^lir,  en  thèse  générale,  que  les  pé- 
tales «f  les  Corolles  ph>prement  dites  sont  des  organes  essen- 
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tiellement  noctarnes  ;  que  lear  élaboration  sp^iale  se  fait  la 
Doit;  qu'alors  mémo  que  leur  épanouissement  s'accomplit  le 
jour^  le  trayail  qui  le  prépare  et  pousse  cet  acte  ^  sa  fin,  a 
essentiellement  Heu  la  nuit.  En  effet  «  1*  si  Ton  veut  se  don- 
ner la  peine  d'observer  les  fleurs ,  dont  la  corolle  régulière 
reste  quelque  temps  dosé,  après  la  déhiscence  du  calice  »  on 
ne  manquera  pas  de  reconnaître  que  leur  épanouissement 
s'opère  dans  la  nuit  et  vers  le  grand  matin,  et  l'on  constatera 
qae  leur   accroissement  reste  slalionnaire  dans  le  jour,  si 
l'on  porte  la  délicatesse  de  l'obseryation  jusqu'à  prendre  des 
mesorei  précises  ;  2*  la  coloration  des  pétales  proprement  dits, 
n'çst  yerte  et  faiblement  verte  que  dans  leur  extrême  jeunesse; 
ik  perdent  irrévocablement  cette  nuance  en  grandissant, 
poor  revêtir   l'une  des  nuances   de  l'échelle   chromatique 
des  organes  nocturnes  :  le  bleu  en  première  ligne ,  le  purpu- 
rin, le  violet,  le  jaune  et  les  diverses  combinaisons  de  ces 
copieurs  entre  elles  ;  3*  les  pétales  paraissent  élaborer  les  gaz 
de  la  même  manière  que  les  organes  nocturnes ,  que  les  ra- 
dnes  et  les  fongosités»  M.  de  Saussure  a  observé  que  les  fleurs 
ajMorbent,  en  vingt-quatre  heures',  beaucoup  plus  d'oxigène 
qiie  les  feuilles,  placées  à  l'obscurité,  à  la  température  de  i  8  à 
25*  cent.,  et  qu'elles  dégagent  ensuite  de  l'acide  carbonique 
et  du  gaz  azote ,  dont  la  quantité  varie  dans  les  proportions 
ii^  tt:   ^   TTz    àe   leur  volume.  Il  a  trouvé,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  que  le  Cheiranthus  incanus  simple  et  à 
fleurs  rouges  absorbe  1 1  parties  d'oxigène  par  sa  fleur,  et  7  par 
ses  feufUe»  :  que  la  variété  double  de  la  même  fleur  n'en  ab- 
sorbe que  7^7  par  la  fleur,  —  Le  TropcBotum  majus  8,5 
par  la  fleur  et  8,3  par  les  feuilles,  et  la  variété  double  7,25 
seolen^ent  par  la  fleur;  — •  le  Cueurbita  melopepo  6,7  par 
Im  ifeoiilef»  a  par  la  fleur  mâle,  et  3,5  seulement  par  sa 
fleor  femelk;  ^^  le  LiUum  cancUdum  &  par  la  fleur^  et  2p& 
par  les  feuilles;  —  le  Castanea  vesca  9,1  par  sos  chatons 
mâles,  et  8,1  par  les  feuilles;  —  le  Daueus  caroHa  H,9  par 
Ja  fleur,  et  7,3  par  les  feuilles;  —  le  Peus^ora  wrratifih' 
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lia  18,5  par  sa  fleur,  el  6,25  par  ses  feuilles;  —  le  cornet 
ou  spathe  àeY^rum  vulgare,  cinq  fois  son  volume  de  gaz  oxi*- 
gène;  son  spadice  trente  fois  {*).  Quoique  ces  nombres  en 
particulier  n'aient  rien  de  constant  et  de  précis ,  cependant 
de  Vensemble  de  ces  expériences  il  résulte  que  la  corolle  agit 
sur  Tair  d'une  toute  autre  manière  que  la  feuille  qui  est  le 
type  des  organes  diurnes.  Sous  tous  les  autres  rapports»  le 
sujet  est  entièrement  à  reprendre  avec  les  précautions  que 
nous  avons  suffisamment  indiquées  dans  les  diverses  parties 
de  cet  ouvrage. 

1639.  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  tout  ce  que  nous  avons 
développé  au  sujet  des  expériences  pneumatiques  en  général; 
par  exemple ,  le  dégagement  d'une  certaine  quantité  de  gaz 
azote  est  sans  doute  un  phénomène  de  l'équilibre  des  gaz  ;  et 
il  est  probable  qu'il  n'a  lieu  que  par  l'absorption  d'une  por* 
tlon  du  gaz  oxigènede  l'air  atmosphérique,  renfermé  dans  les 
interstices  de  la 'plante.  Car  les  proportions  du  mélange  ces- 
sant d'être  de  21  à  79,  l'équilibre  se  rétablit  par  l'exhalatioD 
de  la  quantité  excédante  du  gaz  ,  que  les  cellules  ne  se  sont  pas 
assimilée.  Quant  à  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  ^  nous 
avons  eu  plus  d'une  occasion  de  faire  observer  l'analogie  de 
ce  résultat,  avec  ceux  qu'on  obtient  par  la  fermentation  arti- 
ficielle ;  ce  serait  là  un  signe,  qui  rangerait  les  fonctions  des 
pétales ,  au  nombre  de  celle  des  organes  périspermatiques, 
destinés  à  fermenter ,  au  profit  du  développement  des  or- 
ganes d'une  postérieure  formation. 

1640.  5*  L'amputation  de  la  corolle  et  des  pétales  peut  in- 
fluer de .  deux  manières  sur  le  développement  ultérieur  des 

(*)  À  regard  de  ces  expériences,  nous  ferons  la  même  observation 
qae  précédemment,  à  l'égard  de  répanouissoment  des  flenrs  :  on  n'opère 
presque  jamais  sur  des  organes  identiques,  en  soumettant  la  fleur  entière 
à  Texpérimentation  ;  on  doit  faire  la  part  de  l'action  du  pistil ,  des  éta- 
mines,  et,  quand  il  8*agit  surtout  des  fleurs  composées  et  des  chatons, 
oa  doit  faire  la  part  du  réceptacle  et  des  follicules  calicinaux. 
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Oignes  de  la  flenr.  Si  ces  organes  sont  encore  à  Tétai  radi* 
mentaire  ou  de  gemme  close,  Tampulation  des  pétalSs  les 
frappe  de  mort;  les  pétales  agissent  ainsi»  comme  les  feuilles 
à  l'égard  de  lemr  bourgeon.  Si  ces  organes  ont  dépassé  Tâge 
rndimentalre ,  mais  qu'ils  ne  soient  pas  encore  parvenus  à 
leur  maturité,  la  suppression  des  pétales  leur  enlève  l'abri  qui 
les  protégeait  contre  l'action  corrosive  de  la  lumière  et  de 
Fair;  les  pétales  influent  >  sous  ce  rapport ,  en  tenant  ces 
organes  plongés  dans  un  milieu  favorable.  Mais  plus  tard , 
Tamputation  des  pétales  ne  ravit  à  la  fleur  que  des  pièces  qui 

ont  fût  leur  temps,  et  qui  seraient  tombées  quelques  instans 

plus  tard»  par  l'eflet  naturel  de  leur  caducité. 

1641.  6*  Les  pétales  éperonnés  (  1 7 &]  offrent»  chez  certaines 
fleurs,  et  surtout  à  une  certaine  époque»  dans  le  fond  de  l'é- 
peron »  une  gouttelette  de  substance  liquide»  dont  certains  in- 
sectes suceurs  se  montrent  très  friands»  et  que  le  papillon  se 
plait  h  aspirer  avec  sa  longue  trompe.  Tout  me  porte  à  croire 
que  ce  liquide  s'est  accumulé  dans  cet  enfoncement»  non  par 
un  suintement  normal»  mais  par  l'effet  d'une  solution  de  con- 
tinuité, par  l'effet  de  la  piqûre  des  insectes  qui  le  rocher* 
chent ,  et  qui  l'obtiennent  »  par   les  mêmes  procédés  que 
Thomme  industriel  a  adoptés  »  pour  obtenir  la  sève  de  cer- 
tains troncs  d'arbres. 

1642.  7*  La  coloration  des  pétales  est  aussi  fugitive,  aussi 
passagère»  aussi  délicate  que  leur  existence.  La  moindre  va^ 
peur  d'acide  rougit  le  pétale  bleu  ;  la  moindre  vapeur  d'am- 
moniaque bleuit  le  pétale  rouge  et  verdit  le  jaune  ;  la  grande 
Inmière  en  ternit  l'éclat,  et  l'âge  le  fane.  Rumph  a  donné  le 
nom  Aefloêhararius  à  l'Hibiscus  mutabiUs,  dont  la  corolle  » 
blanche  le  matin,  se  colore  d'un  rose  pâle  h  midi,  d'un  rose 
vif  le  soir,  et  reprend  sa  candeur  avec  l'aurore.  On  a  cherché 
h  refuser  la  blancheur  pure  aux  fleurs  incolores,  en  se  fondant 
sur  ce  que  leurs  pétales  »  déposés  sur  du  papier  blanc  »  pren- 
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nent^toujonrs  une  teîntc  jaune  grisâtre.  On  a  confondu  en 
cecî  les  effets  de  la  réflexion  avec  ceux  de  la  réfraction.  Par 
réflexion,  les  corolles  Manches  peuvent  être  du  blanc  le  plaç 
p«r  ;  mais  par  réfraction,  elles  altèrent  leur  éclat ,  parce  que 
leurs  cellules  diaphanes  agissent  comme  des  lentilles  sur  Isi 
lumière,  et  la  décomposent  plus  ou  moins,  selou  leur  formQ 
et  le  pouvoir  réfringent  de  leurs  sucs.  Il  u'en  est  pas  de  mém^ 
du  papier  sec,  qui  ne  transmet,  en  cet  état,  les  rayons  lu- 
mineux que  par  réflexion  ;  il  paraît  blanc  de  nçi ge  ;  mais  une 
goutte  d'eau  pure  suflit  pour  altérer  la  pureté  de  s.a  teinte, 
parce  qu'en  pénétrant  dans  son  tissu  elle  le  rend  substance 
diaphane  et  susceptible  de  réfraction.  Si  donc  vous  placez  du 
papier  mouillé,  et  h  plus  forte  raison  un  pétale  blanc  sur  un 
corps  blanc  opaque ,  celui-ci  fera  Toffice  de  miroir  par  rap- 
port fi  ceux-1^  ;  il  réfléchira  le  rayon  blanc ,  qui  se  décompo- 
sera en  traversant  les  autres.  On  observe ,  en  effet ,  que  les 
substances  blanches  diaphanes  prennent  diverses  teintes  par 
réfraction  :  le  bleu,  le  jaune,  le  rougeâtre.  Ainsi  la  fécule  de 
pomme  de  terre  se  colore  en  bleu,  comme  par  Faction  d'un© 
faible  quantité  d'iode ,  quand  on  l'observe  à  f  œil  nu ,  par 
transmission  de  la  lumière,  pourvu  qu'on  la  tienne  appliquée 
par  une  simple  adhérence  contre  les  parois  d'un  flacon  rem- 
pli d'eau,  ou  d'une  liqueur  jaune. 

1643.  La  compression  entre  deux  feuilles  de  papier  pro- 
duit, sur  certaines  corolles,  les  mêmes  effets  que  le  contact 
d'un  acide  ou  d'un  alcali  ;  on  voit  des  corolles  jaunes  verdir, 
et  des  corolles  purpurines  bleuir  ;  c'est  que  la  compression, 
en  déchirant  le  tissu  des  organes  cellulaires,  jnet  en  contact 
mutuel  la  matière  colorante  et  les  réactifg  acides  ou  alcalins, 
que  la  nature  avait  pris  soin  d'isoler  ^ans  tput  autant  de  cel- 
lules spéciales. 

1644*  8**  On  aura  dû  s'api^rcevoir  que  nous  nous  son^mes 
abstenu  de  ipentionner  les  expériences  que  l'on  a  publiées 
sur  la  chaleur  propre  des  végétaux.  Les  nombres  obtenus 
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n^oflrent  ancnne  donnée  cjui  nr  sVxpUque  très  bien  par  Içs 
/circonstances  qui,  ohc/.  le»  corps  Jnor;];aniquos ,  concoiipent  h 
isoler  le  calorique  x>u  h  empêcher  le  rayonnement  ;  car  c'est 
toujours  dans  le  ligneux  qu*on  a  tenu  la  boule  du  thermo- 
mètre plongée.  Le  fait  suivant,  qui  se  rattache  au  sujet  que 
nous  avons  traité  dans  ce  paragraphe,  offre  un  exemple  de 
dégajgement  de  calorique  qui  a  Yivement  fixéTattention  dcsob- 
senrateurs.  Lamarck»  le  premier,  observa  que  le  spadix(Z6 ,  4*) 
de  XArutn  italicum  dégageait ,  à  Tépoque  de  la  floraison, 
une  chaleur  appréciable  au  toucher.   Senebier  constata  le 
^léQle  effet  sur  le  spadix  de  Y  Arum  vulgarc;  il  vit  que  cet 
oijgane  ^Lcquéraît  jusqu'à  7^  au-dessus  de  la  température  am- 
biante ;  mais  Th.  de  Saussure  prétend  quç  ce  phénomène  est 
.  plus  rare  chez  cette  espèce.  Schultes»   qmi  annonce  Tavoir 
ol^rvé  dix  ans  consécutifs,  ajoute  que  le  maximum  de  cha- 
kiiT  se  fait  sentir  entre  6  ^il  heures  dg  soir.  Hubert ,  pro- 
priétaire à  rile-de-France ,  constata,  d'après  Bory  de  Saint- 
Vincent  I  qp'au  lever  du  soleil  ^  les  parties  mâles  du  spadix 
d'odK  Aroïdéc  {*)  acquéraient  la  chaleur  exorbitante  de  44 
k  49'  Réaumur,  par  une  température  dç  Î9^5.  Vrolick  et 
W.-H.  de  Vrîese,  ont  répété ,  dans  le  Jardin  botanique  d'Am- 
sterdam, sur  le  Colocasia  odora,  les  cxpériepces  qu'Hubert 
avait  entreprisies  sur  le  prétendu  Arum   cordifoUum;    le 
maximum  qu'ils  ^ient  obtenu  est  de  10^   centigrades.  La 
température  de  la  serre  étant  h  2P,i  h  1  heure  après-midi, 
le  sommet  du.  spadix  s'est  élevé  h  31%1;  le  matin,  de  4  à 
6  l^eures,  U  température   du  spadix  dépassait  de  8  à   4* 
seulement   celle   de   la  serre ,   et    souvent    on    n'observait 
aucune  différence  appréciable.  Mais  pendant  quatre  h  cinq 
jours  d'expérimentation  sur  deux  spadices  de  lj3i  même  es* 

(*)  Bory  l'aTait  nommée  de  soaTenir  Arum  cordifoUum  ;  mais  on  ne 
Mit  k  qaelle  plante  da  «ystème  rapporter  cette  dénomination,  qui  ne  se 
troBTe  daof  »iieiia  caialogojBf  Pes  auteurs  rieiconpaîflBevit»  à  la  descrip- 
lîop  ftrèa  iiieiDiiiplèU  4e  ^ovf,  le  Galadium  pdoriim,  Borj  ayt-îl  rapporté 
les  expériences  d^Hobert  plus  exactement  qu'il  n*a  décrit  la  plante  ? 
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pèce,  rélévatîon  de  température  s'est  maintenue  dans  les . li- 
mites de  4  à  8®  centigrades  ;  une  seule  fois ,  comme  nous 
Tavons  dit,  elle  s'est  élevée  à  10"  ;  c'est  toujours  de  midi  à 
S  heures  du  soir  que  le  maximum  a  eu  lieu,  et  s'est  soutenu 
dans  ses  variations.  Ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  une 
de  ces  expériences ,  c'est  que  le  thermomètre,  dont  la  boule 
était  appliquée  contre  les  étamines  stériles,  a  constamment 
marqué  une  chaleur  plus  élevée  que  celui  dont  la  boule  était 
appliquée  contre  les  étamines  normales;  et  que  la  chaleur 
de  celles-ci  est  totijours  restée  supérieure  h  celle  des  pistils 
stériles.  Ainsi  les  étamines  stériles  ont  marqué  jusqu'à 
30", 6  centig.,  quand  les  vraies  étamines  s'arrêtaient  à  23**,3; 
et  celles-ci  ont  marqué  jusqu'à  31**,1  centig.»  quand  les  pis- 
tils stériles  restaient  à  24", 4. 

1645.  Th.  de  Saussure,  dominé  par  l'opinion  la  plus  ré- 
pandue, qui  attribuait  ce  phénomène  à  l'émission  du  pollen 
des  plantes  et  à  l'acte  de  la  fécondation,  pensa  qu'on  pourrait 
le  constater  sur  les  fleurs  d'un  tout  autre  genre;  mais  à  l'aide 
d'un  thermoscope  des  plus  sensibles,  il  n'a  pu  constater  cm'une 
élévation  de  7  degré  centigrade ,  chez  les  fleurs  mâles  du  Cu- 
ctirbita  pepo,  et  de  -~  de  degré  chez  le  Bignania  radicans, 

1646.  Quelques  auteurs  ont  attribué  ce  dégagement  de 
calorique  à  l'absorption  de  l'oxîgène .  et  à  la  combustion  du 
carbone;  assimilant  ainsi,  d'un  seul  trait  de  plume,  la  combi- 
naison du  carbone  et  de  l'oxigène  en  molécule  organique,  à 
la  combinaison  du  carbone  et  de  l'oxîgène  en  oxide  et  en 
acide  carbonique;  combinant  ainsi  les  .tissus  organiques  soos 
l'influence  d'un  phénomène  qui  les  dévore  et  les  détruit,  ta 
chimie ,  à  la  vérité ,  admet  la  combustion  de  certains  corps 
sans  incandescence,  mais  ce  n'est  pas  celle  du  carbone.  Nous 
ne  nous  attacherons  pas  plus  longuement  à  réfuter  cette  hy- 
pothèse qui  ne  s'appuie  sur  aucune  expérience  directe  ;  nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  que  les  racines  et  autres 
organes  incolores,  qui  absorbent  l'oxigène  au  même  titre  que 
les  corolles  j  n'ont  jamais  élevé  la  température  du  thermo- 
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métré  d'nne  manière  appréciable;  cherchons  donc  ailleurs 
i'explication  du  fait. 

1647.  Si  le  phénomène  signalé  pour  la  première  fois  par 
Lamark ,  sur  Y  Arum  italicum ,  deyait  être  attribné  h  Tin- 
fluence  des  circonstances  de  la  fécondation,  on  devrait  le 
constater  y  d'mie  manière  aussi  appréciable,  chez  les  fleurs^  soil 
simples,  soit  composées ,  d'un  certain  calibre;  quelle  chaleur 
devrait  produire  le  réceptacle  des  miUiers  de  féOD dations 
qae  supporte  VHclianthus?  or,  jusqu'à  ce  jouron^robservé 
rien  de  semblable;  et  alors,  comment  concevoir  que  la  fé^ 
Gondation  s'opère,  chez  les  végétaux,  avec  des  différences  si 
grandes  et  si  exceptionnelles? 

Mais  observez  bien  que  le  seul  fait  constaté,  c'est  le  déga- 
gement de  la  chaleur  autour  du  spadice  des  Aroïdées  ;  or,  la 
chaleur   ici   peut  provenir   ou  d'une  combinaison   do  sub- 
stances entre  elles,  ou  de  la  réflexion  des  surfaces;  la  pre- 
mière supposition  est  suffisamment  réfutée  par  les  résultats 
négatifs  obtenus ,  dans  les  mêmes  circonstances,  sur  d'autres 
fleurs;   examinons  la  seconde,  à  savoir  si  la  difl'érenco  ne 
tiendrait  pas  à  la  structure  et  à  la  configuration  des  surfaces, 
plutôt  qu'au  phénomène  de  la  fécondation. 

1648.  La  fleur  souvent  gigantesque  des  Aroïdées  se  com- 
pose d'une  feuille  pétaloïde  roulée  en  vn  grand  cornet,  que 
l'on  nomme  spathe,  du  fond  duquel  s'élève,  comme  un  battant 
de  cloche^  la  sommité  du  rameau  qui  porte,  autour  de  son 
axe,  les  pistils  et  les  étamines;  cet  organe  pistiUiforme  se  nomme 
9padice.  La  surface  interne  de  la  spathe  est  d'un  blanc  plus 
ou  moins  jaunêtre,  et  souvent  luisante  comme  la  cire.  Or, 
soavenons-nous  des  procédés  auxquels  ont  recours  les  agricul- 
teurs pour  prodiguer  la  chalear  h  leurs  fruits  :  ils  ont  soin  de 
palissader  les  arbres  contre  un  mur  blanchi ,  dont  la  surface 
est  destinée  à  réfléchir  les  rayons  de  chaleur  sur  la  fleur  et 
le  fruit  de  l'arbre  ;  d'autres  ont  donné  à  ileurs  murs  la  forme 
circulaire,  comme  étant  celle  qui  refléchit  en  concentrant,  et 
qui,  sur  le  même  point,  dirige  plus  de  rayons  h  la  fois.  Enfla 
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ils  ont  adapté  à  leurs  jeunes  fruits  une  feuille  de.  papier  blanc, 
qui  les  enveloppe  d'une  spalhe  artificielle,  analogue»  sous  tou9 
les  points,  à  la  spathe,  dont  la  nature  a  enveloppé  le  spadix  des 
Aroïdées.  L'agriculteur,  dans  ces  divers  procédés,  a  senti  ce; 
que  le  physicien  constate  avec  des  instrumens  doués  d'une 
plus  grande  précision.  Nous  avons  déjà  vu,  en  parlant  de  la 
rosée  (1376),  que  les  effets  du  rayonnement  sont  dans  le  ca» 
d'établir^ntre  deux  thermomètres  voisins ,  une  différence  do. 
7  à  8^  eëHfgrades  ;  WeUs  a  constaté  que,  toutes  choses  égale», 
d'ailleurs,  les  corps  rayonnent  d'autant  moins,  qu'ils  olFrept 
moins  de  surface  aux  espaces  planétaires  ;  or ,  une  fleur  plongée 
dans  un  cornet  rayonne  moins  vers  les  cieux  que  toute  autre 
fleur:  elle  perd  moins  de  9on  calorique.  Mais^  d'un  autre  coté, 
une  fleur  enveloppée  d'un  cornet  reçoit  plus  de  chaleur  que 
toute  autre  fleur  de  la  même  espèce  et  soumise  aux  mêmes 
influences;  car  la  forme  circulaire  du  cornet  fait  converger, 
vers  le  centre  qu'occupe  la  fleur,  les  rayons  que  réfléchit  sa 
surface  blanche.  Qui  pourrait,  à  certaines  heures  du  jour, 
endurer  la  chaleur  réfléchie  par  un  cornet  semJ>lable ,  dont  la 
tête  occuperait  le  centre? 

1649.  Ces  observations,  quoique  faites  à  priori,  sont  fon- 
dées en  raison.  J'ai  tenu  pourtant  à  les  soumettre  à  l'épreuve 
de  l'expérience  directe,  qui  les  a  confirmées  bien  au-delà  de 
mes  prévisions.  J'ai  pris  deux  thermomètres  centigrades^  iso- 
lés et  gradués  sur  verre,  l'un  depuis  — 45  jusqu'à  -|-  140,  et 
l'autre  depuis  -^27  jusqu'à  -^ISS  ;  le  premier  ayant  dans  sa 
totalité  3ô  centim.,  et  le  second  36  centim.  de  long.  J'avais 
eu  soin  de  m'assurer  qu'ils  marchaient  ensemble^  à  une  petite 
fraction  de  degré  près,  ce  qui  est  tout-à-fait  \  négliger  dans 
ces  sortes  d'expériences.  Je  les  ai  suspendus  derrière  le  ri- 
deau de  mousseline  d'une  fenêtre  exposée  au  couchant ,  con- 
tre la  même  vitre,  qm  a  40  centim.  de  haut  sur  34  de  large,  à 
une  distance  l'un  de;  l'autre  de  10  centimètres.  L'appartement 
a  deux  autres  fenctres  au  nord ,  et  il  est  habité.  J'ai  laissé 
l'uOy  le  tbermomèt4*e  B,  libre;  mais  j'ai  pris  l'autre ,  le  ther^ 
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tDomètrcr  A,  ponr  représenter  le  spadbc  des  Aroldées,  dont 

j  ai  imité  la  spathe  »  tantôt  arec  un  simple  cornet  de  papier 

hknc,  et  tantôt  avec  un  mouchoir  de  soie  récemment  arrivé 

de  la  lessive,  que  j'ai  laissé  ployé  en  quatre  sur  lui-même  (*); 

la  boule  an  thermomètre  était  tenue  à  une  égale  distance  detf 

parois  d^  ces  cornets ,  qui  »  de  la  base  à  leur  extrémité  supé^ 

Heure,  avaient  20  centimètres  sur  7  cfouverture.  L'expériencd 

a  duré  quatre  jours  consécutifs.  J'ai  consigné  souvent^  minutd 

par  minute^  les  résultats  obtenus;  les  lacunes  que  l'on  remar-* 

qnera,  dans  la  série  des  nombres,  ne  sont  dues  qu'èt  dds  ab^* 

sences  qu'ont  nécessitées  mes  occopatioas* 

(*)  La  coalcar  de  t«  monchoir  était  fond  gri»,  atec  utie  large  bands 
empreinte  d'une  raoBi&^lion  bUuÀure,  et  tout  le  reste  était  oioiré  ds 
lert  ofive. 
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THUHOtlBTU 

THBKMOaCBTBB 

ÉTAT 

HEURES 

de» 

JOURS. 

A. 

B. 

DU    CIEL. 

OBSEaTATIONS. 

r- 

. 

heur.   min. 

1 

Dana  le  rornec  de 

# 

itî 

papier. 

T.»ire. 

gm 

«7,0 

35,0 

Soleil  pftie. 

1,00 

10  août.  ' 

37,5 

35,0 

X.46- 

id. 

■ 

Dam  un  ««rsel  de 

. 

' 

papier. 

^ 

37,0 

37,0 

id. 

3,3o 

id. 

Sam  eora*!. 

■}-•«* 

36,0 

35,0 

id. 

2,4»   • 

id.    . 

u5.4 

944 

Soleil  Toilé. 

2,46 

uU  ■• 

25,5 

a5,o 

Il  pleak. 

545 

*-.^' 

35.3 

24,8 

4   • 

iVf. 

36,5 

35,0 

Lés.  éclaircie 

4,10 

id. 

27,0 

35,3 

4.i5 

•   id.  V 

34,5 

a4.o 

Ciel  BQagenz. 

4,45        *t 

id. 

24,0 

34.0 

Giei  cpuvert. 

5    » 

id.     . 

33,8 

34,0 

id. 

5,i5 

id. 

33,5 

33,3 

;:  id. 

7,i5 

UL 

33,0 

33,0  ,' 

Contre  la  fllre. 

GièT  étoile. 

* 

9    • 

id. 

31,0 

33,0 

id, 

l,45ap.  min» 

1 1  aoat. 

20,0 

3o,0 

Derrière  le  riiMb. 

Ciel  por. 

6,3o 

id.  : 
* 

35,0 

24,0 

Soleil  pâle. 

Midi. 

id. 

25,5 

a4.7 

Arec  cornet  d*une 
feuille  de  t-hou. 

id. 

1      » 

.  ■ 

id. 

36, 

35.5 

id. 

i,i5 

id. 

37,5 

26,9 

id.         • 

i,3o 

id. 

^7,0        1 

37,5 
35,5 

id. 
id. 

1,35 
a     n 

id. 

id. 

i'«tiBuucurni'l  fhil 

T»t  enlevrla  feuil- 

Bvfc  ie    feuUrd 

Ir  d«  choti,ei  re- 

de »«i«. 

placé  riuatrum. 
daiia  un  cornet 
de  papier. 

9.9»o 

27,0 

id. 

•<,i5 

id. 

3u,o 

28,0 

Coup  de  sol. 

2,20 

id. 

5i.5 

28,0 

id. 

2.3o 

id. 

32,0 

29,0 
Suns  cornet. 

id. 

s,3i 

ici. 

3o.5 

27,0 

Soleil  voilé . 

2,35 

id. 

5o,o 

26,2 

id. 

2,57 

.   id. 

39iO 

25  3 

id. 

343 

id. 

28.3 

25, 0 

id. 

3,55 

id. 

1        00,3 

26.0 

Beau  Boleil. 

3,20 

id. 

1           ^'i,Q 

265 

id. 

3.21 

id. 

1          53,0 

'       34»* 

26,8 

id. 

3.25 

id. 

37,5 

id. 

3,96 

- 

id. 
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SMUMOURBB 

TBBBMOMitTBB 

ETAT 

HEURES 

* 

des 

JOURS. 

A. 

B. 

DUC  lEL. 

OBSEBVATIONS. 

Letfr.    mia. 

35,0 

97,5 

Beaa  soleii. 

3,97 

Il  août. 

55.5 

97.5 

id. 

5,99 

id. 

se,3 

98,0 

id. 

3,5o 

id. 

S6.5 

98,0 

id: 

3,3o 

éd. 

58.0 

98,0 

id. 

3,3i 

id. 

So»o 

si,3 

ag^o 

«* 

3,5o 

id. 

98,5 

Soleil  terne. 

4.5o 

id. 

55.5 

96,5 

id. 

4.45 

id. 

ti^ 

96,0 

id. 

4,49 

id. 

S5^ 

97,5 

Beaa  soleii. 

5,90 

id. 

iMtMMMtd* 

'W*^*— .»• 

mam  «•  aoie. 

55^ 

97,5 

id. 

5,3o 

id. 

lMi«n«d«p»- 

■far.al  d«M  1« 

■jïmH  d«    toi» 

53,0 

97,0 

id. 

5,42 

id. 

t9,o 

36,0 

id. 

6,i5 

id. 

t8,o 

95,5 

id. 

6,30 

id. 

t8,o 

95,0 

id. 

6,35 

id. 

M 

SoIialàdemicMhé 

f*             ^ 

id. 

«7,5 

«4*9 

par  le»  nuMont. 

6,39 

a6t7 

«4,8 

SoUU   lout-àCut 
^           id. 

6,3i 

id. 

s6,5 

«4.5 

6,33 

id. 

16,5 

«4,3 

id. 

6,34 

id. 

96,0 

94,9 

id: 

6,55 

id. 

«5,7 

94.« 

.  id. 

6,36 

id. 

95,5 

94,1 

id. 

6,38 

id. 

s5«S 

«4,0 

id. 

6,40 

id. 

s5,i 

«4,0 

id. 

6,43 

id. 

95,0 

«5,9 

id. 

6,44 

id. 

«4.7 

«5,7 

id. 

6,48 

id. 

«4.5 

«3,7 

id. 

6,55 

id. 

95,5 

25,0 

^ 

7»  9 

id. 

95,9 

93,0 

il 

7,19 

id. 

93.0 

95,0 

rd. 

7,i''> 

id. 

91^5 

95,0 

Ciel  étoile. 

9,3o 

id. 

90  5 

91,5 

id. 

.1  ap.  luîo. 

!3  août. 

90,5 

31,5 

id. 

7^lS 

id. 

99,0 

92,0 

id. 

8    » 

id. 

Ciel  par  ;  le   loleil  v 
nedoDoeoj,en.fMiJ.    ,^ 
eore  tout  iuit.     |             * 

95.^ 

94.5 

id. 

96,5 

95,0 

r  F«D*  lord  ou¥.  ;  le \ 

wleil  donne  vers  l     1 9^  9  0 

id. 

1 

1 

1     l'eofltdaiafilr* 

1                       ' 

, 

u. 


iS 
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li 


AOUT. 


•■M*»^ki#^iaa  ^v«»  ^  «Bi^i**  «^ 


THfSAIIOMBTRB 

A. 


«7,0 

59,0 

3»,o 

3Bv5 
36,3 
36.8 

37,5 
38,o 

3^,3 

39-7 
39,8 

[9»  5 

^1,5 

i»7 
1,5 

4â4 
43.0 

10,7 
10,5 

[0,0 

jj,8 
39,5 
ÎÇ,0 

è.5 

!éo 
$6,0 
87.5 
07,0 

S6,5 
3é,o 
56,5 

3i,5 

3o,o 

m 


f  i        .    .     . 

THBAMOMÈTRB 


H: 


35 ,0 

a6,7 

!»S,0 

aS.o 

2^,3 

39,3 
39,3 
39,5 

3o.9i 
3oi5 
3i5 
3i,5 

30,7 
tui 

^A 

3P.\ 
3o,t 

39,0' 

3o,o 

3o,Q 

29»â 

?9'| 

29,3 
39,8 

si9'9 
29»o 
37,5 

37,0 

«7.9 
a6,9 

36,5 


ÉTAT 


DU   CIEL. 


HEURES 

OBSBRYATIONS. 


JOURS. 


l 


me  ter»  V 
la  titre  \ 


Fen.  nord  uut. 
•olril  donne 

ran;:l«49 
I  Le  loleil  donne  aur 
■  la  Tjire. 

id. 
id. 
Ciel  pur. 
id, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 
id. 

^4: 
id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

a. 

id. 

i 

«V. 

ii. 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

Solei)  i  ilrmi<raGlié 
derriii  e  les  m«uon» 

id. 
Soleil  caché. 

id. 


\ 


r.    min. 

3,33 

1 

13  août. 

i,i5i 

Î(L 

i,i6 

id. 

1.35 

û. 

1.45 

'4 

i,5o 

il 

3    » 

il 

3,10 

il 

3,13 

'V^ 

3.UO 

id. 

3,34 

fl 

3.36 

il 

3,28 

id. 

3,33 

V. 

2M 

iH. 

4,48 

i/. 

3  .» 

id. 

3,4^ 

id. 

4    - 

ià. 

4.^5 

M 

429 

id. 

5  » 

y. 

5,io 

ïd. 

5,i5 

ïd. 

5,30 

id. 

5.24 

ià. 

Ô,2Ô 

Id. 

5,3i 

id. 

5,35 

'il 

S.3d 

il 

5,3ô 

id. 

5,40 
MO 

id. 
id. 

5.4Ô 

id. 

5,5o 

id. 

5.53 

id. 

5,55 

id. 

6,16 

id. 

6,20 

id. 

6,25 

id. 

6.29 

ïd. 

6,3o 

id. 
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1  TIEEMOMÈTAE 

TIUailOMBTAB 

ÉTAT 

HEURES 

r 

*. 

dia 

JOURS. 

DU  CIEL. 

ODSLnVATlO.'VS. 

^»t 

• 

■. 

, 

beur.     «liu. 

28,0 

?6,5 

Soleil  cacLé. 

G, 5a 

13  août. 

«7»5 

26,0 

II/. 

G  4o 

id. 

27,0 

36,0 

id. 

G,45 

id. 

»6.5 

25,8 

id. 

G«5o 

id. 

s6,c> 

35,8 

id. 

G,55 

id. 

s6,o      t 

s5,5 

id. 

7    » 

id. 

at»o 

s4*o 

Mnl  eiilr'ouwertr».  \        U»*^ 

id. 

1       ■«>o 

24,0 

Fcuêt  Term.  dcpuU  1     _  ^     .^ 
uor  demi-beare.     (     lO      * 

id. 

1       so,5 

22,3 

Ciel  étoile. 

1  y  1 3«p.  min. 

i3  août. 

J       a5,o 

33,0 

Beau  ciel. 

7,10 

id. 

t 

1655.  J'ai  confronté  la  table  de  ces  résultats,  avec  ccHès 

•ip^ .  .  • 

fi'ont  dressées  les  obscrrateurs  qui  ont  éludic  le  phénomène 

chez  le  Colocasia  ,  et  il  no  m'est  pas  reslé  le  moindre  douto 

.nr  ridcntilé  de  la  cause  d'où  ils  émanent.    L'élévation  de 

lempéimture  qu'on  a  remarquée ,  en  ccrlaincs  circonstances» 

iurle  spadix  des  Aroïdées,  est  un  effet  de  la  réflexion  des 

^jons  calorifères»  que»  par  sa  fcnme  spéculaire  et  la  struc* 

■.{ure  isolante  de  sa  surface,  la  spathe  concentre  sur  le  spadix, 

$fn  se  trouve  placé  à  son  centre,  comme  h  un  foyer. 

1656.  On  voit,  en  effet,  1"  qu'un  simple  cornet  de  papier 
liane  suffit,  pour  élever  la  température  h.  2^  au-dessus  de  celle 

régions  voisines  ; 
2*  Qu'un  cornet  fait  avec  un  mouchoir  de  soie  l'élève  jus- 
Tà  10  et  mêmedl^;  qu'une  feuille  éllolée  de  chou  la  fait 
cendre ,  au  contraire ,  h.  cause  de  sa  grande  exhalation 

f^ijueuse  ; 
3*»  Que  l'élévation  de  température  du  thermomètre  placé 
u  centre  des  cornets,  est  d'autant  supérieure  h  celle  de  l'autre , 
ae  la  lumière  qui  leur  parvient  également  est  plus  intense  ; 
4*  Que  le  maximum ^  au  couchant,  se  manifeste  envi^ 
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ron  de  3  h.  à  4  h.  ~;  que  la  température  diminue  ensoito 
avec  rapidité  ; 

5*  Que,  la  Duit»  la  présence  du  cornet  produit  un  effet  tout 
contraire  à  celui  du  jour  ;  que  son  thermomèlre  éprouve  une 
diminution  de  2"  environ  ;  car  le  cornet  isole  le  thermomètre 
de  la  chaleur  de  Tappartement,  avec  laquelle  l'autre  thermo- 
mètre  reste  en  communication  directe. 

1657.  Or,  combien  ne  doit  pas  être  plus  puissante  et  plas 
régulière, la  réflexion  de  Tépais  cornet  en  vase  antique,  que 
forme  la  spathe  des  Aroïdées ,  lorsque  des  cornets  aussi  irré- 
guliers et  aussi  grossièrement  fabriqués  produisent ,  sur  leur 
spadicô  artificiel,  une  influence  aussi  marquée  ?  Et  si  la  plante 
sur  laquelle  on  expérimente  se  trouve  exposée  aux  rayons  di- 
rects du  soleil ,  et  surtout  du  soleil  de  TIle-de-France ,  on 
prévoit  maintenant  que  le  nombre  de  49\  signalé  par  Hubert, 
n'ofire  rien  de  tant  exagéré  ;  nous  Tobtiendrions  en  plein  vent . 
dans  nos  climats,  pendant  les  plus  belles  journées  printa- 
sières. 

1658.  Dans  nos  serres,  au  contraire,  les  nombres  thermo- 
métriques varieront,  selon  que  la  plante  se  trouvera  teposée 
à  la  plus  vive  lumière  ou  dans  la  région  la  moins  éclairée; 
dans  certains  coins  de  ces  établissemens ,  il  est  plus  qae 
probable  que  le  résultat  sera  nul,  et  que  c'est  dans  de  sem- 
blables circonstances ,  qu'ont  procédé  les  auteurs ,  qui  ont 
nié  le  phénomène  signalé  par  Lamarck. 

1659.  En  conséquence,  l'élévation  de  température  que  fcm 
remarque  sur  les  Aroïdées,  est  un  effet,  non  d'une  combinai- 
son ou  d'une  fonction  intestine,  mais  celui  de  leur  structure 
florale;  et  ce  phénomène  rentre  dans  1# catégorie  de  cett^ 
que  les  physiciens  ont  de  tout  temps  démontrés  avec  des  ap-^ 
pareils  inorganiques.  On  conçoit,  de  la  sorte,  que  la  tempé- 
rature du  spadice  variera ,  selon  qu'on  présentera  telle  fa(» 
plutôt  que  telle  autre  à  la  lumière  ;  que  la  lumière  arrivera 
sous  tel  ou  tel  angle  contre  la  paroi  du  cornet  ;  que  la  planta 
êe  trouvera  en  plein  air  ou  dans  la  serre  ;  que  les  tissus  seront^ 


MomnniBRS  des  iTAinifBS  rr  d0  mtiL.  229 

jeanes  on  flétris,  secs  oo  suintant  une  humidité  qui  s^éraporci 
et  refroidisse  ;  on  conçoit  encore  que  Theure  du  phénomène 
nriera  h  son  tour  dans  telle  ou  telle  exposition  ,  à  tel  on  tel 
d^ré  de  latitude;  que,  sous  le  tropique»  il  se  manifestera  plus 
fortement  le  matin ,  et  dans  les  régions  tempérées  »  de  midi  k 
S  heures,  toutes  circonstances  que  Ton  pourra  reproduire 
artificiellement,  avec  des  constructions  inoi^aniques  et  des 
substances  d'une  analogue  conductibilité. 

1660.  Quant  aux  fleurs  des  plantes  des  autres  familles  ,  il 
est  certain  qu'on  constatera  le  phénomène  dont  nous  nous 
occupons,  chez  toute^  celles  dont  la  corolle  monopétale  imi- 
tera, d*une  certaine  manière  au  moins ,  la  structure%e  celle 
des  Arum.  Nous  ayons  déjà  dit  que  Th.  de  Saussure  arah 
trouvé  jnsqn^à  un  degré  enyiron,  dans  les  corolles  de  Bigno^ 
nui,  qni  cependant  ne  sont  pas  les  plus  propres  à  ce  genre 
d'expérimentation. 

S  VIL  INFLUENCES  BÉCIPBOQUBS  DE  L'âPPiLHEILlTALE  (141  ,  1 1  70) 
ET  DE  l'aPPABBIL  FEMELLE  (97,   1091)  DE  LA  FLEUB. 

c 

1661.  La  fécondation  est  ime  création;  c'est  la  combinai- 
son de  deux  élémens  contraires ,  qui  s'attirent ,  et  se  confon- 
dent par  la  copulation.  Les  circonstances  appréciables  à  la 
vne  qui  accompagnent  ce  phénomène  d'attraction ,  varient  à 
riniinij  en  raison  de  la  forme  accessoire  de  deux  organes  de 
Bom  contraire,  qui  recèlent  les  deux  élémens  de  la  féconda- 
tioD.  En  général ,  les  organes  mâles,  simples  feuilles  déviées, 
qui  ont  transformé  leur  limbe  en  anthère  et  leur  pédoncule  en 
filament,  les  oi^anes  mâles,  plus  libres,  se  portent  sur  le  pis- 
til, immobile  par  l'analogie  de  sa  structure  avec  le  tronc. 
Chez  certaines  fleurs  ,  telles  que  le  Pamassia  palustris ,  les 
Géranium,  les  Saxifrages ,  les  Liliacées,  on  voit  les  étamines 
s'avancer  une  à  une  au  baiser  du  pistil,  et  reprendre  succes- 
sivement leur  rang  et  leur  direction ,  après  avoir  accompli 
lear  pari  du  mystère.  Chez  le  Blumenbackia  (pi.  26,  fig.  2), 


OD  hs  voit  arriver  presque  par  paquet,  eu^iers  ;  cl{^l§^  Ça^ 
puçioe,  le^  huit  étamines  s'accouplent  avec  le  pistil»  les  une», 
aprèç  les  autres,  et  recommencent  ainsi  pendant  huit  jours; 
chez  d'autres  fleurs ,  comme  chez  les  Synanthérées  (pi.  31, 
fig.  1,  3),  l'appareil  stamlnifère,  formant  une' espèce  de  fbuiv 
reauserréy  reste  lui-même  immobile  au  milieu  du  mouyemcnt 
de  Vexplosioi^.  Chez  d'autres ,  Tétamine ,  fixe  sur  son  pivot, 
lance  son  pollen  ,  ou  son  aura  seminaUs,  sans  manifester  1^ 
moindre  irrilabilllë.  Chez  le  pins  grand  nombre  de  fleurs, 
rirritabilité  du  i(ilamçnt  de  l'étamine  cesse  après  la  cppul|^, 
tion  ;  chez  d'autres,  telles  que  la  fleur  du  ^erberis,  elle  sur?i( 
long-tcïl^s  encore  à  cet  acte;  V^^^mine,  par  un.  mouyemesf 
h^usquç,^  rapproche  du  plslil  loutcs  les  |ois  qu'on  la  touc]^, 
avec  une  pellie  pç^inte,  et  e}lc  reprend  sa  place  quelques  iqn- 
stsips  après;  elle  reproduit  ainsi  le  p|iénpmène  dçs  folioles  d% 
la  Sensilivc.  Les  étamines  de  V Amaryllis  aurea  ofircnt  une 
espèce  d'agitation  convulsive. 

^6Q2.  Les  stigmates,  plus  mobilçs  que  leur  pistil,  se  por-^ 
tent  vers  les  élamlnes,  chez  les  I^assiuores,  les  [^igelles,  le  Lis  ; 
leurs  fibrilles ,  ou  leurs  papilles ,  exécutent  à  leur  tour  des 
mouvemens  qui  dénotent  une  irritabilité  spéciale  dans  ces 
petits  organes.  Les  poils  balayeurs  ^  qu'on  avait  regardés 
comme  caractéristiques  des  stigmates  des  Synanlhérées ,  ne 
sont  que  les  fibrilles  stigmatiques  des  autres  plantes,  qui, 
dans  cette  famille,  se  prêtent  mieux,  à  cause  de  leur  lon- 
gueur,'à  ce  mouvement.  Les  stigmates  foliacés  de  la  Tulipe 
et  de  la  Gratiolc  restent  béans,  et,  en  quelque  sorte,  .dévorée 
de  Timpatience  erotique ,  même  après  qu'on  les  a  séparés  da 
pistil  ;  mais  le  moindre  altcuchemen|;  d'un  corps  étranger  les 
ramène  incontinent  à  la  pudeur. 

1663.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  fleurs,  l'accou- 
plement a  lieu  à  l'époque  même  do  l'épanouissement  4o  la 
corolle  et  au  grand  jour;  chez  d'autres,  il  se  réalise  plu^ 
tar4  ou  plus  lentement;  d'autres,  au  contraire,  couvrent 
ce  jnjstère  4!un  voile  ^p^is,   et  tout  e^t  cçnsoii^Qa^  lpr«^ 
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■    ■  Il  .  .1' 

que  la  ilear  est  épanouie.  Chez  les  plantes  aquatiques  »  la 
maturation  peut  s'achever  sous  Teau ,  mais  la  iiéçondatipn  a 

besoin  de  Tair  et  de  la  lumière.  La  FaUisncria  est  devenue 

•  I      »   '  .  1  . 1 .    '.■    '  ■ 

•  ■■■ij         1^  p-  ■ 

célèbre»  dans  rhisloire.  de  la  féconda.lion  vé^étaje,  par  le  mé- 
canisme de  sa  copulation.  Cette  plante  vit  au'  fpn^  des  eaux 
da  midi  de  l'Europe  ;  }es  sexes  sont  sépar^  sur  les  indivi- 
dus. La  fleur  de  Tindividu  femelle  est  portée  par  un  pédoi^- 
cale  qui  se  roule  en  spirale ,  de  la  même  puapière  que  le 
pédoncule  »  si  curieux  dans  ses  mouvemcns  »  des  infusoires 
(lav^atiles,  qu  on  désiaoïe  sous  le  nom  de  VorticelJe$  rameuses. 
Les  Deurs  maies,  au  contraire»  sont  réunies  en  tcte,  dans  le 
foo^  d'une  spathe,  qui  ne  ^ient  qu'à  un  pédoncule  radical  et 
très  court.  Dès  que  le  jour  de  la  récoodatioii  a  lui ,  }a  spatbe 
des  Heurs  mâles  se  détache  >  et  vient  flotter  k  la  jBurface  de 

leau;  le  pédoncule  delà  fleur  fcmelie  déroule  ses  nombreux 
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tours  de  spire;  sa  fleur  vient  s'étaler  à  la  surface,  pour  recevoir 

le  tribut  des  fleurs  mâles,  qui  flottent  autour  d'elle,  lui  ac- 
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cordent  avec  explosion  les  faveurs  de  leur  pollen,  et  se  fanent 
ensuite,  tandis  que  la  fleur  femelle  redescend  au  fond  des 
eaux,  en  rapprochant  les  tours  de  spire  de  son  pédoncule,  et 
va  mûrir  dans  l'aisselle  protectrice  du  rameau  maternel. 

1664.  Nous  distinguerons,  dans  l'acte  de  l'accouplement, 
trois  circonstances  principales ,  également  ap{)réciables  à  la 
vue  simple  ou  aidée  dos  verres  grossissans  :  l'explosion ,  l'émis- 
siOD,  et  1  éjaculation  du  pollen. 

1665.  L'explosion  a)ieu  par  la  déhiscence  brusque  de  chaque 

(aecï/rle  l'anthère  (56o]  ;  son  eflot  est  de  lancer  les  grains  de 
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pollen  sur  le  pistil.  L'émission  remplace  l'explosion,  chez  les 
aalhères  dont  le  tissu  no.  se  désagrège  pas  en  grains  de  pollen 
isolés  ;  elle  s'exécute,  soit  par  transsudation,  soit  par  décom- 
position. Le  fluide  fécondant  est  transsudé,  h  travers  les  parois 
du  tissu  pollinique,  chez  les  Asclépiadées ,  les  Orchidées,  les 
Aristoloches,  etc.  ;  il  parvient  au  pistil  par  la  décomposition 
et  la  marcescence  du  tissu  de  l'anthère,  chez  la  Balsamine 
(pi.  41,  fig.  lÔ,  11)  (971).  L'éJÀGUlATioir  est  r^misêion  dû 
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fluide  poIUniqne  hors  de  chacun  des  grains  de  pollen-  que 
Texplosion  a  lancés  sur  les  stigmates  du  pistil. 

1666.  Les  premiers  observateurs  ont  depuis  long-temps  re-^ 
marqué  que  les  grains  de  pollen  déposés  dans  une  goutte  d'eau , 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  ne  tardent  pas  à  éprouver  un 
mouvement  de  recul,  et  à  lancer  ensuite  au-dehors  un  liquide 
nuageux ,  qui  se  résout  en  granulations  ou  semble  rester 
coagulé  y  comme  une  espèce  de  boyau,  autour  de  la  sphère 
pollinique.  Dans  un  long  travail ,  auquel  nous  avons  déjà  plus 
d^une  fois  renvoyé  nos  lecteurs ,  et  qui  est  devenu  célèbre, 
dans  l'histoire  des  séances  académiques ,  par  un  plagiat  cou- 
ronné, et  par  les  palinodies  de  trois  commissions  consécuti- 
ves (^] ,  nous  nous  sommes  livré,  par  les  procédés  de  la 
nouvelle  méthode,  à  Fétude  chimique  et  physiologique  du 
phénomène.  Il  résulte  de  ce  travail  que  la  matière  éjaculée, 
dans  l'explosion,  est  de  nature  glutineuse,  tantôt  soluhle  dans 
l'eau,  tantôt  organisée  en  tissu  ductile  et  élastique,  qui,  forcé 
de  passer  par  la  filière  du  grain  de  hile  du  pollen,  se  tord  et 
s^enroule  sur  lui-même ,  comme  la  pâte  que  le  piston  force  à 
sortir  par  un  corps  de  pompe  criblé  de  trous. 

166  "7.  Or,  comme  le  pistil,  à  l'approche  de  la  fécondation, 
est  enveloppé  d'une  atmosphère  humide  ,  et  que  ses  papilles 
sont  turgescentes  d'un  liquide  limpide  et  abondant;  le  pollen, 
qui  vient  s'appliquer  à  leur  surface  et  s'y  tient  collé  avec 
autant  de  puissance  que  la  cellule  mâle  de  la  Gonferve  s'at- 
tache à  la  cellule  femelle  (58o);  le  pollen,  dis-je^,  ne  saurait 
manquer  de  faire  explosion ,  placé  qu'il  est  dans  les  mêmes 
circonstances  que  sur  le  porte-objet  de  l'observation  micro- 
scopique. La  rosée  de  la  nuit  et  du  matin,  doivent  à  leur  tour 
favoriser  encore  la  réalisation  du  phénomène.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  de  trouver  tous  les  grains  de  pollen  qui  ont  séjourné 

{*)  Mém.  sur  Us  tissus  organiques,  §  6i  et  suiy.  Soc,  d'hist.  nat.  di 
Paris,  tom.  IIF.  —  Voy.  unr  Thistoire  da  plagiat,  Annales  des  seieneet 
dobserv.j  tom.I ,  février  1839,  p.  25o  et  suit.,  et  mai  i83o,  tom.  IV, 
p.  3i5. 
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<[aelqnes instans  sarles  stigmates  de  leur  plante»  munis  cha- 
cun d'une  anse  pins  on  moins  longue  de  boyau ,  qni  s^est 
entortillée  autonr  des  fibrilles  stigmatiques. 

1668.  Par  respect  pour  la  science,  nous  nous  garderons 
bien  de  nous  occuper  des  opinions  académiques  par  lesquelles 
on  a  cherché  h  ériger  ce  boyau  glntineux  en  un  pénis  végé- 
tal, qu'on  avait  tu,  assurait-on,  s'insinuer  entre  les  papilles» 
et  jnsqne  dans  le  tissu  cellulaire  du  stigmate»  pour  éjaculer» 
dans  ce  vagin»  les  animalcules  spermatiqucs,  que,  par  un  plus 
grand  tour  de  force,  on  voyait  voyager  à  travers  la  transpa- 
rence du  tissu  du  style  »  et  arriver,  à  bon  port  et  en  droite 
]/gne,  jusqu'au  mamelon  basilaire  de  Tovule,  pour  y  former 
de  toutes  pièces  Tembryon  »  en  se  nichant  juste  à  la  place  où 
plus  tard  Tembryon  s'observe.  On  croira  difficilement,  dans 
un  certain  nombre  d'années»  qu'il  nous  ait  fallu  deux  ans  de 
polémique,  pour  amener»  pas  à  pas»  les  commissions  académi- 
ques» à  déclarer  sérieusement  et  en  se  frottant  les  yeux,  qu'il 
fallait  enfin  douter  de  l'exactitude  de  ces  observations ,  qui 
furent  d'abord  si  solennellement  couronnées. 

1C69.  Ce  que  le  grain  de  pollen  cède  au  stigmatte,  nous 
l'ignorons;  mais  ce  n'est  certes  rien  de  visible  à  nos  moyens 
d'observation  ;  le  boyau  qui  sort  quelquefois  du  pollen  , 
et  qui  se  résout  souvent  en  particules  nuageuses  dans  l'explo- 
sion ,  bien  loin  d'être  un  organe  actif»  n'est  qu'un  débris  et 
qanne  désorganisation  d'un  tissu  interne.  Les  molécules»  de 
forme  et  de  dimension  indéterminables  »  qui  semblent  s'a- 
giter autour  du  grain  de  pollen  après  Texplosion,  ne  sont  que 
iats  molécules  de  gluten,  ou  des  globules  d'une  substance 
oléagineuse  ou  résineuse»  que  le  tourbillon  du  liquide  fait 
tourner  dans  divers  sens,  par  des  mouvcmens  entièrement 
automatiques  (*). 
1670.  Mais  ce  qui  est  constant  aujourd'hui  plus  que  jamais, 

(*)  Voy.  outre  les  Mémoires  ci-dessus  cilcs ,  notre  travail  Sur  les  gra- 
nuUi  du  pollen,  Mém,  de  la  Sœ,  d'hist,  Nat,  de  Parity  lom.  IV. 
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ç!est  que  dès  l'instant  que  le  contact  a  eu  lieu  entre  les  grains 
de  pollen  et  lo  stigmate,  on  est  sûr  que  l'ovaire  est  fécondé, 
et  que  l'ovule  tend  à  se  développer  en  graine.  Il  est  certain 
que  si,  avant  la  fécondation  ,  on  retranchait  du  style  cet  or- 
gane vasculaîre  (Je  stigmate  avec  toutes  ses  papilles),  l'action 
du  pollen  sur  le  développement  du  rameau  embryonnaire 
serait  nulle.  Ainsi,  d'un  côté  ,  un  rameau  rudimentairc  avec 
son  tronc  vasculaireetsa  foliation  papillaire  (562),  c'est-à-dire 
le  style  avec  son  stigmate;  de  l'autre,  le  fluide  inpominé,  qne 
recèlent  les  cellules  qui,  en  général,  s'isolent  les  unes  des  au- 
tres, dans  un  organe  analogue  de  la  feuille  (504),  c'est-h-dlre 
le  pollen  de  l'étamine  ;  or  dès  que  l'une  de  ces  cellules  polli- 
niques  s'est  appliquée  sur  les  papilles  des  stigmates,  féconda- 
Ijon.  Mais  nous  avons  4(^montréquç  l'embryon,  qui  devient  de 
jplus  en  plus  visi|)le  à  la  suite  de  cet  acte ,  n'est  qu'une  som- 
mité de  rameau  organiquement  adhérente,  par  sa  base  ,  àla 
paroi  de  l'enveloppe  cellulaire ,  qui  était  très  disUncle  et  toute 
Ç^rinée  d'avance,  long-temps  avant  la  fécondation.  Donc  là 
fécondation  a  pour  but,  non  d'engendrer  et  d  implanter  un 
nouvel  être  tout  formé  dans  la  capacité  d'un  organe  femelle; 
mais  simplement  de  provoquer  le  développement  d'un  organe 
qui  préexiste,  non  pas  de  toute  éternité,  comme  on  semblait 
1  admettre  dans  la  théorie  de  J'cmboîtement  des  germes,  mai» 
seulement  depuis  que  la  cellule  maternelle  a  terminé  l'éla- 
boration ,  qui  la  rend  apte  à  coptinuer  le  type  duquel  elle 
émane. 

1671.  Mais  le  fluide  fécondant  n'arrive  pas  à  j'ovule  immé- 
diatement, et  en  suivant  les  détours  de  la  vascularité;  nous 
avons  démontré,  en  effet,  que  Jes  organes  divers  tiennent,  par 
un  hile  ou  un  funicule ,  à  l'organe  maternel ,  mais  que  leur 
système  vasculaire  n'est  jamais  dans  une  communication  im- 
médiate. Lorsque  le  style  s'est  chargé  de  là  puissance  élec- 
trique du  pollen,  et  qu'il  l'a  transmis  au  placenta  dont  il 
n'est  que  la  continuation,  tout  cet  appareil  est  devenu  ainsi 
afpjjiàreil  statniniftre  par  rapport  à  l'ovule  que  recèle  Tovaire^ 
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4ès  ce  moment  »  l'ovule  éprouve  ,  pour  l'appareil  placen-, 
Ujre ,  ](a  même  sympathie  qui  a  porté  le  stigmate  au  devant 
du  pollen;  et  comme  le  placenta  est  immobile,  c'est  l'ovule 
qui  vient  s'attacher  à  sa  surface  par  le  baiser  longuement 
prolongé  de  son  stigmatule  (1 1 28);  et  le  scalpel  qui  éventre  la 
panse  de  l'ovaire  no  met  pas  fin  h  de  si  intimes  amours.  Le 
y^étal  a,  pour  ainsi  dire,  comme  Vanimal/sa  trompe  de  Fal* 
lope,  qui  répèle  sur  l'ovaire»  dans  la  cavité  de  l'abdomen ,  l'ac- 
çoaplemcDt  qui  vient  de  s'opérer  sur  les  organes  les  plus  ex- 
ternes 4^  r  appareil  génitaL 

1612|.  U  n'est  pas  jusqu'à  la  structure  intime  »  que  dis-je? 

jasgu^  la  forme  du  stigmatule,  qui  ne  rappelle  évidemment 

^n  analogie  avec  le  stigmate  du  style.  En  généra^,  papillaire 

t\  transparent,  terminant  nn  col  vasculairc  qui  représente  le 

}ronc  c|a  style,  on  ^e  voit  revêtir,  chez  les  Poljgala,  la  forme 

tnc^puchonnée  qui  caractérise,  parmi  toutes  les  autres,  le 

itjgmate  de  cette  famille  de  plantes;  chez  certaines  espèces 

4e  ce  gcm;e  dont  la  graine  parvient  à  de  grandes  dimensions  , 

ce  stigmatule  imite  la  forme  des  casques  antiques  ;  et  dans  le 

fondée  sa  portion  antérieure,  on  remarque  une  empreinte 

circulaire,  d'un  tissu  mou  et  transparent ,  qui  traverse  le  test 

de  part  en  part,  et  paratt  être  l'agent  intermédiaire  de  la 

transmission  fécondante ,  c'est-à-dire  l'organe  vasculaire  et 

te  style  de  l'ovule ,  l'organe  enfin  qu'à  un  âge  plus  tendre  les 

ot)servateurs  prenaient  pour  une  perforation. 

1673.  Mais  si  l'embryon  n'est  qu'un  rameau  terminal,  dont 
laKcondalion  provoque  le  développement,  et  si,  d'un  autre 
colé,  nous  reconnaissons  l'étamiuc  et  sa  destination  à  la  pré- 
sence des  organes  polliniqnes ,  l'analogie  la  moins  contestable 
doit  nous  porter  à  admettre,  comme  un  fait  démontré,  que 
oui  rameau  caulinaire  ne  s'est  développé  qu'à  la  suite  d'une 
^coodation  spéciale  ,  et  que  la  feuille  dans  Taissclle  de  laquelle 
il  s'est  formé  a  éi^  son  étamine ,  non  seulement  parce  que  la 
feuille  occupe»  par  rapport  à  son  bourgeon»  la  place  de  l'état 
mine  à  Tégàrd  do  pistil ,  mais  surtout  parce  que»  chez  beau* 
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coup  do  plantes ,  elle  se  couvre  d'organes  poUiniqnes  les  mieux 
caractérisés,  de  vrais  grains  de  pollen  (697).  Le  bourgeoti 
lui-même,  à  l'époque  que  Ton  est  en  droit  de  considérer 
comme  antérieure  h  la  fécondation^  présente  l'appareil  externe 
d'un  ovaire ,  il  a  ses  stigmates  tout  aussi  régulièrement  con- 
formés que  chez  les  pistils  floraux  ;  et  h  l'époque  de  sa  ma* 
turité,  il  a,  tout  aussi  régulièrement  que  les  péricarpes ,  sa 
déhiscence  valvaire. 

1674»  Enfin,  d'analyse  en  analyse,  et  en  ayant  soin  d'éli- 
miner du  problème  toutes  les  circonstances  qui  ne  sont  pas 
essentielles  à  l'acte  de  la  fécondation,  nous  sommes  arrivés  à 
concevoir  et  à  établir,  par  des  exemples,  que  la  fécondation 
peut  avoir  lieu ,  sans  que  l'appareil  mâle  revête  la  forme  ha- 
bituelle de  l'étamine,  sans  que  le  fluide  séminal  soit  renfermé 
dans  des  utricules  d'une  structure  compliquée;  enfin  saiù 
que  l'organe  femelle  ait  un  style,  un  stigmate,  des  logw 
aussi  richement  organisées  que  chez  les  fleurs  du  haut  d6 
l'échelle  systématique.  Nous  avons  vu  l'appareil  mâle  et  l'ap- 
pareil femelle,  fidèles  aux  inductions  delà  théorie,  se  réduire 
îi  la  forme  de  deux  cellules  si  simples  et  si  identiques,  qne 
l'œil  le  plus  exercé  ne  saurait  les  distinguer  l'une  de  l'autre 
avant  l'accouplement  qui  les  unit.  C'est  là,  c'est  dans  la  Con" 
ferve  que  le  phénomène  de  la  fécondation  doit  être  désormais 
étudié  ;  parce  que  c'est  là  qu'il  se  réduit  à  son  expression  la 
plus  simple  et  en  même  temps  la  mieux  appréciable  à  nos 
moyens  d'observation.  Or  plus  nous  approcherons  de  la  solu- 
tion du  problème,  plus  nous  nous  convaincrons  qu'en  der^ 
nier  résultat  le  phénomène  de  la  fécondation ,  n'est  que  I^ 
phénomène  du  développement  cellulaire  qui  change  de  nom» 
en  changeant  déformes  accessoires  (583). 

1675.  Ces  analogies,  qui  simplifient  le  phénomène  de  1^ 
fécondation,  en  le  généralisant,  ne  datent  pas  d'une  époque 
reculée  ;  elles  nous  furent  révélées  pour  la  première  fois  f9Sr 
la  découverte  du  pollen  des  feuilles  du  Houblon  (*).  Quantàl^ 

{*)Mém.  sur  Us  Tissus  organiques,  ci-dessus  cîté.$6i;  1837. 
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démonstration  de  la  fécondation  florale ,  quoique  ce  genre 
d'analogie  entre  les  végétaux  et  les  animaux  ait  été  pressenti» 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle  date  à  peine  d'un  siècle. 

1676.  D'après  Hérodote,  les  Babyloniens  distinguaient  les 
Dattiers  mâles  et  les  Dattiers  femelles  ;  et  ils  fécondaient  les 
individus  femelles  par  le  procédé  de  la  caprification  (1467). 
Théophraste  cite  le  même  fait,  et  parle,  en  plusieurs  endroits 
de  son  livre,  de  plantes  mâles  et  de  plantes  femelles.  D'après 
Pline»  les  observateurs  les  plus  compétens  de  son  temps  se 
prononçaient  pour  reconnaître  la  distinction  des  sexes  chez 
les  végétaux  ;  et  cet  auteur  désigne  expressément  la  pous- 
•ièfe  des  étamines  :  Mares  afflatu  visuquc  et  pulvere  femi- 
na$  tnaritant  ;  il  ajoute  que  toute  femelle  reste  stérile  sans  cet 
accooplcment.  En  1505,  J.  Bontanus  chanta*  les  amours  de 
deux  Palmiers  de  sexe  diiTérent,  dont  Tun  vivait  à  Brindes, 
et  l'antre  à  trente  lieues  de  Ih ,  à  Otrante ,  et  dont  l'individu 
femelle  ne  devint  fécond  qu'après  que  tous  les  deux  se  furent 
élevés  assez  haut  au  dessus  des  arbres  environnans,  pour  que 
kors  baisers  ne  fussent  pas  interceptés  au  passage.  Vers  la 
fin  da  même  siècle,  Prosper  Alpin  était  témoin  oculaire,  eu 
É|çypte,  du  fait  si  bien  décrit  par  Hérodote  et  par  Pline. 
En  1583,  Gésalpin  et  Patrizio;  en  1604,  Zaluzianski,  en  Bo- 
hème, admirent  la  distinction  des  sexes  jusque  dans  les  fleurs 
hermaphrodites.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Bobart, 
Grew,  et  surtout  Rod.  Jac.  Camérarjus^  dans  une  simple  let 
tre  devenue  fameuse  en  physiologie,  reconnurent  la  distinc- 
tion des  sexes  chez  les  végétaux,  par  des  expériences  qui  leur 
étaient  propres,  et  qu'ils  avaient  poursuivies  sur  des  végétaux 
vulgaires.    Mais  on  était  arrivé   à  une  époque  où   les  faits 
ne  s'enregistraient  dans  les  annales  des  sciences  qu'après  de 
mûres  vérifications  ;  les  expériences  de  Gamérarius  provo- 
qnèrentune  controverse  active.  De  1703  à  1717,  Moreland, 
Geofiroi  le  jeune,  et  principalement  Vaillant,  écrivirent  des 
dissertations  en  faveur  de  l'existence  des  sexes.  Les  poètes  du 
temps  chantèrent  les  amours  des  plantes.  Pontedçra ,  en  1 720, 
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Ânt.  Jussiou,  en  1721,  enfin  Linné,  dès  1735,  cbnfîrmërent 
la  découverle;  elle  savant  Suédois  a  fondé,  sur  le  p&é&ô- 
mène  de  la  sexualité  chez  les  plantes,  le  système,  si  p6éti4ue 
et  si  élémentaire  à  la  fois,  qui  porte  soiî  nom. 

1677.  Aujourd'hui  la  fécondation  des  végétaux  à  Ic^cmënl 
pris  les  caractères  d'une  vérité  démontrée  et  triviale,  que  âw 
bancs  de  Técole,  souvent  trop  crédule  ou  trop  liàrdië^  celfo 
opinion  a  passé  dans  les  rangs  du  laboureur  et  du  màràlciijèr^ 
dont  le  bon  sens ,  toujours  lent  h  se  prononcer  sur  les  îg^ 
nouvelles,  les  confirme  en  les  adoptant.  Aussi  ô'h  énonce  % 
fait  sans  éprouver  le  besoin  de  l'établir.  Il  n'est  pà^  un  pratî- 
cien  qui  ne  sache  que  l'épi  de  Maïs  avorte,  si  l'oii  étête  trop 
tôt  la  sommité  de  la  tige  qui  porte  lés  fleurs  maies;  que  les 
Courges  et  les'  Melons  ne  nouent  pas,  si,  dans  l'opération'  qe 
la  taille,  on  supprime  inconsidérément  les  fleurs  istérÂes.  m 
connaissent  tous  le  Houblon  femelle  iet  fe  lïoùblon  ioQ'âlè^  m 
Chanvre  femelle  et  le  Chanvre  mâle ,  les  chatons  mâîfe^s  ctes 
Conifères  et  des  Amentacées,  et  leurà  cônes  femelîci^.  mais 
comme  les  fleurs  mâles  ne  se  (fistinguent  des  fleurs  ÎTemèiies 
que  par  la  présence  exclusive  des  étamines  chez  les  pre- 
mières ,  et  des  pistils  chez  les  secondes ,  et  qu'on  a  ôbsem 
ensuite  les  étamines  et  les  pistils  réunis  dans  la  même  coroTë, 
on  en  a  conclu  que,  dans  ces  corolles  hermaphrodites',  Véta- 
mine  continuait  à  remplir,  seulement  un  peu  plus  h  proximité, 
son  rôle  mâle  à  l'égard  du  pistil  femelle,  et  que  sa  suppression 
totale  frapperait  ce  dernier  de  stérilité.  L'expérience  ne  pou- 
vait manquer  de  confirmer  une  induction  aussi  rigoureuisé. 
La  science  a  poussé*  plus  loin  Huduction  précédente ,  par  l'a- 
nalogie, qui  est  aussi  infaillible  que  Texpérience  directe;  et 
elle  a  été  amenée  h  admettre  la  fécondation,  par  le  concours 
des  deux  sexes ,  Ih  où  nos  faibles  moyens  d'observation  oie 
nous  permettaient  d'en  distinguer  qu'un  seul;  en  sorte  qae 
le  phénomène  de  la  fécondation  est  aussi  bien  connu  chez  les 
végétaux  que  chez  les  animaux,  et  que  les  mystères  qu'il  nous 
bfSvé  encore,  qufe  lés  points  qui  nous  rèsfent  à  édàircrr  ;  sont 
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de  même  nature  et  de  même  nombre  dans  Tua  et  dans  Tau- 
tre  ^^gne. 

1678.    Cependant  quelques  objections  se  sont  formulées 
dans  ces  derniers  temps  encore  ;  non  pas  que  nous  Youlions 
menliopner  ici  les  dénégations  de  ccrlains  esprits,  qui,  inca- 
pables de  découvrir  dos  vérités  autre  part  que  dans  les  livres, 
ont  cherché  h  nier  la  fécondation  végétale,  afin  de  se  singula- 
riser, dans  l'impuissance  où  ils  se  trouvent  de  se  faire  remar- 
quer; nous  ne  pouTons  perdre  de  vue  que  nous  écrivons  ùh 
livre  sérieux  ;  mais  nous  ne  saurions  i3asser  sous  silence  les 
expériences  d*un  okiervateur  tel  que  Spallanzani^  qui ,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  que  lui  signalait  son  habileté 
incontestée,  a  tu  des  Chanvres ,  des  Ëpinards  femelles  et  le 
Melon  d*cau,  séparés  de  tout  individu  nialc,  porter  des  fruits 
fertiles  aussi  beaux  que  ceux  qui  émanent  de  la  fécondation  ; 
ctaGn  de  prévenir  l'objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire,  sur  la 
possibilité  d'une  fécondation  opérée,  sur  les  ailes  du  vent,  par 
le  pollen  des  fleurs  placées  h  une  grande  distance  du  lieu  dé 
Tobservation,  Spallanzani  eut  soin  de  répéter  Te^^périence , 
en  semant  des  Melons  d'eau  dans  une  serre,  en  hiver,  et  à 
one  époque  oii  il  n'existait  certainement  aucun  mâle   dans 
les  champs  ;  or,  encore  cette  fois,  les  fruits  nouèrent,  et  mû- 
rirent sans  fécondation.  On  a  répondu  que  Spallanzani  avait 
sans  doute  commis  quelque  oubli;  qu'il  avait  laissé  à  son 
insu  des  fleurs. mâles  sur  les  plantes  observées;  car  bien  des 
observateurs,  et  Volta  lui-même,  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes 
résultats  que  Spallanzani.  Il  nous  est  diflicile  de  penser  que 
de  tels  oublis  aient  pu  échapper  h  un  observateur  aussi  soi- 
gneux que  lui;  il  faudrait  avoir  la  vue  assez  mauvaise  pour 
oublier  une  fleur  du  calibre  des  fleurs  de  la  Pastèque.  Mais, 
depuis  1827  (*)  ,   nous   croyons   avoir  sulTisamment   con- 
cilié l'exception  signalée  par  Spallanzani  avec  la  règle  géné- 
rale; car,  lorsqu'une  loi  est  démontrée,  les  exceptions  que 

(*}Mém.  sur  Us  Tissus  organiques  ci-dessus  cité.  Voyez  Nouveau  ajrstémû 
(k  Chimie  organique. 
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nous  rencontrons  ne  sont  nullement  dans  la  nature;  elles 
n'existent  que  dans  Timpulssance  et  la  difficulté  de  l'observa- 
tion.  Nous  admettons^  comme  un  fait  incontestable ,  que  Spal- 
lanzani  a  apporté  à  Tobservation  toutes  les  précautions ,  que 
la  prudence  la  plus  ordinaire  n'aurait  pas  manqué  d'obser- 
ver. Mais  Spallanzani ,  et  les  observateurs  qui  l'ont  réfuté  od 
qui  ont  adopté  ses  idées  »  ont  donné  trop  d'importance  à  la 
forme  habituelle  des  organes  mâles  ;  à  leurs  yeux ,  le  fluide 
fécondant  était  tellement  attaché  à  la  forme  d'étamine,  qu'ils 
n'ont  jamais  même  pensé  qu'il  pût  exister  ,  sans  s'enve- 
lopper dans  un  semblable  appareil.   Mais  nous  avons  dé- 
montré,  par  l'exemple  du  Houblon  et  fm  Chanvre»  que  la 
surface  des  follicules  calicinaux  et  même  des  feuilles  de  la 
plante  se  couvre  de  grains  de  pollen,  aussi  régulièrement 
conformés  que  le  pollen  des  anthères.  Dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  (41 8),  nous  avons  prouvé  que,  dans  sa  structure  in- 
time» la  corolle  de  la  fleur  femelle  des  Gucurbitacées  possède 
primitivement  l'appareil  staminifère,  qui  avorte,  en  se  dédou- 
blant et  se  déchirant ,  et  qui ,  dans  certains  cas ,  pourrait 
certainement  continuer  et  amener  à  point  son  élaboration  poUi- 
nique.  On  sait  en  efiet,  par  l'expérience,  combien  la  suppres- 
sion artificielle  d'un  organe  profite  au  développement  d'un 
organe  analogue  ;  et  l'on  doit  prévoir  ainsi  que  la  suppression 
de  toutes  les  fleurs  mâles  d'un  individu  est  dans  le  cas  d'im- 
primer aux  organes  ébauchés  une  impulsion  normale.  Donc 
tout  porte  à  croire  que  l'exception  de  Spallanzani  rentre, 
comme  un  cas  particulier,  comme  une  de  ses  mille  modi- 
fications, dans  la  loi  générale  du  concours  des  sexes  pour  la 
formationde  l'embryon  végétal, 

1679.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  Nouveau  système 
de  Chimie  organique,  au  sujet  de  l'analyse  chimique  du  pol- 
len des  anthères  et  de  celui  des  feuilles;  et  aux  démonstra- 
tions anatomiques  de  cet  ouvrage ,  relativement  à  la  struc- 
ture intime  et  aux  diverses  formes  des  granules  du  poUen« 
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s  viii.  influences  sur  le  pistil  (98,  1091). 

1680.  Le  pistil  est  l'appareil  qui  subit  l'inflneiice  de  Tac- 
tion  polliniqoe ,  et  reproduit  l'indiTidu  à  la  suite  de  cet  acte. 
Avant  sa  fécondation,  Famitomie  apprend  à  y  disting:uer/  à 
IraTers  les  innombrables  Tariations  de  ses  formes  extérieures  et 
de  sa  structure  intime,  une  sommité  papillaire  {stigmate)  qui 
s'imprègne  du  fluide  innominé  du  mâle ,  detauraseminatts: 
une  tige  conductrice  et  yasculaire  {itjle)  destinée  à  trans- 
mettre ie  fluide  an  placenta  qui  le  continue,  et  qui,  en  géné- 
Td^B^t  de  moelle  centrale  àl'oTaire,  de  support  aux  ovules. 
C'ertcontre  ce  support  que  l'oTule  s'abouche,pour  se  féconder 
par  sa  sommité  papillaire,  comme  le  stigmate  s'était  abouché 
ayec  Tanthère,  et  ensuite,  par  chacune  de  ses  papilles,  avec 
\t  kile  de  chaque  grain  de  pollen.  Dès  ce  moment  l'ovule 
grossit,  se  développe  et  organise  dans  son  sein  un  boui^eon 
en  miniature,  que  les  enveloppes  épuisées  continueront  à 
protéger,  pendant  toute  la  saison  défavorable;  l'ovule  pren- 
dra alors  la  dénomination  de  graine. 

1681.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  encore  que  l'on  pro- 
fessait ridée  ancienne,  que  Fintérieur  des  loges  de  l'ovaire 
tommuniquait  avec  l'air  extérieur ,  par  le  style  qu'elles  sup- 
portent ;  la  conformation  de  style  chez  quelques  fleurs  sem- 
blait venir  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  Car  la  tige  fistuleuse 
de  cet  organe*  chez  certaines  plantes,  le  Lis,  par  exemple, 
se  prolonge,  sous  celte  forme,  jusqu'à  son  point  d'inser- 
tion sur  le  sommet  do  l'ovaire;  et  le  diamètre  interne  de  son 
cylindre  est  si  grand  qu'il  serait  capable  d'admettre  les  grains 
de  pollen  tout  entiers  ;  ce  qui  a  porté  les  premiers  observateurs, 
qai  n'observaient  qu'à  la  loupe ,  à  croire  que  les  grains  de 
pollen  arrivaient  de  toute  pièce  jusqu'à  l'organe  fécondé. 
Déçois  que  l'on  s'est  mis  à  observer  au  microscope  le  phé- 
nomène de  la  génération,  on  a  senti  la  nécessité  de  diminuer 
le  calibre  des  corps  que  le  stigmate  est  dans  le  cas  de  trans- 
mettre à  l'ovule;  on  s'est  arrêté  aux  granulations  qa*éfadîile 
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le  pollecv;  et  de  cette  façon ,  on  croit  échapper  à  la  dénéga- 
tion,  en  se  rejetant  sur  la  dii&culté  de  Tobservatlon  microsco- 
pi^o.  ^W^  en  a^us  coupant  de  la  structure  vésiculaîre  des 
<Mrgai]|es>  wubi  avons  suflbamwen»  déioontré  que  les  paroU  de 
Tovu]^  W  sauraicntit  adcueitre  ({iie  de&  ihiides,  et  q/i&  nalk 
peff£^aiioii,  yUible  a'eauste  sur  leiur  tissu,  pour  donner  passage 
aispc  o^pS:le»plii«  WMÛiaes*  U  est  certain»  d'un  autre  côté, 
<}cie  le  s^yl^  Si'insère  suv  une  sounoité  imperfDrée,  par  une  ar* 
liçijdatvpnbf  ç'est-à-'dire  par  im  diaphragme ,  qu'il  soit  ydjoa  on 
9)i0ii&Sf  proIWidémient  fi&Udeux  dans  toulse  sa  longueur,  ou  leor 
lemu^  si^  sa  portion  stigniiatiçiue  :  c'esf  ce  cpie  TaiMtovûie 
déiBoalrev  a>yec  le  phia  iacontestahle  succès»  chez  les^of aires 
qjo^  p^fçaissmt  ofirir  à  la  lonp^.,  et  au  premier  coup  d'c^il,  U 
sti^ucjb^re  U,  pltts  iJkusoire.. 

i$1^2v.  Qious^  ne  rewndroojs  paa  sm;  les  phases  du  dévelop' 
pewepJt  de  l'ovule  après  son  imprégnation;  il  nous  suffira 
de  r^ppdf^r  que  la^  végétation,  dans  le  sein,  des  enveloppes  de 
Ir'oifiile,  s»,  conforme  déjà  aux  lois  cpû  la  régiront  dans  1(M 
airs.  La  radicule  y  rechercha  déjà  le  côté  de  l'ombre  ».  et  ks 
cotylédons  celui,  de  la  lumière  ;.  et  si  ie  point  de  L'adhérence  de 
l'emhryoB  au.  périsperme  est  tel  que  la  radicule  se  trouve 
placée  &upàri0urement  par  rapport  aux  cotylédons.»  la  fleur  et 
son.  ovaire  n^^^  manquent  jamais  de  se  pencher  vers  le  sol, 
pouir  djingec ,  par  la  flexîipa  du  pédoncule ,  le  côté  qui  cor- 
resppo,d  ai^  cotylédons,  et  h  la  plnxmile,  vers  le  zénith»  et  le 
coté:  (yii  correspond  à^la  i;adicule  Mers  le  nadir;  cette  inflnence 
est;  si  fortement;  prononcée»  que»  dans  beaucoup  de  plantes 
à  tige  d^ibile  et  rampante ,  l'ovaire  entre  jusque  dans  le  sol, 
où  kifgfainjS  achève  de  mûrir,  en  se  semant,  poui;  ainsi  dire, 
d'elle-même;  telles,  sont  VAraxJits  hypogcsa,  le  TrifoUum 
subUrraneum,  etc. 

168.8.,  En  conséquence»  avant  tonte  espèce  de  dissectioa, 
on  anriyerat  à.  deviner,  par  la  direction,  du  pédoncule  de  la  fleur 
et  de  la  graine,  si  la  radicule  est  supère  ou. infère,  c'est-à*dir6 
si  eQe.est  dirigée  du  côté  du  pédoncule  {infère),  ou  du  coti 
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in  pistil  {êupère).  Toutes  les  fois  que  le  fniîl  est  redressé,  la 
rardicule  est  infère;  toutes  les  fois  qu'Q  est  penché  vers  le 
soi»  la  radicule  est  supère,  en  admettant  que  Tembryon  soit 
rectiligne.  Que  si  h.  radicule  de  l'embryon  est  courbé  sur 
im  Vers  les  cotylédons ,  il  est  certain  qu*on  la  trouvera  néan- 
iodoins  dirigée  vers  le  côté  de  Tombre  et  de  la  terre.  Cette  lo 
vnSt  échappé  %  tous  les  observateurs. 

Ainsi  toutes  les  fleurs  sont  droites  vers  le  ciel  pendant  la 
fêcoodation  ;  elles  ne  commencent  II  se  courber  que  dès 
TÎDrtant  où  l'embryon  se  polarise,  et  se  munit  de  deux 
oiganes  opposés.  Les  Synanthérées ,  les  Ombellifères ,  les 
Graminées ,  dont  les  fleurs  restent  droites  vers  le  ciel,  ont  la 
radicale  inf^  ;  les  Conifères ,  les  Amentacées ,  dont  les 
cônes  et  les  chatons  se  penchent  vers  le  sol ,  ont  la  radicule 
rapère ,  etc. 

1684.  La  maturation  succède  à  la  fécondation;  et  la  dé- 
Idscence  à  la  maturation;  la  déhiscence  est  la  parturitîon  du 
finit;  ïnais  son  mécanisme  se  reproduit  sur  des  organes  d'une 
tonte  autre  nature  ;  et  la  théorie  que  nous  avons  renvoyée  à 
ce  paragraphe  expliquera  le  phénomène  chez  tous  les  organes 
ï  la  fois.  La  déhiscence  d'une  capsule  n'a  jamais  lieu,  d'une 
manière  arbitraire  et  imprévue,  chez  aucune  espèce  d'organe 
v^étal;  elle  s'opère,  sans  aucune  exception,  sur  une  nervure 
vasculaire,  qui  prend  après  couple  nom  si  impropre  de  suturct 
mais  qui  n*est,  en  réalité,  comme  toutes  les  nervures ,  qu'un 
Êdscean  àd  vaisseaux.  Le  mécanisme  par  lequel  s'opère  l'ex- 
plosion des  organes  reproducteurs  de  YEquisetum  (1603),  ex- 
pUqne  admirad>lement  celui  de  toute  autre  déhiscence  ;  nous 
avons  vu  qu'3  était  dû  à  la  force  d'expansion  que  la  dessic- 
cation communique  aux  spires  ;  or  celles-ci  existent  en  plus 
grand  nombre  et  avec  des  dimensions  plus  grandes  dans  les  su- 
l      tures  vascnlaires  des  capsules ,  que  dans  les  coques  des  Equi- 
l      êetum.  En  conséquence,  par  les  progrès  de  la  dessiccation  qui 
>'       suit  pas  à  pas  et  termine  la  maturation ,  les  parois  valvaires 
tendent  à  se  contracter ,  et  cela  beaucoup  plus  à  l'extérieilr 
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qu'à  rintéricur  :  elles  tendent  donc  h  se  disjoindre  ot  à  se  re- 
jeter audehors  ;  en  même  temps  les  spires  des  organes  vascu- 
laires  de  la  suture  tendent  à  se  dilater  et  à  se  dérouler;  les 
parois  des  vaisseaux  crèvent  successivement  sous  leur  effort,  et 
enfin  les  valves  deviennent  libres  avec  TR^plosion  d'un  obsta- 
cle vaincu.  Cette  explosion  réagit  nécessairement  sur  la  graine, 
dont  le  funicule  n'oppose  pas  assez  de  résistance  ;  et  les  valves, 
en  se  rejetant  en  arrière,  lancent  au  loin  la  graine,  comme 
Tare  qui  se  débande  lance  au  loin  le  trait.  Les  siliques  (111) 
^ont  ceux  d'entre  les  fruits ,  dont  la  forme  se  prête  le  mieox 
à  ce  résultat  ;  et  il  n'est  personne  qui  n'ait  eu  l'occasion  d'en 
faire  la  remarque  sur  le  légume  du  Genêt,  dont  les  petites 
explosions  interrompent  si  iréquemment  le  silence  que  la 
chaleur  du  jour  entretient  dans  nos  bois. 

1685.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  comme  un  des  nom- 
breux exemples  de  la  complaisance  avec  laquelle  les  auteurs 

acceptent  réciproquement  les  hypothèses  les  plus  hasardées, 
l'opinion  qui  avait  attribué  à  Varille  (hétérovule)  de  l'Oxalis, 
la  cause  de  l'explosion  de  ce  fruit  ;  il  ne  manquait  à  la  dé- 
monstration de  cette  idée  que  deux  données  :  la  première,  que 
Ja  caroncule  fût  douée  d'une  certaine  élasticité,  et  la  se- 
conde, que  les  auteurs  eussent  été  témoins  de  ses  mouve- 
:mens«  Revenons  à  la  nature. 

1686.  La  déhiscence  du  calice  valvaire  de  la  corolle  mono- 
jétale,  et  celle  des  theca  de  l'anthère,  ne  sont  pas  l'effet  d'un 

autre  mécanisme  que  la  déhiscence  du  fruit  valvaire;  ea 
'décrivant  l'une,  nous  avons  décrit  rigoureusement  l'autre. 

1687.  L'analogie  nous  amène  à  expliquer  de  la  même  manièro 
la  déhiscence,  et  l'explosion  qui  l'accompagne,  chez  certains 
<iryptogames;  tels  que,  V  le  Pilobolus  (pi.  59,  fig.  8),  qaî 
lance  sa  tête  comme  une  balle  contre  les  corps  voisins;  2*  lo 
Geastrum{f},  59,  fig.  5),  dont  l'enveloppe,  devenue  coriace» 
s'ouvre  tout- à-coup  comme  une  corolle  à  plusieurs  pétales  # 
€t  se  retourne  sur  le  dos,  pour  présenter  son  sporange  sphé- 

.>ique/au  ciel;  3*  le  CarpobûluSy  dont  le  sporange  généraU 
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après  cette  première  déhîscence,  s'ouvre  et  lance  au  Ioîd; 
comme  an  mortier,  les  sporanges  partiels  qa*il  recelait  dans 
sa  sphère,  et  oITre,  pendant  ce  jeu  d'artillerie,  tous  les  mouve- 
mens  contractiles  et  santillans  que  Ton  observe  au  micro- 
scope sur  les  corps  reproducteurs  des  Equisetum  ;  4*  les 
feuillets  des  Agarics»  les  tubes  des  Bolets,  et  jusqu'aux  ra- 
mifications fibrillairos  des  Mucors,  qui  lancent  leurs  spores 
par  des  explosions  tout  aussi  brusques ,  quoique  microsco- 
piqaes.  Enfin  partout  la  déhiscence  se  fait  par  explosion  ,  et 
ïexplosion  par  l'expansion  des  spires,  sous  rinfluence  de  la 
dessiccation. 

1689.  Les  fruits  des  végétaux  phanérogames  élaborent  la 
lumière  et  les  élémens  de  Tair,  de  la  même  manière  que  les 
feuilles»  tant  qu'ils  se  développent  ;  et,  comme  les  racines  et 
les  périspermes  en  germination,  dès  qu'ils  mûrissent.  Ceux 
dont  le  péricarpe  est  charnu,  entrent,  dès  ce  moment,  en 
une  fermentation  qui  se  décèle  plus  ou  moins  tard,  par  le  dé- 
gagement d'une  forte  odeur  alcoolique  (1492).  Us  absorbent 
l'acide  carbonique,  et  en  dégagent  une  portion  d'oxigène,  dans 
le  premier  cas  ;  ils  absorbent  plus  sensiblement  Toxigène ,  et 
dégagent  h  la  place  de  l'acide  carbonique,  dans  le  second. 

1690.  On  a  publié,  il  y  a  quelques  années ,  un  procédé  qui 
paraissait  propre  à  augmenter  le  diamètre  des  fruits  h  peplus  ; 
il  consistait  à  tenir  le  fruit  soulevé  à  l'aide  d'une  petite  plan- 
chette; effet  que  l'on  expliquait,  en  admettant  que  le  pédon- 
cule se  trouvant  ainsi  moins  tordu ,  opposait  moins  d'obstacle 
àl'ascensionde  la  sève.  Cette  hypothèse  est  inadmissible;  car 
le  pédoncule  de  ces  fruits  est  toujours  assez  ligneux ,  pour 
tenir  ses  vaisseaux  béans  et  le  passage  libre.  La  planchette, 
dans  ces  expériences,  servait,  non  seulement  de  support, 
mab  surtout  de  corps  réflecteur,  et  le  fruit  se  trouvait  par  Va 
f  constamment  dans  une  atmosphère  plUs  chaude  ;  la  surface 
crépie  des  murs  d'espaliers,  un  cornet  peu  conducteur  de  ca- 
lorique auraient  infailliblement  fourni  le  même  résultat  (1653). 
169L    En  1776,  Lancry  découvrit  un  procédé  qui  pa- 
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raitrenclre  plus  hâtive  de  quelques  jours  la  matante  du 
fruit  ;  c'est  celui  qu'on  a  désigné  par  le  nom  $  incision  onr- 
nulaire,  et  qui  coAsiste  à  enlever  un  anneau  d'écorce»  sur  la 
branche  qui  soutient  le  fruit  ;  on  paraît  avoir  retiré  un  avan^ 
tage  appréciable  de  Vapplication  de  ce  procédé  à  la  vigne.  La 
théorie  de  ce  fait  se  rattache  peut-être  à  la  pratique  déjà  fort 
ancienne,  qui  fait  qu'on  laisse  manquer  d'eau ,  et  partant  de 
sève  radiculaire,  certaines  plantes  dont  on  désire  hâter  la 
maturation,  et  que  l'on  cueille  certains  fruits»  et  spécialemeiU 
les  fruits  à  couteau,  quelque  temps  avant  leur  n;iaturité  com- 
plète. Mais  il  est  possible  que  la  précocité  du  fruit  s'obtienm^ 
par  là  au  détriment  de  son  Yolume,  et  peut-être  encore  de  sa 
saveur;  en  effet,  on  force  ainsi  le  fruit  à  porter  toute  son  éla- 
boration sur  le  tissu  et  sur  les  sucs  qu'il  recèle,  à  les  trans- 
former par  de  mutuelles  combinaisons ,  n'étant  plus  distrait 
par  l'arrivée  de  nouveaux  sucs  destinés  à  un  développen^ent 
ultérieur.  On  hâte  la  période  de  la  fermentation ,  par  cela 
seul  que  Ton  coupe  court  à  celle  du  développement. 

1692.  Il  est  des  plantes  qui  fleurissent  et  fructifient  pendant 
tout  le  cours  de  l'année ,  même  en  hiver,  pourvu  que  le  ciel 
leur  prête  deux  ou  trois  jours  de  lumière;  tels  sont  le  petit  Mou- 
ron [Alsine  média)  ,  le  Paturin  [Pon  annua),  la  Traînasse 
{Polygonum  aviculare),  qui  poussent  partout,  même  entre  les 
pavés  des  rues ,  pour  sustenter  l'oiseau  des  champs.  Il  est  d'au- 
tres plantes  qui  fleurissent  et  fructifient  depuis  le  commence- 
ment du  printemps  jusqu'aux  premiers  froids;^  d'autres  enfin 
qui  ne  fleurissent  et  ne  fructifient  qu'une  fois ,  et  mûrissent 
tard  :  ce  sont  spécialement  les  arbres.  Cependant  il  arrive ,  pen- 
dant certaines  années,  que  de  nouvelles  fleurs  succèdent,  vers 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  à  la  chute  des  fruits,  ou  appa 
raissent  même  pendant  que  les  premiers  fruits  mûrissent  {*)> 

(*)  Presque  tous  les  ans  on  voit  fleurir,  au  mois  de  septembre,  les 
marronniers  de  Tallée  delObserratoire  dans  le  jardin  du  Luxembourg; 
et  le  même  phénomène  se  représente  sur  une  foule  de  pommiers,  dans 
certaines  ezpotitîoiis. 
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On  a  attribné  ra^uriftioD  dsce  phénomène  à  rasc^nsion  d'une 
Seconde  $àve,  ei  pour  me  servir  de  Texprewion  adoptée  »  dû 
la  sève  d'aaûi.  Cette  e^presëion  mi  restée  dans  la  «cience,  ^ 
n'a  pas  même  cherché  d'oji  elle  lui  Tenait  Or,  si  l'apparitioa 
â'one  n«u¥elle  génération  de  fleurs  était  le  signe  de  l'ascen- 
sion d'uii^  nouveUe  sè?e  >  afin  de  rester  ^dèle  à  la  logique  p 
sa  devrait  admettre  une  sèye  de  tous  les  mois  pour  cert^nes 
plaaloe^  one  sève  de  tous  les  quinae  jours  pour  certaines 
Mtoee  I  él  enfin  une  sère  de  tous  les  jours  pour  le  plus  grand 
moBiteo  ;  ,€e  qui  reviendrait  è  admettre  une  sève  continue. 
Cfltle  aève  est»  4'^P^  ^  démonstrations  précédentes,  la  sève 
qui  anime  le  végétal  tant  qu'il  vit»  avec  une  activité  qui  dé- 
pend de  Télaboration  des  organes,  lesquels  ont  d'autant  plus 
Xéaeffpiù  que  la  saison  est  plus  fayorable  ;  or»  la  saison  peut* 
être  deum  fois  iavorablA  à  l'élaboration  florale  de  certains  ar- 
bres i  el  leun  boorgeons  qui»  en  général»  ne  germent  e| 
n'édosent  qu^au  bout  d'un  an^  peuvent  se  trouver  dans  des 
circonstances  météorologiqoes  telles»  qu'ils  aient  parcouru»  en 
lix  mois»  toutes  les  phases  de  leur  maturation i  et  qu'ils  se 
aoient  ofnUéi  complètement  avant  la  chute  des  feuilles.  Us 
l'épanouissent  alors  dès  l'automne  ou  la  fin  de  l'été»  bour* 
geona  à  feuilles  »  comme  bourgeons  à  fleurs  i  mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  fiructifient  ;  les  bourgeons  à  feuilles  n'amènent 
pas  )i  point  leurs  gemmes  axillaires;  les  bourgeons  à  fleurs  se 
fanent  sans  mûrir  leurs  fruits  i  productions  avortées  et  sur- 
primes avant  terme  par  les  mauvais  jours»  elles  n'ont  ajouté 
aai  rameaux  du  végétal  que  du  bois  d'élagage. 

1688.  Toutes  les  plantes  seraient  aptes  à  porter  des  fruits 
lans  interruption  9  si  l'hiver  ne  venait  jamais  les  surprendre  »- 
I  ça  l'observe  dans  nos  serres  chaudes.  On  rend  plus  hâtif 
l'arbre  en  plein  vent  »  lorsqu'on  le  cultive  è  plusieurs  de- 
grés de  latitude  de  distance;  le  raisin»  qui  est  bon  à  vendan- 
ger le  15  septembre  dans  le  midi  de  la  France,  ne  l'est  que 
^ers  le  5  octobre  à  Paris;  le  froment,  qui  se  récolte  du 
l*'an  10  juillet  en  Provence»  n'est  mûr»  année  commune» 
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que  vers  le  l*""  août  à  Paris;  le  seigle,  que  nous  récolton*  1^ 
l*'août,  n'est  mûr,  en  Suède»  que  vers  la  fin  du  même  mois^ 
Les  arbres  qui  ne  donnent  qu'une  récolte  par  ail  sont  ceux 
dont  les  fruits»  tardifs  à  mûrir,  ne  se  détachent  qu'à  la  fin  de 
Tautomne,  et  par  conséquent,  dont  les  bourgeons  axillaire» 
sont  aussi  tardifs  h  s'aoûler,  que  leurs  fruits  le  sont  à  mûrir. 

1694.  Une  fois  parvenus  à  leur  maturité  parfaite ,  le&  firuits 
tombent,  ou  plutôt  ils  se  détachent  de  la  tige,  de  la  même 
manière  que  la  feuille  :  par  l'empâtement  de  leur  pédoDCule 
qui  est  l'analogue  du  pétiole;  c'est-à-dire  que  leur  cfatite  a 
lieu  par  suite  de  la  désag^lutination  de  deux  parois  accolJées 
ensemble,  par  une  vraie  désarticulation. 

1695.  Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  un  fait  qni  sem* 
blerait  être  en  opposition  avec  ce  que  nous  avons  établi,  re-^ 
lativement  à  la  maturation  des  fruits.  Nous  avons  dit  que  le» 
temps  humides  étaient  favorables  à  la  végétation ,  et  la  se» 
cheresse  à  la  fructification  et  à  la  maturation.  Or ,  les  agro- 
nomes ont  observé  que  les  grains  de  raisin  et  les  groseiUes  ga- 
gnent en  volume  par  une  légère  mouiUure  ;  et  ils  ont  la 
précaution  de  la  leur  administrer  à  la  main,  quand  une  averse 
ne  vient  pas  à  leur  gré.  Ce  n'est  ici  qu'un  cas  particulier  do 
phénomène ,  ce  n'est  pas  une  nouvelle  loi.  Le  fruit,  comme  le 
tronc,  et  tous  les  organes  en  général,  possède  une  écorce 
plus  ou  moins  pelliculeuse ,  plus  ou  moins  élastique.  La  pelli- 
cule du  raisin  et  de  la  groseille,  oppose,  plus  que  les  pellicules 
des  autres  fruits,  une  certaine  résistance  au  développement 
des  tissus  internes;  la  sécheresse  la  rend  coriace  et  con^ 
sistante;  pendant  que  la  peau  de  la  prune  et  de  l'abricot,  se 
gerce  sous  l'eflbrt ,  que  celle  de  la  pomme  et  de  la  poire  se 
prête,  sans  subir  la  moindre  solution  de  continuité,  à  l'ex- 
tension  indéfinie  des  tissus  périspermatiques ,  la  pellicule  de 
la  groseille  et  du  raisin  s'arrête  et  se  dessèche,  si  l'humidité 
de  l'atmosphère  ne  vient  entretenir  sa  mollesse  et  sa  ductilité; 
ces  deux  fruits  mûriraient  tout  aussi  bien  sans  cela  ,  mais  ils 
n'arriveraient  pas  au  même  volume.  Il  est  présumable  que  ce 
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procédé»  appliqué  à  l'écorce  des  troncs,  influerait»  dans  les 
mêmes  proportions,  sar  lear  accroissement  en  diamètre;'  il 
£spenserait  même  de  l'opération  par  laquelle  on  fend  longi- 
to-dinalement  Técorce  du  Prunier  et  antres  arbres  analogues  » 
hqoelle  acquiert  une  telle  consistance»  qu'elle  forme  obstacle 
an  déTcIoppement  du  tronc  »  qui  se  tourmente  et  se  corde 
alors  dans  la  capacité  de  son  enveloppe. 

S  IX*  INFLUENCES  CAPABLES  DE  RENDRE  HÉRÉDITAIRES  ET 
TRAKSiflSSIBLES  PAR  GRAINES»  LES  TRANSFORMATIONS  ORGA- 
NIQUES Q¥E  NOUS  AVONS  DÉSIGNÉES  SOUS  LE  NOM  DE  DÉ- 
HATIOlfS    (182). 

1696.  Lorsqu'on  voyait  les  étamines  d'une  fleur  se  changer 
"ca  pétales»  les  pétales  en  feuilles»  la  forme  des  feuilles  se 
simplifier  otcm  décomposer»  les  ovaires  disparaître  en  tiges  » 
en  pétales»  ou  eniouifes  foliacées»  sur  une  espèce  dont  on 
a?ait  auparavant  déterminé  les  caractères  ordinaires»  on  dési- 
gnait ces  apparitions  insolites  sous  le  nom  de  monstruosités;  et 
FoQ  définissait  la  thonstruosité  végétale,  comme  on  avait  défini 
la  merveille  et  le  miracle  (monstrum)  en  physique  théologiqvie.  : 

VUE  PRODVGTION  CONTRE  l'oRDRE  NATUREL  DES  CHOSES»  OU  CONTRE 

LES  LOIS  ORDINAIRES  DE  LA  NATURE.  Par  tout  cc  qué  nous  avons 
exposé  dans  la  deuxième  partie  »  sur  le  développement  spiro- 
vésicuhire  des  oi^anes,  on  comprendra  désormais  que»  dans 
tontes  oes  apparitions  jadi^  merveilleuses»  il  n'y  a  rien  contre 
les  lois  de  la  nature;  que  ce  sont  des  transformations  et  non 
^s  monstruosités»  des  modifications  imprimées  au  développe- 
ment par  un  concours  d'influences  nouvelles  «  et  non  des  phé- 
nomènes inexplicables  ;  ce  sont  enfin  des  déviations  du  type 
organique»  dirigées  dans  un  sens  plutôt  que  dans  tel  autre. 

1697.  Maintenant  que  nous  savons  comment  les  corolles 
croissent  et  se  développent ,  de  quel  point  elles  arrivent  à  leur 
développement  complet  (  406  )  »  nous  concevrons  facilement 
comment  il  se  fait  que  les  fleurs  de  tant  de  plantes  méridio* 
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nales  perdent  leur  corolle,  en  se  transplantant  dans  le  nord: 
leur  corolle  s'est  arrêtée  à  ses  premières  formes ,  faute  de 
trouver,  sous  un  ciel  ingrat,  ce  qui  est  nécessaire  à  an  dé** 
Teloppement  ultérieur;  elle  existe ,  mais  réduite  à  un  volume 
qui  la  rend  inapercevable  à  Tœil  nu.  Nous  saurons  que  les 
fleurs  de  l'AncoUe ,  dont  les  pétales  viennent  privés  de  leur 
éperon  (1217),  ne  sont  que  des  fleurs  qui  ont  continué  leur 
développement  primitif,  sans  acquérir,  en  se  développant,  un 
organe  de  formation  postérieure  ei  tout-à-fait  accidentel  Le 
pétale,  qui  s'offrira  avec  la  forme  de  la  feuille,  ne  sera  que  là 
feuille  elle-même,  qui  a  continué  son  développement  herbacé, 
au  lieu  d'élaborer  les  substances  poUiniques.  Le  pétale  à  la 
place  de  l'étamine ,  n'est  que  la  feuille  qui  s'est  arrêtée  à  l'é- 
laboration qui  caractérise  le  pétale,  et  n'a  pas  achevé  le  cercle 
de  sa  déviation  staminifère,  en  isolant  ses  cellules  internes 
en  grains  de  pollen.  Enfin,  il  n'est  pas  une  seule  transforma* 
tion  organique ,  qu'on  ne  conçoive  très  bien  actuellement , 
tandis  qu'auparavant  on  les  admettait  sans  les  comprendre,  en 
les  rejetant  dans  les  faits  merveilleux. 

1698.  Mais  nous  n'avons  fait,  jusqu'ici,  qu'un  pas  de  plus} 
nous  avons  découvert  la  loi  qui  préside  aux  transformations. 
Le  préjugé  nous  attend  plus  puissant  que  jamais  à  la  question 
suivante.  On  nous  accorde  que  chaque  organe  d'une  plante 
peut  se  trouver  isolément  dévié  sur  un  individu  ou  sur  un 
autre.  Mais  si  vous  présentez  la  question  ainsi  :  N'esi-il  pas 
possible  que  tous  les   organes  qui  caractérisent  l'espèce  $é 
trouvent  à  la  fois  déviés  et  devenus  méconnaissables  sur  le 
même  individu?  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'esprit  le  plus  droit 
qui  ne  s'arrête,  embarrassé  de  répondre;   et  si»  après  av(Hr 
fait   admettre  la  possibilité  de  l'hypothèse ,  vous  ajouter  : 
Cette  transformation  générale  de  l'espèce  peut-elle  être  telle, 
dans  une  circonstance  donnée,  qu'elle  se  transmette  et  se  re- 
produise de  graines?  je  doute  que,  dans  le  cas  où  vous  obtienr 
drez  une  réponse,  ce  soit  une  affirmation.  La  phrase  ressemble 
trop  à  celle-ci  :  une  espèce  est-elle  capable  de  se  transformer 
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en  imQ  poire  P  Hypothèse  qui  réyolte  la  raison  des  hommes 
actuels. 

)699l  A  fi>rce  de  classer»  en  effet»  nous  sommes  devenus 
Gramalistes;  à  force  de  yoir  Tobjet  à  la  même  place»  nous 
nous  sommes  habitués  à  ne  le  concevoir  dans  aucune  autre  ; 
k  force  de  le  voir  se  conformer  aux  influences  de  son  terrain 
Bt  de  son  clin^t»  nous  n'imaginons  même  plus  qu'il  soit  ca- 
pable de  se  montrer  sensible  aux  influences  d'un  autre  genre  ; 
les  formes  et  Içs  modifications  dont  il  est  redevable  à  Thumi- 
jbè,  k  la  chaleur»  à  la  nature  du  sol  de  telle  localité  »  il  doit 
les  cqase^er  par  la  sécheresse»  le  froid»  et  dans  un  sol  d'une 
natoie  différente.  Une  fois  qu'une  plante  a  été  inscrite»  dans  nos 
cat^Jogues»  avec  le  titre  d'espèce»  elle  a  acquis  un  titre  indé- 
lébile et  héréditaire  ;  défense  à  Dieu  de  lui  ravir  son  cachet» 
et  d'en  priver  sa  progéniture.  La  description  équivaut  à  l'en- 
T^trement  ;  0  ces  prétentions  à  l'invariabilité  simultanée  de 
ces  {ormes  qu'on  voit  si  souvent  varier  en  détail»  ne  reçoivent 
pas  le  n[^pindre  échec  par  l'idée  qu  on  ne  tarde  pas  à  se  faire 
k  la  légèreté»  de  l'outrecuidance  et  de  l'arbitraire  enfin»  qui 
Jirésident»  çl^ez  messieurs  les  descripteurs  de  profession»  à  la 
création  »  pour  me  servir  d'une  expression  de  leur  langue  »  à 
la  création  d'une  espèce  ou  d'un  genre.  La  plante  est,  sous 
kur  plume  »  ce  que  le  tronc  de  figuier  est  sous  le  ciseau  de 
louvrier  d'Horace»  qui  en  fait  à  son  gré  un  banc  de  bois  ou 
le  mattre  du  tonnerre  ;  et  quand  le  trait  est  achevé ,  il  faut 
ie  conformer  avec  une  foi  également  docile»  qu'il  s'agisse  de 
Mer  aqx  pieds  ou  de  se  mettre  à  genoux;  l'espèce  est  procla- 
Biée»  elle  ne  saurait  plus  dévier,  et  le  caractère  que  nous  en 
iTons  une  fois  enregistré  dans  une  page  de  description  »  est 
transmissible»  sans  interruption  et  en  ligne  directe»  à  sa  pos- 
térité la  plus  reculée.  Mais  ce  qui  est  vrai  en  descendant»  doit 
ftre  également  vrai  en  remontant;  et,  de  pore  en  fils»  l'espèce 
doit  compter  des  aïeux  marqués  du  même  sceau  qu'elle  »  jus- 
qu'au jour  de  la  création  ;  car  nos  auteurs  admettent  aussi 
de  père  en  fils  »  que  les  formes  spécifiques  ont  été  aussi  in  varia* 
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bles  avant  nous  qu'elles  le  seront  après  nous.  Ainsi  lé  nature, 
le  jour  de  la  création,  a  dû  créer  quarante  mille  espèces 
au  moins ,  que  nous  comptons  dans  nos  catalogues ,  y  com- 
pris les  vingtaines  d'échantillons  pris  sur  le  même  individu 
d'une  plante  exotique,  qui,  observés]  dans  nos  herbiers, 
offrent  à  trois  législateurs,  réunis  ensemble  pour  décider  la 
question ,  des  caractères  assez  saillans  dans  la  longueur  da 
pédoncule,  dans  les  proportions  des  feuilles  et  les  nuances 
de  la  fleur,  pour  constituer  une  vingtaine  d'espèces. 

1700.  On  va  peut-être  croire  que  nous  exagérons  les  pré- 
tentions des  auteurs  qui  agissent  d'après  ces  idées  ;  nulle- 
ment ;  et  si  on  les  trouve,  dans  leurs  livres,  moins  ridicules  et 
moins  inconséquentes  que  dans  le  nôtre,  c'est  qu'elles  n'y  sont 
que  supposées,  qu'admises,  pour  ainsi  dire,  sous  le  manteaa, 
et  non  formulées  avec  la  netteté  de  notre  langage. 

1701.  Lorsqu'on  pousse  un  peu  trop  loin  |p8  auteurs  par- 
tisans de  l'invariabilité  des  formes ,  ils  prennent  à  leur  tour 
l'offensive ,  et  vous  somment  de  montrer  ce  que  vous  avan- 
cez^ de  présenter  une  plante  qui  ait,  par  la  culture  ou  autre- 
ment, revêtu  des  formes  différentes.  Cet  argument  peut  se 
retourner  contre  eux  ;  car  on  leur  demande  aussi  à  montrer 
que  le  tout  reste  invariable ,  quand  ils  avouent  que  chacune 
de  ses  parties  est  susceptible  dé  varier  en  détail;  on  les  in- 
vite à  être  conséquens  avec  eux-mêmes  ;  car  ils  avouent  que 
le  Blé,  par  exemple,  peut  provenir  d'une  espèce  sauvage  ;  que 
la  culture  a  pu  élever  un  chiendent  à  la  dignité  du  développe- 
ment du  blé;  pourquoi  alors  n'admcltraient-ils  pas  qu'à  son 
tour  le  blé  abandonné  par  la  culture  soit  capable  de  retour- 
ner aux  habitudes  du  chiendent,  ou  de  tout  autre  graminée? 
Mais  sur  ce  point ,  le  scandale  est  à  son  comble  :  la  question 
des  céréales  a  été  de  tout  temps  une  question  fort  délicate 
en  botanique,  comme  en  économie.  Laissons  donc  un  instant 
là  les  botanistes  avec  leurs  catalogues,  aussi  invariables  que 
les  règlemens  des  économistes  ;  et  revenons  uniquement  à  U 
Tiature,  comme  s'il  n'existait  pas  de  livres  dans  les  bibliothè- 
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pies  de  ce  monde ,  si  différent  de  celui  que  nous  étudions. 
Établissons  des  principes  puisés  dans  Tobservation  des  lois  gêné* 
raies»  et  confirmons-les  ensuite  par  des  exemples  particuliers. 

1 703.  1'  Nous'  ayons  ramené  à  un  seul  et  même  type  toutes 
les  organisations  végétales,  dont  la  réunion ,  variée  de  mille 
manières  différentes ,  sert  à  caractériser  les  espèces  que  nous 
admettons  dans  nos  catalogues.  Ces  différences  caractéristi- 
ques se  réduisent  donc  à  des  différences  dans  les  dimensions» 
dans  les  configurations  extérieures,  et  dans  les  multiplications 
d'organes  »  trois  accidens.  indéfiniment  variables  d'un  déve- 
loppement que  nous  avons  ramené  à  Tunité.  En  un  mot ,  le 
nombre,  la  forme  et  le  volume  des  mêmes  organes,  sont  les 
trois  élémens  sur  lesquels  repose  la  distinction  systématique 
des  espèces  et  des  individus. 

1703.  2®  Le  développement  n'est  pas  une  fonction  indé- 
pendante; il  faut  sans  cesse  se  prémunir  contre  cette  ma- 
nière d'envisager  le  sujet»  qui  date»  dans  notre  esprit»  de 
notre  première  enfance»  de  cet  âge,  où  l'on  compte  pour  rien 
ce  que  Ton  ne  voit  pas»  et  où  l'espace  c'est  le  vide;  cette 
idée  nous  poursuit»  à  notre  insu»  presque  dans  tous  les  raison- 
nemens  auxquels  l'étude  des  sciences  nous  amène.  La  plante 
ne  se  développe  pas»  dans  les  airs»  aux  dépens  des  provisions 
qu'elle  aurait  puisées  dans  sa  graine;  dans  la  graine»  elle  n'a 
rien  encore  de  ce  qu'elle  aura  plus  tard;  et  la  veille»  elle  n'a 
rien  de  ce  qu'elle  ajoutera  à  sa  masse  le  lendemain.  Elle  ne 
saurait  accroître  son  volume  d'un  millionième  de  millimètre» 
qu'en  s'emparant  des  élémens  qui  l'entourent  et  l'envelop- 
pent »  depuis  l'extrémité  de  sa  dernière  fibrille  radiculaire»  jus- 
qu'à celle  de  son  dernier  rameau  ;  son  accroissement  est  une 
combinaison;  son  développement  dans  l'espace  est  une  soli- 
dification de  l'espace  qu'elle  occupe;  la  végétation  est»  en 
iéfinitive  »  une  véritable  cristallisation  organisée.  Les  modi- 
fications que  U  végétal  subit  dans  ses  formes»  dan#  leurs  dî« 
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mensioDS  et  dans  leurs  multiplications,  sont  donc  toujours  là 
conséquence  immédiate  des  modifications»  <ltierespâcé  éhVah! 
peut  subir  dans  les  proportions  et  le  nombre  des  ôtémens  qui 
le  composent.  Vous  ne  sauriez  modifier,  dans  les  plus  petites 
limites,  un  seul  de  ces  élémens,  sans  modifier  d'autant  ses  in- 
fluences  sur  Tespèce,  et,  par  conséquent,  lès  formes  véjgél^ 
qui  en  sont  le  résultat  ;  autrement  il  faudrait  admettre  dàn^ 
la  nature  le  caprice,  mot  aussi  vide  de  sens  qùé  celui  àe  ha- 
sard; car  les  créations  les  plus  minimes  de  la  nature  se  foii't 
avec  une  rigueur  mathématiqi^e,  elle  ne  crée  que  parte  con- 
cours de  lois.  En  conséquence  de  toutes  ces  oLserVatioift ,  lè 
développement  du  moindre  bourgeon  est  une  création  de 
toute  pièce,  c'est-à-dîï'6  tme  combinaison  d'une  loi,  ^ûi  est  lè 
type,  avec  d'autres  lois,  qui  sont  les  influences  ;  et  lè  résul- 
tat est  toujours  la  somme  de  ces  diverses  lois. 

1704.  t^  Or,  l'expérience  nous  a  appris  à  reconnaître  To 
rigine  de  quelques, uns  de  ces  résultats  et  à  les  reproduire  \ 
volonté.  Nous  savons  dans  quelles  proportiôbs  la  planCè  h 
modeste  dans  ce  pauvre  terrain  élève  tout-à-côup  sa  tige,  sï- 
longe  et  étend  ses  feuilles,  se  dépouille  du  duvet  qui  càcliait 
ses  surfaces  verdoyantes,  dès  que  sa  graine  est  tombée  sur  un 
sol  constamment  arrosé  et  exposé  à  une  température  élevée; 
ces  deux  individus,  mis  en  présence,  constitueraient  certaine- 
ment deux  espèces  distinctes,  si  leur  généalogie  ne  nous  avait 
pas  passé  par  les  mains.  Nous  connaissons  les  différences  énor^ 
mes  qu'imprime,  aux  plantes  provenues  des  gt^aines  de  la  même 
espèce,  un  sol  meuble  et  un  sol  compacte;  nous  nous  gardonè 
bien  d'inscrire  au  catalogue,  sous  deux  nomsdifférens,  le  mélilol 
rabougri  sur  les  bords  des  chemins  avec  sa  tige  déguenillée» 
et  le  mélilot  tombé  dans  un  champ  privilégié,  et  s'y  livrant  à 
tout  le  luxe  d'une  plante  fourragère;  nous  prédisons  d'avance 
les  qualités  et  les  formes  surprenantes  que  le  jardinage  com- 
muniquera à  la  plante  des  champs ,  la  culture  des  champs  It 
la  plante  rustique  ;  et  la  puissance  du  climat  et  la  puissance 
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en  soleil ,  qui  voudrait  la  nier ,  en  yoyant  Tberbe  devenir 
vbre»  et  Farbre  s'arrêter  à  la  végétation  herbacée,  selon  que 
la  graine  pousse  en  France  ou  sous  Téquatenr,  c*est4i  dire  se- 
lon qne  les  fayons  parviennent  au  sol  plus  ou  moins  obliques? 
Or  de  notre  45*  à  zéro,  voyez  sous  quel  nombre  infini  d*an* 
^es  différons  les  rayons  sont  dans  le  cks  d'arriver  obliques, 
et» par  conséquent,  d'enfanter  de  variations  dans  les  formes, 
les  dmensions»  et  enfin  les  dénominations  spécifiques.  Trans- 
fortex  dana  un  appartement  la  plante  en  pleine  floraison  dans 
mk  jardin  ;  et  les  fleurs  qui  s'épanouiront  dans  cette  nouvelle 
kabilatioB  seront  toutes  plus  grêles  que  les  autres,  et  cet  effet 
sera  plus  prononcé  sur  les  boutons  derniers  venus. 

1705.  4*  Le  nombre  des  pièces  qui  composent  une  fleur  et 

un  firuit  varie  si  souvent ,  que  les  exemples  se  présentent  en 

aiasse  dams  la  plus  courte  herborisation  :  trois  loges  au  lieu 

de  deux  ;  cinq  divisions  au  calice  et  à  la  corolle  au  lieu  de 

(fDNitre  r«ne,  deux  ou  trois  étamines  de  plus  ou  de  moins,  ce 

lent  des  accidens  aussi  fréquens  que  les  avortemens   des 

erales,  qnt  donneilt  ^  un  fruit  polysperme.  l'apparence  d'un 

frmt  monosperme.  Arrêtons-nous ,  comme  types  généraux  de 

ees  variations,  aux*  exemples  suivans  :  1*^  le  P$eled  trifoUa 

i  ordinairement  un  calice  à  quatre  divisions,  une  corolle  de 

^tre  pétales,  quatre  étamines,  une  capsule  à  deux  loges; 

mais  on  trouve  des  individus  dont  le  calice ,  la  corolle  et  les 

ftamines  sont  <piinaires»  et  dont  le  fruit  est  à  trois  loges.  Sur 

notre  planche  53 ,  fig.  1-6,  nous  avons  représenté  une  fleur 

de  cette  espèce  cultivée  au  Jardin-des-Plantcs,  en  1829,  dont 

;   k  calice  et  la  corolle  étaient  ternaires,  velues  à  la  loupe ,  et 

I    dont  les  étamines  avaient  conservé  leur  nombre  quaternaire. 

-    D  est  certain  que  si  ces  trois  sortes  d'échantillons  étaient 

tfrivés  des  pays  lointains,  dans  l'herbier  de  nos  botanistes, 

a?ant  toute  espèce  d'averlisscment,  ils  n'auraient  pas  manqué 

de  les  inscrire  au  catalogue,  sous  trois  noms  génériques  ou  au 

moins  spécifiques  diiférens;  il  est  des  genres,  en  effet,  dont 
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les  caractères  sont  moins  tranchés  que  ceux  de  nos  trois* 
échantillons  de  la  même  espèce  ;  et  pour  vous  assurer  de  la 
justesse  de  ces  observations»  présentez  à  un  botaniste  descripr 
teur  les  trois  phrases  suivantes  :  —  Galice  à  quatre  divisions^ 
profondes,  corolle  à  quatre  pétales,  quatre  étamines,  ovaire» 
à  deux  loges.  —  Calice  à  cinq  divisions  profondes ,  cinq  pé« 
taies,  cinq  étamines,  ovaire  à  trois  loges.  —  Galice  à  trois  di- 
visions, trois  pétales,  quatre  étamines,  ovaire  à  deux  loges; 
il  n'en  est  pas  un  qui  ne  vous  réponde  :  «  Il  y  a  là  trois  genre» 
différens.  »  T  ^Le  Pontederia hastata  (pi.  22,  fig.  12-17)  pié- 
sente  une  fleur  et  un  fruit  ternaires  aussi  régulièrement  que 
les  Heurs  des  Liliacées;  il  est  probable  que  le  Pantederîa 
cordata  (pi.  22,  fig.  1-11  ,  et  pi.  23,  fîg.  2-3)  fleurît  avec  la 
même  régularité,  dans  les  climats  qui  lui  sont  favorables;  mais 
il  n'en  est  pas  -ainsi  dans  les  bassins  de  nos  jardins  botani- 
ques (*)  :  sa  corolle  (pi.  22 ,  fig.  5 ,  et  fig.  2-3  ,  pi.  23)  e^ 
plutôt  bilabiée  que  composée  de  six  pétales;  ses  étamines 
sont  tétradynames  (151),  en  quelque  sorte,  et  insérées  à  trois 
hauteurs  différentes  ;  et  Vovaire,  qui  est  trigone,  triloculaire^ 
polysperme  chezV hastata,  reste  cylindrique,  monosperme, et 
presque  uniloculaire  (fig.  2 ,  3 ,  4 ,  pi.  22)  chez  le  cordata^ 
le  descripteuv  peu  avisé  aurait  même  prononcé  qu'il  est  uni- 
loculaire, si  la  dissection  ne  nous  indiquait  la  place  des  dem 
loges  avortées  (fig.  2).  3°  Ij^Evonymus  latifolius  offre,  sur 
la  mênre  inflorescence,  deux  types  de  fleurs  diamétralement 
opposés.  La  fleur  qui  continue  la  tige  est  organisée  d'après  le 
type  binaire  :  —  quatre  sépales,  quatre  pétales,  quati*e  éta- 
mines, ovaire  en  pyramide  à  quatre  faces  et  à  quatre  loges. 
Les  deux  fleurs  latérales,  au  contraire,  par  rapport  à  la  pré* 
cédente,  sont  organisées  sur  le  type  quinaire  :  —  cinq  sépales^ 
cinq  pétales,  cinq  étamines,  ovaire  en  pyramide  à  cinq  facei 
et  cinq  loges  ;  deux  genres  différens  sur  la  même  articulatien* 

(*)  ISotice  sur  U  genre  pONTBDSBii^.  Mém,  du  Muséum  d'hUt  natitreUff 
tpw*  XY. 
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4*  La  fig.  1  de  la  pL  49  représente  un  bout  ie  rameau  de 
YHydrangea  dont  l'analyse  (fig.2-8)  estla  prenye  la  plus  firap* 
pante  des  écarts,  que  se  permet  la  nature  contre  les  lois  les 
mieux  établies  delà  classificatiion.  Si  Ton  ouvre  les  fleurs  de. la 
sommité  {fêni  Cg.  1),  on  leur  trouve  un  caractère  qui  n'a  plus 
le  moindre  rapport  avec  les  fleurs  placées  sur  la  partie  plus 
inférieure  de  la  tige  {pk  fig.  1).  Celles-ci  (fig.  2,  3)  sont  con- 
fimnes  à  la  phrase  systématique;  leur  irait  à  deux  loges  est  in* 
ftre  ;  il  est  surmonté  d'un  petit  calice  à  cinq  sépales,  d'une 
corolle  à  cinq  pétales,  de  dix  étamines  insérées  sous  le  disque, 
de  deux  gros  stigmates  en  tête,  type  qui  rappelle  si  bien  celui 
des  Ombellifères.  Mab  les  fleurs  de  la  sommité  (fig.  8)  de*- 
viannent  tout- à-coup  complètement  binaires;  elles  offrent 
quatre  grands  sépales  opposés-croisés  (s),  quatre  petits  pétah 
lei(pafig.  6),  huit  étamines,  et  un  fruit  supère  (fig.  7)  qui 
^t  avorté.  Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération 
dD  cet  sortes  de  cas ,  dont  chacun  trouvera  sous  sa  main  une 
ample  moisson,  dans  le  cours  de  ses  études. 

•  1706.  5*  Au  nombre  des  influences  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  ici ,  nous  devons  placer  en  première  ligne  celle  que 
Ton  a  désignée  sous  le  nom  à^hybridiié.  On  a  découvert  que, 
si  l'on  coupe  les  étamines  d'une  fleur^  avant  la  fécondation,  et 
qa'on  imprègne  le  pistil,  avec  le  pollen  pris  sur  la  fleur  d'une 
espèce  vobine,  les  graines  qui  proviennent  de  cette  féconda* 
tion  donnent  des  individus  métis  qui  tiennent  des  formes  do 
la  mère  et  de  celles  du  père  ;  on  désigne  ces  produits  d'un 
nariage  adultérin  chez  les  plantes^  par  le  nom  d'hjbrtdes, 
qui  correspond  à  celui  de  mulets  parmi  les  solipèdes.  Game- 
rartus.  soupçonna  que  les  plantes  avaient  leurs  mulets  comme 
les  animaux;  Linné  confirma  cette  prévision  par  deux  exern-* 
pks  bien  connus  des  jardiniers  de  son  temps,  celui  de  Tulipes 
panachées,  provenant  des  graines  d'une  Tulipe  fécondée  parle 
pollen  d'une  fleur  de  Tulipe  d'une  couleur  différente.  Gmeh'n 
iijoata  à  ces  deux  £xempl^  celui  de  dieux  Delphifiium  qu'il 

X.  Il 


avait  reçus  de  Sibérie  »  et  qui  déjà ,  dans  le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg  ^  en  avaient  produit  six  autres.  Plus  tard,  Linné 
reconnut  Thybride  provenant  de  racconplement  adultérin  da 
Ferboêcmm  tkapiUi  et  du  F*  Ijohnitiê ,  et  un  antre  provenant 
du  Trmgapog(m  fratense  et  du  parrifoUum*  Kohlreuter  ap* 
profondit  le  phénomène»  et  parvint  à  formuler  quoique»  lois 
que  rexpérience  des  modernes  n'a  fait  que  confirmer»  il  en 
est  de  ïhjbridiié  comme  de  la  greffe  (1576)  :  elle  ne  réussit 
qu'entre  des  espèces  congéntees,  et  elle  n*a  Uen  qu'à  Tépoque 
où  le  itigmale  est  encore  vierge^  qu'il  est^  pour  ainsi  dire»  en^ 
eore  en  sève  ;  car  le  stigmate  ne  saurait  être  fécondé  deox 
fois  consécutivement  ;  il  ne  survit  pas  à  la  première»  Le  csla« 
logoe  deêkjrbridUéê  végétales  s'est  enrichi,  dans  ces  derniers 
temps: on  cemiatt  fhybride  (Trévir.)  du  Campanula  rftMi^ 
feMy  fteondé  par  le  Phyuwma  btMnicœfoUa;  l'hybride 
^2slrta«)  du  Co$ivot0viuê  se/Hom  par  Vlpotnœa  purpmtet^f 
été  Dwura  iemiê  et  mêttl  par  des  Jusqniames  ;  celle  de 
Glaucium  tuteum  pas*  des  pavots  ;  celle  du  Chou  par  le  Rai- 
fort (Sageret)  ;  celle  du  Ficia  faba  par  ÏErvum  lens^  et  dn 
Pitum  arvense  par  le  Ficia  faba  (Wiegman)  ;  celle  du  Ma^ 
nmneuha  pyrtnasuBf^  le  R*  tunmitifoliuSf  d'où  provient  le 
JRanùfumlMM  Uiceruâ.  Tc«t  annonce  que  ces  métis  sont  9ûê* 
ceptibles  im  se  reprodnire  de  graines,  et,  par  conséquent  »  de 
ittodîfierlews  caractères  à  rinfini,  par  des  fécondations  adulte* 
riftes^  analogues  à  celiee  d'où  elles  proviennent  ;  caries  bybri** 
des  des  végétaux  soort  plutôt  les  analogues  des  mulâtres  qns 
des  mulets  chez  les  animaux;  ce  sont  des  races  qui  se  me- 
difient»  mais  qui  ne  s'éteignent  pas  toujours*  Ôr,  mie  fins 
cette  grande  loi  de  croisement  établie ,  >et  sans  noaê  «rrêlsr 
aux  divergences  des  auteurs,  sar  les  résnkats  de  leim  ei^ 
riencesei  mal  conduites  ou  si  mal  interprétées,  prévoyuK  psf 
combien  4e  combinaisons  le  même  type  est  dans  le  cas  de  so 
modifier^  à  la  longue^  dans  nos  champs  ;  que  de  races  nouvelles 
sont  dans  le  eaa  d'apparaître  ;  que  de  races  anciennes  sont 
dans  le  OM  die  i'àbâtndir  ou  de  dîsparattre  1  car  enfin,  qutti 
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OA  a  admis  un  principe,  on  ne  doit  reculer  derant  aucnne  de 
ses  conséquences  naturelles  ;  c'est  dans  ce  cas  que  la  vérité 
se  trooYe  toujours  dans  la  plus  grande  hardiesse,  ^  que  Tab- 
sorde  consiste  h  s'arrêter;  ne  croire  qu*à  ce  qu'on  a  vu,  et 
ae  rien  préYoir  de  ce  qui  en  découle  «  c'est  le  propre  d'un 
esprit  swvile  et  étroit»  esprit  faux,  aussi  nuisible  aux  progrès 
df»  sciences,  que  l'obserrateur  crédule  ou  l'observateur  qui 
BenL 

1707.  6*  Abordons  les  applications  de  ces  principes.  Cha- 
cme  des  déviations  organiques  dont  nous  venons  de  parier, 
«t  1b  produit  d'une  influence ,  commo  l'écart  d'une  comète 
sit  le  résultat  d'une  perturbation  ;  le  développement  aurait 
continné  d'après  son  tjpe  ordinaire ,  si  la  présence  d'une 
cinae  nouvelle  n'était  venue  lui  imprimer  une  impulsion  qui 
Fs  poussé  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  ;  ce  principe  est 
incontestable.  Cette  feuille ,  qui  se  modifie  si  étrangement, 
sur  la  plante  provenue  de  la  même  graine  que  la  plante  voi- 
line»  a  subi  une  influence  différente  de  celle  qui  agit  sur 
cette  dernière.  Quand  le  pétale  dévie  de  son  type ,  quan  d  la 
corolle  s'anréte  à  son  premier  état,  ou  se  développe  outre 
Besure,  quand  il  revêt  les  caractères  et  les  fonctions  de 
fappareil  staminif^re ,  quand  le  pistil  devient  pétale  ou  or- 
gane foliacé  9  nous  sonmies  forcés  d'admettre  l'existence  ou 
d'une  cause  spéciale,  qui  a  agi  long4emps  après  la  ^rmination 
de  la  graine  d'où  provient  la  plante,  ou  d'ime  prédisposition 
fi'a  cooununiqnée  à  la  gi'aine  même  la  fécondation  du  pistil 
qai  la  reoAait.  Il  nous  arrive  même  asscE  souvent  de  décoo- 
nir  la  nature  de  cette  cause,  le  siège  de  .cette  influence» 
qaoiqne  la  scicDoe  ne  soit  pas  encore  avancée ,  au  point  de 
Boas  fournir  les  moyens  d'expliquer  le  mécanisme  de  cette 
action  perturbatrice.,  ou  plutôt ,  tout  autrement  organisatrioew 
Or,  si  l'inAuence  qui ,  cbes  cette  plante,  a  modifié  la  feuille; 
si  cette  qui  »  cbez  la  plante  voisine,  a  modifié ,  raccourci,  al- 
|0n|;é  oo  siq^pcimé  entièrement  la  corolle  ;  si  celle  qui  ,4:hei 
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cette  troisième  9  a  multiplié  le  nombre  des  étamines»  celai 
des  loges  et  des  graines  ;  si ,  dis-je ,  toutes  ces  influences  ve- 
naient à  la  fois  à  s'exercer  sur  le  même  individu^  tont-à-conp 
'  la  plaûte  se  dépouillerait  de  tous  les  caractères  par  lesqueb 
elle  se  classait  dans  nos  catalogues  systématiques  ;  elle  passe- 
rait à  nos  yeux  dans  un  genre  et  même  dans  une  famiUe  dif- 
férente. Mais  c'est  ici  que  le  descripteur  nous  abandonne 
déconcerté;  et  c'est  .ici  qu'il  manque  le  plus  de  logique; 
car  la  conséquence  que  nous  venons  d'exprimer  est  tirée  ri- 
goureusement des  prémisses ,  qu'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  ;  car  nier  la  possibilité  du  concours  simultané  des  in- 
fluences dont  on  est  forcé  d'admettre  l'action  isolément ,  oo 
serait  nier  que  tel  sel  et  tel  engrais  puissent  se  rencontrer  si- 
multanément sur  tel  sol  y  que  le  végétal  puisse  être  exposé  à 
telle  ou  telle  température,  à  telle  ou  telle  circonstance  météo- 
rologique plutôt  qu'à  telle  autre ,  à  la  piqûre  de  tel  Insecte 
(1465)  ;  ce  qui  serait  absurde. 

1708.  7^  Nous  réfuterons  les  objections  suivantes  »  plutôt 
pour  consoler  les  esprits  timides  que  pour  satisfaire  et  achever 
de  convaincre  les  esprits  forts  ;  au  reste ,  la  réponse  à  une 
objection  quelconque  sert  presque  toujours  à  éclaircir  un 
point  imprévu  de  la  question. 

1709.  On  rencontre  fréquemment,  dans-  les  sarcophages 
des  momies  égyptiennes ,  det^  paquets  de  plantes  contempo- 
Taines,  que  ces  peuples»  avides  de  communiquer  avec  la  pos- 
itérité  la  plus  reculée»  avaient  déposés»  comme  les  témoins  de 
l'état  de  leur  agriculture»  dans  la  tombe  qui  devait  attester 
les  progrès  de  leurs  arts.  Or»  l'analyse  la  plus  minutieuse  ne 
rencontre  pas  la  moindre  différence  spécifique  entre  ces 
plantes  et  celles  de  nos  jours.  Ce  sont  les  plantes  parasites  inr 
séparables  de  nos  moissons  :  le  Bleuet»  la  Yesce»  le  Behen»  la 
Nielle  des  blés»  le  Miroir  de  Vénus»  avec  tiges  »  fleurs»  fruits 
et  graines  ;  ce  sont  des  Céréales  »  le  Blé  et  l'Orge  surtout» 
qui  ont  ^té  préalablement  légèrement  torréfié^  ^n  {en,  ^ÎM 
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que  nous  rarons  démontré  en  1825,  dans  les  Mémoires  du 
Muséum  ;  procédé  mystiqne^  que  Moïse  a  consacré  en  for- 
mule de  loi  dans  le  Pcntalcuque  (^).  Ainsi,  depuis  plus  de 
trois  mille  ans»  nous  dira-t-on,  les  plantes  ci-dessus  énumé- 
lées  n'ont  pas  subi  la  moindre  modification  dans  leurs  formes 
spécifiques  et  génériques. 

.1710.  De  semblables  objections  tirent  leur  principale  force 
dn  Tague  qui  règne  dans  leur  rédaction;  elles  se  trouvent 
rèfiiléea  dès  l'instant  qu'on  les  précise ,  et  qu'on  les  réduit  à 
leur  plus  simple  expression.  Il  est  certain  que  le  Blé  cultivé  à 
Pépoqae  des^gyptiens  affectait  les  mêmes  formas  et  donnait 
les  mêmes  produits  que  le  blé  cultivé  de  notre  temps  ;  ce  qui 
d'avance  aurait  dû  être  admis  ,  avant  la  découverte  de  toute 
e^èce  d'échantillons;  puisque  les  hommes  d'alors  étaient 
wganisés  exactement   conune  les  hommes  d'aujourd'hui , 
pensaient,  écrivaient»  agissaient  exactement  comme  les  hom- 
mes d'aujourd'hui,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'histoire;  que  leurs 
animaux  domestiques  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Or 
les  influences  qui  agissent ,  sur  la  nature  animale  »  sont  les 
mêmes  qui  agissent  sur  la  nature  végétale;  en  sorte  qu'en 
connaissant  l'analogie  de  l'une  des  branches  du  règne  orga- 
nisé d'alors,  nous  devons  en  déduire  rigoureusement  l'analo-- 
gie  de  toutes  les  autres.  Ainsi ,  puisque  l'homme  et  les  ani- 
maux de  notre  temps  ont  vécu  à  cette  époque ,  tout  ce  qui 
vil  et  végète  aujourd'hui  avec  nous  a  dû  vivre  et  végéter  avec 
rhomme  d'alors  et  aux  mêmes  conditions  ;  la  culture  a  dû 
produire  et  conserver  les  mêmes  résultats  d'un  côté,  que  la 

*      {*)  Ces  grains,  exposés,  dans  nn  bocal  bouché,  à  une  atmosphère  légè- 
1    remcnt  humide,  ne  tardent  pas  à  noircir,  à  se  décomposer,  et  à  être  déTO- 
;    réipar  la  larve  delà  mouche,  qui  recherche  les  cadavres;  à  plus  forte 
fiison  cet  effet  a  lieu  dans  le  sarcophage  lui-même  pendant  la  traversée, 
nlon  ne  prend  pas  certaines  précautions.  C'est  dans  cet  état  que  quel- 
ques auteurs  les  ont  examinés  et  décrits ,  et  ils  ont  pris  ainsi  un  fait 
récent  pour  une  circonstance  contemporaine  de  la  momie  ;  ils  ont  cru 
fœle  blé  avait  été  brûlé  exprès,  jusqu'à  la  carbonisation  complète. 
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Civilisation  et  la  domesticité  de  l'autre  ;  tontes  les  fonnes  or-« 
ganisèes  d' aujourd'hui  ont  enrichi  le  catalogue  d'alors.  Mab 
quant  au  passage  de  ces  fonnes  les  unes  dans  les  autres ,  par 
le  concours  et  la  combinaison  de  certaines  influences  »  c'est 
un  point  de  la  question  que  cette  considération  n'infirme  ni 
ne  démontre  ;  on  ne  fait,  en  la  reproduisant,  que  déplacer  la 
question  de  trois  mille  ans.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effets  de  sar 
voir  si,  placée  constamment  sous  les  mêmes  influences,  l'es- 
pèce a  conservé  les  mêmes  formes  pendant  plusieurs  milliers 
d'années  ,  mais  bien  de  savoir  si  ces  formes  contemporaines 
ne  sont  pas  susceptibles  de  passer  les  unes  dans  les  antres  par 
le  concours  fortuit  et  insolite  de  certaines  influences,  ccûr 

* 

temporaines  également  ;  si,  par  exemple,  l'espèce  sauvage,  en 
passant  successivement  par  tous  les  artifices  de  la  culture, 
n'a  pas  pu  arriver,  dans  un  certain  laps  de  temps,  aux  formes 
et  aux  dimensions  de  l'espèce  cultivée ,  et  si,  ensuite ,  celle- 
ci,  abandonnée  à  la  dissémination  spontanée,  n'a  pas  pu  re- 
prendre peu  à  peu  les  formes  de  la  vie  sauvage.  Un  dernier 
rapprochement  fera  sentir  toute  la  faiblesse  de  l'objection  qui 
nous  occupe  ;  trois  mille  ans  avant  notre  époque ,  la  race 
noire  et  la  race  blanche  de  l'espèce  humaine  existaient  si- 
multanément ;  de  leur  croisement  a  dû  naître  souvent  alors 
la  race  mulâtre  ;  or,  si  nous  ne  connaissions  pas  aujourd'hui 
l'origine  de  la  race  mulâtre,  nous  ne  saurions  de  prime  abord 
que  répondre  à  ceux  qui  nous  objecteraient  que  cette  der- 
nière race  est  invariable  ;  car  on  la  trouvait,  il  y  a  trois  mille 
ans  ,  contemporaine  de  la  race  noire  et  de  la  race  blanche. 
L'objection  n'a  pas  une  autre  valeur,  quand  il  s'agît  de  lavé- 
géiatioUk 

1711,  8'  On  nous  dira  :  Montrez-nous  d'une  manière  directe, 
et  le  passage  dételle  forme  à  telle  autre,  elles  influences  par 
le  concours  desquelles  ce  passage  s'efiectue  et  ses  produits  se 
propagent  et  s'entretiennent.  Nous  répondrons  à  ceux  qui  se 
rejettent  ainsi  sur  l'état  incomplet  de  nos  sciences  d'observft- 


CONSr AH  A  DB  LA  VÎlIE  FOBMI  DANS  LA  llâlIB  UMIAUTÊ.    26S 

ûon,  pour  ne  rien  accepter  de  la  part  des  théories  i  liontres- 
nonsy  à  votre  tour,  que  telle  espèce  provient  de  pire  en  filf 
de  la  même  espèce ,  qu'aucun  changement  d'exposition ,  de 
coltnre^  de  température,  ii*a  pu  en  faire  varier  le  type  héré« 
fitaire  ;  il  n'est  pas  une  seule  espèce  admise  dans  vos  cataio- 
goes ,  qui  ait  subi  l'épreuve  d'une  seule  observation  de  ce 
genre.  Puisque  les  &its  observés  manquent  des  deux  cotés i 
Tobjection  doit  être  écartée  de  droite  et  de  gauche.  Que 
&)e?  les  faits  observés  viennent  en  foule  démontrer  que  tout 
Tarie  dans  la  nature  selon  les  influences;  que  la  culture, 
rartont»  imprime  ii  l'espèce  des  formes  si  insolites,  que, 
crainte  de  déranger  Tharmonie  et  la  sévérité  de  la  classifica- 
tion,  le  collecteur  se  refuse  à  admettre  les  plantes  cultivées 
dans  ses  armoires;  or,  la  culture,  avons-nous  déjà  dit,  n'esr 
pas  un  être  de  rabon ,  une  puissance  occulte;  c'est  une  in* 
flaence  sut  gener^,'â'après  la  définition  que  nous  avons  don- 
DéQ  4e  ce  mot  (1251)* 

1712.  9*  VoyeZj  ajoute-t-on;  depuis  cent  ans  et  plus,  nous 
récoltons»  dans  nos  environs  et  dans  les  mêmes  localités,  la 
l  même  espèce;  confrontez  cet  individu  avec  ceux  des  herbiers 
f  de  Rousseau ,  de  BuUiard ,  de  Barbeu-Dubourg ,  de  Vaillant , 
de  Tournefort,  et  découvrez-y^  si  vous  pouvez,  la  moindre 
différence.  —  Cette  objection  ne  prouverait  en  définitive 
qu'une  seule  chose,  qui  est  que  l'espèce  a  conservé  les  mêmes 
formes,  tant  qu'elle  a  été  exposée  aux  mêmes  influences,  ce 
fie  nous  admettons  en  principe;  car  ce  n'est  pas  en  cent  ans, 
et  en  trois  mille  ans  même ,  que  les  influences  de  l'air  ;  du 
^o\,  de  la  lumière ,  peuvent  varier  de  manière  à  bouleverser 
tous  les  résultats.  Or,  l'objection,  mieux  résumée,  se  réduit 
^  établir,  qu'on  trouve,  depuis  plus  de  cent  ans,  cette  forme 
i  daos  la  même  localité ,  mais  nullement  qu'elle  ne  provienne 
I  pas  de  la  forme  habituée  d'une  localité  voisine^  et  que  sa 
graine,  en  se  dépaysant,  en  se  disséminant  un  peu  plus  loin, 

dans  un  sol  et  à  une  exposition  différente,  n'sdt  f^  modifié 
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à  la  longue  son  type ,  et  n'ait  pas  revêtu  les  formes  de  Ves^ 
pèce  voisine. 

'  1713.  Ainsi  ces  objections  ne  sont  plus  que  de  simples 
dénégations,  lorsqu'on  se  donne  la  peine  de  les  traduire  d'une 
manière  un  peu  moins  métaphorique.  Mais  ce  n'est  pas  par 
de  semblables  fins  de  non-recevoir  que  nous  avons  la  préten* 
tion  de  nous  livrer  à  la  discussion  de  cette  question  physio- 
logique,  qui  est  d'une  si  haute  importance  ;  c'est,  au  contraire, 
par  des  observations  directes  et  par  des  faits  constatés. 

17  f  4.  10"  TRANSFORMATION  DB  h*Agrostis  sptca  vcnti  (*). 
—  UAgrostis  spica  venti  est  une  graminée  qui  croit  commu- 
nément sur  les  bords  des  chemins,  sur  les  murs^  et  dans  les 
terrains  abandonnés  ;  elle  est  reconnaissable  à  sa  belle  pani- 
ciile  soyeuse ,  qui  se  courbe  avec  mollesse ,  et  se  balance 
au  moindre  souQle  du  vent.  La  petitesse  de  ses  fleurs  est 
peut-être,  après  celui  delà  panicule,  le  seul  caractère  qui  ait 
déterminé  Linné  à  placer  cette  espèce  dans  les  vrais  AgrostU, 
avec  lesquels  elle  n'a  aucun  autre  rapport.  Il  arrive  souvent 
que  la  panicule^  surprise  dans  ses  divers  développemens  par 
les  variations  brusques  de  l'atmosphère,  allonge  beaucoup 
plus  ses  entrenœuds  ou  rachis^  que  les  rameaux  nombreux  qui 
partent  en  semi-verticilles  de  chaque  articulation;  en  sorte 
qu'il  existe  une  interruption  entre  ses  divers  verticiUes  ;  cette 
forme  a  été  élevée  au  rang  d'espèce  ^  et,  par  les  plus  timides, 
au  rang  de  variété ,  sans  un  plus  ample  examen  ;  elle  porte, 
dans  les  catalogues,  le  nom  à^Agrostis  interrupta.  L'agri- 
culteur le  plus  rustique  n'aurait  jamais  commis  une  telle 
méprise  ,*  ne  nous  y  arrêtons  pas  ;  passons  à  une  transforma- 
tion  qui  rend  l'espèce  méconnaissable.  J'ai  retrouvé  celle-ci> 
pendant  trois  ans ,  avec  tous  ses  intermédiaires ,  dans  une 
carrière  abandonnée  de  Gentîlly,  sur  une  pente  exposée 
au  sud-ouest ,  et  composée  de  vieux  déblais  de  l'exploitatioD. 
Sur  le  haut  de  cette  petite  colline,  de  15  ou  20  pieds  d'élé- 

(*)  Annales  des  sciences  (tobserv,,  tom,  I,  p.'A^o,  mars  1829. 
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Tation,  ce  gramen  se  montrait  avec  sa  stature  habitaelle,  ses 
larges  et  longues  feuilles,  sa  grosse  tige,  et  sa  panicule,  qui  se 
balance  au  moindre  vent.  A  deux  pieds  au-dessous,  le3  indi- 
vidus de  cette  espèce  raccourcissaient  leurs  feuilles,  leurs 
tiges,  et  redressaient  leurs  panicules  appauvries.  Plus  bas,  les 
verticilles  de  la  panicule,  plus  courts,  s'inséraient  sur  des  ar- 
ticulations plus  distantes ,  et  formaient  cette  singulière  espèce 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A  mesure  que  l'on  conti* 
nuait  à  descendre  la  pente,  le  faciès  de  l'espèce  se  dégradait 
de  plus  en  plus ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  arrivé  à  la  base ,  VA- 
f>;rostiSf  dans  les  rameaux  duquel  se  jouaient  les  vents,  n'était 
plus  représenté  que  par  une  tige  haute  de  trois  centimètres, 
ornée  de  trois  ou  quatre  feuilles  à  limbe  filiforme  etxanali- 
culé,  et  dont  la  panicule  était  devenue,  d'après  l'ancienne 
classification ,  un  épi  à  deux  locustes,  et  même  à  une  seule 
far  articulation  ;  ej^les  oi^anes  de  la  locuste  avaient  décru 
dans  la  même  proportion.  Cette  plante  n'avait  plus  un  seul  des 
caractères  que  lui  assignent  les  phrases  systématiques  de  nos 
catalogues;  et   il  nous  paraît  certain  qu'avant  tout  aver- 
tissement, cette  espèce  n'aurait  pas   manqué  de  se  placer 
à  côté  du  Triticum  nardus,  sous  la  plume  d'un  descripteur , 
luême  le  plus  compétent  dans  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  la  détermination  des  espèces  de  cette  famille.  Ajou- 
tons, du  reste,  ce  qu'ignoraient  les  descripteurs^  que  la  fleur 
de  ÏAgrostis  spica  venti,  dans  toute  la  série  de  ses  transfor- 
mations, conserve  tous  les  caractères  qui  distinguent  le  pré* 
tendu  Triticum  nardus,  que  nous  avons  placé  dans  les  Fes- 
tuca ,  la  seule  place  qui  lui  convienne. 

1715.     11*  TRANSFORMATIONS  DES  FcStUCa  LES  UNS  DANS   LES 

AUTRES  (*) .  —  Prenons  le  groupe  des  espèces  qui  rentrent  le 
plas  naturellement  dans  ce  genre,  les  Festuca  ovina,  tenui-- 
foUa,  duriuscula^    ameiliystina  ^   lemanii  ,   keterophjrlla  , 

(*)  Mém.  cl*dcssa9  cité,  p.  433^ 
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fnyuruê,  untglumis,  ciliata,  bromoîdes.  Ov,  dans  toutes  ce$ 
espèces,  on  trouve,  en  descendant  des  organes  supérieure, 
aux  organes  inférieurs  (pi.  15,  fig.  3) ,  1**  un  ovaire  glabre, 
siirmonté  de  deux  stigmates  distiques  blancs ,  qui  s'étalent  à 
la  fécondation.  Cet  ovaire  se  change  en  une  graine  elliptique, 
rougeâtre ,  convexe  du  côté  du  scutellum  »  sillonnée  Ion- 
gitudinalement  du  côté  opposé ,  et  revêtue  ,  avec  une  étroite 
adhérence,  par  les  paillettes,  surtout  par  la  supérieure  ;  2*  les 
étamines,  au  nombre  de  trois,  réduites  à  uqe  seule  chez 
Vuniglumis,  ayant,  dans  les  deux  cas,  à  leur  base,  deux  écaiUes 
charnues  h  Tétat  frais  et  avant  la  fécondation,  membraneuses 
après  cette  époque  et  par  la  dessiccation,  inégalement  biden- 
tées  au  sommet;  3*  une  paillette  supérieure,  binçrviée«  bi- 
carinée,  plus  longue  ou  plus  courte ,  selon  les  espèces; 
4*  une  paillette  inférieure  concave,  sillonnée  par  cîjiq  ner- 
vures convergentes  au-dessous  du  somitiet,  d'où  elles  s'é- 
chappent en  une  arête  plus  ou  moins  longue  ;  5*  une  glume 
supérieure  plus  courte  que  la  paillette ,  ayant  trois  nervures» 
et  une  glume  inférieure  plus  courte  que  la  glume  supérieure, 
et  traversée  par  une  seule  nervure.  Tels  sont  les  caractères 
que  l'on  retrouve  constamment  chez  toutes  ces  espèces,  et 
dont  la  somme  constitue  le  caractère  générique,  le  caractère 
qui  permet  de  les  grouper,  sous  le  même  nom  de  Festuca» 
Quant  aux  caractères  qui  les  séparent  les  unes  des  autres 
dans  nos  catalogues  ,  les  voici  :  Uuniglumis  se  distingue  de 
toutes  les  autres,  par  la  petitesse  et  l'absence  presque  com- 
plète de  la  glume  inférieure ,  et  par  l'arête  dont  se  munit  en 
même  temps  la  glume  supérieure.  Mais  l'arête  est  un  carac* 
tère  si  variable  et  si  accidentel,  qu'elle  s'allonge,  se  raccourcit, 
et  disparaît  souvent  sur  le  même  épi  de  blé;  or,  on  observe 
la  même  chose  sur  la  même  panicule  des  Festuca  uniglutnis. 
Quant  à  la  glume  inférieure ,  tantôt  elle  est  de  7,  ~,  f,  -7,  de 
millimètre ,  et  tantôt ,  sur  le  même  échantillon  ,  elle  atteint 
jusnii'h  4  millimètres,  et  égale  ainsi  en  longueur  la  glume  cor- 
respondante des  espèces  voisines  ;  dès  ce  moment,  le  Festuca 
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nmighêmiê  se  ie  dûtingae  plas  du  myumu  que  par  la  rigidité 
ie  sa  panicuky  qui  est  flexible  dans  cette  dernière.  Mais  re» 
manfaeE  qa'on  trouve  le  Festttea  myurus  sur  nos  pelouses 
ou  nos  lerres  meubles  un  peu  humides;  tandis  que  ïuni-^ 
flu$ni$  ne  Tient ,  ou  plutôt  ne  se  rencontre  cpie  dans  nos  sa- 
bles brûlans  ;  aussi  ses  graines ,  semées  dans  nos  jardins  > 
doMient  un  Feêtnca  qui  ne  consenre  plus  rien  de  ce  qui  dis- 
tBgoaitlBjP^Kiimi  des  sables;  et  si  on  a  soin  de  ne  pasprodi* 
joer  les  aurosages ,  on  obtient  tantôt  le  myurus^  tantôt  une 
èfis  formes  dont  nous  allons  nous  occuper.  Car  le  myurtu  ne 
se  distingue  de  toutes  les  espèces  précédentes  que  par  sa  pa« 
mcole  plus  resserrée  et  plus  allongée  ;  or ,  nous  ayons  vu ,  en 
parlant  de  VAgrastis  spioa  verui ,  combien  il  serait  absurde 
d'attacher  k  moindre  importance  au  caractère  tiré  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  paunreté  de  la  panicule.  Le  Festuoa  bromoi- 
(faf  est  un  être  imajgjbaire,  qui  est  né  de  la  discordance»  que 
k  descripteur  remarqua»  entre  l'échantillon  qu'il  étudiait  de 
ies  propres  yeux  ,  et  la  description   générique  consignée 
dans  les  livres ,  dont  personne  »  depuis  près  de  cent  ans,  ne 
«'est  appliqué  à  vérifier  l'exactitude.  Le  Ftsiuéa  ciliata  ne 
se  distingue  de  ïvmiglanUâ  que  par  les  fleurs  supérieures  de 
la  même  locuste  »  qui  avortent  et  se  réduisent  à  une  seule 
paillette»  dont ,  partant»   les  nervures  diminuent  en  nom- 
bre »  et  dont  la  substance  s'appauvrit  ;  par  suite  de   cet 
afortement»  les  paillettes  se  couvrent  de  poils  plus  ou  moins 
nombreux;   mais  sur  certains  échantillons  de  Fegtuoa  uni^ 
glumis  de  nos  environs»  on  observe  les  mêmes  avortemens» 
et  quelquefois  même  les  pilosités  du  Festuea  eitiata  de 
Ceree»  Le  Fettuoa  hetcrophylla ,  d'après  les  descriptions  »  se 
distinguerait  des  antres  espèces»  par  ses  feuilles  basilaires  » 
aussi  fines  qu'un  cheveu.  Mais  les  feuilles  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  feuilles  basilaires,  ne  sont  que  les  feuilles  des 
hmflfes  av(Mrtées»  qui  se  pressent  autour  de  la  tige  fertile  »  en 
sorte  que  celle-ci,  isolée  de  ses  sœurs,  n'offre  pas  la  moindre 
diffiéreâce  avec  les  espèces  caractérisées  par  de  Isurges  feuil-; 
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les  t  remarquez  que  Ton  ne  trouve  le  Festuca  heteraphjrlla 
4|ue  dans  les  fourrés  de  nos  bois  »  à  Tombre  desquels  tant  de 
choses  avortent,  et  jamais  dans  nos  champs ,  où  les  gramens 
prospèrent  avec  tout  le  luxe»  souvent  ruineux,  de  la  végéta- 
tion ;  aussi  la  graine  des  heterophylla  de  nos  bois ,  semée  dans 
jQos  champs ,  et  surtout  dans  nos  jardins,  donne  naissance  à 
dés  formes  qui  ne  rappellent  plus  rien  des  formes  qui  carac- 
térisent la  plante-mère.  Le  Festuca  ovina  offre  un  carac- 
tère moins  étranger  à  sa  tige,  dans  les  feuilles  roides ,  cana- 
liculées,  et  en  alêne,  qui  accompagnent  la  tige  jusqu'à  la 
hauteur  de  sa  maigre  panicule  ;  mais  nous  avons  vu  à  quelle 
courte  distance  les  larges  feuilles  de  VAgrostis  spica  vôfUi 
prennent  les  dimensions  et  les  formes  que  nous  venons  d'as- 
.signer  au  Festuca  ovina.  Le  Festuca  avina  ne  vient  qae 
dans  les  éclaircies  de  nos  bois  à  sol  sablonneux;  aussi  tonte 
6a  crinière  rustique  se  change  en  belles  touffes  de  feuilles, 
quand  on  en  sème  la  graine  dans  nos  jardins  ;  et  dès  ce  mo- 
ment, le  Festuca  ovina  cesse  d'être  une  espèce  différente  de 
ses  voisines.  Quant  aux  Festuca  duriuscula ,  rubra ,  ame- 
thystina ,  etc. ,  vraiment ,  par  respect  pour  la  science  que 
nous  devons  traiter  au  sérieux  jusque  dans  nos  réfutations, 
nous  nous  dispenserons  de  les  apprécier  ;  je  ne  pense  pas  que 
nous  en  soyons  arrivés  au  point  de  discuter  la  question  de  sa- 
voir, si  une  teinte  de  rouge  ou  d'améthyste  sont  des  caractères 
constans  et  durables  ;  qu'est-ce  qu'un  caractère  qu'efface  la 
maturation  ?  Mais  arrivons  à  des  transformations  plus  positi- 
ves. La  panicule  ,  chez  toutes  ces  prétendues  espèces ,  peat, 
dans  certaines  circonstances ,  se  réduire  à  ne  plus  porter 
qu'une  seule  locuste  par  articulation  ;  je  ne  pense  pas  que 
personne,  parmi  les  descripteurs  les  plus  routiniers ,  ose  nier 
cette  hypothèse;  or,  dès  ce  moment,  les  Festuca  dont  nous 
venons  déparier  prennent,  dans  nos  catalogues ,  les  noms  de 
Triticum  nardus;  ils  deviennent  des  Blés  en  miniature,  non 
pas  qu'ils  revêtent  les  caractères  réels  de  nos  Blés  cultivés, 
mais  parce  qu'aux  yeux  des  descripteurs  ils  en  avaient  tous 
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»  caractères  systématiques.  Dans  notre  classification ,  non» 
rons  renda  ces  prétendus  Triticum  aux  Festuca'  >  dont  ils 
e  sont  que  des  transformations  appauvries.  U  nous  reste, 
ans  toutes  ces  espèces  »  une  arête  qui»  dans  nos  cailalogues, 
one  on  si  grand  rôle  ,  et  qui»  dans  la  nature»  change^  si  sou- 
rent  de  rôle  ;  cette  arête»  en  effet,  s'allonge  dans  les  niauvais 
errains,  se  raccourcit»  au  contraire»  toujours  en  raisc^n  in« 
rené  de  la  prospérité  de  la  graine.  On  admettra  sans  \  >eine 
^»  chez  nos  Festuea,  elle  vienne  à  disparaître»  comme  Ta^ 
rtte  de  nos  Blés  d'été  disparait  sur  nos  Blés  d'hiver.  Mais ,  \  iès 
ce  mcHnent»  tous  nos  Festuca  passent  dans  un  autre  geni\  ""*  ; 
oeax  àpanicule  rameuse  dans  le  genre  Paa,  et  ceux  à  panl  - 
cok  simple  dans  le  Triticum^  sous  le  nom  de  7.  poa  ^ 
foe  nous  trouvons  dans  les  sols  calcaires»  et  qui  prend  le 
nom  de  Triticum  roubœlla  »  dans  les  sables  humides  du  bord 
de  la  mer»  et  puis  qui  passe  aux  formes  du  Poa  rigida,  ca 
allongeant  le  pédoncule  de  ses  locustes.  Quant  au  Poa  rigida 
de  nos  champs»  nous  l'avons  vu  revêtir»  dans  nos  jardins, 
de  caractères  si  nouveaux,  par  sa  couleur  verdâtre»  ses  feuilles 
larges  et  ondoyantes»  sa  panicule  épanouie»  ses  locustos  à 
quatorze  fleurs»  et  enfin  un  aspect  tout-à-fait  étrange  »  qu'un 
œil  exercé  aurait  pu  seul»  au  milieu  de  ce  riche  travestis- 
aonent  du  Poa,  retrouver  les  traces  de  son  humble  origine. 
Les  graines  semées  l'année  suivante  donnaient  des  formes 
telles  »  que  l'on  se  hâtait  de  faire  disparaître  ces  pieds»  de  la 
place  assignée  au  Poa  rigida  »  comme  des  gramens  venus  \k 
par  une  méprise. 

1716.  Nous  venons  de  passer  d'une  forme  à  une  autre»  en 
procédant  par  dégradation»  par  appauvrissement  ;  si  nous  pro*^ 
cédons  parla  voie  contraire»  qui  est  tout  aussi  rationnelle  que 
la  première»  puisque  Tune  n'est  que  l'autre  prise  dans  le  sens 
opposé  »  nous  arriverons  à  des  résultats  non  moins  capables 
d'inspirer  de  la  réserve  aux  amateurs  de  créations  spécifi- 
qnes.  Chacun  des  organes  qui  caractérisent  les  espèces  pré- 
cédâtes peut  croître  f  4aos  Jie^  mêmes  propojrtioo^  que  oou» 


Tenons  de  l^es  voit  décrroître  ;  un  bon  terrain  eA  èjnm  le  caaf 
de  les  enr'ichîr ,  tout  autant  qu'un  teauvais  sol  les  appauvrit 
Mais  alor^  nos  Festuca,  des  bois,  k  larges  panîcules»  détien- 
nent, d9iiis  les  prés^  le  Festuca  ttatior,  et,  sur  les  bords  hu- 
mides /ies  chemins»  le  Festtœa  arundinacta;  lenfîn  dans  les 
sables  tnax4times ,  oè  nos  blés  se  courrent  de  poils,  ctss  /%»• 
tuca    erunâvMtcca   deyiendraîent  les   Ftsltuba  urtnarm  fk 
^f>t  Alitùia*  C«r  «iToquez  le  secours  de  TanaljiBe  antàtond- 
qnf  i,  et  cfntre  nos  maigres  et  nos  riches  Fe^aea,  %  fis- 
^'  ction  la  plus  minutieuse  ne  vouis  indiquera  que  "des  dfflS- 
^  dnces  dans  les  dimensions.  Enfin  ,  pour  nous  arrètef  acot 
y  inductions  les  plus  positives  ,  à  ceBes  que  fexpèrience  £- 
recte  confinne  d'une  année  à  une  autre ,  ouvrez  les  locustes 
des  CynosuruB  oristatus  de  nos  prés,  tous  trouTeret  les  !•- 
custes  fertiles  -organisées  exactement  comme  t^elles  ^tes  Féi^ 
tuca  ordinaires  ;  la  différence  qui  constitue  te  (caractère  Aste 
genre  réside  uttiquement  dans  un   cet'tam  nombre  8e  \fh 
custes  dont  les  fleurs  aTdiiiatft ,  se  réduisent ,  tromme  îbms  le 
'Festuca  efiHaïa,  %  une  seule  paillette,  et,  en  s*aplàtissaDil 
par  la  compression  de  la  gaîne ,  prennent  la  forme  d'éwfi- 
tail.  Mais  des  avortemens  semblables  ne  sont  "rïen  moins  t|de 
des  phénomènes  constaos  ;  changez  la  graine  de  sol ,  les  éven- 
tails de  la  pamcule  seront  remplacés  par  des  locustes  fertitol 
et ,  dès  ce  moment ,  le  ^ynostxrus  cristatus  sera  un  FeeM^ 
des  nïieux  caractérisés ,  dont  le  nom  spécifique  Tarrîera ,  t» 
raison  des  nouveaux  accidens  déforme  que  lui  aura  împriinéi 
la  nature  du  sol  et  de  l'exposition  nouvelle. 

1717.  En  conséquence,  voilà  quatre  genres  très  n^turtb» 
pour  me  «ervîr  de  Texpresmït  reçue,  eft  -si  natureb  tfue,  dam 
ces  dei^Bfîers  temps,  on  les  a  élevés  à  la  dignité  de  fattr3lM> 
pour  me  servirdultmgage  de  la  botanique  desdrii^tiTe  ;  t#» 
donc  quatre  familles  naturelles  dont  les  incDvidus  passeift  J^ 
l'une  dans  l'autre,  sans  le  moindre  respect  pour  la  dassifict^ 
tion.  Mais  attendez-vous  à  des  sacrSéges  d'une  Uen  pM 
pandi»  "gravité -de  la  jmrt  de  la  nature* 
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1718.  12*  tbàN8?obvation8  bo  6B1IBB  TjoUum  (286)  (*)•  Le 
genre  Loltutn  (pL  15,  fig.  11)  est  essentiellement  caracté- 
risé par  la  stmctore  suivante  :  une  glume  inférieure  alternant 
afec  le  rachis ,  et  de  l'aisselle  de  laquelle  s'élèvent  immédia- 
ment  les  fleurs  dont  se  compose  la  locuste ,  et  dont  celles 
d'im  côté  sont  adossées»  par  leur  paillette  inférieure,  contre  la 
^nme,  et  celles  de  l'autre  côté,  contre  la  concavité  du  rachis. 
Tontes  les  locustes  de  la  même  tige  alternent  entre  elles  »  et 
soni  organisées  sur  le  même  type.  Mais  la  locuste  du  sçmmet 
offre  une  structure  différente ,  qu'en  se  reportant  aux  prin-* 
cipes  que  nous  avons  établis  (287) ,  on  ne  tarde  pas  à  recon^ 
naître»  comme  une  simple  modification  due  à  la  position  ter-* 
minale  de  cet  organe*  En  effet ,  elle  offre  deux  glumes  {gm 
t,  gm  (}) ,  tandis  que  les  autres  n'en  ont  invariablement 
^*iuie.  Mais  retranchez  an  scalpel  cette  locuste  terminale  ; 
et  celle  qui  vient  inférieurement  se  présentera  tout-à-coup 
aiec  deux  locustes»  la  deuxième  n'étant  autre  que  le  rachis 
(m).  D'un  autre  côté,  si  l'on  suppose  que  la  tige  ait  continué 
^  produire  un  plus  grand  nombre  de  locustes  »  il  est  évident 
fie  ce  sera  parce  que  l'une  d'entre  elles  deviendra  rachis  f  et 
ce  sera  toujours  celle  des  deux  qui  alterne  avec  le  rachis  de 
U  locuste  inférieure  ;  pour  se  bien  rendre  compte  de  la  démons* 
tntion,  on  n'a  qu'à  placer  côte  à  côte  deux  épis  complets  de 
£a/fiim,  qui  portent  un  nombre  inégal  de  locustes. 

1719.  Or»  supposes  que  les  deux  glumes  deviennent  ra- 
chis à  la  fois  »  votre  épi  se  ramifiera  ;  on  le  trouve  commu- 
nément sous  cette  forme  dans  les  champs.  Supposez  ensuite 
fp%  tontes  les  fleurs  de  cette  locuste  »  dont  les  deux  glumes 
Mmt  devenues  rachis»  avortent  dans  leur  germe  »  les  deux  ra- 
chis se  présenteront,  comme  sur  la  fig.  11,  pL  15»  sous  la 
forme  de  deux  pédoncules;  modifications  que  l'on  rencontre 
Mquemment  sur  les  échantillons  rameux  dont  nous  venons  de 
firler.  Faisons  un  pas  de  plus»  et  admettons  que  les  glumes 

(*)  Annëleê  dm  êmtnc9$  ftoh$9n.f  tom.  n,  m«i  18S9,  p.^aS^, 


272  PASSAGE   DV    LÔjLIUll    kV   FESTVCA    lOLIACEA. 

de  tputes  les  locustes ,  excepté  celles  des  locastes  terminàle^^ 
deviennent  raehis,  et  que  les  rachis  prennent  le  nom  de  pé' 
donculesy  par  Fayortement  de  toutes  les  fleurs  de  la  locnste; 
et  f  dès  ce  moment  «  l'épi  da  Lolium  aura  revêtu  tous  les  ca- 
ractères de  lapanicule  la  mieux  caractérisée;  et  si  on  cherche, 
dans  Tétude  anatomique  des  oi^anes  de  la  locuste ,  des  signet 
qui  puissent  restituer  ce  genre ,  on  n'en  trouvera  pas  d'autres 
que  ceux  qui  caractérisent  les  Festuca  :  «  Deux  glumes»  Fin- 
férieure  plus  courte ,  et  ayant  un  nombre  de  nervures  moin- 
dre que  la  supérieure  ;  paillette  inférieure  concave  à  cinq  ner- 
vures se  détachant  9  au-dessous  du  sommet  scarieux,  en  une 
arête  plus  ou  moins  longue;  paillette  supérieure  à  deux  ner- 
vures carinées  ;  ovaire  glabre  à  deux  stigmates  distiques  ;  deux 
écailles  bidentées  et  glabres ,  membraneuses  par  la  dessicca- 
tion. »  L'identité  ne  saurait  être  plus  complète.  Or,  la  vérifi* 
cation  d'une  transformation  aussi  étrange  au  premier  coup 
d'œil  peut  s'obtenir  chaque  année  à  la  porte  de  la  capitale, 
dans  les  prairies  de  Gentilly,  si  toutefois»  depub  1829  que 
nous  l'avons  signalée  »  les  recherches  des  amateurs,  en  ré- 
coltant un  trop  grand  nombre  d'échantillons ,  n'ont  pas  in* 
terrompu  les  formes  intermédiaires  qui,  à  cette  époque,  se 
présentaient  en  si  grande  abondance.  Sur  les  bords  d'une  po^ 
tion  de  cette  vaste  prairie,  située  à  l'entrée  du  grand  Gentilljf 
et  destinée  à  l'exploitation  d'une  blanchisserie ,  je  remarquai 
un  gramen  en  épi,  dont  les  épillets  étaient  très  longs  et  forte- 
ment divariqués.  Je  crus  apercevoir  un  jBromt/^ptnnalfu;  et 
l'humidité  de  cette  localité  rendait  à  mes  yeux  le  fait  assez  pi- 
quant pour  mériter  une  remarque  ;  car  le  Bromus  pinnaM 
ne  se  rencontre  presque  que  sur  les  berges  arides  de  nos  bois» 
Mais,  observé  de  plus  près,  ce  tdiux  Bromus  était  un  LoUutn, 
par  l'aspect  et  la  physionomie,  et  un  Festuca,  par  l'organisa- 
tion de  sa  locuste  pédonculée  ;  c'était  évidemment  là  ce  quo 
les  auteurs  ont  désigné,  sous  le  nom  de  Festuca  loliacea.  ek 
que  je  cherchais  depuis  long-temps  aux  environs  de  Paris.  Mais 
en  confroutaftt  lous  Je^  .individjis  4e  ceite  igrme,  qui  ^roj^' 
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MÎeiit  côte  à  côte  avec  les  LoUum,  dans  cette  même  localité, 
je  me  conyainquis  que  les  premiers  n'étaient  que  de  simples 
transformations  du  second  :  1*  parce  que  le  même  pied  de 
LoUutn  portait 9  à  la  base  de  l'épi»  des  locustes  biglumées  et 
pèdonculéeSy  qui,  dès  lors ,  étaient,  prises  isolément,  des  lo- 
custes de  Festuea;  et,  en  approchant  du  sonunet,  des  lo- 
custes oniglumées  et  sessiles ,  et  qui ,  par  conséquent,  appar- 
taaaient  au  genre  Lolium;  2*  parce  que  tel  jet  muni  de 
locustes  loliacées  et  sans  la  seconde  glume,  sortait  de  la 
même  souche  que  les  jets  qui  portaient  exclusivement  les  lo- 
' castes  à  deux  glumes;  3*  enfin,  parce  que  les  locustes  des 
pieds  isolés,  qui,  par  la  constance  de  leurs  formes ,  apparte- 
naient systématiquement  au  genre  Festuea ,  ne  différaient  en 
aucune  autre  manière  des  locustes  du  Lolium,  soit  par  le 
nombre  des  nervures  de  leurs  paillettes ,  soit  par  la  forme  de 
toos  leurs  organes  internes  et  externes ,  soit  enfin  par  leur  co- 
loration et  les  teintes  dont  elles  se  lavent  dans  cette  localité,  à 
Tépoque  de  l'observation.  Rien  ne  permettait  donc  de  nier  la 
coDomunanté  d'origine  de  ces  deux  formes. 

1720.  Mais  dès  que  le  pédoncule  des  locustes  du  Festuea 
loliacea  s'allongeait  d'une  manière  plus  sensible,  les  diffé- 
rences delà  glume  s'effaçaient  tellement^  que  peu  à  peu  le 
Festuea  loliacea  revêtait  tous  les  caractères  du  Festuea  ela- 
tior.  (pL  15,  fig.  14),  si  conunun  dans  cette  prairie.  Or  voyez 
quelle  distance  nous  venons  de  franchir  d'un  seul  coup,  dans 
FécheUe  systématique,  en  avançant  du  bord  de  la  prairie 
Ters  la  partie  centrale  I  car  le  Lolium  perenne  (ou  sans  arête) 
te  trouve  sur  les  sentiers  foulés  aux  pieds ,  et  peu  inondés, 
Thiver,  par  les  eaux  qui  couvrent  la  prairie  ;  le  Festuea  loUdeea^ 
àans  les  portions  de  terrain  plus  humides ,  plus  grasses  et 
moins  battues;  et  le  Festuea  elatior  couvre,  comme  une 
nioisson,  toute  la  partie  qui,  entièrement  submergée  pendant 
Vluver,  reste  spongieuse  pendant  tout  l'été. 
l\  1721.  J'ai  eu  soin  de  placer  en  regard,  sur  la  pi.  16, 
%  13,  les  organes  analogues,  d'un  côté  de  la  locuste  du 
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Festuca  hUaeea,  {iris  sur  unéchahtiUôtl  lëphtè  r^ti&;  j^iiii 
physionomie,  des  Lolium  de  cette  localité,  et  de  rÀÙtré  ;  dti 
Festuca  elatiar  du  milieu  de  la  prairiie  ;  les  proportiobs  irèsj^bc- 
tiyes  ont  été  gardées^  même  flans  lé  grdsSisÀebietit  adopté  pour 
les  dessiner;  les  organes  marqués  Al,  B,  C,D,  appartenant 
an  Festuca  loliacea  >  et  les  organes  marquée  A'  ;  B'  ;  C' ,  D' ^ 
au  Festuca  elatiar.  On  jugera  par  Soi-ml3nle  &  combien  peii 
de  chose  se  réduisent  les  différences  de  ceâ  deux  termieè  ex- 
trêmes de  la  transformation;  à  part  là  Ibdgueuk*,  ellé^  rési- 
dent uniquement  dans  le  nombre  des  nebvtires  de  la  gluiiie 
inférieure  (gm  a)»  qui  est  de  trois  chefe;  le  lotiacea,  et  d'tAhd 
seule  chez  V dation  Or,  peu  à  peu,  èû  àe  rîapprbchàht  da* 
yantage,  ces  deux  formes  finissent  par  perdk*e  jusqu'aux  traciei 
de  ces  faibles  distinctions  ;  car  je  ne  parlerai  pas  ici  d«  la  ra- 
mification plus  ou  moins  riche^  caractère  qui/ d'après  ce  ^^ë  ^ 
nous  avons  déjà  observé,  ne  saurait  en  étrie  un. 

1722.  Si  Ton  poursuit  ces  investigation^  dànà  céttb  Idca^ 
lité  y  où  les  qualités  du  sol  et  de  l'exposition  chan^t,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  pas»  on  rencontre  »  surtout  dan^  I^  1^^ 
rains  nouvellement  remués ,  et  dans  îesqùbU  on  seioible  vioth 
loir  cultiver  le  Ray-grass  où  LoUuin,  itàlicuvà,  on  rehcontct 
le  genre  Lolium  se  jouant  de  la  gravité  de  là  classificatioiii 
avec  le  cynisme  le  plus  scandaleux  <j[ue  l'ôh  ]puîsse  imaginer» 
se  ramifiant  de  cent  manières  différentes  ;  quittant  toutes  ^ 
glumesy  pressant  ensuite  les  unes  contre  le$  autres ,  en  crête 
de  coq ,  toutes  ses  locustes ,  et  se  dépouillant ,  tantôt  d'une 
manière»  tantôt  d'une  autre»  de  tous  tes  caractères;  jusqu'aux 
moins  saillans»  que  les  systèmes  lui  assigtient  dans  nos  livres; 
et  ces  déviations  ne  sont  rieù  moins  que  dieâ  monstruosités 
stériles  ;  elles  se  propagent  dans  ces  Ibcalifé^  ;  puisque  tôt» 
les  ans  on  les  y  retrouve ,  si  leè  mêiïies  conditions  du  sol  J 
ont  été  conservées. 

1723.   13°  TRANSFORMATIONS  nu  MAÏS  ET  SON  RETOUR  A^'ÉTA* 

àAùVAGB*  —  Pour  l'intellisence  de  ce  qui  va  su  ivre ,  il  noû* 
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j^vatiiDdif^ràiabte.d'analyêer  lès  caractères  ordinures  du 
Zcà  nmiê^  qae  Palkot  de  Beanyob  avait  tant  dénaturés  dans 
m  planches»  et  qne  nous  avons  rétablis»  pour  la  première 
feis^  dans  notre  E$$ai  de  classification  des  Graminées  {*).  Le 
Ma»  possède»  sur  le  même  individu,  deux  sortes  d^nflorescen- 
oes:  Tune  ayant  l'apparence  d'une  panicule^  et  qui  ue  donne 
aaissaiice  qu'à  des  fleurs  mâles  (pi.  17,  fig.  1,  S,  6) ,  l'autre 
t^(Hfamse  en  un  gros  cylindre»  contre  la  surface  duquel  les 
fleurs  femelles  (pL  17»  fig.  2»  7)»  et  plus  tard  les  graines 
nnes  (%.  11)^  sont  incrustées  par  rangées  longitudinales.  La 
ptnictde  conserve  des  traces  ineffaçables  de  l'organisation 
qui  caractérise  les  vrais  épis  de  cette  famille»  et  qui  réside  en 
ce  qne  les  glumes  inférieures  ont  des  nervures  plus  nombreu- 
ses que  les  glumes  supérieures  et  des  dimensions  plus  grandes  ; 
et  sans  la  présence  du  pédoncule  de  ces  locustes,  et  si  les  lo- 
custes étaient  sessiles  contre  le  rachis  »  cette  panicule  appa- 
rente (fig.  1)  aurait  la  structure  de  l'épi  composé  des  An- 
itspogon,  sur  lequel  les  locustes  sont   doubles  contre  le 
nchis  qui  continue  l'épi.  La  locuste  mâle  (fig.  1)  se  compose 
l'ime  glume  inférieure  {gm  a  fig.  5)  à  neuf  nervures ,  d'une 
^Bme  supérieure  {gm  (3)  à  cinq  nervures»  et  de  deux  fleurs  al- 
^étaoê  sessiles  (fig.  6)  »  ayant  chacune  une  paillette  inférieure 
(fcd)f  membraneuse  »  à  une  seule  nervure,  et  une  paillette 
snpérietiré  également  membraneuse  et  à  deux  nervures  (pe  p); 
dans  le  sein  desquelles  on  ne  trouve  que  l'appareil  mâle»  corn- 
paie  de  trois  étamines  et  de  deux  écailles  épaisses  ;  le  pistil 
ett  resté  à  l'état  tellement  rudimentaire  »  qu'il  en  est  devenu 
iDipereevable.  Or  »  malgré  la  distance  immense  qui  semble 
séparer  les  locustes  femelles  (fig.   2  le)  des  locustes  mâles 
(%  1),  il  résulte  d'une  analyse  exacte»  que  toute  leur  diffé- 
i^ce  réside  dans  les  proportions  et  dans  les  configurations 
^  oi^anes»  mais  que  les  unes  et  les  autres  possèdent  le  même 
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nombre  de  pièces.  Car»  contre  chacune  des  cavités  qu'on  ob- 
serve sur  le  rachis  {ra  fig.  2),  s'appuient  deux  locustes  telle- 
ment adhérentes,  qu'au  premier  coup  d'œil  elles  sembleraient 
n'en  former  qu'une  seule  {le).  Leur  adhérence  apparente  ne 
tient  qu'à  leurs  deux  ^iumes  inférieures  (fig.  3),  qui  sont 
soudées  côte  à  côte  par  leur  base  ;  mais  chacune  de  ces  deux 
glumes  appartient  à  une  locuste  différente  ;  car ,  dans  l'ordre 
alterne  avec  chacune  d'elles,  se  trouve  une  glume  supérieure 
(gm  P  fig.  4)  ;  et,  entre  les  deux  glumes,  on  rencontre  un  sys- 
tème de  deux  fleurs  sessiles  et  alternes  (fig.  7),  dont  les  deux 
paillettes  membraneuses  (pe  a  et  pe  (3),  comme  chez  les  fleurs 
mâles,  restent  anerviées ,  et  ont  pris  leur  développement  en 
largeur  plutôt  qu'en  longueur;  l'une  des  deux  {fs.  s)  reste 
stérile,  et  l'autre  ne  possède  qu'un  pistil  [o)  dont  lé  style 
{sy)  aplati ,  binervié^  acquiert  une  longueur  d'un  demi-pied. 
L'ovaire  croit  seul;  les  paillettes  se  dessèchent  et  restent  en 
arrière;  et  la  graine  (fig.  li)  mûrit  en  dehors,  dépouillée  de 
ses  enveloppes  florales  qu'elle  laisse  à  sa  base.  En  consé- 
queuce,  les  différences  qui  distinguent  les  fleurs  mâles  et  le» 
fleurs  femelles  sont,  à  part  les  organes  sexuels,  uniquement 
dans  la  configuration  extérieure  des  pièces  florales.  Les  deuc 
épis  deviendraient  identiques,  si  les  pièces  de  la  fleur  femelle 
s'allongeaient,  au  lieu  de  s'élargir  ;  si  le  pistil  avorté  des  fleun^ 
mâles  se  développait ,  et  si  les  étamines  avortées  de  la  fleur 
femelle  se  développaient  à  leur  tour. 

1724.  Or,  ce  rapprochement  s'opère  entre  les  deux  épis, 
lorsque  la  plante  pousse  dans  des  conditions  différentes  de 
celles  que  reproduit  autour  d'elle  notre  système  de  culture; 
les  caractères  se  jouent  alors  de  la  classification  de  la  ma' 
nière  la  plus  variée,  mais  toujours  en  se  conformant  aux 
prévisions  de  la  physiologie.  Parmi  les  exemples  nombreux 
qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux ,  nous  nous  arrêterons  aix 
suivant,  qui,  à  lui  seul,  les  résume  tous,  et  pourra  leur  servir 
de  type. 

1725.  Dans  le  jardin  de  TÉcole  de  Médecine,  situé  aloi* 
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derrière  Thospice  de  rObservance,  je  rencontrai,  en  1828» 
contre  les  planches  qni  palissadaient  l'entrée ,  des  indiyidns 
en  fleurs  de  Zea  mats ,  qui  me  parurent  avoir  réformé  en- 
tièrement leur  type  générique.  L'analyse  dépassa  la  hardiesse 
de  tontes  mes  prévisions  ;  je  n'aurais  jamais  osé  d'ayance 
frédire  ce  que  je  trouyais  à  chaque  instant;  les  détails  en 
mt  gravés  sur  la  pL  17  (fig,  8,  9,  10/12^  13,  14  et  15). 

1736*  L'épi  femelle,  grêle  et  tendant  à  la  ramification, 
portait  à  sa  base  des  locustes  mâles  (fig.  13),  mais  dont  toutes 
les  enveloppes  florales  étaient  celles  des  fleurs  femelles  ordi- 
naires ;  tandis  que  les  locustes  femelles ,  qui  étaient  placées 
sopérieurement ,  portaient  les  enveloppes  des  fleurs  mâles 
(fig.  14);  et  de  plus  desoyaires  (fig.  15'),  à  la  base  desquels 
on  remarquait  deux  écailles  {$q) ,  et  entre  elles  un  rudiment 
d*étamine  réduit  à  son  filament  {si)  ;  tous  les  stigmates 
étaient  rougeâtres  et  purpurins,  couleur  qu'aflectent  ceux  des 
Sofghum  et  des  Andropogan. 

1727.  À  la  base  de  l'épi  mâle,  je  rencontrai  le  rameau  de 
h  fig.  9,  dont  l'organisation  renferme  la  plus  piquante  ana- 
logie; car  cette  locuste  ramifiée,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi 
possédait  à  la  base  deux  glumes  (gtn)  munies  de  sept  à  neui 
nervures  ;  dans  l'ordre  alterne,  Tenaient  ensuite  des  baies  ou 
fleurs  mâles  (fs) ,  dans  les  paillettes  de  Tune  desquelles  se 
trouvait  l'appareil  que  représente  la  fig.  10,  avec  son  folli- 
cale  (/Z)  qui  part  de  Tentre-^eux  des  écailles  (sq).  Dans 
f ordre  alterne ,  et  au-dessus  de  ces  deux  fleurs  mâles,  Te- 
naient deux  follicules^  et,  au-dessus  d'eux,  le  curieux  épi  (ra) 
4ont  la  structure  est ,  sous  tous  les  rapports ,  celle  des  Sor- 
g&tim.  La  fig.  8  en  représente  un  firagment  détaché ,  avec  tous 
les  détails  essentiels  à  l'établissement  du  caractère.  La  fleur 
femelle  y  est  pédonculée  et  insérée  sur  la  même  articulation 
que  deux  fleurs ,  l'une  sessile  et  stérile ,  et  l'autre  destinée  à 
continuer  le  type  de  l'épi.  La  graine  {o)  de  la  fleur  femelle 
)^M>rt  de  ses  glqmes  et  paillettes  membraneuses  ;  elle  s'élève 
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droit  V6rs  les  cienx,  tandis  que  les  graines  des  épis  ordinaires 
du  Maïs  (iig.  11)  gardent,  eu  se  pressant,  rhorizontalité  la 
plus  rigoureuse  ;  elle  porte  à  la  base  une  ou  trois  étamines 
plus  ou  moins  développées  (fig.  12  sm);  sa  nouvelle  position^ 
qui  l^  met  à  Fabri  de  toute  contrainte ,  lui  rend  eu  même 
temps  les  formes  générales  des  graines  caractéristiques  d^  la 
famille  des  Graminéels.  Que  Ton  compare ,  en  effel;,  Tan^lys^ 
de  la  graine  ordinaire  du  Maïs  (pL  16,  fig.  7)  ar^c  pelle  de 
notre  Maïs  dévié  (pi.  17  ,  fig.  12) ,  et  Ton  croirs^  avoir  amw 
les  yeux  les  graines  de  deux  genres  diffécens  ;  ce  oe  sont  pour- 
tant Ik  que  des  graines  venues  dans  deux  positions  diffiirail- 
tes.  Mais  que  Ton  çonipare,  d'autre  part»  le  jeppe  ovaire  i» 
notre  Maïs  dévié  (pi.  17^  fig.  15)  avec  le  jeuuQ  ovaire  i» 
Sor.ghuni(ibid.,  fig.  16) ,  et  Ton  croira  avoir  ^^s  le$  yeux 
deux  figures  du  même  organe.  Or,  çeife  analogie  eatre  h 
tiaU  dévié  (fig.  8)  et  le  Sorghum  normal  (fig.  1 7  ) se  soutient 
jusqu'à  la  dernière  pièce;  chez  l'un  comme  chez  l'antre» 
toujours  deux  locustes  biflores,  l'une  complète,  l'autre  sté- 
rile, sur  le  rachis  qui  continue  la  tige;  et  au  sommet,  tr<MS 
locustes  ensemble,  Tune  complète,  et  les  deux  autres  stériles  ; 
la  graine  se  développant,  chez  l'un  comme  chez  l'autre ,  beau- 
coup plus  que  les  enveloppes  florales;  toute  la  différence 
réside  dans  les  proportions  des  oi^anes;  sans  cela,  notre  Hais 
eût  été  le  Sorghum  le  plus  complet.  Mais  qu'on  remarque 
qu'il  n'était  qu'au  premier  pas  de  son  retour  ver^  son  état 
sauvage ,  et  que  ce  n'est  pas  par  une  déviation  d'une  «seule 
saison  qu'il  aurait  pu  reconquérir  la  série  complète  des  ca» 
ractères  qu'une  culture  immémoriale  lui  a  ravis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  pour  un  esprit  philosophique,  il  ne  restera  pas  le 
moindre  doute  que  le  Maïs  ne  soit  la  ferme  cultivée  dn  Sor^ 
gham ,  qui  lui-même  pourrait  être  ramené ,  sans  beaucoup 
d'efforts  et  par  les  passages  les  mieux  ménagés,  ^ers  toute» 
les  espèces  à'AndrQpogan  que  nous  possédons  dans  nos  ca- 
tak^^oes^   et  dont  quelques  unes ,  telles  quQ  le  Xtrpfihh^ 
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IL  Brotm  {*) ,  ne  sont  qae  des  jeux  de  ]a  vëgélation,  ci  des 
mystifications  exotiques  do  la  botaniqae  descriptiTe. 

1728.  La  nature  vient  de  faire»  sous  les  yeux  de  Tanalyse, 
JBbieo  larges  écarts;  mais  si,  fidèles  à  Tanalogie,  il  nous  ar- 
rivait de  vouloir  appliquer  ces  résultats  an  genre  Blé,  il 
n'est  peut-être  pas  un  agronome  qui  ne  reculât  devant  l'ap- 
plkaiion  même  la  plus  rigoureuse»  comme  devant  un  scan- 
dale au  premier  chef.  Le  Blé  n'est  pas  un  gramen  comme 
un  autre;  il  reste  invariable  au  milieu  des  plus  grandes  va- 
nations  ;  enfant  inséparable  de  la  culture»  il  préfère  disparaî- 
tre e(  a'étoufler  dans  son  sein  »  plutôt  que  de  passer  dans  les 
bras  de  la  nature  sauvage.  Nous  allons  cependant  démontrer 
tjoe  to  scandale  est,  sur  ce  point»  la  plus  exacte  vérité. 

1729.    14^  TRANSFpI^MATIONS  DU  GBNR£  TBITICUII.  —  {lupro- 

oant  pour  type»  i^on  Tancien  genre  si  mal  assorti»  tel  qu'il  se 
trouve  copié  de  majn  en  main  dans  les  livres»  mais  le  Triti^ 
eum  çultjvé  da^s  toute^  ses  variétés»  voici  quelle  est  la  struc- 
tnre  florale  de  ce  grampn,,  dont  lafig.  12,  pi.  1$»  représente 
la  portion  inférieure  de  l'épi.  Chacune  des  articulations  du  ra- 
fiiis  porte  les  traces  évidentes  de  la  feuille  caulinaire»  qui  est 
ici  réduite^  à  l'état  de  follicule  {fl),ie  l'aisselle  duquel  part  une 
locuste  sessile»  comme  la  gempie  part  de  l'aisselle  des  feuilles 
inférieures  qi))  décorent  le  chaume  ;  le  racliis  est  donc  ici  l'a- 
nalogue de  Tentrenœud;  c'est  un  entrenœud  raccourci.  Quant 
Ua locuste»  elle  se  compose 4e  deux  glpmes  qui  çrojsent  le  va- 
<^'iii,  le  pressant»  non  de  lourdes»  mais  de  leurs  flancs»  et  ayant 
lenr  nervure  médiane  en  dehors;  en  sorte  que»  si  elles  res- 
taient soudées  par  leurs  bprds  respectifs»  du  côté  du  rachts,  leur 
i^ntité  avec  la  feuille  pqirineryiée  des  gempies»  que  recèlent 
les  gaînes  inférieures,  serait  saillante  à  tous  les  yeux.  Du  sein 
it  ces  deux  glymes  s'élèvent  »  dans  l'ordre  ordinaire  d' alter- 
cation ,  les  baies  ou  fleurs ,  dont  le  nombre  »  si  la  sommité 

n  ^oyez  notre  Clasêification  des  Graminées  (pi.  9 ,  fi  g.   5)  ;  Annal f s 
(^içtencM  nafurW/^  9  aTril- juillet  1825, 
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n'avortait  pas  »  serait  indéfini  ;   mais ,  ainsi  que  nous  TaTons 
vu  chez  le  LoUum ,  le  type  change  aussitôt  que  l'épi  se  ter- 
mine {*);  lesglumes  de  la  locuste  terminale  »  au  lien  d'être 
parallèles  aux  deux  glumes  de  l'articulation  immédiatement 
inférieure»  croisent  cette  disposition  inférieure,  et  font  que 
l'une  des  deux  regarde  par  le  dos  la  locuste  inférieure ,  et 
l'autre  regarde  par  le  dos  la  troisième  locuste  en  descendant 
En  cherchant 9  dans  cette  locuste  terminale ,  les  équivalens  de 
tous  les  organes  que  nous  avons  découverts  plus  has»  on  s*a8- 
sure  que  la  glume  inférieure  de  cette  locuste  terminale  tient 
la  place  du  rachis ,  que  sa  glume  supérieure  ne  s'est  pas  di« 
visée  en  deux»  mais  qu'elle  conserve  dans  sa  substance  les 
traces  de  la  parité  des  nervures  »  qui  indique  qu'elle  est  h 
somme  des  deux  autres»  et  qui  rappelle  son  analogie  avec 
la  feuille  parinerviée;  enfin  les  baies  se  sont  développées  au 
sein  de  cette  locuste»  dans  l'ordre  qu'elles  auraient  conservé 
sur  les  articulations  in&rieures  »  sans  la  pression  exercée  par 
le  rachts.  En  un  mot»  la  locuste  terminale  de  l'épi  des  Trîtir 
eum  sativum  est  organisée  d'après  le  type  de  la  locuste  ter- 
minale du  Lolium,  Du  reste,  à  part  les  glumes»  l'ovaire  velu 
au  sommet»  et  les  écailles  velues  du  Triticum  »  tous  les  au- 
tres organes  offrent  la  structure  des  organes  analogues  da 
Lolium  :  paillette  inférieure  concave  à  cinq  nervures,  se  ter- 
minant en  pointe  courte  ou  en  arête  »  et  paillette  supérieure 
binerviée  et  bicarinée. 

t780.  Or»  ac^mettons  que  le  follicule  (/7.»  fig.  12»  pi.  15) 
qui  forme  une  collerette  à  la  base  de  l'articulation  de  cha- 
que locuste,  se  développe  en  glume»  comme  chez  le  Lolium 
(fîg.  11)  (**)  ;  cette  supposition  se  réalise  si  souvent»  que 
vouloir  la  démontrer  plus  longuement  ce  serait  déjà  en  don- 

(*)  Bulletin  des  sciences  naturelles  et  de  géologie^  mars  1827.  n*  1 49* 
iy)  Dans  un  autre  endroit  de  ce  livre ,  nous  avons  cru  entrevoir  Ici 
traces  du  follicule  dans  la  tache  circulaire  de  chaque  articulation  du 
Lolium*  Cette  manière  de  concevoir  le  fait  était  plus  favorable  à  |a  clarté 
de  la  démoQstratioi»  élémentaire. 
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ter.  Or,  dès  ce  moment,  les  deax  glumes  tenues  dans  Fom- 
bre  conseireront  une  consistance  molle  et  membraneuse, 
une  structure  presque  anerviée  ;  elles  n'auront  que  les  deux 
nervures  qui  les  caractérisent,  enfin  elles  affecteront  la  forme 
Tariable  qu'on  leur  trouve  chez  les  Lolium  (pi.  16,  %.  1^ 
a,  p);  et  aussitôt  chaque  locuste  du  Triticum  sera  descendue* 
à  la  structure  des  locustes  du  Lolium;  car  nous  n'atta- 
cherons pas  à  la  présence  des  poils  de  l'ovaire  et  des  écailles 
do  Triticum  une  plus  grande  constance  qu'à  la  présence 
des  poils  chez  tous  les  oi^anes  des  autres  familles.  Il 
n'est  pas  une  seule  raison  au  monde  qui  soit  capable  d'in- 
finner  la  justesse  de  ce  rapprochement;  aussi,  bien  loiot 
de  reléguer  dans  les  fables  le  passage  du  Blé  en  Ivraie  ou 
en  Seigle ,  que ,  sur  le  témoignage  des  agriculteurs  de  tous 
les  temps,  n'ont  cessé  de  professer  les  auteurs  les  plus 
graves  jusqu'à  Linné,  je  l'admets  comme  un  fait  démontré^ 
et  qui  finira  par  passer  dans  la  science,  comme  la  pluie  de 
.  crapauds  et  la  pluie  de  pierres ,  dont  les  savans  de  cabinet 
ont  ri  aux  éclats  pendant  tant  d'années.  Bonnet  (*),  du  reste, 
a  surpris  sur  le  fait  la  métamorphose  dont  nous  nous  occu- 
pons; et  qu'on  ne  se  rejette  pas  sur  ce  que  les  Gramens 
I  n'avaient  pas  été  étudiés  alors  aussi  soigneusement  qu'au* 
jonrd'hui  ;  cette  fin  de  non-recevoir  serait  des  plus  ridicules  , 
aux  yeux  de  quiconque  aura  pris  connaissance  du  désordre  des 
classifications  récentes  de  cette  famille;  qu'on  ne  révoque  en 
donte  ni  la  compétence  ni  la  bonne  foi  des  témoins  oculaires; 
c'est  Bonnet  qui  le  rapporte,  et  c'est  Duhamel  qui  procéda  à  l'a- 
nalyse de  l'échantillon  ;  et  Duhamel  ne  croyait  rien  moins  qu'au 
passage  du  Blé  à  la  forme  de  l'Ivraie  ;  et  pourtant  il  fut  con- 
staté, aux  yeux  de  tous  les  assistans,  qu'un  même  chaumeportait 
^  la  fois  un  épi  de  Froment  sur  une  de  ses  articulations,  et 
^n  épi  d'Ivraie  sur  l'autre.  Si  tout  le  chaume  n'avait  porté 
^ne  des  épis  d'ivraie,  la  démonstration  directe  eût  été  perdue, 
par  cela  seul  que  le  fait  eût  été  plus  accompli. 

{*)  RechfTch^  sur  U$  feuille,  5*  mém.,  $  GIX,  p.  4^^* 
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1731.  Nous  avons  déjà  vu  par  quel  mécanisme  Tépi,  ordl^ 
nairement  si  simple,  du  LoUum,  peut  arriver  et  arrive  réelle- 
ment à  la  forme  la  plus  compliquée  de  la  panicule  (287)  ; 
^ons  venons  de  concevoir  conmieqt  h  forme  générique  du  Tri- 
iiçum  est  dans  le  cas  de  passer ,  sans  piFrir  la  moindre  anoqi^- 
Ue,  à  la  forme  gépériqqe  dq  Lo/iutifi  ;  donc  rien  ne  s- oppose 
\  adn^ettrei  quq^es  Tviticum  puissent  se  ramifier  à  leur  toqr; 
mais  si  nous  admettons  cotte  dernière  conséquence,  il  eft 
impossible  fie  prédirf;  ç(\  h  tri^nsforn^ution  doit  s'^rrêtçr.  Qr 
li^  ramiiics^tîoQ  de  l'épi  des  Tri^icum  ne  s'ét^lit  pas  feule- 
ment suf*  une  cojqséqueqçp  théoriq^p ,  qui,  quelque  évid^pte 
qu'elle  çoit,  laisse  tovijours  quelque  chpse  à  désirer  aux^ 
prits  exclus^veipent  positif  ^  c'est  un  faltd^mpptrépaf  l'obser- 
Taiioi^  dire^c;!^.  ^i  Xo\i  analyse  ew  effet  l'^pi  4^  la  ffiriété 
i^ucpomipé^  J^  ffe  n^rc^çiei ,  Q^  ne  m^::;qt|er4  p^s  de  djé^oi^ 
vrîr  fpifi  V^i  fli^pf^  s'çs|;  ^\çsjé  à   cett^  pomp|}p4^ÎQi|  4» 
structure ,  ei^  ygptij  d^  WRps  ffaps£qR»^tiQï^s ,  tpti ,  f;})e| 
l^s  IpMum  (1^19)  repi^nt  si  souvent  ^  fj^pooditç,  any 
gl^4fnQs^  aux  paillettes,  à  l^rs  ^f^^»  M  leurs  ^erv^res  mé- 
dian^^  ti%  m0ffi^  I4t4f;al6^ ,  l^^yeat  le|»  4^if x  paiU^tte^  l  b 
di^i^i)^)^  4o  g^uffî^s  de  locustes  «  et  inême  de  gl^pes  d'épis 
partiels;  pt  tflwt  ffil^  sjypç  ijHP  verve  ^^  cr^ajipp  4|uj  d^ 
passe  tputef  les  Jbajr4i^ssei|  de  la  provision  tb^priqueu  M^i? 
est-il  rationnel  4^  prtfkp  qup  la  nature ,  qui  a  bopleyersé 
t^t  ài^  carad^r^^»  po^f  faifis  passer  l'épi  de  Bl^  (ur4J4^|rp  \ 
la  for^ne  de  filé  çU  vf^irc^le ,  n^  puisse  pas  pousser  pli|s  lojo 
S2^  ppissançe  dp  tra^iffprfnation  ?  pst-il  di^ne  de  l'homme  ^e 
n'avançpr  plus  loifi,  qpp  lpi:sqpp  Je  fait  ofe^erv^  l'y  fofcp;  de 
s'^prêtpr  ^u  dernier,  avec  Iç  mpmp  ei^t^ement  qu'^  s'était 
arrêté  au  premi^irR  Ç§  sprait  i^'aypir  v^çw  l'iptplligenpe  que 
pour  la  spumpttre  en  esclave  aa  service  des  yeu^.   Si  les 
glmix^Sy  c^P7  lei&  Lpliiim,  ^opt  capables  4e  4e^enir  rt^MU  P!^ 
jj^^onwk»  pUps  n*p|it;  cef^taii^emept  pa^  désb^té  dyç  «e  di^i^ 
chez  les  Tritics»^;  si  la  locuste  iptprmédi^ire  ^  ces  deux 
Idiomes  ain»!  métamorphosée9  est  dans  les  cas  d*avorter  cben 
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les  LoUutn ,  la  même  chose  peut  arriver  chez  les  Triiicum  » 
sur  la  première»  la  seconde,  etc.»  articulation j  et  cela  k 
rbfini;  et  dès  ce  moment  le  Blé  a  une  panicule;  il  se  dé- 
pouille de  son  caractère  systématicjao ,  de  la  noblesse  que 
hi  imprime  la  culture  «  pour  retourner  à  la  rusticité  des 
Gramens;  il  redevient  un  Avtna^  si  ses  glnmes  s'alloQgent 
plos  que  les  balles,  et  que  son  arête  se  détache  sur  le  dos  de 
la  paillette  plutôt  que  sous  le  sommet  ;  il  devient  un  Ftstuca 
si  ses  glumes  1-3  nerviées  restent  plus  courtes  que  les  pail- 
lettes >  et  que  Tovaire  et  les  écailles  restent  lisses  et  ne  se 
couvrent  pas  de  poils;  il  devient  Daciylis,  si,  associant  la 
stracture  compacte  et  serrée  qui  caractérise  l'épi  à  la  rami- 
fication de  la  panicule,  il  allonge  peu  les  pédoncqlcs  et  ses 
rachls  ;  enfin  qui  sait,  dans  le  corps  de  quel  g;raf}[un  foulé 
lox  pieds  y  Tâme  de  cet  enfant  déchu  de  la  culture,  peut 
passer  ainsi,  sous  la  baguette  magique  delà  transformation? 
Or  quels  seraient  donc  les  géomètres  qui ,  après  avoir  déter- 
miné tpos  les  points  nécessaires  pour  tracer  une  courbe,  cher- 
cheraient ensuite  à  s'arrêter  arbitrairement  ? 

Nous  venons  de  mentionner  les  cas  les  plus  hardis,  on 
anra  moins  de  peine  à  nous  suivre  dans  les  suivans ,  où  tout 
le  mystère  de  la  transformation  ne  consiste  plus  qu^  dans  le 
raccourcissement  des  organes. 

1732.  Nous  avons  placé  côte  à  côte,  sur  la  pi.  15,  la 
ifare  d'un  jragment  d'épi  de  Blé  (fig.  1 2)  et  celle  d'un  frag- 
ment d'épi  a^gylops  (fig.  13).  Si  nous  procédions  à  l'étude 
de  l'organisation  végétale ,  comme  on  le  faisait  en  France 
il  n'y  a  pas  encore  dix  ans,  la  différence  entre  ces  deux  épis 
nous  semblerait  un  obstacle  insurmontable  ^  la  transfor- 
mation; mais  en  examinant  de  plus  près,  on  arrive  à  se  con- 
vaincre  que  cette  différence  ne  réside  que  dans  le  nombre  des 
arêtes  des  enveloppes  florales,  et  souyent  des  glumes  seules. 
Aiosi  la  glnme  de  blé  (fig.  12  gtn.)  n'of&e  qu'une  seule 
ar^tCy  tandis  que  celle  de  VjEgytapM  en  offire  de  trois  k  qua. 
fW,  ïi0wi^n  ^  v«r^e  sur  U  m/ivue  <9»p^  9t  «trlç  inépfi 
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individu.  Mais  nous  savons  que  rien  n^est  plus  inconstant 
que  la  présence  de  l'arête;  que  cet  organe  est  moins  ua 
organe  sut  generis  que  le  prolongement  d'une  ou  de  plu- 
sieurs nervures  réunies;  qui  ne  sait  que  la  même  graine 
donne  naissance  à  des  Avoines  aristées  et  à  des  Avoines  mu- 
tiquesy  c'est-à-dire  privées  d'arêtes,  à  des  épis  de  Blé  avec 
ou  sans  barbes?  Pourquoi  donc  l'arête  serait-elle  admise 
comme  un  caractère  plus  constant  chez  VJSgylops?  c'est 
évidemment  parceque,  si  cet  organe  vient  tout-à-coup  à  se 
raccourcir  ou  à  disparaître  tout-à-fait  sur  ces  individus ,  ils 
cesseront  par  ce  seul  fait  d'être  des  JSgylops ,  et  ils  prendront  la 
dénomination  de  Blés,  dont  ils  possèdent,  jusqu'au  dernier^ 
tous  les  autres  caractères  ;  mais  les  enveloppes  florales  du  Blé 
peuvent  à  leur  tour  se  munir  de  plus  d'une  arête  ;  fréquem- 
ment nous  avons  rencontré  les  paillettes  inférieures ,  et  suf- 
tout  les  glumes,  munies  de  trois  arêtes,  les  deux  latérales, it 
est  vrai,  plus  courtes.  Et  remarquez  que  les  jEgylops  ne  vien- 
nent que  dans  les  sables  brûlans,  où  tous  les  organes  des 
céréales  ont  une  tendance  à  sacrifier  la  richesse  de  la  graine 
au  luxe  de  la  végétation  des  paillettes   et  des  glumes,  qui 
s'allongent  outre  mesure,  se  hérissent  de  prolongemens,  en 
s' amaigrissant  de  parenchyme;  aussi  trouve-t-on  peu  de  grains 
venus  à  termes  dans  le  sein  de  ces  locustes  sauvages.  Que  À 
on  livre  à  la  culture  les  grains  maigres  et  si  peu  nombreux 
qu'on  en  recueille ,  ou  si  le  vent  les  jette  sur  un  terrain  plus 
favorisé  du  ciel ,  on  les  voit  perdre  une  à  une  les  habitudes  de 
l'état  sauvage,  se  façonner  à  la  culture,  de  telle  sorte  qa'à 
part  le  faciès  qui  rappelle  encore  leur  origine,  la  plume  hé* 
site  à  leur  assigner  un  caractère  qui  les  différencie  du  genre 
Triticum;  à  peine  osera-t-on  encore  leur  conserver  le  nom 
d'jEgylops  squarrosa.  Enlevez-leur,  par  une  culture  nouvelle» 
l'épaisseur  de  la  substance  de  leur  glume;  et  VJSgytofi 
squarrosa  est  devenu  un  ignoble  chiendent  {Triticum  (H- 
ninum).  Latapie  de  Bordeaux  a,  du  reste,  réalisé,  par  la  col' 
tprç  directe,  cette  transforma tion«  q^l  parut  alors  si  hardi» i 
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^  Bos  académiques  descripteurs  placèrent,  au  rang  des 
chimères ,  le  fait  annoncé,  avec  tont  l'accent  de  la  bonne  foi, 
par  robsenratenrproTincial;  mais  nos  botanistes  descripteurs 
auraient  certainement  admis  plus  de  différences,  entre  le  Blé 
de  Pologne  et  notre  Blé  cultivé,  dont  l'autre  n'est  qu'une 
Tariélé  inconstante,  qu'ils  n'en  ont  signalé  entre  Y/Egytops  et 
k  Triticutn,  si  le  BU  de  Pologne  croissait  sauvage. 

1733.  De  son  côté^  le  Blé  le  plus  anobli  par  la  culture,  ne 
tarde  pas  à  s'abâtardir,  dès  que  la  culture  l'abandonne  à  ses 
tendances  spéciales.  Nous  avons  fréquenmient  semé  les  plus 
kaux  grains  de  récolte ,  sur  les  terres  de  déblai  des  carrières 
deCrentilly,  en  ayant  soin  de  tracer  les  sillons  en  figures  de 
{éométrie,  bien  sûr  que  les  semis  provenus  de  la  dissémi- 
Bation  spontanée  ne  se  confondraient  jamais  de  cette  ma* 
nière  avec  les  nôtres;  nous  avons  fini  par  obtenir  presque 
tontes  les  formes  sauvages  de  nos  Triticum  des  carrefours  :  des 
ieiûQes  à  limbe  étroit  et  enroulé,  rigide,  à  gaines  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres;  un  épi  à  peine  sorti  de  la  gaîne, 
nùrissant  tard,  et  s' allongeant  peu ,  réduit  à  quatre,  trois,  et 
même  deux  locustes,  dont  la  terminale  seule  fertile  et  les 
deox  autres  avortées  et  même  atrophiées.  En  Italie  on  obtient 
des  résultats  encore  plus  surprenans,  en  semant  les  céréales 
^Iconques  dans  le  champ  le  plus  maigre ,  et  en  ayant  soin 
deles  faucher  en  vert,  deux  ou  trois  fois,  pour  les  bestiaux,  et 
de  les  récolter  à  la  quatrième,  pour  en  faire  servir  la  paille  à  la 
confection  des  chapeaux  dits  d'Italie;  les  chiendents  (  Triti- 
eitm  caninum)  de  nos  fossés  sont  des  Blés  de  miracle,  en  com- 
paraison de  ces  Blés  ainsi  tourmentés  par  la  culture. 

1734.  Or,  admettons,  ce  que,  du  reste,  on  rencontre  fré- 
^mment  dans  ces  sortes  d'expériences,  qu'abandonné  à 
rinflaence  d'un  mauvais  sol,  l'épi  de  Blé  se  réduise  à  une 
seule  locuste,  qui  sera  ainsi  la  première  et  la  dernière  du  ra- 
cUs;  nous  connaissons  la  structure  de  cette  locuste  termi- 
nale (1 728),  qui,  par  tous  ses  caractères,  sort  du  genre  Tri- 
tieum ,  pour  rentrer  dans  celui  des  Festuca ,  à  la  suite  de 
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^tlëlqiièl  tdoBifiêâtlons;  Màié  le  chaume  qài  9O(r|)0r(e  cèf  éfi^^ 
aifaài  i^dtiit  à  sa  pliîs  simple  expression  ^  part  de  raisseîte  è8 
la  fétilUé  stipéiietifé ,  qui ,  dans  certains  cas ,  peut  résfcfr  eOé- 
itïèïsie  réduite  S  là  forme  de  foUicuIe  on  collerette  plus  o\k 
iâdins  èâacée  (pi.  15 ,  fig,  12  ^/l);  si  ensuite  un  épi  de  même 
Miiire  pari  arec  son  chànmé,  de  l'aisselle  de  la  feuille  pins 
inférieure ,  qui,  elle-même,  se  réduise  encore  h  l'état  de  folU-^ 
ctile,  et  que,  par  la  peilSée»  on  continue  cette  transformation, 
en  déàbeùdlànt  le  long  dil  chaume  général,  on  trouvera  qtté  M 
^ain  dé  Blé  aura  donné  lieu  h  la  formation  de  la  panicolela 
pliis  rigouretisement  caractérisée;  et  nul  n'osera  plus  liA 
dtyuné^  le  iiënl  de  Blé;  car  la  plante  en  aura  perdu  tous  ttf 
caractères  systématiques,  tout  jusqu'au  port  et  au  faciès, 
dèttx  caractères  qui  parlent  encore  aux  yeux  quand  aucune 
«diLpressioii  ne  saurait  plus  les  traduire. 

1736;  Nods  atons  procédé,  dans  tout  ce  paragraphe,  en 
côîbbhlânt  l'ôbsertation  directe  ayec  les  inductions  théorn 
qiles ,  lés  faits  observés  avec  l'analogie  ;  nous  nous  arrêtons, 
pôul^rté  pàâ  effarducher  les  esprits  qui  n'avancent  que  terre  i 
iërref.  Mais  ai  ridùà  osions  être  conséquens  d'une  manière  conh 
plète,  nous  le  déclardns,  nous  ne  rencontrerions  plus  nd 
setil  point  dé  repos  dans  la  grande  famille  des  Graminées; 
nous  trâusfortnerions,  avec  une  irrécusable  évidence,  lesgenrcsf 
lé^  uns  dans  les  autres  ;  et  nous  arriverions  à  cette  consé- 
quence qu'exprima  Tournefort ,  savoir  :  que  la  famille  deê 
Graminéeis  ne  forme  réellement  qu'un  seul  genre.  Nous  de- 
thaiidotis  h  nos  directeurs  titulaires  des  jardins  royaux,  de 
chercher  enfin  à  nous  donner  un  démenti,  par  des  expériences 
directes,  entirepHses  aux  frais  et  sur  les  terrains  de  l'Etat;  nous 
leur  ahndnçons  que ,  pour  la  première  fois  ,  les  deniers  H 
TËiat  auront  été  profitables  h  nos  travaux. 

1736.  15^  Nous  avons  pris  ces  exemples  dans  la  même  familfo 
de  plantes  ;  l'orgueil  de  l'érudition  aurait  adopté  une  autre  mé^ 
Ihode  i  mais  Vexactitiide  de  la  démonstration  nécessitait  edW 


^  notU  l/mita  de  Buiné.  Comment»  tn  eSbt  ^  dfttéhniiier 
liée  sacGâi  la  réalitô  Ses  traHsfohnàtiobd ,  si ,  ^3Jir  TétUdè  lA 
plus  a|^tK^Miâfe,  en  n^est  pà»  irèhu  à  bout  de  M  faitrè  une 
idée  Mftcfê  Arâ  mbdificatfonè  des  fdrthfes  orlgâniquès  >  et  si 
d'avance  on  n'a  point  tracé,  d'une  manière  graphique»  la  mars: 
che  dh  phénomène?  Or^  comment  arriver  à  ce  résbltat  préli- 
nmiaite^  si  té  n'est  eu  pHenant ,  pour  sujet  de  Tanal)  âe  et  de 
f  opérimentatioti ,  la  faknIUé  la  plus  nombreuse  ^  et  »  en  mémb 
temps  i  la  plus  trirîale  t  belle  dont  les  individus  envahissent 
toôft  tes  climats  >  tous  tes  ^nk*es  dé  tertrain;  toutes  les  exposi* 
tions,  et  qniv  p^  bbnséqùent,  doivent  p;orter  te  cachet  de 
tantes  tes  infinentes;  Ajoutons  <}ti'likTiint  te  tIrAVail  auquel  nous 
l'ayons  soumise,  cette  famille  était  celte  éhet  laquelle  il  eût 
été  le  plus  difficile  de  démontrer  la  moindre  des  transforma- 
tîmis. 

1T87;  Il  IbU  coûterait,  certes,  bien  Uioins  pour  obtenir 
Ifisinêineè  résultats,  en  recoUmiènçant  ce  travail  sur  toutes  les 
bittiUei^  égatement  nbUàblreuseS  du  catalogue  ;  que  de  gen^ 
Ve%  iê  Irëduiraient  ainsi  à,  une  seule  esj^ècev  si,  par  te  mot 
d\)fej^%ce'>  éù,  entend  rinvariabilité  des  cAtrabtèreU  assignés  par 
h  HfMiàel  que  die  fornies ,  constantes  dan^  cette  localité,  se 
nkMliâteinàient,  de  la  m&nièré  la  plus  étrange  ;  en  arrivant  pas 
à  pas  dans  une  localité  ^lus  éloignée ,  en  passant  graduelle- 
«Mint  du  cercle  polaire  vers  i'équatettr,  et  de  Téquateur  vers 
te  lÉbrcle  pntairè,  en  descendant  du  sommet  d'une  haute  mon- 
tante Vor^  Isa  bà^e,  ou  en  montant  de  sa  base  vers  le  sommet, 
^h  s'aeclimatant  sur  le  granit ,  au  sortir  du  calcaiirc ,  sur  le 
Calcaire  au  sortir  du  sable ,  sûr  le  sabte  au  sortir  de  l'argite; 
cnBn,  en  quittant  les  champs  pour  la  ville ,  le  terreau  pour  les 
^Vats,  te  sillun  labbUi:é  pour  les  fénteis  de  nos  murs,  le  soleil 
pout  la  lumière  diffuse,  te  pleîn-veht  pbttri'espiBJîer,  la  terre 
pour  ie  ptein-vent!  que  de  Campanules,  de  Saxifrages,  de 
Cfentianc^ ,  ne  snnt  que  des  fot'mes  aflfectéès  à  telle  ou  telle 
^ire  élévation  de  la  montagne  !  SeUiez-tes  toutes  ensemble 
dans  le  même  jardin  9  et^  au  bout  de  quelques  annéôd^  il  voué 
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sera  impossible  de  les  reconnaître  et  de  leur  appliquer  les  nom! 
systématiques;  vous  aurez  créé,  sous  vos  yeux,  de  nouvelle 
espèces ,  que  vous  vous  garderez  bien  de  dénommer ,  dé 
daigneux  que  vous  êtes  de  tout  ce  qui  est  votre  propre  o\k 
vrage, 

1738.  L'espèce,  nous  dira-t-on,  n'existe  donc  pas  dansL 
nature?  Non»  elle  n'y  existe  pas  de  la  manière  dont  on  l'avail 
définie.  L'espèce  n'est  pas  dans  la  nature,  comme  une  fonm 
héréditaire  et  invariable.  Elle  subsistera  dans  nos  catalogues, 
avec  des  caractères  mieux  appréciés,  mais  avec  une  acception 
moins  arbitraire,  avec  ses  rapports  plutôt  qu'avec  sa  préteiF 
due  constance,  avec  son  histoire  physiologique,  plutôt  qu'avec 
le  titre  trompeur  de  son  inaltérable  définition. 

1739.    l'espace    sera    une    forme  individuelle,    GONSTAlfTI 
DANS    UN    SOL,    UN    CLIMAT,    UNE  EXPOSITION  DONNÉS.    LE   GENBE 
SERA   LA    FORME    IDÉALE    ET    TYPIQUE    DONT    LES    FORMES   SPiCI* 
FIQUES    NE    SERONT    QUE    DES    MODIFICATIONS.     MAIS    LA    NATUU 
NE  DONNE  PAS,  A  DES  IDÉES  OU  FORMES  IDÉALES,   UNE  INFLUEIfGB 
CRÉATRICE    OU    CONSERVATRICE    DES    FORMES    RÉELLES    ET   PHYSI- 
QUES.  Il  serait  donc  absurde  de  prêter  au  genre,  une  invarii- 
bililé  que  la  démonstration  refuse  à  I'espèce.  La  forme  con- 
stante, dans  tel  sol,  telle  exposition  et  tel  climat  donnés,  peut, 
en  passant  graduellement  d'un  climat  dans  un  autre,  firanchir 
les  limites  que  l'opinion ,  et  souvent  le  caprice  du  classiiica- 
teur ,  avaient  tracées  autour  d'elles .  et  se  trouver ,  tôt  ou 
tard,  en  dépit  de  nos  théories  taxologiques,  dans  le  domaine 
d'un  genre  plus  ou  moins  éloigné. 

1740.  Appel  donc  à  la  physiologie  pour  la  réforme  des 
bases  de  la  classification  !  que  la  botanique  ne  soit  donc  ploi 
une  science  stérile  d'échantillons  et  de  synonymie ,  une  voie 
d'échanges  pour  la  politesse  des  citations,  mais  plutôt  une 
grande  et  large  formule,  pour  reconnaître  d'où  procèdent  le» 
formes  végétales,  et  jusqu'où  elles  peuvent  pousser  la  série 
de  leurs  transformations  ;  une  formule  dans  laquelle  les  in- 


floenced  refltrent  comme  tout  autant  de  données  »  et  les 
formes  commo  tout  autant  de  résultats  ! 

S  X.  ClkOâRAPtlIB  BOTANIQUE  ,  OU  IlfFLtENClS  1>ES  BITEAS 
BASSINS  GÉOGRAPHIQUES  SUR  LES  TRANSFORMATIONS  VÉcâ- 
TALES. 

1741.  C'est  enfin  avec  ce  flambeau,  qu*on  doitprocéder  h 
Tétnde  de  la  géographie  botanique ,  et  non  avec  la  routine 
d'ane  crédulité  de  cabinet,  qui  s'amuserait  à  compter  minu* 
tieusement  les  échantillons,  apportés  par  les  voyageurs  de 
tons  les  points  du  globe ,  et  disposés  ensuite  avec  un  certain 
ordre,  dans  les  feuilles  d'un  herbier  :  arithmétique  botanique 
iacile,  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  fort  amusante  sans 
loate  9  tant  qu'elle  se  borne  à  additionner  des  échantilloi|0, 
mais  qui  devient  ridicule,  dès  qu'elle  a  la  prétention  de  for- 
molcr  des  lois,  sur  la  répartition  des  formes  végétales,  dans  les 
divers  bassins  géographiques. 

174?.  En  s'attachant  à  remplir  ce  programme ,  on  doit 
piivoir  que  la  géographie  botanique  n'est  pas  une  œuvre  de 
cabinet ,  une  science  à  laquelle  un  seul  homme  soit  dans  le 
cas  de  suffire  ;  car,  de  même  que  la  science  de  la  géographie 
physique  n'est  que  l'ensemble  des  topographies  spéciales,  de 
même  la  géographie  botanique  ne  saurait  être  que  l'ensemble 
de  toutes  les  topographies  botaniques;  en  d'autres  termes, 
la  science,  qui  aura  pour  but  de  déterminer  la  puissance  des 
influences  des  climats^  sur  les  transformations  végétales,  ne 
peut  résulter  que  des  travaux  poursuivis,  dans  chaque  bassin 
fécialy  pour  déterminer  et  approfondir  les  influences  lo- 
cales, sur  les  formes  végétales  qui  croissent  dans  ce  bassin.  A 
fœuvre  donc  tous  les  jeunes  savans  de  la  génération  nouvelle  1 
il  ne  s'agit  plus  d'une  science  de  mots,  d'une  science  de  jolies 
ieors  ou  de  fleurs  rares,  mais  d'un  grand  embranchement  que 
iKms  avons  àfaire  rentrer  dans  la  sphère  de  l'arbre  encyclopédi- 
que; il  s'agit  de  transformer  l'aimable  science  en  science  forta 

II.  19 
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etraisonnée,  de  marier  la  botanique  à  la  météorologie,  et^parh 
météorologie,  à  ragricolture^  à  la  chimie,  à  l'économie  domes- 
tique et  industrielle.  Une  étude,  entreprise  avec  cet  esprit,  sur 
une  seule  lieue  carrée,  aura  fait  faire,  à  la  science  de  la  végéta- 
tion, plus  de  progrès  que  n'ont  pu  produire  les  voyages  de  long 
cours,  destinés  à  moissonner  les  végétaux  disséminés  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Une  fois  que  vous  aurez  épuisé  le  bassin 
de  votre  localité,  il  vous  sera  facile  d'appliquer  vos  résultats 
au  bassin  voisin,  ou  d'arriver ,  par  une  nouvelle  étude  locale, 
à  expliquer  les  divergences  ;  si  chaque  localité  d'un  départe- 
ment fournit  à  la  longue  son  contingent,  on  aura  d'abord 
un  travail  modèle,  qui,  répété  sur  d'autres  départemens, 
finira  par  compléter  la  flore  physiologique  du  grand  bassin 
de  la  Franc j;  et  dès  ce  moment,  nous  osons  le  prédire, 
il^e  manquvsra  plus,  à  la  géographie  botanique,  que  de  faire 
de  bassin  en  bassin,  de  royaume  en  royaume,  d'île  en  ile,  de 
continent  en  continent,  l'application  des  grandes  lois,  dont 
ces  études  locales  auront  donné  la  formule  précise.  On  senUra 
alors  la  nécessité  de  se  procurer ,  non  plus  de  simples  collec- 
teurs autour  du  monde ,  chargés  de  faucher,  en  courant,  ki 
herbes  des  côtes,  et  de  les  expédier  en  Europe  et  en  France 
pour  les  études  sur  le  sec  ;  mais  d'avoir^  dans  chaque  climat 
spécial,  des  résidons  chargés  d'étudier  les  influences,  et  d'é- 
crire l'histoire  des  végétaux;  non  plus  enfin  des  voyageant 
mais  des  observateurs  ;  or  pour  compléter  des  observations  ,3 
faut  plus  d'une  année.  On  parviendra  de  la  sorte  à  enrichir 
la  science  botanique  de  faits  et  de  lois,  en  la  dépouiUant  de 
toutes  ces  puériles  créations  nominales^  qui  l'exposent  au  joats 
dédain  des  esprits  exacts  et  positifs.  . 

1743.  Unous  serait  impossible  âe  prévoir  toutes  les  rè^ 
de  conduite  et  d'appréciation ,  que  l'esprit  de  l'observatenr 
aura  à  se  créer  dans  ce  genre  d'étude;  cependant  il  en  eit 
<pielques  unes  que  nous  pouvons  dès  à  présent  signaler,  et  qoîi 
du  reste,  nous  serviront  à  déblayer  la  route  de  certaines  pier 
tes  d'achoppement  >  où  ne  manqueraient  pas  de  heurter  hi 
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ctpérimentateiirSf  qni  auraient  eu  le  malheur  de  façonner  leur 
jugement  aux  manières  de  voir  des  professeurs  .scolastiques. 
1744.  1*  De  ce  qu'on  trouve  constamment  la  même  espèce 
lins  le  même  sol,  on  aurait  tort  de  conclure  que  les  formes 
lo  cette  espèce  sont  invariables;  car,  au  contraire,  pour  que 
k  conclusion  fbt  rigoureuse,  il  faudrait  avoir  vu  cette  espèce 
emserver  tous  ses  caractères,  après  quelques  années  de  cul- 
t&re  dans  xm  terrain  différent.  Or ,  il  n^en  est  pas  une  seule 
ènt  la  constance  résiste  à  ce  mode  d'expérimentation,  et  que 
k  transplantation  de  la  culture  ne  transforme  en  une  espèce 
Bomrelle,  que  Ton  se  contente  de  désigner  alors  sous  le  nom 
f  espèce  cultivée.  2*  Si  l'on  rencontre  deux  espèces  différent 
tttduméme  genre,  venant,  côte  à  côte,  dans  le  même  terrain, 
{ne  Ton  n'en  conclue  pas  d'un  autre  côté  que  ces  deux  for- 
Bss  sont,  par  elles-mêmes,  invariables ,  et  indépendantes  de 
toate  influence  du  sol.  Car,  d'abord,  la  nature  du  terrain  est 
cqiable  de  varier,  du  tout  au  tout ,  à  quelques  pieds  de  dis- 
Unce.  Ensuite  les  plantes,  qui  viennent  spontanément  dans  le 
nAsie  terrain ,  n'y  exbtent  pas  depuis  la  même  époque  ^  elles 
iW  pas  subi  la  même  somme  d'influences,  et  par  conséquent, 
As  sont  pas  les  résultats  des  mêmes  lois.  En  admettant  en 
At  l'hypothèse  que  les  formes  se  modifient  par  les  influences, 
m  doit  nécessairement  admettre  que  les  différences,  entre  les 
formes  résultant  des  mêmes  influences,  seront  en  raison  de  la 
dorée  et  du  nombre  des  générations.  Ainsi  telle  forme  spécifi- 
^,  qui,  dans  tel  champ,  parait  si  différente  de  la  forme  spé- 
tifiqne  voisine,  provient  de  graines  amenées  l'année  même  par 
k  vmt,  tandis  que  l'autre  s'y  maintient  de  ses  propres  graines 
ifipnis  plusieurs  années  ;  l'une  s'y  trouve  expatriée,  et  l'autre 
teclimatée.  3*  Si  l'on  rencontre  la  même  forme  spécifique  dans 
ieux  terrains  dénature  différente,  on  ne  doit  pas  conclure  que 
tette  forme  est  indépendante  de  la  nature  du  sol;  car  les  for- 
ces ne  changent  pas  la  première  année  de  la  transplantation 
it  la  graine.  Les  influences  n'opèrent  pas  après  coup  ;  et  la 
piioe  étant  Tceavre  d'une  influence  donnée,  ne  fait,  en  se  dé-' 


/ 


^/ 


2Ô0  DBS  OBSEHVATBBM  1^  ,v  ht^      ^>^z>. 

etraisonnée,  demarierl'  Vinth^      ^^  d' 

météorologie,  à  Tagrir  je  A6  ^^^^^ 

tique  et  industrielle.  /  o^  j^qv 

une  seule  lieue  caQ  i  o^r 

tion,  plus  de  pro/ i  ^  ,  ^ 

cours,  destinéf  ^p^q^^e  4 

la  surfilée  dp  ^^  ^^^^  ^^  proclame. 

TOtro  1^         ^^  ^^^  l'individu  vivace,  qui  i. 

^-  '^      ,   j„5  l'époque  de  sa  transplantation,  jl 

^r       "'^  narlons  se  font  sentir  sur  les  eenératioA 
ment    .  npo»  v  .  *^ 

>^  Ijjjifidus,  sur  la  grame  et  non  sur  les  boutures,  k. 

r     ^^e  aï*"^®  '*  graine  qui  provient  du  semis  précédent,  t 

*     t^soin  de  procéder  à  l'expérience ,  dans  les  mêmes  coi 

j'tions:  prenez  note  des  résultats  obtenus;  et  gardez -voi 

,   jeter  au  rebut,  comme  le  font  nos  directeurs  de  jardin 

u»  dégénérescences,  qui  refuseront  de  s'adapter  aux  phrast 

systématiques  de  nos  catalogues  ;  car,  dans  la  nouvelle  mi 

.  tbode ,  ces  dégénérescences  tant    dédaignées   recèlent  i 

profonds  enseignemens.  6^  Nous  avons  apprécié  ci-dessus  le 

influences  de  la  lumière  et  de  la  chaleur^  sur  le  développemei 

de  la  végétation  ;  nous  avons  vu  que  le  développement  de 

tissus  herbacés  était  en  raison  de  la  quantité  de  ces  des 

fluides  qui  leur  arrive  ;  mais  le  développement  engendra  1 

diversité  des  formes  ;  où  est ,  en  efiet ,  la  difl'érence  des  for 

mes,  si  ce  n'est  dans  la  difiérence  des  dimensions  ?  Or,  calca 

lez  d'avance ,  par  quelle  fdière  de  modifications,  cette  espèo 

donnée  est  dans  le  cas  de  passer ,  à  mesure  que  sa  grain* 

viendra  germer  successivement,  des  régions  septentrionale 

vers  les  régions  méridionales,  et  vice  versa,  ou  de  la  ba» 

d'une  montagne  à  son  sommet ,  et  ensuite  du  sommet  à  l 

base.  Et  c'est  ce  qui  fait  que  le  même  genre  est  représenté 

de  la  base  au  sommet  d'une  haute  montagne,  par  un  nombri 

de  formes  spécifiques  vingt  fois  plus  grand  que  dans  toute li 

plaine  la  plus  vaste,  qui  appartient  au  même  bassin;  c'est  qoe 

do  sa  base  jusqu'à  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  an< 
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veloppant^  que  se  conformer  à  Tinfluence  d'oii  elle  émane  ;  h 
nouvelle  influence,  sous  laquelle  le  développement  de  la  plaiite 
a  lieu,  ne  se  fera  sentir  que  sur  les  nouveaux  produits,  que  sux 
la  graine  nouvelle  ;  elle  41e  commencera  à  devenir  apprécia- 
ble qu'à  la  seconde  germination  dans  ces  lieux ,  et  c'est,  i 
dater  seulement  de  cette  époque  que  la  progression  com- 
mencera. 4^  On  aurait  tort  de  proclamer  que  telle  forme  esl 
invariable;  parce  que  Tindividu  vivace,  qui  la  représente,  n'a 
pas  varié  depuis  Tépoque  de  sa  transplantation.  Les  infloencef 
dont  nous  parlons  se  font  sentir  sur  les  générations  et  non 
sur  les  individus,  sur  la  graine  et  non  sur  les  boutures.  Semei 
chaque  année  la  graine  qui  provient  du  semis  précédent»  en 
ayant  soin  de  procéder  à  l'expérience ,  dans  les  mêmes  coi^ 
ditions;  prenez  note  des  résultats  obtenus;  et  gardez -voo» 
de  jeter  au  rebut ,  comme  le  font  nos  directeurs  de  jardins, 
les  dégénérescences,  qui  refuseront  de  s'adapter  aux  phrases 
systématiques  de  nos  catalogues;  car,  dans  la  nouvelle  mé- 
•  thode ,  ces  dégénérescences  tant    dédaignées   recèlent .  4b 
profonds  enseignemens.  ô^  Nous  avons  apprécié  ci-dessosles 
influences  de  la  lumière  et  de  la  chaleur^  sur  le  développement 
de  la  végétation;  nous  avons  vu  que  le  développement  des 
tissus  herbacés  était  en  raison  de  la  quantité  de  ces  deoi: 
fluides  qui  leur  arrive  ;  mais  le  développement  engendre  h 
diversité  des  formes  ;  oii  est ,  en  eflet ,  la  différence  des  for- 
mes, si  ce  n'est  dans  la  différence  des  dimensions?  Or,  calco- 
lez  d'avance ,  par  quelle  filière  de  modifications,  cette  espèce 
donnée  est  dans  le  cas  de  passer ,  à  mesure  que  sa  graioB 
viendra  germer  successivement,  des  régions  septentrionales 
vers  les  régions  méridionales,  et  vice  versa,  ou  de  la  base 
d'une  montagne  à  son  sommet,  et  ensuite  du  sommet  à  U 
base.  Et  c'est  ce  qui  fait  que  le  même  genre'  est  représenté, 
de  la  base  au  sommet  d'une  haute  montagne,  par  un  nombre 
de  formes  spécifiques  vingt  fois  plus  grand  que  dans  touteU 
plaine  la  plus  vaste,  qui  appartient  au  même  bassin  ;  c'est  que» 
de  sa  base  jusqu'à  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  mot 
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montagne  possède  tous  les  climats  que  Ton  compte,  depuis  le 
degré  de  latitude  qui  passe  par  cette  contrée,  jusqu'aux  glaces 
pohôres  ;  en  sorte  qu'en  divisant  la  hauteur  de  la  montagne, 
comprise  entre  le  pied  et  les  limites  de  ses  neiges  perpétuel- 
les, en  autant  de  zones  égales,  que  l'on  compte  de  degrés  de 
latitade ,  à  partir  du  bassin  qu'elle  occupe  jusqu'au  cercle 
polaire»  il  est  certain  que ,  sons  le  rapport  des  influences  et 
it  la  température ,  chacune  de  ces  zones  correspondra  à  un 
dc^  de  latitude.  On  conçoit  dès  lors  que  l'étude,  dont  nous 
signalons  d'avance  les  admirables  résultats,  peut  se  poursoi- 
Tre,  sur  les  flancs  de  la  même  montagne,  avec  le  même  succès, 
et  partant  bien  plus  d'économie  et  de  célérité,  que  si  l'on  pro- 
cédait des  régions  glaciales  à  l'équateur,  quand  cette  montagne 
se  trouve  située  sons  les  tropiques.  Un  jardin  botanique,  éta- 
bli, sur  cette  échelle,  dans  les  Andes  du  Pérou,  pourrait  ren- 
fermer ainsi  presque  toute  la  [flore  du  monde ,  et  servir  de 
laboratoire  aux  plus  larges  expérimentations,  qui  aient  été 
entreprises,  sur  la  généalogie  des  formes  végétales.  Quel  ca- 
ttclysme  menacerait,  à  partir  de  cette  ère  nouvelle,  le  débor- 
dement de  nos  créations  nominales  »  et  tous  ces  catalogues 
stéréotypés  de  nos  quarante  mille  espèces ,  décrites  d'après  les 
échantillons  mutilés  par  la  dessiccation  et  rongés  par  les  vers,  et 
dont  nous  conservons  les  débris,  avec  le  respect  qu'on  accorde 
amxplns  saintes  reliques!  mais,  d'un  autre  côté,  quelle  heu- 
Tense  révolution  s'opérerait  dans  l'étude  de  la  physiologie  vé- 
gétale, grand  problème  ,  dont  la  botanique ,  cette  branche 
jusqu'à  présent  si  stérile  et  livrée  à  tant  d'arbitraire,  devien- 
drait, dès  ce  moment,  un  des  termes  les  plus  rigoureux! 

1745.  Telle  est  la  nouvelle  méthode  à  suivre,  dans  l'étude 
de  la  distribution  des  formes  végétales,  sur  la  surface  du 
^obe;  telles  sont  les  règles  qui  doivent  guider  l'expérimenta- 
tion et  éclairer  le  raisonnement.  Après  toutes  ces  réserves 
prises,  contre  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  nous  al- 
lons placer,  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  tableau  de  la  géogra- 
phie botanique»  esquissé  à  grands  traits ,  et  par  les  généra- 
lités les  plus  saillantes. 
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1746.   1^  L'aspect  général  des  végétations  continental 
varie,  non  pas  en  raison  des  degrés  de  longitude;  mais,  toute 
choses  égales  d'ailleurs ,  en  raison  seulement  des  degrés  d 
latitude,  et  ce  qui  en  est  Téquivalent,  en  raison  de  Télévatio] 
du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  végétation  d 
Groenland  est  l'analogue  de  celle  du  Spitzberg;  celle  de  1 
Sibérie  est  l'analogue  de  celle  du  Kamtschatka  et  du  paj 
des  Esquimaux  ;  celle  des  États-Unis  et  celle  du  Japon  offrent  1 
plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  partie  centrale  de  TEq 
rope;  celle  de  la  portion  méridionale  de  l'Asie  se  rapporte  i 
la  végétation  du  Brésil.  Il  en  serait  de  même  de  celle  de  VA 
rabie,  de  l'Egypte  et  de  celle  du  Sénégal,  par  rapport  à  celle  d^ 
Brésil,  si  le  sol  de  leurs  vastes  plateaux  avait,  à  la  place  d 
ses  déserts  de  sable,  V humus  fertile  que  répandent,   à  1 
surface  de  l'autre  pays,  les  fleuves  nombreux  qui  descen 
dent  de  ses  grandes  chaînes  de  montagnes.  La  végétatloD  di 
rAustralie  ae  dépouillerait  de  son  aspect  ferrugineux  et  de  a. 
consistance  rigide ,  si  la  culture  et  les  arrosages  prêtaien 
artificiellement,  à  ce  sol,  les  qualités  des  meilleurs  terrains  de 
autres  régions  tropicales.  La  végétation,  au  sommet  des  haute 
montagnes,  est  l'analogue  de  la  végétation  des  régions  hyper 
boréennes.  La  végétation  de  la  lisière ,  qui  entoure  les  vastei 
bassins  d'eau,  varie  peu  d'aspect  et  même  de  valeur  numéri- 
que, parce  que  la  température  des  eaux  conservant  mieaJ 
son  équilibre  et  étant  plus  constante  que  celle  des  bassia 
terrestres,  la  différence  de  quelques  degrés  de  latitude  exerce 
•par  ce  véhicule,  des  influences  moins  prononcées. 

1747.  2^  EUBOFE.  Vers  la  zone  glaciale ,  la  forme  végétale 
je  rapetisse  dans  les  mêmes  proportions  que  la  forme  hùr 
mame.  En  Laponie ,  des  Cladonia  ran^iferina ,  lichens  ap 
pauvris  et  buissonneux ,  seule  nourriture  des  Rennes  ;  le  Bê^ 
tula  alba,  puis  un  petit  nombre  de  Crucifères,  de  Graminées» 
de  Bosacéea,  de  Renonculacées,  d'Amentacées ,  de  Pins  et  Sa- 
-fkkêi  pour  faiguels  la  Soèd^  et  la  Norwi^  sont  dea  €onknies 


'  FLOIB   DE    l'aSIE.  295 

privilégiées.  Vers  le  6S*  degré  apparaissent  le  Hêtre  et  le  Tilleul; 
yen  le  62*  d^ré  apparaissent  les  Chênes;  par  le  60^  degré  les 
Peupliers  ;  l'Orge  et  T  Avoine  cultivées  se  retrouvent  jusqu'au 
10*  degré.  Le  Froment  et  le  Seigle  commencent  avec  la  ré- 
gion centrale  qui  s'étend  de  l'Angleterre  jusqu'en  Italie  ;  là , 
ians  les  plaines,  comme  sur  les  hauteurs,  les  forets  sont  com« 
posées  de  Chênes,  de  Hêtres,  de  Châtaigniers,  de  Tilleuls,  de 
Bouleaux,  d'Aunes  et  de  divers  Peupliers.  Le  Marronnier 
dinde,  originaire  des  bords  du  Gange,  s'avance  jusqu'en 
Suède,  ainsi  que  la  Pomme  de  Terre,  originaire  du  Chili. 
La  Garance,  originaire  de  Perse,  s'est  acch'matée  dans  le  midi 
de  la  France,  et  prospère  jusqu'en  Alsace.  L'Olivier  et  le  Fi- 
guier, le  Pêcher  en  plein  vent ,  les  Melons,  ne  dépassent  pas 
le  Diuphiné  ;  la  Vigne  arrive  jusqu'à  la  Manche  ;  le  Maïs , 
eomme  plante  annuelle,  s'étend  un  peu  plus  haut.  Dans  la  région 
néridionale,  qui  s'étend  de  la  Macédoine  jusqu'à  la  pointe  du 
Féloponèse,  et  qui  comprend,  T Archipel,  l'illyrie,  la  Ca- 
libre, tente  la  botte  d'Italie,  les  bords  de  la  Méditerranée, 
fEspagne  et  le  Portugal,  croissent  les  Chamœraps,  les  Cistes« 
les  SaUota  ,  les  Orangers ,  les  Micocouliers,  les  IHatanes ,  les 
Lauriers  et  les  Lauriers  roses  ;  et ,  vers  les  hauteurs ,  les  Roma- 
rins ,  les  Lavandes ,  les  Caroubiers ,  etc.  Tout  le  littoral  de  la 
mer  Méditerranée  oifre  la  même  végétation,  que  le  littoral  cor- 
te^ndant  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  Septentrionale. 

1748.  3*  ASIE.  En  Sibérie,  jusqu'au  fleuve  lénissei,  végéta- 
tion de  la  Norwège  et  delà  Laponie;  au-delà,  et  déplus  en  plus 
en  descendant  vers  le  sud,  des  Ombellifères,  des  Rosacées, 
les  Composées ,  des  Gentianées ,  des  Graminées ,  des  Cypé- 
P&cées,  des  Crucifères,  des  Légumineuses,  des  Renonculacées, 
ies5/9êra»,  des  Dauphinelles,  des  Pédiculaires.  —  Dans  le  Ja- 
pon, nos  Véroniques,  nos  Iris,  nos  Laiches ,  nos  Campanules, 
nos  Chenopodes,  nos Liliacées,  nos  Euphorbes,  etc.,  mêlées 
snx  CeUutrus^  Justicia,  Canna,  Diospyros^  etc.  ;  VAukuba 
japanica,  le  Garéenimjlorida,  le  Rhus  vemixy  les  Aralia^ 
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le  Câmellia,  leSaphorajaponica,  le  Pyrusjaponica,  VOIm 
fragrans,  qui  sert  ^  dit-on,  à  aromati.ser  le  thé.  — En  Chine» 
le  Thta  viridis  (arbre  à  thé),  le  Camellia  sesanqua,  Vilar-- 
iensiay  V Hibiscus  sinensisy  la  Reine-marguerite,  le  Primula 
sinensis,  Vlllicium  anisatum ,  qui  fournit  Tanis  étoile.  — 
Sur  le  vaste  plateau  qui  s'étend  de  la  mer  Caspienne  aux 
sources  du  Gange,  une  flore  mêlée  de  celle  de  la  Grèce,  de 
ritalie,  de  TÉgypte;  les  cèdres  du  Mont-Liban,  diverses  espè- 
ces S  Astiuigalus^  d'où  découle  la  gomme  adragante  ;  le  Lilas, 
le  Cyclamen,  les  Œillets,  etc.  —  En  Arabie,  le  Café  {CoffcM 
arabica),  le  Mimosa  nilotica ,  le  Palmier  éventail  (  Corypha 
umbraculifera) ,  la  Vigne,  le  Figuier,  les  Céréales,  etc.  — 
Au-dessous  des  sources  du  Gange,  les  Canna,  Amomum, 
Zinziber,  Maranta,  Curcuma,  Pipernigrum  (poivre  noir). 
Piper  bctel;  le  Sarghutn,  le  Crinum  asiaticum,  le  Flagella^ 
ria  indica,  les  Amaryllis ,  Aloès ,  les  lauriers  qui  fournissent 
la  cannelle  et  le  camphre  «  le  Muscadier,  le  Giroflier  {Ca- 
ryophyllus  aromaticus),  le  Jambosier  {Eugeniajam.bos),h 
Tamarinier  {Tamarindus  indica),  le  Cisalpinia  sappan,  h 
Daphnô  indicay  le  Mangifera  indica,  le  Mangouste  {Garei^ 
nia  mangostana)  les  Citronniers  et  Orangers ,  et  les  foréls  de 
RhÀzophora,  à^Avicennia,  à^Heritiera,  etc. 

1 749.  4^  AFRIQUE.  Vers  le  nord,  les  plantes  de  TEspa^ûe 
méridionale ,  les  Oliviers ,  les  Orangers ,  le  Ckam^erops  hU' 
milisj  le  Ricin  arborescent,  le  Dattier,  le  Ziziphus  lotus. — 
Dans  l'Egypte,  les  Çassia,  Palmier  Doum  {Cucifera  ikc' 
baîca),  Nymphœa  lotus  et  eerulea,  Nelum^bium  speciosum, 
Balanites  œgyptiaca.  —  Sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  le 
Café.  —  Au  Sénégal ,  les  Baobabs.  -  Au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, des  Erica,  Protea,  Pelargonium ,  Mesembryanr 
them,um,  Ixia,  Stapelia,  dont  toutes  les  espèces,  particuliè- 
res à  cette  pointe  du  continent,  conservent  une  physionomie 
si  fortenient  caractérisée.  —  Sur  la  cote  ouest,  le  Maïs ,  le 
/atropha  maniot  ^  ÏArackis  hypoga^,  le  Banapier  (df  lua 
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Mpimtum^^e  Carica  papaya ,  les  Limoniers  »  les  Orangers» 
le  RaphmÊÊg^ra  et  YElats  guineensîs ,  deux  plantes  dont 
OD  obtient  le^iti  ic  palmier.  —  A  Madagascar,  le  Ncptriihts 
diitillaiarta ,  et  une  quantité  considérable  d'espèces  particu- 
lières d'Orchidées  et  de  Fougères. 


'{  1750.  5*  AMÉRIQUE.  L'Amérique  est,  par  sa  direction  d'an 
cercle  polaire  à  l'autre,  le  continent  le  moins  homogène  que 
nons  connaissions.  De  la  baie  d'Hudson  au  détroit  de  Magel- 
ho,  on  voit  s'échelonner  tous  les  climats,  et ,  sous  l'influence 
des  climats,  toutes  les  civilisations  humaines,  toutes  les  orga- 
nisations animales  et  végétales,  que  l'on  trouve  disséminées  et 

I  interrompues  sur  la  surface  des  autres  continens  ;  la  flore  y 
chaoge  vingt  fois  de  robe  et  de  couronne,  comme  son  soleil' 
y  change  vingt  fois  d'éclat.  Mais  il  est  digne  de  remarque  que 
le  terrain  seul  y  conserve^d'une  extrémité  à  l'autre  et  sous  tou- 
tes les  zones  diverses»  un  caractère  de  fécondité,  une  richesse 
etnne  variété  de  production,  que  ne  viennent  interrompre  ni 
ces  vastes  déserts  de  sable  qui  couvrent  l'Afrique,  ni  les  Steppes 
de  l'Asie  centrale.  Aussi ,  à  latitude  égale,  observe-t^n  tou- 
jours, entre  sa  flore  et  la  flore  des  zones  correspondantes  des 
antres  continens,  des  différences  qui  restent  à  son  avantage. 
Dans  la  zone  glaciale,  ainsi  qu'en  Laponie»  des  Saules»  des 
Bouleaux»  des  Pins,  surpris  trop  tôt  dans  leur  développement, 
et  qui  restent  nains  et  vieillissent  en  herbe  (Salix  herbor- 
cea,  retusa;  Betula  nana;  Populus  trépida) ,  et' fuis  une 
forêt  de  Lichens  et  de  Mousse^,  dont  la  cime  dépasse  à  peine 
quelques  millimètres  en  hauteur,  etc. 

Le  Canada  et  Terre-Neuve  offrent  un  mélange  des  plantes 
do  nord  et  de  celles  de  la  zone  tempérée.  Dans  les  Ëtats- 
Ims,  ou  plutôt  à  compter  du  45^  »  on  trouve  les  Magnolia 
aux  larges  fleurs,  ou,  d'après  notre  méthode ,  aux  larges  cha^ 
tons;  le  Liriodendron  tulipifera,  le  Cornus  florida,  le' 
Xkododendron maximum;  plus  bas, le  Laurus  sassafras ,  les 
Passiflora,le  Casna  Chamœerisêa,  le  Myrica  eerifera,  de 
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Stuperbes  Pins,  des  Chênes  gigantesques,  des  Ër^^^  sacchft- 
rifères,  et  enfin  un  riche  catalogue  d'espèceg-jflHp. genres 
européens.  •     ' 

Dans  le  Mexique  et  les  Antilles,  commence  la  flore  et  la  cul- 
ture des  régions  équinoxiales.  On  rencontre  au  Mexique,  d'a- 
bord des  palmiers  appartenant  aux  genres  Corypha ,  Oreo^ 
dofDa  ;  parmi  les  Bors^nées ,  le  Cardia  gerascanthus ,  le 
Tavrnefortia  veltuina,  etc.;  parmi  les  Légumineuses,  le» 
JSatihiniat  les  Hœmatoayyl&n,  les  Hymencea;  parmi  les  La- 
biées, de  uMignifiques  Salvia;  parmi  les  Solanées,  le  (JfM- 
ceniia^  etc.  ;  le  Cactus  cocciniUifer;  plus  bas,  les  Quêtcu^ 
œalapefuis,  glauceseens,  laurina;  leTaxus  montana^YEty^ 
throsDylum  mexicanum,  les  Piper  auritum,  terminais^  etCn* 
\si%  DahUay  le  CobûBa  seandens;  à  Toluca,  le  Cb^iv0$tpm^ 
piatanotdùt. 

Dsms  les  régions  ^aatoriales  de  l'Amérique  méridionale ,  kl 
grands  Palmiers,  è  l'exception  du  Dattier  et  du  Chamœrapêf 
Xe^CfirçœyUm  4inàiùola^  qui  habite  le  penchant  desmonjtagiiei» 
lesiFoiigèces  arborescentes,  les  Cactées  ;  au  Brésil  et  au  Péroi» 
le.  Cacao  {Theobroma  eacac)^  le  Bocou  {Bixa  jarelUma)» 
le  bois'  de  Campêche  (Hœma^oiXiylon  campechianum),  le  Bft* 
naoier (ifu^a pàradisiaca), T Ananas  {Bramelia ananas),  11' 
pécaeuanha  {Cephœlis  ipecacuanha)^  le  Quinquina  duPâron 
{Cinchana  €0m€lanUnea)y  le  faux  Quinquina  du  Brésil  {StfJ" 
ehnos  pssuddpquina  )',  le  Jairepha  maniai ,  etc.  ;  ces  fi>r£tft 
vierges  enfin  que  la  hache  n'a  f)as  encore  profanées,  «cu- 
rables associations  de  yégétaux  les  plus  hétérogènes^  labyriH" 
thés  antiques  et  sombres,  dont  l'indigène  ignore  également  M 
les  détours  et  la  date;  plus  loin ,  des  forêts  de  broussailles 
doixdnées  par  des  baUveanx  {caittingas)  «  puis  des  forêts  nAr 
nés  {caraseos)  qui  couvrent  de  vastes  champs,  et  ont  à  paiiM 
un  mètre  de  haut. 

Au  sortir  des  régions  équinoxiales,  on  reprend  la  flore  69* 
ropéenne>  et  presque  la  flore  française  ;  puis ,  en  s'avançirt 
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régions  arcli^pies  de  l'autre  hémisphère,  TégéUtion  qui  se 
rabougrit,  se  £entre»  se  presse,  comme  pour  consenrer  lepea 
de  chaleur  que,  de  temps  à  autre,  le  ciel  lui  envoie. 

1751.  6®  oc&AinB.  On  comprend,  sous  ce  nom,  Tensemble 
ik  ce  yaste  archipel,  qui  s'étend  depuis  Sumatra,  jusques  et  j 
compris  la  NouTelle-Zélande  d'un  côté,  aux  tles  Sandwich  de 
fautre,  et  enfin  vers  l'Orient  jusqu'aux  îles  Basses ^  c'est^ 
i-dire  qui  occupe  une  surface  de  85*  parallèles  sur  1S8* 
de  longitude.  On  concefra,  quelle  Tariété  de  climats  et  d'in- 
flunces  météorologiques  sont  comprises  sous  cette  =  déBomi- 
ution ,  et  combien  l'aspect  et  la  richesse  de  la  flore  dmt,  à 
son  tom*,  se  montrer  variable,  dans  une  étendtie  que  traverse 
Féqnatear,  et  que  limite  le  35*  vers  le  nord,  et  le  50*  vers  le 
pftb  antarctiqpe. 

Le  grand  archipel,  qui  comprend  Sumatra ,  Bornée ,  Java, 
Itt  Philippines ,  les  Molnques  ,  rappelle  la  flore  de  l'Inde  et 
it  la  Cochinehine;  c'est  k  Java  que  se  trouve  ce  bean  genre 
iâffUêia^  qui  unit,  par  des  rapports  si  saillans,  la  Phanéroga* 
Buakla  Cryptogamie  fongueuse*  Le  Palmier  sagou  (&agu9 
Bumphii) ,  VElasûcarpuê  monogymus ,  le  gigantesque  ^ana- 
rifutn  commune,  VAnana  muficata  et  autres  ;  le  Buis  de  la 
Chine  (  Murraja  exoUea)  »  VErythrina  eoraUodsndran ,  le 
Giroflier,  le  Cannellier,  le  Bétel  {Piper  siriboa),  aux  Molu- 
^oes.  Dans  l'Ile  Célèbes,  les  Mangliers,  les  Giraumons,  les 
Muscadiers,  le  Corypha  umbraeuUfera,  le  From^Lg/dr  {Bombax 
tciba),  le  Mimusops  elhengi,  VHibisau$  tiliaeeu». 

Dans  les  îles  des  Amis,  des  Navigateuni,  dans  les  îles  de 
U Société,  dont  Otahiti  est  si  connue,  VArtooarpus  incisa, 
OQ  arbre  à  pain,  l'ombrage  des  Eugenia,  des  Mimesap  des 
Palmiers,  le  Saccakarum  spontaneum^  ÏAbrus  precatarius^ 
le  Tacca  pinnatifida ,  le  Convolvulus  patatas  (  Patate) ,  le 
Dieiearœa  atata  (Igname),  VArume$eulentum  (Chou  ca- 
nibe),  trob  racines  nourrissantes;  1^  Spandias  cytherea 
(Cènnie  é&  £jfhibn) ,  Inûearjmê  sdulù  y  plantes  denl  les 
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jGrails  no  le  sont  pas  moins  ;  le  Broussonetia  papjrrifera  (HÛ-' 
rier  à  papier ),  le  Gossjrpiurn  religiosum  (Coton  des  Otahi- 
tiens)»  le  Yagnois  [PandantAS  odoratissima). 

Dans  la  Cialédonie»  outre  ces  plantes  >  le  Barringtonia 
speeiasa,  le  Cocotier»  les  Areea,  le  Caryota  urens,  que 
«couvrent  les  Orchidées  et  les  Fougères  parasites;  le  bois  Teck 
[TecUma  grandis) ,  le  Casuarina  equisetifolia (Bois  de  fer)» 
le  Cyeas  cireinalis. 

Dans  TAnstralie  »  qui  comprend  le  continent  de  la  Nôu- 
velle^-HoUaBde ,  et  Tarchipel  de  la  Nouvelle-Zélande ,  la  flore 
prend  Taspecl  de  celle  de  la  pointe  d'Afrique.  Cependant  lei 
Mesembryànthemum  et  les  Pelargoniutn ,  si  communs^  ta 
Cap,  ont  peu  de  représentans  dans  cette  plage.  Les  Myrtacées, 
les  ÉpacridéesL»  leeProtéacées,  les  Restiacées  »  au  contraMi 
y  prédominent»  Les  Eucalyptus  y  atteignent  jusqu^à  âO  mètra 
de  haulenr.  Les  Metresideras,  les  MelaUuca,  genres  presque 
australiens;  les  Goodenoviap  les  Stylidées,  les  Myoporinéei» 
les  Diosmées»  au  milieu  desquels  viennent  se  ^ter  des  genru 
et  même  des  espèces  ouropéennes,  leLythrum,  les  Graminéei» 
les  Cypéracées»  le  Samolus  Falerandi,  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande I  le  Sisymbrium  lepidum,  à  la  Nouvelle-Zélande»  vaste 
montrée»  oiil'on  remarque  encore  le  Pteris  eseulenta,  dont  se 
nourrissent  les  sauvages»  le  Phormium  tenaùi,  ou  lin  delà 
Nouvelle-Zélande,  dont  ils  forment  le  beau  tissa  de  leurs  toiles 
les  plus  fines;  le  Tetragohiaexpansa,  qui  s'y  mange  à  la  place 
de  nos  épinards  »  et  que  nous  avons  acclimaté  parmi  noos» 
avec  plus  de  succès  que  leur  Phormium. 

§  XL  INFLUENCES  QUE  LA  DERNIERE  RÉVOLUTION  DU  GLOBE  PEUT 
AVOIR  EXERCÉES  j  SUR  LA  mSTRIBUTION  GÉOGRAPmQUE  DBS 
FORMES  VÉGÉTALES* 

1 753.  Nous  venons  fle  voir  que  les  rapports  entre  les  Flores 
de  nos  grands  bassins  géographiques»  découlent  principalement 
de  la  eombinaisou  de  deux  influences»  de  celle  du  clbnat^tde 
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telle  da  sol;  ea  sorte  que  la  latitude  étant  donnée ,  ainsi  que 
la  nature  géologique  du  terrain  »  on  pourrait  arriyer  à  obtenir, 
comme  d*ane  formule ,  la  physionomie  et  même  le  personnel 
Sune  flore  continentale.  Or  le  terrain,  dont  nous  parlons,  ne 
saurait  être  modifié  par  la  culture ,  de  manière  à  perdre  et  h 
fcmplacer  tous  ses  élémens  géologiques  ;  la  culture  n'ajoute 
tf»  de  VBumus  au  sol;  elle  le  divise  et  le  mélange,  mais 
aeolement  par  des  remblais  et  des  déblais  ;  elle  opère  du  reste 
lor  de  fort  petits  espaces.  Les  berges ,  le  terrain  des  bois ,  ce- 
lai des  montagnes,  des  bords  des  fleuves,  tout  cela  reste  vieigc,* 
«k  continue  à  produire  par  sa  propre  vigueur;  et  c'est  tout 
eda  qui  donne  à  la  flore  locale  ou  continentale  le  caractère 
fii  la  distingue. 

1753.  La  nature  de  ce  sol  est  l'œuvre  de  la  dernière  ré-^ 
tolntion  du  globe;  c'est  de  cette  époque  que  date  au  moins  la 
grande  allnvion  qui  a  modifié  la  surface  de  notre  planète.  Si 
donc  il  nous  était  donné  de  connaître  comment  celte  allnvion 
a  procédé  à  ce  bouleversement  immense  ,  nous  aurions , 
dès  ce  moment,  une  formule,  pour  suivre,  jusqu'à  leurs  der^ 
mers  embranchemens,  les  veines  du  même  sol  et  les  effets  par 
conséquent  de  la  même  influence. 

1754.  Mais  l'alluvion  universelle  n'a  pas  obéi  à  d'antres  lois 
hydrauliques,  que  les  alluvionsdont  notre  œil  peut  embrasser 
d'an  seul  coup  toute  l'étendue  ;  ce  principe  est  de  la  dernière 
Md^ce.  et  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Or,  il  n'est  pas 
on  homme  qui,  placé  sur  une  hauteur,  après  que  W  eaux 
dune  inondation  sont  rentrées  dans  leur  lit,  ne  soit  en  état 
den  décrire  la  direction,  la  marche,  les  courans,  les  re- 
laons,  à  la  seule  inspection  des  sillons  et  des  reliefs  que  le 
fléan  a  laissés  sur  son  passage  ;  que  dis-je  ?  Il  n'est  personne 
^i  ne  puisse  donner  la  même  solution ,  sur  la  carte  qu'on 
aurait  eu  la  précaution  de  dresser  de  tels  ravages.  Je  viens 
d'établir  par  là  qu'à  l'aide  d'une  simple  mappemonde,  si  nous 
Toolions  être  en  géographie  aussi  conséqucns  qu'on  l'est  en 
fiût  de  cadastre,  nous  devrions,  presque  avec  le  même  succès. 
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décrire  ThUtoire  la  plas  complète  de  la  grande  révotation, 
dont  nous  sommes  les  survivans. 

1755.  Il  sufiSt  d'énoncer  cette  idée  pour  la  rendre  admise 
sible;  et  quand  on  jette,  pour  la  première  fois,  les  yeux  sur 
une  mappemonde ,  après  l'avoir  énoncée ,  elle  devient  frap* 
pante  de  vérité.  Cependant  avant  d'en  faire  l'application»  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  poser  quelques  principes  prélimi- 
naires» afin  d'éviter  les  répétitions  dans  les  détails. 

1*  L'ouverture  des  golfes' creusés  par  une  inondation  est 
toujours  à  l'opposé  du  point  par  lequel  le  courant  arrive  » 
comme  l'embouchure  des  fleuves  est  opposée  à  leur  source. 

2^  Si  on  continue»  au-delà  du  fond  du  golfe»  la  ligne  imagî* 
naire»  que  l'on  tracerait  »  de  l'ouverture  et  parallèlement  ara 
deux  bras  de  terre  »  cette  ligne  servira  à  déterminer  la  direc- 
tion du  courant»  et  conduira  fort  souvent  à  rencontrer  une 
trace  plus  réelle  de  sa  marche. 

8°  La  direction  du  courant  pourra  être  tout  aussi  bien  dé- 
terminée par  la  manière»  dont  les  bords  d'un  seul  des  dem 
bïas  de  terre  qui  forment  le^olfe»  auront  été  corrodés. 

4°  Mais  si  le  courant  »  au  lieu  de  barrer  le  fond  du  golfe, 
l'avait  laissé  en  communication  avec  im  autre  grand  basno 
d'eau»  et  que  les  deux  bras  de  terre  fussent  restés  isolés»  sous 
forme  de  deux  îles  d'une  étendue  quelconque»  il  est  évident  que 
leurs  bords  correspondans  nous  fourniraient  absolument  Isa 
mêmes  indices.  En  conséquence  la  lisière  des  continens  peut 
à  son  tour  servir  de  boussole  à  cette  investigation. 

i^  Il  en  sera  de  même  des  groupes  d'îles  »  placées  bout  ï 
bout»  sur  une  assez  grande  ligne. 

6®  Il  est  évident  encore  qu'à  la  rencontre  de  deux  couraitf 
opposésj  il  doit  s'établir  un  remous  »  dans  le  sens  de  la  résul- 
tante; et»  dans  ce  cas^  la  forme  et  les  corrosions  delà  lisièf^ 
del'attérissementindiqueront  la  direction  du  remous.  OntroiH 
vera  »  à  ces  attérissemens  »  des  contours  géographiques  tout 
lUfférens  de  ceux  qui  auraient  été  produits  par  l'action  d'ufl 

leol  conranti 
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7*  Il  est  probable  qae  les  coorans  de  la  grande  aUaYkw» 
ont  fidt  ao  fnoios  deax  fois  le  tour  da  globe,  à  coaipter  àt 
kor  point  de  départ ,  et  qu'en  supposant  qu'ils  eussent  Sdnri 
sans  obstacle  la  direction  d'un  méridien,  ik  seraient  revenus 
for  eux-mêmes  par  le  méridien  des  antipodes. 

0*  Dans  T^préciation  de  ces  phénomènes ,  il  ne  faut  )»- 
mais  oublier  de  faire  la  part,  et  des  soulèTcmens  Tolcaniqùes, 
d  des  attolons,  ouTrages  des  polypes  »  et  des  corrosions  se- 
condaires opérées,  soit  par  le  retrait  des  eaux  après  le  passage 
ikt  courant,  soit  par  le  cours  des  fleures  subséquens. 

$*  La  direction  des  collines  et  même  des  montagnes,  qui 
datent  de  la  grande  aUuvion ,  indiquent ,  autant  par  leurs  re- 
lieis  que  par  leurs  vallées  la  direction  du  courant  d'où  elles 
émanent  ;  et  il  est  certain  qu'on  reconnaîtra,  au  premier  coup 
d'«nl,  les  monti^nes  primitives,  des  montagnes  secondaires  et 
Isrtiaires ,  à  leur  seule  oréographie.  Jetez  les  yeux  sur  les 
mmitagnes  granitiques  du  Limousin  »  vous  aurez  une  arbori- 
sation analogue  à  nos  cristallisations  de  laboratoire,  un  noyau 
et  èas  rameaux  divergens  qui  vont  toujours  en  s'affaiblissant. 
Jeta  lea  yeux  au  contraire  sur  les  montagnes  secondaires  de 
la  Rresse  et  du  Jura ,  et  vous  en  trouverez  les  groupes  parai-  . 
Mes ,  dirigés  presque  en  ligne  droite  du  Nord  au  Sud,  bolés 
lésons  des  autres,  n'émanant  jamais  d'un  même  noyau;  et 
>ai8  porter  nos  regards  si  loin  de  nous  et  si  haut  au-dessus  de 
BM  têtes,  considérez  les  collines  tertiaires  et  sablonneuses  à 
hat  sosmiet,  qui  bornent  l'horizon  de  Paris;  voyez  si  un  sim« 
pk  sédiment,  par  le  calme  qui  règne  dans  un  étang,  aurait  ja- 
iBus  pu  lancer  ainsi,  conmie  un  trait,  ces  longs  amas  de  calcaire 
<*  êa  sable  ? 

10*  Que  la  dernière  alluvion  ait  eu  une  puissance  incom- 
Wisurable ,  c'est  ce  qu'atteste  le  volume  des  blocs  de  rocher 
^'elle  a  disséminés  sur  son  passage ,  des  énormes  blocs  erra- 
tiques de  la  Suède  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  ni^us  avons 
encore,  dans  la  comparaison  du  volume  de  ces  blocs  erratiques, 

Un  moyen  de  reconnaître  d'où  venait  le  courant.  Car  la  force 
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dCun  coaraxit  s'affaiblit  en  raison  du  carré  de»la  didtaûèe; 
aussi  ohsenre-t-on,  dansno^  grandes  inondations  »  que  les  plus 
gros  cailloux  roulés  se  trouvent  vers  la  source ,  et  que  km 
volume  et  leur  nombre  va  toujours  en' diminuant,  à  mesure 
qu'on  approche  du  point  oii  Teau  s'est  arrêtée  par  la  sta- 
gnation. 

1756.  Une  fois  ces  principes  admis,  ayez  soin  de  vous  dé- 
gager de  toute  idée  préconçue  ;  laissez  là  les  livres  de^féo^ 
logie  ;.  prenez  votre  mappemonde,  et  n'interrogez  que  voof , 
avant  même  de  lire  ce  qui  va  suivre;  et  vous  parviendrez 
aux  mêmes  résultats  que  nous. 

1757.  L'alluvion  est  partie  du  pôle  nord  vers  le  pftte 
austral,  comme  si,  un  jour,  toute  la  partie  liquide  de  la  croûte 
du  gtobc  était  venue  se  condenser  en  glace  sous  le  pâk, 
sous  l'influence  d^nn  refroidissement  gradué,  pour  fondre  en- 
suite tout^à-coup,  sous  l'influence  d'une  élévation^  brosqoe 
de  la  température. 

1X&8.  L'un  des  courans  vient  corroder  tpute  la  côte  ofci* 
dentale  de  l'Amérique  ;  refoulé  çà  et  là  par  un  autre  coorast 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  laisse,  comme  traces. As 
son  pacage,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  tous 
ces  archipels  d'iles,  aiguës  vers  le  sud,  à  angles  rentrsDS 
et  saillans  qui  se  correspondent  si  bien ,  qu'un  fleuve  n'ao* 
rait  rien  produit  de  mieux;  puis  le  golfe  de  Californie,  poi^ 
les  archipels  de  Chiloë,  de  la  Mère-de-Dieu ,  de  Magellan» 
d'où  le  courant  tourne  par  une  courbe  vers  les  iles  Malooi- 
nés  ;  enfin ,  pendant  tout  ce  trajet ,  il  trace  ce  grand  cordoD 
de  montagnes,  qui,  sans  presque  la  moindre  discontinuité  ai 
la  moindre  ramification,  s'étendent,  sous  les  noms  principao^ 
de  montagnes  Rocheuses  et  de  Cordillères ,  depuis  les  Escp* 
maux  jusqu'en  Patagonie. 

1759^l]n  embranchement  de  ce  courant  se  détache,  ^}^ 
hauteur  de  la  Nouvelle  Norfolk,  par  60''  de  latitude  nord»^ 
va  jeter,  con^me  d'un  u  ait  de  fronde,  ou  comme  un  coop<<^ 
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vent  dUsémine  dans  les  cieux  les  flocons  de  nuages,  la 
courbe  si  régulière  des  îles  Aleoatiennes  qui  barrent  le  détroit 
de  Behring  ;  ce  courant  vient  se  perdre  dans  un  courant  prin- 
cipal et  presque  parallèle  au  premier»  qui  creuse  la  mer 
d'Okhotsk»  celle  du  Japon,  corrode  en  dedans  les  fles  de  cet 
empire»  et  contribue  à  creuser  la  mer  Bleue  et  la  mer  de 
Chine;  là  le  chemin  lui  est  barré  par  un  courant  qui  creuse 
le  golfe  du  Bengale»  et  dissémine  sur  la  mer»  par  des  courbes 
presque  aussi  régulières  que  celle  des  tles  Aleoutiennes  »  Su- 
matra» Java»  Timor»  la  Nouvelle-Guinée»  et  va  creuser  le 
canal  dont  la  Nouvelle-Galles  méridionale  (Nouvelle-Hol- 
lande) »  forme  Tangle  saillant»  et  toute  la  côte  occidentale  deç 
la  Nouvelle-Zélande  j  forme  l'angle  rentrant. 

1760.  Le  courant  descendu  du  Kamtschatka»  barré  par 
cdni  du  Bengale»  se  refoule»  par  un  remous  d'oii  émanent 
Bornéo  »  les  lies  Philippines  »  les  Gélèbes  »  et  vient  en  combi- 
nant» par  des  résultantes»  son  action  avec  celle  du  courant 
da  Bengale  »  varier  et  modifier  la  disposition  de  la  Nouvelle- 
Irlande»  delà  Nouvelle- Bretagne»  des  lies  Salomon»  et  de  ces 
innombrables  archipels,  qui  apparaissent  disséminés»  comme 
des  constellations  dans  le  firmament^  sur  toute  la  surface  du 
grand  océan  équinoxial,  et  dont  les  îles  Sandwich  et  les  îles 
Basses  forment  les  points  extrêmes. 

1761.  Quant  au  reste  do  la  Nouvelle-Hollande,  de  celte 
de  aussi  vaste  que  l'Europe  et  aussi  basse  qu'un  marais»  il  est 
possible  qu'elle  soit  un  immense  attoton  »  un  plateau  élevé 
Hur  des  embranchemens  à  fleur  d'eau  d'un  vaste  Polypier»  et 
non  un  attérissement  contemporain  de  la  résolution  du  globe; 
peut-être  aussi  est-ce  une  aggrégation  d'archipels»  cimentés  et 
nuis  entre  eux»  par  ceSmattolons  si  fréquens  dans  ces  parages  et 
lor  toutes  ces  côtes. 

1762.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse»  et  en  repre- 
nant le  cours  de  nos  courans»  il  est  impossible  que  les  deux 
^  ont  eu  la  puissance  de  pousser  si  loin  leur  marche»  du 
f  QPgale  aux  fles  Basses  et  aux  îles  Sandwich  »  n'aient  pas 

II.  20 
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exercé  oïie  action  snr  là  direction  du  courant  qui  est  parli 
des  Esquimaux  Ters  la  Patagonie;  aussi  observe-ton  que  yw 
li-\is  les  îles  Sandwich ,  les  côtes  du  continent  amérioafà  se 

1 

refoulent^  et  forment  le  golfe  compris  entre  Alèska  et  Filé  de 
Quadra-YancoùVer  ;  et  que,  vis  à-râ  des  ileà  Basses,  ià 
côtésj  6e  refoulent  deut  fois,  Tune  contre  le  Mexique  èî 
l'autre  contre  Bollvia. 

t76'1.  Dans  le  sens  opposé  au  gràiid  couirànt  dés  ÏTscfhï' 
ina\it,  on  en  voit  fondre  tin  autre  du  nord  au  sud,  qui  cHàiH 
le  canal  de  la  Nouvelle-Zemblô  ,  la  mer  Blanche,  la  in^rBad- 
lique,  la  mer  du  Nord,  la  Manche,  sépare  rirlàndé  de  TAii- 
glèterre,  et  se  bifurque^  h  la  hauteur  des  mers  du  nord',  ëii 
deuxembranchemcns,  dont  Tun  vient  creuser  là  mèr  Adriati- 
que, T  Archipel,  là  mer  Rouge,  le  golfe  Persîqûc;  et  dont 
l'autre  Va  'faire  ùti  vaste  rënious  dans  lé  golfe  dé  tràs^ 
cogne«  corroder  le  Portugal ,  l'Afrique  et  lé  cap  Vérl  i  gàif 
che,  et  à 'droite  le  Groenland,  Terre-Neuve,  les  Ëtàis-Uiitt. 

1764.  Mais  surviehnenl  lés  c'ohlre-coûrans,  qui  complëltêâ 
le  cercle  de  révolution  ;  l'un  sè  dirigeanî;  du  pôle  austral^ 
entre  l'Amérique  et  l'Afrique ,  y  pratiqué  ce  vaste  bassin  dont 
la  pointé  du  Brésil,  à  la  hauteur  deFernambouc,  formé l^kit^ 
gle  saillant ,  et  le  golfe  de  Guinée  l'angle  rentrant.  ÎHe  la  ctit 
de  Guinée,  il  est  refoulé  vers  le  Mexique ,  où  il  se  rehéonlA 
avec  le  courant  nord ,  et  produit,  par  un  double  mais  vaste 
retnouS,  cette  courbe  de  grandes  tïes,  qui  barrent  là  mér  Hi 
Antilles  et  le  golfe  du  Mexique,  et  complété  le  bassiii  crèioSi 
par  le  courant  est-hoi-d,  dont  les  îleâ  LucayëS  forment  ràtf- 
gle  rentrant  et  le  cap  Vert  l'angle  saillant. 

1765.  Un  autre  contre-cotirant  revient  ëhtrè  la  NôùvelK^ 
Hollande  et  le  cap  de  Bônne-Espérari<îè ,  côïrodânt  la  parfie 
australe  de  la  première,  creusant  le  canal  de  Mbzambique/ét 
forçant  lé  courant  de  la  Nôuvellë-Zéhible,  de  l'Adriatique 
et  de  la  mer  Rouge,  de  prendre  la  résultante,  à  partir  du  S^ 
troit  de  Bab-el-Mandeb  vers  Tlndoustan. 

1766*  Et  l'Afrique,  à  qui  le  courant  orriVe,  aptèi  aitoîri^ 
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tassé  les  grandes  cbotnes  de  la  partie  septentrionale  de  TEa- 
Ttfe,  après  avoir  entassé  Pélion  sur  Ossa;  rArriqae,  d*ifn 
aatre  côté ,  où  les  contre-courans  vieùnent  détonmer  tes 
tonrans  chargés  da  limon  qui  cimente  les  montagnes,  l'Afri- 
que n'a  pour  partage  presque  que  le  sable  des  sédimens  ;  car 
la  résultante  de  si  vastes  conflits  est  toujours,  au  point  central, 
h  stagnation  et  presque  le  repos. 

1767.  La  mer  Méditerranée  plrovient  d'un  trait  échappé 
au  remous,  qu'a  déterminé  le  choc  du  courant  nord  et  éé 
contre-courant  austral,  qui  se  sont  rencontrés  en-dc^  de  Vé^ 
pâleur. 

1768.  Dans  cet  épouvantable  bouleversement,  capable  de 
rtmler  des  sommités  de  montagnes  comme  de  simples  gra  • 

<i  riers,  les  blocs  se  heurtant  contre  les  blocs  ,  se  broyant,  s'é- 
ù  gnigeant  h  la  longue  en  une  fine  poussière ,  il  arrivait  qile 
I  leurs  élémens  terreux  s'isolaient  dans  la  lame  par  ordre  8e 
éensité  et  de  volume,  se  décomposaient  mécaniquement,  pour 
le  combiner  ensuite  par  voie  de  double  décomposition;  et  àh 
ûoindre  rcpoS ,  au  moindre  remous,  se  slralifiaient  piir  eoû- 
cites  hottiogèties  et  superposées  ;  ou  bien ,  entraînés  au  loin 
^la  violence  du  courant,  les  détritus  en  marquaient  lé  pas^ 
^pàr  d'immenses  monceaux  de  sable,  dont  les  molécule» 
)te  cimentaient  entre  elles,  à  la  faveur  des  bases  que  l'éau  té- 
tait en  dissolution,  ou  bien  restaient  désagf^gées,  quand* 
Tean  qui  les  déposait  se  trouvait  pure  de  toute  substanêe- 
iDlaWe. 

1769.  Mais  il  décoble  évidemment  de  ces  faits  que  le  toi 
doit  être  de  miême  'nature  sur  tous  les  points  qu'a  parcouru» 
la  direction  d'un  courant  ;  qu'il  ne  doit  se  modifier  que  par  des 
dégradations,  qui  marchent  dans  le  sens  du  courant  même. 

1770.  L'influence  du  sol  sur  la  végétation,  doit  donc  être 

àadiée  désormais,  en  tenant  compte  de  cette  donnée,  t.outes 

choses  égales  d'ailleurs.  Suivez  le  courant ,  la  flore  à  la  main  ; 

la  marche  est  écrite  eu  relief  sur  nos  caries  ;  elle  est  gravée 

frofeadéoMat  daos  !«•  eatraUles  do  U  t^ro»  parles  caraeièrti 


308   DUêjfclUMATlOlf    DB»    6BAilf£S   DBS    fiSP^CBS   PBIlOTITBft* 

géologiques  ;  voyez  comment ,  pas  à  pas»  les  formes  se  dégra 
dent;  qœ  dis-je  ?  se  modifient  avec  le  sol  ;  et  tôt  ou  tard  von 
aurez  une  formule.  Observez  encore  que  ces  courans,  qui  ba 
layaient  les  débris  de  roches  »  les  squelettes  des  animaux  e 
les  troncs  des  végétaux ,  ont  dû  disséminer,  sur  leur  passage 
les  graines  reproductrices  des  espèces  primitives  ;  et ,  pa 
conséquent ,  il  est  permis  de  supposer,  que  telles  espèces,  d 
graines  se  sont  portées  exclusivement  sur  un  point  plutA 
que  sur  un  autre ,  ont  été  la  proie  d*une  lame  d'eau  plaid 
que  d'une  autre,  et  ont  emblavé  un  continent  plutôt  qu*ui 
autre;  grandes  considérations  qui  ne  sauraient  effarouche 
que  l'esprit  casanier,  qui  s'arrête  au  spectacle  du  courant  r^ 
gulièrement  encaissé  de  nos  fleuves ,  et  qui  ne  s'habitue 
contempler  d'autres  révolutions  météorologiques,  que  ni 
tempêtes  citadines  et  nos  ouragans  de  quelques  lieues  de  wa 
face! 

1771.  En  résumé»  la  physionomie  delà  végétation  estJa 
résultat  de  deux  influences  principales  :  de  celle  du  climat  et 
de. celle  du  sol.  Le  climat  vous  est  signalé  par  les  paralli||hi 
de. la  sphère,  et  par  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  in0r« 
la  nature  du  sol  vous  est  tracée  par  la  direction  du  couraot 
qui  a  jeté  ce  terrain ,  en  un  long  sillon,  sur  la  surface  de  b 
terre.  Géologues  et  botanistes,  associez  vos  travaux,  pour  tf^ 
river  à  formuler  les  grandes  lois  qui  président  aux  transfor* 
mations  végétales  !  ' 

1772.  Ce  dernier  paiagraphe  de  la  première  sectioo  de 
cette  troisième  partie,  se.rt  de  transition  aux  considératioxti  » 
qui  rentrent  dans  le  doi  naine  de  la  section  suivante. 
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IlfFLUEn CES  AlTTéOILUVIEirirES  ET  ANTlÉHISTORIQUES 

SUK  LA.  VÉGIÉTATIOW. 

• 

1773.  Toutes  les  formes  végétales  émanent  du  même  type  ; 
leur  germe  est  une  vésicule  de  même  nature»  de  même  ap-- 
titade  et  de  même  élaboration»  avant  que  le  fluide  fécondant 
n'ait  déterminé,  par  une  impulsion  spéciale,  le  sens  dans 
lequel  doit  s'effectuer  son  développement.  Mais  ce  développe- 
ment n'est  qu'une  continuelle  assimilation  des  influences  en- 
^nnantes;  rien  n'existait»  dans  le  germe,  avant  et  même 
iprès  la  fécondation  »  de  toutes  les  formes  que  le  développe- 
ment ajoute  les  unes  aux  autres.  La  fécondation  n'a  apporté  h 
la  graine  que  l'aptitude,  pour  ainsi  dire,  à  revêtir  ces  formes 
platôt  que  d'autres;  et  la  plante  les  revêt  en  s'assimilant  l'air, 
Feaii,  le  sol  et  la  lumière,  en  telles  plutôt  qu'en  telles  propor- 
tions; et  si  les  proportions  des  éléoiens  qui  forment  le  milieu, 
dans  lequel  elle  végète,  viennent  à  varier  d'eux-mêmes,  on 
Toit  l'espèce  varier  à  son  tour  sa  puissance  d'assimilation , 
modifier  ses  organes  dans  leur  forme  et  leur  volume,  et  même 
dap^  leur  nombre  ;  en  sorte  qu'en  définitive  le  végétal  est 
I{|iesque  autant  l'œuvre  du  milieu  où  il  vit,  que  du  milieu  d'où 
«1  émane,  autant  l'enfant  de  l'atmosphère  que  de  ses  parens. 

1774.  Modifiez  l'un  des  élémens  qui  l'animent,  enlevez- 
hila  plus  minime  portion  des  influences  qui  l'enveloppent;  et 
vous  modifiez  d'autant  sa  structure  intime  et  sa  physionomie 
générale  ;  et  vous  lui  imprimez  d'autant  les  traits  qui  caracté- 
risent les  races  soumises  aux  influences  d'un  autre  climat. 
ÏÏm  degré  de  latitude  à  un  autre ,  la  végétation  progresse  on 
f^vlkf  i(Hl  p^)^  nord»  eUe  s'^ifriçbit  pas  k  pas,  jusqu'aux  f^ 
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gîons  équatoriales ,  oii  son  luxe  est  h  soa  apogée ,  dans  des 
torrent  de  lumière;  et  de  Téqualeur  jusqu'au  pôle  austrsj» 
elle  se  dépouille  un  à  un  des  élémens  de  sa  beauté,  pour  venir 
'  se  rabougrir,  terno  et  décolorée,  là  oii  la  lumière  lui  manque 
et  oii  le  froid  Tengourdit. 

1775.  On  a  dressé  le  catalogue  des  variations   de  Flore, 
du  nombre  de  ses  panires  et  de  ses  haillons ,  de  toutes  les 
phases  »  par  lesquelles  elle  passe  tour  à  tour  de  la  nudité  aa 
luxe,  et  de  son  plus  grand  luxe  à  sa  première  nudité.  Le  phî- 
losoplie  suit  les  passages  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence, 
comme  tout  autant  de  degrés  d'un  cercle  de  la  sphère;  le 
collecteur  se  plaît  à  isoler  chacun  de  ces  degrés  de  Téchelle 
végétale,  et  en  fait  tout  autant  d'êtres  indépendans;  toute  la. 
différence,  et  en  philosophie  elle  est  immense ,  consiste  dans 
la  manière  d^envisager  ce  vaste  sujet;  mais  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  méthode,  on  s'accorde  à  peu  près  sur  un  point 
de  la  question,  qui  est  le  personnel  de  ces  richesses  végétales"; 
nous  connaissons  tous  les  résultats  organisés  des  influences  ac- 
tuelles ;  nous  savons  comment  et  presque  dans  quelles  limités 
ils  varient,  en  même  temps  que  les  influences  se  modifient* 

1776.  Mais  notre  esprit  ne  s'arrête  pas  là  où  se  fixent 
nos  corps  ;  il  est  de  son  essence  de  n'interroger  le  présent  qae 
pour  connaître  le  passé  et  prévoir  l'avenir  ;  il  ne  se  complaît 
pas  seulement  au  tableau  de  la  nature^  il  lui  en  faut  l'histoire; 
et  l'histoire  n'est  qu'une  indéfinie  conséquence,  comme  fa» 
venir  n'est  qu'une  indéfinie  progression.  Soyons  donc  consé- 
quens  dans  nos  études ,  et  ne  craignons  pas  de  pousser  le* 
conséquences  jusqu'à  cet  infini,  qui  forme  les  seules  limites 
de  la  tiature.  L'absurdité  du  raisonnement  se  trouve  aussi 
bien  aii  point  où  Ton  s'arrête,  qu'à  celui  où  l'on  dévie. 

1777.  Nous  connaissons  les  résultats  des  influences,  dans 
lesquelles  nous  et  nos  contemporains  nous  vivons  plongés; 
nous  connaissons  en  niéme  temps  les  résultats  des  modifiça- 
tïoriJi  ^'^^^  ce»  influences  éprouvent  actuellement  et  dans 
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que  cette  constitution  atmosphérique  vienne  peu  h  peu  à  chan- 
ger, que  la  lumière  arrive  par  torrens  sur  un  sol  plus  humide, 
dans  une  atmosphère  plus  riche  en  élémens  organisateurs» 
en  acide  carbonique,  par  exemple;  il  est  évident  que  la  phy- 
sionomie de  la  végétation  finira  par  ne  plus  conserver  aucun 
des  caractères  de  lépoque  actuelle  j  et  on  peut  concevoir  une 
époque  où  les  Baobabs  actuels  ne  seraient  plus  que  des  nains 
de  la  végétation  nouvelle.  Progressons  en  sens  contraire  ;  ap- 
pauvrissons progressivement  les  élémens  du  sol,  les  élémens 
deTair  et  Ip  bienfait  de  la  lumière;  et  nous  verrons  peu  à  peu 
les  statures  se  rapetisser,  les  ramescences  les  plus  touffues  se 
rabougrir,  |es  tiges  s'elliler,  les  larges  corolles  se  réduire, 
les  formes  se  concentrer,  et  nos  grandes  forêts  se  remplacer 
par  un  gazon  épineux  et  aride.  Nous  connaissons  maintenant 
je  mécanisme  de  ces  emboitemens  et  de  ces  déboitemens  ; 
nous  avons  évalué  les  causes  qui  sont  capables  de  les  dé  ter- 
iDiner;  ne  nions  pas  le  possible.  Le  géomètre,  après  avoir 
fouillé  et  exploré  quelques  centaines  de  mètres  de  profondeur 
ie  Fécorce  terrestre,  a  su,  par  Tinduction  de  sept  à  huit 
observations  ,  descendre  jusqu'aux  entrailles  du  globe  ;  l'ana- 
logie a  pçirtout  la  même  puissance;  familiarisons-nous  avec  la 
&iétho4e  du  géomètre;  et  de  la  série. de  nos  observations,  tout 
aussi  eipactçipent  constatées»  sur  les  transformations  actuelles 
^es  formes  organisées,  sachons  nous  élever  jusqu'à  Torigine 
des  êtres  ;  par  ce  qu'ils  peuvent  devenir  aujourd'hui ,  appre- 
nons ^  déterminer  par  quoi  ils  ont  commencé. 

SI.    ORIGINE    DES    ETRES  ORGANISÉS. 

1778.  Il  est  certain  ifae  nptre  planète  a  circulé  dans  Tes- 
pace,  privée  d'êtres  organisés  :  masse  incandescente  et  liqué- 
fiée d'^bor^f  elle  a  conimencé  h  se*  refroidir,  depuis  la  pre- 
lûière  époque  4^  $on  apparition.  Un  jour  sa  surface  forma  une 
Tffl^  ci:çjl5^^>.f  rifbdlîg^ç,  qjifi  §'eçt  épaissie  lentement,  ujif^is  $s|ns 
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que  la  température  de  son  atmosphère  devînt  enfin  favorable  i 
Torganisation.  La  vapeur  d'eau  se  condensa  à  la  surface,  et  se 
distribua  sur  les  inégalités  de  la  croûte ,  en  vertu  des  lois  de  l'é- 
quilibre, c'e«t-à-dîre  des  lois  do  la  gravitation  ;  les  gaz  aérîfoç- 
mes  composèrent  l'atmosphère ,  c'est-h-dire  la  couche  la  plu» 
externe  de  notre  planète.  Le  granit  cristallisé  forma  le  premier 
sol;  le  mouvement  des  eaux,  les  alternatives  de  la  chaleur 
et  du  froid,  les  acides  dont  l'électricité  déterminait  la  com- 
binaison par  les  élémensde  l'air,  l'acide  carbonique  dont  les 
eaux  se  saturaient,  ne  tardèrent  pas  à  désagréger  les  élémeris 
de  granit,  à  les  décomposer,  à  les  recombiner  par  la  voie  do 
contact  et  des  doubles  décompositions.  Tout  fut  prêt  enfin 
pour  recevoir,  protéger  et  alimenter  les  germes  de  l'organisa- 
tion ,  qui  manquait  à  la  terre.  Gomment  ces  germes  arrivé^ 
rent-ils  pour  la  première  fois?  La  nature  se  personnifiant  se 
mit-elle  à  l'œuvre,  comme  fait  le  laboureur,  pour  semer  ces 
germes  à  la  surface ,  en  leur  disant  :  Allez  et  fructifiez  ?  on 
bien  de  sa  volonté ,  comme  d'un  coup  de  baguette  féerique , 
fit-elle  jaillir^les  êtres  du  sol,  avec  leur  quarante  mille  forme» 
aussi  bien  comptées  qu'aujourd'hui  ?  N'eut-elle  qu'à  frapper 
du  pied  la  terre,  pour  en  faire  sortir  le  cheval  tout  capara- 
çonné ,  et  l'olivier  tout  couvert  de  fleurs  et  de  fruits  ?  Ce  sont 
là  des  métaphores  oii  se  complaît  la  poésie ,  qui  est  la  physiolo- 
gie des  peuples  enfans,  eux  pour  qui  la  grandeur  du  maître 
réside  dans  la  puissance  du  caprice,  exprimé  par  une  volonle. 
Mortels,  enflez,  tant  que  vous  pourrez,  votre  puissance  et  votre 
grandeur  !  développez  à  l'infini  votre  taille,  pour  vous  former 
une  image  de  la  grandeur  delà  nature,  et  vous  n'aurez  faitqoe 
rapetisser  la  nature  d'autant;  tout  ce  qui  vous  ressemble  n'est 
pas  elle,  que  dis-je  ?  est  le  contraire  d'elle.  Soyez  grands,  tant  que 
vous  voudrez,  par  des  complications  :  elle  n'est  grande,  elle» 
que  par  la  simplification  ;  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  b 
science,  est  un  pas  de  plus  que  nous  faisons  vers  cette  vérité. 
Il  est  impossible,  mathématiquement  impossible,  de  concevoir 
me'çrhlion  plus  simple  (|[ue  la  siepna;  or»  f^^  conçois  nn^ 
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plas  simple  que  celle  qui  est  inscrile  dans  vos  livres;  donc 
T08  livres  sont  dtins  Terreur. 

1779.  La  nature  n'a  point  de  jour  et  d^heure,  d'époques  et 
de  dates  distinguées  par  un  trait  ;  elle  a  des  lois  qui  se  fécon- 
dent par  leur  rencontre.  Elle  ne  crée  pas»  elle  combine;  et 
ayec  deux  ou  trois  élémcns,  on  conçoit  qu'elle  porte  le  nombre 
de  ses  combinaisons  à  l'infini. 

1780.  Quand  la  croûte  terrestre  se  fut  solidifiée  en  granit 
sons  l'influence  du  froid,  que  les  vapeurs  aqueuses ,  sous 
là  même  influence,  se   furent  associées  au  liquide ,  que  les 
gaz  se  furent  mélangés  en  atmosphère,  et  que  la  lumière 
do  soleil  n'apporta  plus  à  la  surface  qu'une  chaleur  propice,  et 
non  une  chaleur  de  surcroît;  peu  à  peu  les  gaz,  l'eau  et  la 
lainière  se  combinèrent  en  molécules  organiques ,  et  les  mo- 
lécales  oi^aniques  attachées  par  leur  propre  poids  au  sol  ne 
tardèrent  pas  à  se  comlyner  avec  l'élément  terreux  en  vésicules 
organisées,  c'est-à-dire  en  vésicules  animées  de  la  puissance  de 
cristallisation  d'où  elles  émanaient,  delà  puissance  du  dévelop- 
pement, qui  est  une  fécondation  indéfinie  (583).  Ce  fut  là  le 
premier  végétal  du  globe,  car  je  ne  m'occupe  ici  que  des  végé- 
ùux;  ce  fut  là  le  germe  de  la  végétation  future ,  l'Adam  de  la 
I*'lore  de  l'univers;  son  Eve  était  dans  ses  flancs,  elle  était  une 
de  ses  c6tes,  une  de  ses  vésicules  animée  d'une  électricité 
Contraire.  Qui  sait  combien  de  temps  ces  végétaux  si  simples 
^  nos  yeux,  ces  Bysstis  parietina,  pour  parler  le  langage  de 
nos  catalogues,  tapissèrent,  en  se  reproduisant  indéfiniment  et 
^OQt  à  bout,  ou  plutôt  côte  à  côte,  les    surfaces  du  gra- 
tuit? tout  cela  n'est  pas  même  un  point  pour  la  nature,  tout 
Cela  forme  peut-être  des  milliards  de  siècles  pour  nous.  Mais 
^chaque  modification  du  sol,  des  eaux,  de  l'atmosphère,  à 
chaque  obliquité  des  rayons  dardés  par  le  soleil^  la  simplicité 
^u  végétal  s'enrichissait  d'un  développement  d'une  nouvelle 
puissance;  et  ses  nouvelles  formes,  en  se  fécondant  entre  elles, 
^  ipullipllaient  par  d'admirables  et  d'incalculables  progrea* 
lioi^s,  Noof  ^mines  les  héritiers  fie  toutes  ces  tran^forma*^ 
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tioïis  successives;  nous  sommes  le  chaînon  actuel  de  cettç 
progression,  qui  continuera  après  nous  sa  marche  régulière, 
pour  ne  s'éteindre  que  lorsque  le  globe  se  sera  engourdi ,  que 
lorsque  le  froid  Taura  solidifié  d'un  bout  de  son  diainètre  \ 
l'autre.  La  vie  organisée  qui  commence  peut-être  actuellement 
à  1»  surface  d'autres  planètes,  finira  alors  sur  la  notre  j  jusqu'ï 
ce  que  la  rencontre  d'une  masse  ignée  vienne  de  pouveau  {a 
^iquéfier  et  lui  rendre  la  vie,  en  déposant  dans  ses  polécqles 
le  feu  créateur  qu'elle  avait  perdu. 

1*8L   Ne  croyez  pas  que  les  formes  actuelles  soient  l'œu- 
vre  d'une  çérie  linéaire  de  transformations,  en  sorte  que  celles 
d'une  certaine  dénomination  puissen);  être  considérées  comiD^ 
plus  jeunes  et  plus  vieilles  que  tant  d'autres;  cette  manière  d^ 
concevoif  la  question  tiendrait  encore  à  nos  idées  de  succès- 
$ioq,  d'hérédité,  de  généalogie;  et  nous  ayons  établi  que  la 
nature  ne  procédait  que  par  combinaison;  or  les  résult§its(][^ 
combinaisons  le§  plus  réellement  confemporains,  pçuyçQt  of- 
frir la  physionomie  la.  plus  diverse,  et  donner  lieu»   ^  \co/[ 
);Qur ,  ai  des  résultats  encore  plus  diver^.  Les  formas  vé^^tj^ 
les  ne  tiennent  point  entre  elles  par  un  arbre  généalogiqaç, 
ipai$  par  un  immense  réseau,  dont  les  mailles,  e^  se  toa- 
çhant ,  enfantent  de  nouvelles  mailles. 

1^82.  Est-il  besoin  de  rappeler  que  nous  écrivons  ce  cha- 
pitre pour  ceux  qui  auront  médité  tout  ce  qui  précède  ?  I^Qtre 
livre  est  une  suFle  de  théorèmes  ;  la  hardiesse  d'un  théorèmi? 
isolément  pris ,  se  change  en  une  impression  toutç  con- 
traire,  lors^q'pn  le  décbifTrç  à  la  suite  des  théor^n^es  ||fU 
l'ont  préparé. 

§    IT.    CRÉATION^    SPOIIITANÉES. 

1783.  Nou^  avons  eu  soip  de  ne  pas  prononcer  ce  mot» 

dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire;  les  mots,   en  euety 

.,. .         •*■.-*..■.-  •■  *« 

usités  dads  les  longue^  polémiques ,  sont  des  espèces  de  sitroei 
de  ralliement  que  i  on  devrait  commencer  par  déchireri  hxb 
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cpi'on  trôuye  un  moyen  de  nietlre  les  hommes  d'accord.  Car, 
dans  leurs  dissensions  de  toulc  nalure,  les  hommes  sont  des 
grands  enfans»  qui  se  laissent  guider  parles  impressions,  plutôt 
que  par  la  réflexion ,  et  sur  qui  la  vue  d'un  lambeau  ou  le  son 
d'une  syllabe  produit  le  vertige  de  la  fièvre ,  et  l'Irritation  de 
la  folie.   Si  l'on  repasse  attentivement  l'histoire  des  guerres 
dviles,  on  trouvera  qu'on  s'est  plus  souvent  battu  pour  de» 
mots  et  des  couleurs,  que  pour  des  intérêts  plus  réels  et  plus^ 
sérieusement  contestables;  et  la  science,  celte  noble  et  acadé- 
mique dame,  n'est  pas  exempte  de  celte  futilité. 
Y  1784.  Si,  par  le  mot  de  créations  spontanées,  on  entendait 
la  formation  d'élres  qui  se  créeraient  eux-mêmes ,  l'absurdité 
de  l'idée  rejaillirait  de  son  simple  énoncé;  dans  ce  sens,  cer- 
tainement, il  n'a  jamais  existé  et  Une  saurait  exister  de  créa- 
tioDs  spontanées.  Mais  nous  venons  de  réduire  la  signification 
Récréation  h  celle  de  progressive  combinaison;  l'expression 
de  création  spontanée ,  équivaut  donc  à  celle  de  formation 
<t9f;aaisée,  résultant  de  la  combinaison  des  influences  organi- 
Wrices;  et  dans  ce  sens  il  a  existé  une  création  spontanée^ 
tu  moins  dans  l'acte  de  la  génération ,  qui  est  plutôt  une 
propagation,  une  séparation  d^organes  typiques ,  qu'une  créa- 
tion proprement  dite;  car,  la  graine  n'est,  avons-nous  dit, 
fa'une  sommité  qui,  en  s'isolant,  va  déplacer  le  développe- 
l&ent,  dont  elle  était  le  point  de  repos  momentané. 

1785.  Or,  si  dans  le  principe,  les  élémens  organisateurs 

<)9tpu  se  combiner,  ils  le  pourront  encore  toutes  les  fois  qu'ils 

feront  placés  sous  les  mêmes  influences  ;  mais  ces  influences 

<!réatrices  sont  les  mémçs  qui  président  au  développement  de  la 

Création;  ce  sont  par  conséquent  les  influences  actuelles,  avec 

Jplos  ou  moins  d'intensité  *  donc  aujourd'hui  il  se  fait  encore 

'"'cations spontanées,  qui  commencent,  comme  celles  des 

rs  jours,  pour  se  modifier  à  l'infini  et  en  progression 

ante,  mais  avec  toute  la  lenteur  apparente  du  présent; 

api  ^  7  ^  ^  Qlille  aqs  n'est  pas ,  par  rapport  ii  l$i  gérÎQ 
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de  ces  déyeloppemens  indéfinis,  ce  que  serait  une  seconde  pi 
rapport  h  toute  Tépoque  historique. 

1786.  Nous  connaissons  toute  la  puissance  d'une  mauTau 
plaisanterie,  contre  Texpression  de  ces  immenses  aperçus,  qu 
isolant  Tesprit  du  présent ,  et  le  débarrassant  des  lange 
étroits  d'une  éducation  superstitieuse  et  mesquine,  le  repori 
tout  -  à  -  coup  dans  les  profondeurs  mystérieuses  des  siècle 
qui  nous  ont  précédés.  Mais  nous  nous  rassurons  facilemeni 
en  pensant  que  nous  n'écrivons  pas  ce  livre  pour  les  mauvii 
plaisans,  qtri  sont  en  général  les  plus  petits  esprits  et  les  plu 
mauvais  cœurs  de  la  création  actuelle;  nous  écrivons  pon 
l'homme  qui  médite  et  qui  calcule ,  c'est-à-dire  qui  procèdi 
h  la  culture  de  son  esprit,  avec  la  méthode  du  sage  et  non 
avec  les  ricanemens  du  fou. 

1 787.  Mais,  nous  dira-t-on,  si  tout  ce  qui  existe  d'organisé 
sous  nos  yeux,  tient  ses  formes  d'un  développement  progrès 
sif  et  non  d'une  création  proprement  dite;  si  nous  sommei 
tous  les  enfans  du  concours  des  influences,  et  non  les  œuvret 
d'une  volonté  accomplie  en  un  instant,  pourquoi  la  nature 
aujourd'hui  n'aurait-elle  plus  le  pouvoir  de  recommencer  son 
œuvre,  de  produire  de  toutes  pièces ,  et  sans  la  filière  de  h 
génération  et  du  concours  des  deux  sexes ,  le  moindre  brin 
d'herbe  et  le  moindre  des  cirons  ?  Aurait-elle  abdiqué  sa  poii- 
.•jance,  résilié  son  pouvoir  seulement  en  faveur  de  la  mytho- 
logie des  peuples,  à  laquelle  personne  ne  croit  plus? 

1788.  Remarquez  bien  que  la  force  de  cette  objection  est, 
tout  entière,  dans  le  soin  que  l'on  prendrait  de  perdre  deTOO 
le  principe.  Aussi  il  suffit  de  mettre  en  regard  le  principe  tort 
simplement  exprimé,  pour  réduire  l'objection  aune  simpk 
figure  oratoire.  La  nature  a-t-elle  créé  les  formes  actnelki» 
soit  h  la  fois  soit  les  unes  après  les  autres,  mais  chacnM 
d'elles  de  toutes  pièces?  Nous  avons  répondu  :  non.  Car  ooi» 
connaissons  un  moyen  plus  simple,  plus  rationnel  que  ce  pre- 
mier moyen  de  création,  qui  assimilerait  la  puissance  créatrice 
h  la  foUe  puissance  dVo  ob}et  créé*  Les  créatiops  de  lu  natqre 


h^AOUUE   SEKJL-T-lh   JAMAIS    GRÉATJËUR  ^  81? 

ne  sont  que  des  combinaisons ,  et  les  combinaisons  se  modi- 
fient en  raison  des  influences;  lalnature  est  un  cercle  oii  rien 
ne  finit  et  rien  ne  commence ,  mais  où  tout  progresse  et  se 
modifie  à  Tinfini;  les  êtres  sont  les  résultats  des  influences 
combinées  entre  elles  »  et  les  influences  sont  des  lois;  la  na- 
ture n'a  d'autre  volonté  que  des  lois  éternelles;  changer  le 
cours  de  ses  lois,  ce  serait  les  supposer  imparfaites  et  menson- 
gères, et  Terreur  et  la  nature  sont  deux  mots  qui  jurent  de  se 
rencontrer  ailleurs  que  dans  la  bouche  des  hommes.  La  na- 
tore  ne  saurait  donc  créer  aujourd'hui,  à  l'instant  oii  je  parle, 
une  seule  des  formes  compliquées  de  l'organisation ,  s'il  est 
établi  que  chacune  de  ces  formes  est  la  somme  d'une  succes- 
«ion  infinie  d'imperceptible»  additions ,  d'imperceptibles  mo- 
difications ;  l'opinion  contraire  serait  cfetradictoire  dans  les 
termes;  la  même  chose  ne  saurait  se  faire  avec  des  élémens 
difi!6rens  ;  s'il  faut  la  progression  de  myriades  de  générations, 
pour  arriver  à  ce  terme  de  la  gradation  organisée,  il  est  ab- 
Mirde  de  penser  que  ce  terme  se  manifeste  un  jour,  au  début 
de  la  progression  même. 

1789.  Il  serait  encore  plus  absurde  de  penser  que  la 
science  de  l'homme,  qui  n'est  que  la  puissance  d'observer, 
devienne  un  jour  capable  de  créer,  de  toutes  pièces,  un  seul 
des  êtres  qu'elle  classe  dans  ses  catalogues  ;  il  le  serait  près- 
)ne  tout  autant  d'admettre  que,  dans  ce  point  mathématique 
que  parcourt  notre  frêle  existence,  nous  puissions  parvenir  h 
être  témoin  d'une  seule  des  modifications  organiques  qui  ont 
fidt  passer  un  être  quelconque ,  d'un  degré  de  notre  échelle 
lystématique  au  degré  le  plus  voisin  ;  s'il  est  vrai  que  ce  pas- 
sage n'acquière  des  signes  appréciables  à  notre  faible  vue , 
^e  par  le  laps  de  plusieurs  milliers  de  siècles.  Or  il  est  certain 
^  notre  globe,  lancé  dans  l'espace  ,  se  refroidit  régulière- 
SMot  et  sans  interruption  ;  et  ce  refroidissement  a  laissé,  de- 
ffais  quatre  mille  ans ,  des  traces  à  peine  appréciables  ;  le 
cdcol  seul  nous  en  donne  le  chiffre.  Pourquoi  nous  oppose- 
^ttt*oii  jia  constance  49s  formes  orgsinisées,  qui  végètent  de- 
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puis  quatre  mille  ans  à  la  surface  d'une  planète ,   dont  là 
constitution  atmosphérique  n'a  pas  varié  d'une  manière  sen- 
sible depuis  lors  ?  Et  pourtant,  Thistoire  à  la  main>  et  à  Taide 
des  moniunens  antiques ,  nous  avons  des  preuves  évidente^ 
de  certaines  variations^  qui  peuvent  servir  h  établir  la  courbé 
d'une  progression  indéfinie.  Ne  savons-nous  pas  combien  la 
civilisation  a  modifié  le  physique  de  Thomme  sauvage?  dans 
quelles  limites  elle  a  aminci  ses  os  du  crâne ,  et  perfectionné 
«es  organes  intellectuels  aux  dépens  de  leur  enveloppe  ossease  ? 
combien  Texpression  s'est  répandue  plus  douce  sur  sa  face  et 
la  perspicacité  plus  pénétrante  dans  son  regard  ?  Ne  sommes^ 
ïious  pas  en  état  d'apprécier  l'Influence  du  croisement  desn> 
ces,  celle  de  l'expatriation,  du  cKangement  de  la  nourriture  et 
des  habitudes?  Et  la  culture  ,  qui  n'est  à  même  d'en  signaler 
lès  prodiges  ?  qui  ne  sait  par  quelles  transformations  elle  est  ca- 
pable de  travestir  les  organes ,  d'exagérer  les  formes  et  te 
proportions  ?  Nous  cônvcnonis  de  toutes  ces  choses  ;  nous  te 
'enregistrons  volontiers.  Mais  nous  nous  y  arrêtons,  comme  k 
un  cran  invariable ,  auquel  la  force  matérielle  nous  anraîl 
portés ,  et  comme  si  nous  craîgniops  d'élever  la  vue  pour  fixer 
la  série  des  autres.  Le  géomètre  avec  cinq  points  continue 
une  courbe;  avec  cent  points  nous  n'osons  pais  en  mat*querim 
nouveau  ;  qu'on  nous  donne  des  faits  observés  pour  nos  cata- 
logues, mais  jamais  des  faits  déduits,  si  rigoureusement  que  ce 
puisse  être,  pour  élever  notre  âme  plus  haut  que  la  croûte  où 
nous  rampons. 

1790.  L'œuvre' de  la  création  se  continue  et  recommence 
Si  chaque  instant  sous  nos  yeux;  mais  la  vie  des  peuples  est 
courte  pour  mesurer  sa  marche  ;  que  sera-ce  de  la  vie  des  pa^ 
ticuliers?  Cependant  tout  me  jorte  à  croire  qu'il  nous  est 
donné  d'être  témoins  de  formations  spontanées,  filles  de  l'aBr 
et  de  l'eau ,  et  premiers  riidimens  de  l'existence  organique^ 
Si ,  en  effet ,  la  molécule  organique  ,  réduite  h  sa  plus  simpfe 
expression ,  résulte  de  la  combinaison  d'une  moléci.Ie  d'eau 
et  d^unetaolécolo  de  carbone»  et  C[ue  cet  élément  organique 


BXPÊBIfiKGES    SUR    LES    GRjkATIONS    SPONTANEES.  319 

Ai,  par  le  seul  effet  de  sa  cristallisation  vésiculaire ,  la  pro- 
priété immeDse  de  se  combiner  de  nouveau  avec  les  bases 
terreuses,  et  de  se  développer,  en  reproduisant  son  type  par 
fâssimilation  des  éléniens  de  Tair  et  de  Teau  ;  nier  la  possi 
bilité  dos  créations  spontanées,  ce  serait  nier  que  TefTet  puisse 
ivoil*  Iteliy  quand  toutes  les  causes  sont  en  présence  ? 

daJs  lèâ  efTels  sont  sous  nos  yeux.  Laissez  Teau  la  plus  pure 
i^^b^ée  aux  rayons  du  soleil,  dans  uû  jtacou  bouché  et  h  demi 
renipli  d'aîir  ;  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  se  dé¥<jlopj)er  de 
la  matière  organisée  en  belles  vésicules  vertes  ;  laissez  celte 
%aa  exposée  à  Tobscùrité  de  la  cave ,  et  il  s*y  formera  des 
locons  étiolés ,  mais  régulièrement  organisés.  On  ne  man- 
qnera  pas  d'expliquer  ces  deux  faits ,  en  ayant  recours  h  la 
présence,  dansTeau  et  dans  Tair  du  flacon,  de  germes  imper- 
ceptibles à  la  vue  el  h  nos  microscopes  ;  mais  on  procède  en 
ceci  par  voie  dlnduction  et  de  raisonnement,  et  à  ce  moyen, 
nbiis  pouvons  opposer  les  Inductions  dont  plus  haut  on  sem- 
Uait  interdire  Tusage.  Cependant  celte  objection  a  été  prévue, 
ugenhouz ,  qui  s*est  spécialement  occupé  de  celte  question, 
i  eu  àoin  d'exposer  préalablement  le  flacon  ,  l'eau  et  l'air 
il  imh  chaleur  capable  de  désorganiser  les  germes  lès  plus 
ti?acés;  il  faisiait  passer  l'eau  et  l'air  plusieurs  fois  à  tra- 
vers un  tùbé  dé  porcelaine  incandescent  ;  tout  était  pur  dabs 
ce  milieu,  comme  à  l'instant  de  la  création  primitive;  et  la 
îÛÂtièrë  verte  n'a  pas  manqué  de  reparaître ,  après  un  séjour 
{»Iiis  Ou  moins  prolongé  à  la  lumière  solaire.  Or  cette  matière 
^  des  Organes  qui  croissent  et  se  développent,  c'est-à-dire  qui 
te  reproduisent,  d'après  la  définition  que  nous  avons  dotmée 
ivL  développement.  Mais  si  le  fait  est  aussi  incontestable  qu'il 
îibàs  lé  parait  à  nous ,  songez  à  cette  infinité  dé  sourdes  et 
insensibles  combinaisons  organiques,  qui  s'opèrent,  sur  noB 
rocbèrs  humides ,  dans  le  sein  de  nos  eaux,  recbmtnêtiçânt, 
i'àr  chaque  inoléculé  terreuse ,  l'œuvre  d'iîne  créatîôh  în- 
éiantàiiée,  mais  qui  marché  à  son  développement  et  &  la 
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perfectibilité  progressive  des  formes  ^  avec  toute  la  lenteoj 
incommensurable  de  Téternité. 

]791«  Petits  esprits»  qui,  dans  cette  exposition  d'une  naÎTi 
mais  solennelle  simplicité  ,  croiriez  entrevoir  des  germiei 
d'athéisme  9  cette  aberration  mentale  qui  n'est  opposée  i 
la  superstition  que  conune  une  inconséquence  est  opposée  ï 
une  autre  ;  petits  espriU,  nous  croyons  à  un  Dieu  plus  granc 
que  le  vôtre  ;  car  le  BÔtre  ne  vous  ressemble  en  rien  ;  il  5( 
laisse  contempler  et  comprendre;  on  l'adore  en  l'étudiant. 

§  IIL  DANS  l'état  actuel  DE  LA  SCIENCE  ,  LA  GÉOLOGU 
EST-BLLB  CAPABLE  DE  NOUS  ÉCLAIRER,  SUR  l'hISTOIRB  PBI- 
MITIVB  DBS   DÉVBLOPPBMENS    ORGANISÉS  ? 

1792.  Tant  que  la  géologie  n'a  eu  en  vue  que  de  recon- 
naître,  et  la  nature  des  couches  qui  recouvrent  la  croûte  in 
globe,  et  l'ordre  de  leur  superposition,  elle  est  arrivée  à  da 
résultats  incontestables  ;  le  sondage  a  confirmé  >  dans  les  paji 
plats ,  les  résultats  obtenus  sur  les  coupes  verticales  de  te^ 
rain,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  pays  monUr 
gneux.  Nous  avons,  sous  ce  rapport ,  une  géographie  soute^ 
raine  presque  aussi  avancée  que  la  géographie  superficielle; 
et  avec  un  simple  fil-à -plomb  pour  boussole ,  nous  sommets 
sûrs  de  découvrir  une  couche  donnée ,  ou  d'en  marquer  la 
place  ordinaire,  si  elle  manque  en  cet  endroit  :  V  Nous  sa- 
vons que  les  terrains  cristallisés  par  voie  de  refroidissementi 
(gneiss  ,  micaschiste,  schiste  argileux,  granit) ,  sont  les  plttô 
profonds  de  tous  ;  ils  forment  la  première  croûte  du  globe, 
celle  qui  augmente  chaque  jour  d'épaisseur,  mais  de  la  cir- 
conférence au  centre  du  globe ,  par  suite  du  refroidissement 
graduel  de  notre  planète,  2^  Viennent ,  immédiatement  au- 
dessus  d'eux ,  des  couches  qui  recèlent  les  traces  de  la  vie 
organisée,  les  dépouilles  plus  ou  moins  détériorées  d'ani- 
maux et  de  végétaux  (phyllades,  grès  intermédiaire,  calr 
Caire  à  encrinites>  grès  houiUer).  3^  £n  allant  toujours  do 
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làs  en  hant«  le  grès  rouge ,  le  calcaire  alpin,  le  grès  à  ooli- 
ihe8,  le  lias.  4*  Les  terrains  jurassiques  ou  formations  ooli- 
thiqnes.  5*  La  craie  verte»  grise,  blanche.  6*  Les  terrains 
tertiaires,  depuis  Tai^ile  plastique  de  nos  environs  jusqu'aux 
eilcaires  siliceux  ou  à  Lymnées.  7*  Enfin  les  terrains  d'allu- 
TÎon,  sur  lesquels  repose  notre  couche  végétale. 

1794.  C'est  dans  cet  ordre  général  ^e  reposent  toutes  ces 
coDches,  en  procédant  de  bas  en  haut,  quand  elles  existent 
tootes  ensemble  sur  le  même  point  du  globe.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'on  les  rencontre  au  grand  complet,  dans 
tons  les  lieux  de  la  terre;  ici  le  granit  est  à  fleur  du  sol, 
et,  par  conséquent ,  il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  de  la 
masse  immense  des  autres  ;  là ,  c'est  la  craie  qui  est  à  fleur 
de  sol ,  et  tous  les  terrains  tertiaires  manquent  à  leur  tour  ; 
plos  loin,  c'est  le  tour  de  l'argile  plastique,  et  pas  la  moindre 
trace  de  calcaire  grossier,  et  encore  moins  des  couches  qui  ail- 
kors  le  recouvrent.  Mais  partout  où  on  rencontre  toutes  ces 
couches,  en  quelque  nombre  qu'eUes  soient,  on  observe  qu'elles 
conservent  l'ordre  consigné  dans  nos  catalogues  par  l'obser- 
Tation,  pourvu  qu'on  ne  s'éloigne  pas  trop  des  grands  bassins 
géographiques;  car,  à  certaines  limites,  la  discussion  coin- 
lœncesur  la  synonymie  des  couches  superposées  au  granit; 
ce  calcaire  correspond-il  au  calcaire  grossier  ou  à  la  craie  ? 
cette  marne  est-elle  l'analogue  des  lias  ?  Questions  que  l'es- 
prit de  systèm'e  a  plus  souvent  tranchées  que  l'esprit  d'obser- 
Tation  ne  les  a  décidées. 

1795.  A  la  suite  de  la  géologie,  la  zoologie  et  la  botanique 

MDt  venues  explorer  leur  domaine  dans  les  entrailles  de  la 

terre.  Sur  les  traces  d'un  simple  potier  de  terre,  de  Bernard 

i     de  Palissy»  on  a  rendu,  aux  règnes  minéral  et  végétal,  ces 

empreintes  pétrifiées,  dans  lesquelles  les  anciens  n'avaient  vu 

{ne  des  jeux  et  dés  mystifications  de  la  nature.  On  a  rapporté 

STec  bonheur  les  formes  fossiles  aux  genres,  et  souvent  même 

aux  espèces  existant  actuellement  à  la  surface  du  globe;  le 

/Doyen  de  ne  pas  reconnaître  une  coquille ,  un  poisson ,  ua 
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squelette  de  vertébré ,  un  tronc,  une  feuille  et  un  fruit,  quand 
lèiir  sùËstancé  est  presque  conservée  de  toutes  pièces;  aussi 
Laque  jour  une  étude  nouvelle  apporte  a  la  science  de  nou- 
Telles  déterminations. 

1 796.  Mais  1  esprit  de  I  homme  ne  s  arrête  pas  long-tempi 
à  l'étude  des  iiéuils;  il  s'ennuie  à  ne  faire  qu'enregistrer;  L 
laùt  qu'il  classe;  et /après  avoir  classé,  il  Faut  qu'il  interroge 
I  histoire  ;  il  veut  savoir  non  seulement  ce  qu  est  un  être , 
mais  encore  d  ou  u  vient  ;  et  c  est  sur  ce  point  que  les^  dif- 
ficultés ée  ihullipliéht  en  t^éôlo^ic.  On  ne  vokue  pas  sur  ces 
I.  tj)  j:.  ..iS  ....  C  ,P  •  ':i'  •  .^  .^  ••  ^.j» 
tnersdes  anciens  temps ,  a  pleines  voues,  comme  sur  notre 

océan  moderne;  le  pas  qu'on  y  fait,  il  faut  que  la  màinle 
creuse;  et  la  science,  improductive,  n  a  pas  assez  de  maimà 
son  service;  elle  ne  peut,  dans  cet  immense  labyrinthe,  pé- 
nétrer qu'à  ta  suite  d'une  exploitation;  d'où  il  arrive  que  ce 
que  nous  savons  en  £;éoIo£çie  est  bien  peu  de  chose,  et  que  ce 

•  ..«       O...        .ïl>ll        ^ii'        -i  4'J,  •»'••■      •'■■'■      ■       ■'        '  '        '-l'^i 

que  nous  ignorons  est  mcalculable.  INous  nous  sommes  occupé 
tin  jour  d'évaluer  la  surlace  que  la  s^éolode  a  expîoréiei  fl 
nous  a  paru  qu  elle  est  a  peine  dans  le  rapport  d  une  tête  dé- 
})ingté,  èi  l'égard  à'un  gloîe  de  i  6  pieds  de  diamètre.  Or,  li 
l'on  présentait  au  chimiste  le  volume  d'une  tête  d'épingle,  sdr 
une  masse  spBériqûe  dé  16  pieds  de  diamètre,  et  qu'on  lai 
demandât  à  se  prononcer,  par  l'analyse  du  petit  échànîilIoD, 
sur  la  nature  de  la  masse  totale,  il  répondrait  certainement 
<j[ue  la  conséquence  serait  hasardée;  et  s!,  au  lieu  d'un  seiu 
petit  échantillon ,  on  en  mettait  à  sa  disposition  trois  autres, 
]^ris  sur  dés  poinEs  ailTérens  de  la  surface  du  gïobe.  et  qu'il 
Tint  à  découvrir ,  entre  les  trois  échantillons,'  des  diiTéreDceS' 
jiiotames ,  il  né  inanquerait  pas  de  déclarer,  comme  étant  w 
toute  lausseté,  finduction  bar  laquelle  on  chercherait  à  élar 
blir  là  slhiciurè  dé  îà  masse,  d'après  celle  dés  trois  échan- 
tillons analysés.  Les  géologues  de  l'école  moderne  n'ont  pv 
apporté  autant  de  réserve  et  de  sagesse  dans  leurs  théories  sur 
les  révolutions  du  globe  ;  l'exploration  au  pas  de  course  d'une 
vingtaine  de  càrriëres  des  environs  de  Paris  ,  a  suffi  à  Cuviér 
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pour  nous  dire  l'histoire  du  monde  prioiltif  (*}.  Ses  calculs 
n'ont  rien  d'alçél)rif)ae  ^  ses  démonstrations  ne  ^e  compli- 
jaent  par  aucun  artifice  de  raisonnement  ;  il  compte  le  nom- 
bre d'espèces  d'animaux  que  l'on  avait  trouvées  dans  chaque 
coQche  y  et  qu'on  avait  enregistrées  dans  nos  catalogues  ; 
lorsqu'un  certain  nombre  d'espèces  se  trouvent  constaiii- 
ment  dans  plusieurs  couches  superposées,  il  fait  une  forma- 
tion de  la  réunion  de  ces  couches;  il  parvient  ainsi  «à  diviser  la 
série  des  couches  géologiques  en  plusieurs  formations,  carac- 
térisées par  la  présence  excïusivç  des  mêmes  espèces  ani- 
maies.  Ensuite  par  une  seconde  opération  d'esprit ,  comme  k 
les  yeux  les  espèces  d'une  formation  supérieure  ne  se  mon- 
trent  pas  dans  la  formation  inférieure ,  il  conclut  qu'à  Té- 
poqne  oii  la  formation  inférieure  avait  lieu ,  les  espèces  de  la 
formation  supérieure  n'existaient  pas.  En  admettant  cette 
hypothèse ,  il  avait  ainsi  à  sa  disposition  le  tableau  généalogi- 
Que  des  animaux,  l'ordre  dans  lequel  ils  avaient  paru  à  la 
sorface  du  clobe;  il  constatait,  de  celte  manière,  que  les 
quadrupèdes  ovipares  vivaient  avant  les  vivipares,  car  les 
Crocodiles  de  Honfleursont  au-dessous  de  la  craie:  les  mam- 
mif^res  marins.  Lamantins  et  Phoques,  apparaissaient  dans  lé 
calcaire  cpquillcr  ;  mais  les  niamm itères  terrestres  ne  se  mon- 
traient  que  dans  les  terrains  supérieurs  au  calcaire  grossier , 
c est-à-dire  dans  la  formation  gypseuse,  dans  des  terrains 
f eau  douce  ou  de  transport. 

1797.  Ce  raisonnement,  appliqué  à  chacun  dés  embranchê- 
iDens  du  règne  animal,  donnait  des  résultats  analogues  ;  les 
terrains  de  transition  ne  renfermaient  que  des  Zoophytes» 
des  Mollusques,  des  Crustacés;  donc,  en  vertu  ae  l'équation 
ci-dessus,  il  n'esdstait  alors  que  des  Zoopnytcs,  des  Mollusques 
et  des  Crustacés;  et  lesTrllobites  caractérisaient  surtout  cette 
formation.  Du  grès  rouge  au  lias  apparaissent  les  vertébrés , 
les  Sauriens,  les  Lézards,  les  Tortues  de  mer,  les  (Grvpnées  ;  et 
les  Ammonites  y  deviennent  abondantes.  Dans  le  terrain  juras- 

{*)  Osum«n9  fouiUs*  Discours  préltininake^ 
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sique' viennent  les  Ichthyosaures  et  les  Plésiosaures.  La  cranï 
a  ses  dents  de  Squale ,  ses  débris  d'Oursins  ^  ses  Encrines^^ 
Dans  les  terrains  tertiaires»  des  squelettes   d'oiseaux  et  de 
mammifères.  Mais  ici  la  mer  et  les  eaux  douces  ont  pris  et 
quitté  alternativement  le  bassin.  La  mer  Ta  envahi  pour  y  dé- 
poser lentement  la  craie.  Les  lacs  ont  succédé  à  la  mer  pour 
déposer  Targile  plastique.  La  mer  est  revenue,  pour  déposer  le 
calcaire  grossier;  elle  s^est  retirée,  pour  faire  place  aux  eaux 
douces  qui  ont  déposé  le  gypse;  qui  se  sont  retirées,  pour  faire 
encore  place  à  la  mer,  laquelle  a  déposé  la  faible  couche  de 
Targile  à  Huîtres  de  Montmartre;  et  enfin  les  eaux  douces 
sont  restées  en  possession  du  terrain,  pour  y  déposer  les  marnes 
calcaires,  les  meulières  à  coquilles  fluviatiles  analogues  à  celles 
qui  vivent  aujourd'hui   dans  nos  lacs;  et  au-dessus  de  tout 
cela  apparaît  l'homme.  Tel  était,  en  entier,  le  système  de 
Cuvier  :  il  fut  ordonné  aux  journaux  du  temps  de  trouver  cela 
beau;  les  journaux  dépassèrent  les  ordres  ,  et  d'après  eux 
Cuvier  venait  d'assister  à  la  création.  Les  astronomes  le  décla- 
rèrent absurde  ;  la  mer  était  moins  complaisante  envers  leurs 
calculs  qu'envers  les  classifications  de  Cuvier  ;  mais  les  astro- 
*nomes  se  le  dirent  à  l'oreille,  car  Cuvier  était  tout-puissaut  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  mars  1829  qu'on  osa  publier,  dans  un  ou- 
vrage périodique  (*),  que  le  système  de  Cuvier  était  fondé  sur 
une  de  ces  puérilités  dont  l'imagination  la  plus  vulgaire  re-^ 
fuserait  d'être  complice  ;  on  le  compara  au  raisonnement  d^^ 
voyageur  qui ,  s'étant  logé  dans  une  grande  rue  de  la  capî" 
taie,  et  n'ayant  encore  eu  à  parler  qu'à  deux  ou  trois  honnêtes 
gens,  en  conclut  en  partant  que  tous  les  habitans  de  cette  rci^ 
sont  des  gens  honnêtes.  On  pourrait,  avec  plus  juste  raisoo^ 
le  comparer  au  raisonnement  du  voyageur  qui,  ayant  traver^^ 
de  grand  matin  une  ville  de  France,  et  n'ayant  trouvé  sur  so^ 
passage  que  des  ouvriers  en  veste,  puis  ayant  traversé  à  midi  uX^^ 
autre  grande  ville  les  jours  de  dimanche,  et  ayant  trouvé  s^^ 

^*)  Annal,  de$  Sciences  d'obterv»^  tom*  III  «  n*"  3,  pag.  4o8« 
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ses  pas  tout  notre  luxe  parisien ,  on  conclurait  que  dans  le 
premier  pays  on  ne  porte  ni  habit  ni  chapeau  9  et  que  dans 
le  pays  suivant  on  ne  porte  jamais  de  veste.  Enfin  comment 
aurait-on  accueilli,  en  Europe,  le  travail  de  Tarchéologue  qui, 
après  avoir  poussé  les  fouilles  jusqu'au  milieu  d'une  des  rues 
de  Pompeï  »  se  serait  avisé  de  poser  en  principes  que  son  ca- 
talogue représentait  toute  la  civilisation  de  cette  époque»  et 
que  Ton  ne  trouverait  y  en  continuant  les  investigations  plus 
loin,  aucun  objet  d'art  qu'il  ne  possédât  pas  déjà? 

Ce  rapprochement  vaut  une  longue  réfutation  ;  car  Cuvier 
avait  assis  son  système  sur  l'état  des  carrières»  à  l'époque  où 
il  écrivait;  il  avait  conclu»  de  ce  qu'on  avait  trouvé  jusqu'alors, 
qu'on  ne  trouverait  rien  qui  dérangerait  sa  théorie;  autant 
aurait-il  fallu  conclure  que  l'on  ne  trouverait  pas  un  fossile 
nouveau.  Or  chaque  coup  de  pioche  a  presque  depuis  ébranlé 
cet  édifice  »  élevé  à  si  peu  de  frais.  Les  vertébrés  du  gypse 
ODt  été  rencontrés  en  abondance»  avec  les  coquilles  fluviatiles» 
dans  le  calcaire  grossier  de  Nanterre  (^)  »  comme  on  les  avait 
trouvés  dans  la  craie  de  Maëstricht  ;  on  a  rencontré  des  coquil- 
les marines  mêlées  aux  coquilles  d'eau  douce  dans  beaucoup 
d'autres  terrains;  et  toutes  ces  découvertes  imprévues,  et  pour- 
tant si  faciles  à  prévoir,  ont  inspiré  plus  de  réserve  aux  théo- 
ries ,  plus  de  tâtonnement  aux  déterminations  géologiques. 
On  cherche  à  modifier  le  système ,  qu'il  n'est  pas  encore  par- 
lementaire d'abandonner. 

1798.  La  botanique  fossile  ne  pouvait  manquer  d'adopter 
le  cadre  tracé  par  la  zoologie;  elle  se  contenta  de  le  remplir 
et  d'y  disposer»  par  ordre  de  formations»  les  empreintes  vé- 
g^'lales»  dont  s'enrichissaient  nos  collections.  Les  seuls  végé- 
taux contemporains  des  schistes  et  calcaires  inférieurs  à  la 
houille»  étaient,  d'après  les  classificateurs  les  plus  récens, 
quatre  espèces  d'algues  marines»  deux  espèces  d'Équiséta- 
cécs ,  trois  Fougères ,  des  Lycopodes  et  un  genre  nommé  Ca- 

(*)  Annal,  des  sciences  d^observ.,  l.  III,  p.  598. 
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lamiies,  La  formation  de  la  houille,  au  contraire,  se  distingue- 
rait  par  le  grand  nombre  d'espèces  appartenant  aux  Eqiiisé- 

Îacées,  en  ârbVè ,  mais  surtout  aux  Fongëres ,  Marsiléacées , 
jvcopodîacèes  :  on  y  trouve  trois  Palmiers ,  des  Graminées , 
des  dicotylédones  formant  environ  le  tiers  du  catalogue ,  enfin 
des  Conifères ,  qu'on  vient  d^y  découvrir  récemment.  Dans  le 
grès  bigarré,  dix- neuf  espèces  seulement  trouvées  dans  une 
seiile  localité,  ce  qui  n^empêche  pas  de  conclure  que  cette 
formation  ne  possédait  pas  un  catalogue  plus  riche.  Le  calcaire 
çoncbylieu ,  placé  au-dessus  du  grès  bigarré,  n'a  offert  qu'une 
fougère  et  uneCycadée,  et  quelques  Fucus.  De  ce  calcaire  à 
la  craie,  les  fouilles  ont  offert,  sur  notre  continent,  cinquante 
et  une  espèces,  sur  lesquelles  dix-sept  Zamia  ou  Gycas,  ^  oiil  on 
conclut  que  les  Gycadées,  qui  forment  à  peine  le  millième  de 
la  végétation  actuelle,  en  formaient  alors  près  de  la  moitié.  Dans 
la  craie,  dix-sept  espèces  seulement,  dont  une  plante  terrestre, 
une  Çycadée.  Plus  haut,  i^ms  Targile  plastique,  les  sables  et 
les  macnes  charbonneuses,  ^des  dicotylédones  en  abondance, 
des   Érables,   des  Noyers,   des  Saules,  des  Ormeaux,  des 
fruits  de  Cocos,  des  Conifères,  mais  pas  une  Çycadée.  En- 
suite au-dessus  de  l'argile  plastique ,  dix-sept  espèces,  parmi 
lesquelles  une  Mousse,  un  Equisetum,  une  Fougère,  deux 
Çhara,  une  Liliacée,  un  Palmier,  deux  Cbni(ères,  et  plu- 
sieurs^^mentacécs.  A  lai  superficie,  des  ÇharUy  dosNymphcBdt 
mêlées  à  nos  coquilles   d'eau  douce,   dans  les  meulières  de 
l^Ion^morency.  Puis  enfin  les  tourbes,  qui  continuent  sous  nos 
yeux  l'œuvre  de  la  fossilisation. 

n?9.  I|e  parle  calalogpe,  le  personnel  de  la  végétation  4^ 
chaque  forma|ion  esf  arrêté  à  chaque  nouvelle  publication,  et 
clos  en  dernier  ressort,  comme  représentant  Ja  végétation  4^ 
g]|obe  à  cette  époque.  Si  une  çspèce  nojalencontreuse  vient» 
après  la  puolication ,  contrarier  le  système,  \g  siège  esti  fait) 
il  faut  attendre,  pour  en  rei'ondre  la  rédaction,  à  la  publication 
suivante.  Depuis  dix  ans  la  flore  fossile  a  changé  plus  d'une 
fois  de  physionomie,  et  même  de  lois  météorologiques;  et  tout 
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porte  à  croire  que  sa  constilulion ,  actuellement  classique , 
n%t  pks'  airrêtéèl"et*convehtic  pour  îon|^-l'cn!i^8.  Cela  vîéht 
He-^éqn^oA  a  ôhcrché  à'apj^réciér^ëètte'iiniÉienée  cirtà'strojihei 
$lai(fcie11e  noiis  ayons  sucœd^,  à  raîdé'des'f^ètiltay  îâëâqfâiùai 
te -nbtife  xhétgoifologîé  lo'calè.Noui 'avons  Vtf  W'iiioncle*H«tiC 
éfllferi'daiïlfe  petit 'coin  déïôrre  qtiéf^rit/tis^grattons'iaveciitfa 
»IÙes  mains';  iïotià  'aV»hé' dressé  là ^é6^apHté^dti'gloWiiH^ 
iiiîtif,^sarréchdle  d'art' taflasïré  dfe  oucftqties  ïiëuéS^carré*; 
n6ns  aibhs  réitiWé  rahcieniiibnde'atèt  qïftttre  fau  cihqjfï"^™» 
âî^f/ortës  sùi-  fo  bureàti  dtf  •présîaèrit;"aadéiiiie  société  ^i'i'é- 
(!13ifé  a^eè  dôfe  bougies  ',  qui  adopte  défe'  îèiriMtisi'ons  en  Vertu 
Jè'soù  règlemeift,  fer  se  garde  de  lès  vérifier,  eii  vèi'tti'dèïa'récr- 
jtoocMë  'dèS*  dofnplaisàncfes/  eï  quèîqiicfrbî^  hiênlë  Bn  Vertu 
IRîi  ordre' sftpérîettf/^Hbùs  sfVonà  asâistB  au  spèctacïé  dfe  la 
tréâlîônf"en*fajtÈiiHe'/én  petit CoAltè ;  et 'au  sortir  delà,  ôii  à 
prfélèyfoni^àùx',  (|m9ispëiisefit  la  cféiélirttè^d'ànnbhéér  &feli 
ïâbV  qu'bh  vfetiâît  'fetoteiidrie  de?  '  béllei  bHôscfs  '  ëar  Fbùvr âge 
ià'm  friWs;  et  les  jèViWiaàx'bBt  rè^ôndb  V  Donhez-ubW  iiûe 
îlbfe  ^ub  nous  miérè%iiS  tyxtàéïlenïeilï,  Sttetdti'liîieïïbus  liê 
siliiiWès'nimetoéaï  ïofep\5tens'ïui^''cëtte  th^sc     ''''''  '■  '. 

l'JWO.  ' Mâj^^ laîssbns  d6ÏÏt  là'  à  jamais  ces  enfantillages 
scientifiques ,  ccfô'  'cbfèrîes'ijtli  ti^ànspofle'rit  leâ  académies  dans 
Ki'sàloiis,  et  sôùVèttV  mênîie  d'ans  lés  ahlîcbàmbVéJ^':  dépoùil- 
lènsriiabit^brb'<llé'cj[ui^Và  si  mal  h  Thodilné^ur  fôàif  le  ter- 
raîh;'felbiirn()Ws^à'W  nature  i^tii  ôliservë',  à  là  lôgïqAfe  qui 
cbbtdbnne ,  et  qui  n'afrive  à  prfivoir  rincfoimu  qb'aj^^ès  '  av6îr 
ftiidîè'sdtis  tduteè  ses  facbs  le  'ébh'AVii  nëus'sllloAs  tftiiis  at>pli- 
^lltf  à  traéter ,  ^it  Âne  série  de  solnïfons,  la  nlrai^èlié' V(tife  néus 
âfvôisîi'smVredàlis  cette* étéde.         '»'      '     ■  ^'    ■'    " 

1801.  1^  Les  couches  géologiques  se  sont-elles  (iéposées,  sur 
fa  ci'bàtô  de  j^r^mf;  én^'^èe^rêti'  d^àûires'  tais  'physùf^ès-  ^ùe 
'«  lois  existantes?  Noii^;  car ,  sttr  q'uék[u^ji  -pieds  Icai^rés  i  il 
i^oitt  est  ^éhni^  de  leS^lreprodfuire'ékîtiiëllëihent'âfveètoUi  leurs 
«KAràeiërriàV  Qàé  àis^jeP  dhiiê  nés  t^rât^ired;'dhihii^  isif  tliiÉfla 
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verre  d'ean^par  yoiede  lévigation,  noas  pouvons  du  même 
liquide  obtenir  jusqu'à  cinq  couches  distinctes  à  Toeil  nu,  et 
conservant  à  chaque  fois  entre  elles  le  même  ordre  de  superpo- 
sition ,  qui  est  Tordre  de  la  pesanteur  spécifique  de  leurs  mo- 
lécules respectives,  les  plus  pesantes  se  précipitant  plus  vite, 
et  par  conséquent  se  stratifiant  les  premières,  et  ainsi  dé  suite. 
Une  fois  la  précipitation  achevée  par  voie  de  lévigation,  on  peut 
augmenter  le  nombre  des  couches,  par  voie  de  double  dé- 
composition, en  ajoutanipun  réactif  convenable.  L'ensemble  de 
ces  précipités  vous  représentera  les  caractères  des  formationi 
qui  peuvent  s'effectuer  par  voie  de  sédiment,  dans  une  eai: 
calme  ou  qui  ne  s'agite  qu'à  la  surface.  Vous  trouverez  qu< 
le  volume  des  molécules  de  chaque  couche  diminue,  par  tran 
ches  horizontales ,  de  bas  en  haut ,  mais  que  les  moléculei 
sont  toutes  homogènes  sur  la  même  tranche;  et  si,  quelquet 
jours  après  vous  venez  à  rencontrer ,  dans  l'une  des  couches 
données,  une  stratification  d'une   nature   et  d'une  pesan- 
teur spécifique  différentes ,  en  plus  ou  en  moins,  de  celles  de 
ses  molécules,  vous  n'hésiterez  pas  à  prononcer  que  cette 
formation  est  d'une  date  postérieure  au  précipité,  qu'elle  ré- 
sulte d'un  travail  intestin,  d'un  départ  d'élémens,  d'une  dou- 
ble décomposition  opérée,  par  suite  d'un  contact  prolongé 
entre  deux  corps  doués  d'une  affinité  réciproque.  Ainsi  nu 
silicate  de  chaux  mêlé  avec  un  carbonate,  dans  le  même  pré- 
cipité, donnera  lieu  à  une  poudre  de  carbonate  de  chaux 
(  calcaire  )  et  à  des  rognons  de  silice ,  si  la  base  du  premier 
carbonate  est  de  l'ammoniaque  ;  et  à  un  silicate  plus  ou  moiu^ 
agatisé,  si  sa  base  était  iin  métal.  Du  sulfate  de  soude  ou  de 
potasse,  et  du  carbonate  de  chaux  donneront  lieu  à  un  préci- 
pité de  gypse  ;  et  l'épaisseur  de  la  couche  du  précipité  sera 
en  raison,  non  pas  du  temps, mais  delà  quantité  de  substances 
dissoutes  ou  suspendues  dans  le  liquide. 

1802.  Si  nous  examinons,  dans  la  nature,  ce  qui  a  lieu  par 
voie  do  sédiment,  nous  observons  que  le  phénomène  se  cofitt' 
plique  en  raison  du  nombre  d'êtres  organisés  qui  habitent  ce 
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milieu,  el  de  l'influence  des  saisons.  Tout  ce  qui  se  précipite 
porte  Tempreinto  de  l'organbation  décomposée ,  tout  est  sali 
par  des  débris,  et  enreloppé  par  du  mucus,  tout  est  noirci 
par  les  snlfiires  et  le  fer  limoneux;  c'est  de  la  vase,  et  jamais 
nn précipité  cristallisé ,  jamais  du  calcaire,  jamais  du  sable 
pur.  Mais  que  les  flots  d'une  inondation  Tiennent  à  balayer 
ce  dépôts  à  soulever  la  vase,  à  la  diviser  par  le  mouvement, 
et  à  la  distribuer  dans  ce  nouveau  milieu ,  pour  la  charrier 
\en  des  r^ons  plus  basses  ;  dès  que  le  torrent  rencontrera 
OQ  obstacle,  et  que  ses  eaux  tranquilles  reprendront  les  habi- 
tudes du  repos ,  la  vase  qu'elles  tiennent  en  dissolution  se  pré- 
cipitera par  voie  de  sédiment ,  et  se  distribuera  par  couches 
homogènes,  lavée  de  tout  ce  qui  n'a  pas  la  densité  de  leurs 
molécules  respectives  ;  le  sable  au  fond ,  la  matière  organisée  à 
lasurface;  et  si,  à  l'instant  où  le  sable  s'est  précipité,  les  digues 
de  ce  nouvel  étang  cèdent  à  la  puissance  des  eaux ,  et  que  le 
torrent  soit  une  seconde  fois  abandonné  à  sa  pente,  la  couche 
de  sable  restera  seule  sur  son  passage ,  mais  aussi  pure ,  aussi 
bien  lavée  que  si  elle  avait  passé  par  nos  mains.  Observez  le  sable 
des  cotes  lavé  par  la  marée ,  comme  il  est  homogène  et  pur  ! 
Observez  le  fond  de  nos  ports  et  de  nos  rades,  comme  ils  sont 
vite  envahis  par  la  vase  !  Nous  voyons  donc  chaque  jour  se  repro- 
duire, sous  nos  yeux,  des  effets  analogues  à  ceux  que  la  science 
observe  dans  les  entrailles  de  la  terre;  or,  les  mêmes  effets 
découlent  de  la  même  cause  et  des  mêmes  lois.  11  est  donc 
évident  qu'en  formulant  les  effets  d'aujourd'hui,  nous  aurons 
h  formule  du  mécanisme  des  effets  d'alors. 

1803.  Du  reste,  on  arrive  d'une  manière  plus  frappante 
encore  à  établir  l'identité  des  lois  physiques  d'alors,  avec  les 
lois  de  notre  constitution  physique  actuelle  ;  c'est  par  la  com- 
paraison des  êtres  qui  vivaient  alors,  avec  ceux  qui  vivent 
•aujourd'hui*  Si,  en  effet,  les  êtres,  soit  identiques,  soit  sem- 
blables à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  vivaient  dans  les  mi- 
lieux et  dans  l'atmosphère  d'alors,  il  est  certain  que  les  lois 
physiologiques   étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  Or,  qui 
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oserait  soutenir  que  les  lois  physiologiques  sont  indépendantes 
et  séparablés  des  lois  physiques?  Ce  serait  absurde»  si  on 
rappliquait  à  un  simple  cas  particulier.  L'animal  peut-il  vi- 
vre i  la  plante  peut-elle  végéter  dans  tine  autre  atmosphère 
que  là  noire?  Non;  car  vivre,  c*est  se  développer;  nous  déve^ 
lifpper,' c'est  âous  assimiler  le  milieu  qui  bbbsf  ènvîélb^pe;  la 
forme  et  le  nombre  dés  organes  rie  sont  que  la  ^dlidififcation, 
pour  aîrisî  dire ,  des  molécules  de  ce  niilieu;  L'identité  des 
formes  indique  donc  indubitablement'  Tidéntité' du  làiliea. 
Le^lois  météorologique^,  auxquelles  étaient  soamis  les  végétaux 
et  lès  animaux  d'alors»  étalent  donc  le^  mêmes  qùè  lés  fois 
météorologiques»  auxquelles  l'organisation  animaient  végétale 
éi^t  soumise  aujourd'hui ,  si  les  formés  d'alors  écrit  trouvées 
Idériticjpes  avec  celles  d'aujourd'hui.     '    *    *  •  '       • 


'•I 


1804,  2"  La  superposition  des  couches ^  de  quelque  puis* 
saneè  quelles  soient,  indique-t-^Uè  quil  s*  est  ékoïilé  un  plus 
du  trioihs  grand  espace' de  ielmps^  eritre  leur  fôfmHiibn  r6^ 
pëcUve? —  Nulleirient.  La  sûj^éï^yositioti  dés  c'oricîhèsindiqtfB 
Bien ,  il  est  vrai,  que  la  prôfdride  s'ësi  déposée  la  pt^niîère, 
que  la  suivante  en  moritant  s'éfet  déposée  la  sècoriàer;'et'  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  couche  superficielle  ;  ùiaîs  il  est  facile  A 
concevoir  qiié  les  plus  nombreuses,  que  la  géotôgîe  soit  par- 
venue à  observer,  sur  un  point  du  globe,' ont  pil'se  foririeret 
^c  déposer  toutes,  dans  l'ordre  où  nous  les  trduvoris,  durant  le 
eërclè  étroit  de  notre  jour  astronomique  ;  il  suffit' pour  delà  de 
supposer,  au  flot  qui  les  apporta,  une  puîssanéfe  proportioii- 
ncUe.  Comptez,  sur  une  coupe  verticale ,  les  cofùéAëè  supcr- 
^rôsées,  que  laisse,  suf  ses  traccis,  l'une  de  ces  inclridatioiis  qui 
àont  les  moins  rares  èri  Francfe;  ii  vous  arrivera  fré^éiritoeAt 

t 

d*éA  trouver  le  nombre  égal,  à  celui  que  là  géologie  compte 
sur  les  plus  hautes  moritiEignes;  seulement' vous  ëri  troùverti 
la' puissance  et  lès  proportions  infiniment  moîndrlés.  Cepèii- 
daût  la  somme  verticale  de  ce  df'/avtum  comièuhal  ël-en 
thiniature»  t^élèvera  quelquefois  jusqu'à  là  haùietihr  de'iplk* 
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siears  mètres.  Or,  établissez  des  rapports  numériques.  Le 
torrent  d'înôhdatîon,  qui  vient  d'ensevelir  la  végétation  du 
pap,  occap'ait'  h'péine/sar  toute  la  longueur  qu'il  a  parcou- 
Aié,  une  centaihé' de  mètres  en  largeur.  Admettons  qu'un 
tiUtni  semblable  né  soiV'èàjpablè  de  côutrir  te'sdl,  que  d'une 
ebodhë  à*uti  lûhtre  de  profondeur;  et  deinandons-iïôus  com- 
bien de'mèVres  d*aUhvioU  éératt  capable  d'entasser,  sur  son 
pusàgéy  lia  torrent  qui  coûterait  sur' une  étendue  de  deux 
ohtïfliènes?  Nous  trotrvéroils  là  proportion  suivante  :  100  :  1 
::f ,060,000 :  10,000  lùëtres  ou  5,000  toises  environ;  c'est- 
USre'qniB  nblré  torrent  de  deux  cents  lieues  aura  produit  une 
montagne  plus  élevée  i^ûe  le  point  culminant  de  l'Himalaya, 
qui  n'a  que  4,400  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  que  celui  de  Sorata,  dans  les  Gordilières,  qui  n'en 
atllië- 3i948:''Or,'  uii  tort^ùt  de  ëette  étendue  couvrirait  à 
pe&e  làTtàhcé  èntré-le^  Alpes  et  les  Pyrénées  ;  et  la  géologie 
^diluiitùfn  àntéhtstoiriques  est  forcée  d'admettre  des  cou- 
^|9tafs  èiëbduil'Màïi^  la'^ologie  prend,  en  général,  le  ca- 
raïl^fidAd  sujet  qu^eHë'lrMte;  elle  procède  par  sauts  et  par 
lônâsj' cdinmé  W 'terrain' ^ikr  àc^idebs  et  Jiiàr  brèches;  elle  a 
SilMieiir  d'une 'conséqùëiicé  q'urménacératt  de  l'entraîner  trop 
loKVïe^cOuiy ïmtnfefasè  d*iin  dituviain  l'épouvante  ;  dès  qu'elle 
(irait  échapper  à  cett(5' idée ',  elle  se  hâte  de  sb  reposer  sur  les 
(ôrds'dèjS'bàssiûs  et  des  lacs  à  surfade  unie  cômmie  ilne  glace, 
èt'dBbt  la  chimie  seule  opéré  de  siècle  en  siècle  le  sédiment. 
Si âistiife  une  inëgiali té  de -surface  se  nladifeste  au-dessus  de  ce 
Sèpl^t,  elle' en 'appelle  k' là  croûte  de  la  tëfre,  qui  ^'est  soûle- 
w,  boSieWè,  gaiifrée  tout  exprès  et  à  différentes  époques, 
fimr  lenfanter  lés'  groupes  dé  mo'ntagnes  ;  et',  Téquerre  à  la 
mihi/  là^^èoïojgîe  a  IrbiiVé'lé  fetréfdë  marquer 'éh^onologî- 
jueinen'tfe  d'allé' de  ces' 'révoltes  des  Tîlany  db  la  terre,  l'âge 
oes'àibn^agnès' qu'enfanta  chacune  de  ces  reVolutiôns  intes- 
lides!*  Elle' admet  un  dituvîùm  qui  ait  pu  récobvrir  en  éten- 
î||uè'plasiètlt^  centaines  de  lieues;  'mais  elle  se  refuse  à  son- 
^"'la'pî^lbSdetlf  decétté'g^iindënapp^  d^eanetla  paiéëanoe 
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proporlioanelle  de  son  action  et  de  son  transport;  elle  pré- 
fixe créer  des  mondes,  plutôt  que  d'en  expliquer  un,  sur  des 
dimensions  trop  larges  pour  notre  vue.  Procédant  toujours 
du  particulier  au  général,  de  quelques  accidens  exceptionnels 
au  phénomène,  si  elle  rencontre,  dans  un  groupe  de  monta- 
gnes, quelques  circonstances  qui  se  rapprochent  de  celles 
qu'elle  a  remarquées  à  la  base  des  Tolcans  ou  après  un  trem- 
hleoient  de  terre,  dès  ce  moment,  rien  de  ce  qui  existe  de 
saillant  à  la  surface  du  globe  n'est  devenu  saillant  autrement; 
c'est  là  sa  méthode  en  France  depuis  près  de  trente  ans;  c'é- 
tait la  méthode  des  maîtres,  et  les  maîtres  n'ont  pas  encore 
quitté  l'arène. 

1805.  S*  La  différence  qu'offrent  les  couches  entre  ellei, 
dans  leur  coniexture  et  dans  la  nature  chimique  de  leufi 
èlémens^  indique-t-ette  que  chacune  est  le  produit  d*uneaur 
rant  différent ,  ou  plutôt  d^une  inondation  d'une  date  spér 
ci  aie?  —  Non;  puisque  du  même  liquide  nous  pouvons  ok- 
tcnîr,  sous  nos  yeux,  des  couches  d'une  contexture  et  d'une  \ 
nature  chimique  différentes.  Il  est  vrai  que,  dans  les  entrailles  i 
de  la  terre,  nous  rencontrons  des  couches  absolument  identi'  .\ 
qaes  sous  tous  les  rapports  »  et  cependant  séparées  par  des  i 
couches  d'une  autre  nature  et  d'une  très  grande  puissance;  ï 
mais  nous  trouvons  souvent  les  mêmes  alternances  dans  \o  -i 
produit  de  nos  inondations  contemporaines.  Il  faut  àffoo  i 
chercher  l'explication  du  phénomène,  dans  les  circonstance»  ^ 
mêmes  du  phénomène  de  l'inondation.  Or,  le  torrent  de  IV  ' 
nondation  n'a  rien  de  comparable  au  courant  paisible  et  oni^ 
forme  d'un  fleuve,  depuis  long-temps  encaissé  dans  le  ravii^  j 
qui  lui  sert  de  lit  ;  c'est  un  choc  continuel  de  courans  &^  i 
vers  plutôt  qu'un  courant  unique  ;  ce  sont  des  lames  qtf 
repoussent  ou  cèdent,  qui  déferlent  les  uns  sur  les  autres;  et, 
entre  chaque  courant ,  c'est  un  remous,  dont  les  cercles  con- 
centriques se  meuvent  avec  d'autant  moins  de  vitesse  quib 
s'éloignent  davantage  du  choc  qui  les  a  produits  ;  et  le  re- 
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tDûtis  exerce  à  son  tour  une  rcsislance  envahissante»  qui  tend 
h  repousser  progressivement  les  courans  plus  loin,  etù  amener 
d*aotant  le  repos;  jusqu'à  ce  qu'une  vague  plus  puissante 
vienne  de  nouveau  mettre  en  mouvement  «  cette  masse  aban- 
donnée presque  à  l'inertie  de  l'équilibre  et  au  repos  de  la 
stagnation.  En  conséquence ,  comnte  le  nombre  et  la  puis- 
sance des  sédimens  sont  en  rapport  avec  le  repos  da  liquide 
qui  en  tient  en  suspension  les  molécules,  il  arrivera  que  le 
remous  entassera  dépôt  sur  dépôt»  couches  sur  couches»  en 
revenant  sur  lui-même  avec  une  vitesse  décroissante;  la 
disposition  de  ces  couches  serait  en  spirale ,  si  l'on  pouvait 
eo  suivre  la  veine ,  quoiqu'elle  paraisse  produite»  par  sim- 
ple superposition»  sur  une  coupe  verticale  ;  et  des  deux  côtés 
da  remous»  deux  courans  opposés  auront  pu  à  la  fois  laisser, 
en  une  longue  chaîne  saillante»  un  dépôt  d'une  tout  autre 
nature  et  d'une  tout  autre  homogénéité.  Quand  on  pense  à 
les  courans  de  deux  cents  lieues  d'étendue  en  largeur  »  et» 
par  conséquent»  à  des  remous  au  moins  d'autant  de  diamètre, 
étonnez-vous  d'avoir»  en  géologie,  des  bassins  d'une  forma- 
tion homogène  »  sur  un  espace  de  quarante  lieues  dans  sa 
pins  grande  dimension  »  dont  les  nombreuses  couches  s'ol* 
frent  partout  dans  le  même  ordre  de  superposition.  Faites 
croiser  maintenant»  par  la  pensée»  les  courans  entre  eux, 
ceux  qui  arrivent  chargés  du  limon  qu'ils  ont  balayé  sur 
leur  passage  »  ceux  qui  roulent  du  fin  gravier ,  ceux  qui  dis- 
solvent le  silicate  de  chaux»  ceux  qui  sont  chargés  de  sulfales 
lolobles»  les  courans  de  sels  marins  enfin  ;  s'ils  se  succèdent 
lar  le  même  sol»  vous  aurez  superposition  de  leurs  bases  res- 
pectives ;  s'ils  se  mêlent»  il  s'établira  souvent  une  double  dé^ 
composition»  et  il  se  formera  un  précipité  de  nouvelle  na- 
ture» un  tas  de  gypse  de  la  hauteur  de  Montmartre;  que 
dis-jePde  la  hauteur  du  Jura»  si  la  quantité  des  élémens  dé- 
composés est  suffisante.  Ne  vous  effrayez  pas  des  nombres  ; 
n'y  voyez  que  des  proportions  ;  et ,  sous  ce  rapport  »  la  mer 
pe  sera  pas  un  autre  récipient  que  le  verre  à  patte  de  yo^ 
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laboratoires  ;  le  même  signe  algébrique  représente  ces  deoz 
sortes   de  bassins. 

Le  même   courant  peat  être  considéra  ^  comipe  tenapjt 
en  suspension  toutes  .ces  diverses  molécules  t6):feuses;,ft 
la  suspeKisio^f.y  prpduit6»par  un  mouvement  cpntjj/QUQ.^t  r^ 
gulier , , ,  pe  lient  pas , à  ^  la  même .  hauteur  \^  mpléqoliçs  (jf 
dénpm^ne^tipns  contraires  ;  eÙeç  y  cheminent,  T^pg^  giar 
ordre  <^e  densité,  les. plus  pesantes  ei^  bas  ; , Qp  conséq^esp^ 
^u  xpo^ndrç  repo^  qui  permettra  la ,précipitatiop ,  ]/d.^ifiafp 
courant  4onncra  Ijeu.^  up  .plus  ou,  mpins^ grand  fîQpil^i^^jjp 
couches  superposées  et  de  diverse  pâture  ;  etj[eur^teri^^pcç<fp 
réglera  sur  la  plus  ou  moins  grande  vitesse  de  tpujl^sl^  ÇM' 
ches  liquides  du.  courant;  caria  vitpsse  d'yû  .Qeijive  .ei.  (1*^ 
torrent,  n'est  pas  la  même  à  toi^s  ]ç5  degrés  de  profppdeç^r;^ 
lit  qi^'il  .occupe;    car   leur  pente  et  les.^rési^t^nççs  ^a^ib 
éprouvept  ne  sont  pas  les  niêine^  à  toutei^  Jes  ^autqoi;^  .\^ 
voyez  que  de  fQrmations, géologiques  sont  .capabijçs.d'appanil" 
tre  sur  une  étendue  coptineptçile ^  dans  up  seyl.^xxstajaj|f|k 
avec  toute  la  rapidité  de  la  tepipête;  et  j^Iors  à,  cpn^^jie^^ 
minutes  peut  correspondre  toute, cette  série  d/e  myri^dej|.j^ 
siècles,  que  le  géologue  s'acn^usait»  sur  un^tçrtredequelqott 
toises ,  à  compter  du  doigt,  de  mètre  en  mètre  P 

1806.  5*  V absence  de  débris  organisés.  dan$  une  cofif» 
géologique,  est-e{le  une  preuve  quà  l'instant  de  fo,  fomnjaxidf 
elle  nen  renfermât  d'aucune  espèce?  —Non.  Car,  àf^^ 
règne.animal,  comme  dans  Je  règne  végétjal,  il  existe,  par  n^ 
liers,  des  espècesdont  les  individus^  privées dVnsquelettç  5<jli^ 
sont  dans  le  cas  de  se  décomposer  spontanément,  en. Wi,^ 
pace  de  temps  plus  ou  moins  long,,  selon  qu'ils  ^spjjitexiios^ 
aune  atpiosphère  plus  ou  moins  favorable  à  la  fenoentalipo» 
Nous  .savons,  par  une  expérience  devepue  banale,  ayçc^i^elle 
activité  certaines  bases  terreuses  servent  à  décomposer,! 
dévorer,  pour  ainsi  dire,  les  tissus  organisés;.qui  ne,  connaît 
la  propriété  des  alcalis  caustiques,  et  surtout  celle  delà  chaux 
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Tive?  Or,  certains  carbonates  calcaires  Ibssiles  conservent  en- 
core de  nos  jours  une  alcalinité  qui  suffirait»  pour  produire  ce 
résultat  de  décomposition  »  avec  autant  de  succès,  quoique 
avec  moins  de  vitesse  ;  car  la  somme  des  effets  est  toujours 
proportionnelle  à  la  somme  de  la  cause.  Placez  un  cadavre 
dans  la  craie  de  Mçudon  h  une  assez  grande  profondeur ,  et 
TOQS  obtiendrez,  après  un  plus  grand  espace  de  temps,  il  est 
trai»  les  mêmes  résultats  qu'avec  la  chaux  vive;  cette  sub- 
lUoce  altère  les  couleurs  des  habits,  ramène  au  bleu  le  rouge 
pjea  sqlide,  et  fait  tache  presque  partout  où  sa  poussière  s'ar- 
rête. Or,  les  végétaux  imbibés  d'eau,  que  Talluvion  anlé 
litttori<}ue  aurait  pu  jeter  dans  un  terrain  semblable ,  y  au- 
raient été  dévorés  et  entièrement  décomposés  au  bout  do 
foclques  années  j^  tout  aussi  bien  que  les  animaux  mous ,  les 
Zoophytes,  les  Vers,  les  Mollusques  et  Céphalopodes  sans 
test^  etc.  Prétendre  donc  que  ce  terrain  n'a  jamais  rien  ren- 
fisrmé  d'analogue  aux  végétaux  et  à  la  catégorie  d'animaux 
dont  nous  venons  de  parler,  parce  qu'on  n'y  en  trouve  aucun 
vestige  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  faire  preuve  d'une  grande 
perspicacité,  dans  l'art  d'évaluer  les  circonstances  d'un  sujet. 
Or,  que  de  terrains,  autres  que  la  craie,  ont  pu,  dans  le  prin- 
cipe, être  tout  aussi  favorables  h  la  désagrégation  des  molé- 
cules organisées ,  tout  aussi  corrodans  et  destructeurs  :  le 
gypse,  qui  est  toujours  associé  à  la  chaux,  les  terrains  à  sul- 
fures et  à  chlorures  !  etc. 

1807.  Le  corollaire  immédiat  de  cette  réponse,  à  la  ques- 
ton  précédente,  est  que  le  nombre  des  espèces  et  des  indivi- 
dus organisés,  qu'on  trouve  actuellement,  dans  les  couches 
géologiques,  ne  représente  pas,  de  toute  nécessité,  le  nombre 
des  espèces  et  des  individus,  qui  ont  pu  s'y  trouver  ensevelis^ 
i  l'époque  de  la  catastrophe  elle-même. 

1808.  6*  U abondance  des  espèces  et  des  individus  fossiles 
func  couche  géologique^  indique-t-elle  quà  Cépoque  de  la> 
formation  de  cette  couche ,  la  flore  et  la  faune  du  globe 
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étaient  plus  riches  que  dans  une  couche  moins  priviiégiié 
sous  ce  rapport?  —  Non.  Car  nous  venons  de  faire  observer 
que  la  couche  géologique,  la  plus  riche  en  trésors  de  ce 
genre,  à  l'époque  de  sa  formation ,  est  dans  le  cas  d'avoir  dé^ 
nature  toutes  ces  richesses,  dans  un  laps  de  tenoips  asset 
court,  tandis  que,  par  l'innocuité  de  ses  élémens  terreux,  une 
conche  voisine  aura  pu  conserver  indéfiniment ,  comme  dam 
un  silo  indéfiniment  protecteur  ,  les  richesses  végétales  et 
animales  que  Talluvion  aurait  enfouies  dans  ses  entraillfei. 
Cependant  il  est  des  points  du  globe  souterrain,  sur  leçqudi 
les  restes  de  végétaux  se  montrent  si  abondans,  si  pressés  leà 
uns  contre  les  autres,  qu'ils  forment  à  eux  seuls  toute  la  cou- 
che ;  et  dans  ce  cas ,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  là  les  végétaux  se  sont  rencontrés  en  plus  grande  abon- 
dance que  dans  les  couchas  voisines  ;  mais  il  n'en  résulte  nul- 
lement que  cette  couche  géologique  représente  une  flore  ploi 
riche  en  individus  et  en  espèces,  que  la  flore  des  couches  an- 
térieures et  postérieures  en  formation;  cesserait  un  sophisme^ 
basé  sur  une  règle  de  proportion,  dont  la  logique  n'aurait  paii 
fixé  les  termes.   Ce  fait ,  qui  se  représente  dans  toutes  les 
houillères ,  signifie  seulement  que ,  sur  ce  point,  la  végétatioa    . 
se  trouvait  plus  accumulée  que  sur  tout  autre,  à  l'époque  de  | 
la  formation  de  la  couche  qui  en  recèle  les  débris.  L'exemple    '- 
suivant  sufiira  pour  rAîiter  le  sophisme.    Supposez  qu'une  ^ 
grande  inondation ,  après  avoir  recouvert  de  son  gravier  im  J 
vaste  désert  nu  et  pelé  du  globe  actuel,  vienne  tout-à-coup  à   t 
rencontrer  sur  son  passage  un  oasis,  une  forêt  vierge,  qui,  par 
]a  structure  feutrée  de  son  réseau  de  lianes  et  de  troncs  sé- 
culaires, oppose  une  digue  au  torrent,  un  filtre  qui  laisse  covL' 
1er  l'eau  et  arrête  le  gravier  au  passage,  l'accumulant  sur  si 
tête,  et  finissant  par  s'en  couvrir  comme  d'une  voûte,  ain^ 
qu'Herculanum  s'ensevelit  sous  les  cendres;   dès  ce  momentt 
cette  i^égétation  se  trouvant  soustraite  à  jamais  à  la  lumière^ 
mais  restant  enveloppée  et  de  l'air  atmosphérique,  qui  circulait 
^ons  son  feuillage,  et  de  la  chaleur  du  sol,  qui  va  s'?ccunuib( 
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0U8  cette  voûte,  une  fermeniatlon  iatesliae  coiiiniei}€eni  h 
'établir  ;  et,  par  l'exemple  de  nos  couches  de  deux  ou  trois 
pieds  de  fumier  (  1 368) ,  il  est  facile  de  se  foire  une  idée  du  degré 
le  chaleur^  que  ne  tardera  pas  à  atteindre  la  tempéràlure 
souterraine,  résultant  d'une  fermentation  établie  sur  une 
aussi  vaste  échelle  ;  le  plomb  y  fondrait  ;  le  bois ,  après  avoir 
consumé  la  portion  d'oxigène  de  l'atmosphère  enfouie  aveq 
loi,  y  fondra  bien  davantage,  comme  il  le  fait  dans  nos  vases 
dos  ;  tout  ce  dôme  de  verdure  s'affaissera  sous  sa  voûte,  ea 
une  seule  masse,  dont  la  partie  liquide  emprisonnera  et  con- 
lorvera ,  pendant  toute  l'éternité,  comme  une  empreinte  dé- 
tonnais indélébile,  la  partie  restée  debout,  solide  etcarbo* 
nisée,  mais  non  liquéfiée.  De  cette  manière,  la  même  inonda- 
tion, le  même  flot,  aura  produit,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,, 
une  couche  de  gravier  sans  aucune  trace  de  végétation ,  et 
une  couche  de  houille  ou  d'anthracite,  dan&;]0squelles  la  mé- 
thode géologique  de  nos  jours  ne  maaqneiKjî^^pas  de  voir  les 
iites  de  deux  grandes  et  distinctes  créatiolviykF  ' 
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1809.  7^  1^  direction  verticale  de  certailtr  troncs  fèêtl^^ 
vulique-t'^lle qu'ils  végétaient,  à  C époque  de  la  catasêrophcp 
ttwle  point  oh  nous  Us  trouvons  enfouis  f  et  la  direction  ho- 
fizontalc  indiquerait^lle  qu'ils  j  ont  été  apportés  d*un  autre 
point?  —  Non»  On  peut  concevoir  qu'une  inondation  d'un 
certain  volume  déracine  une  forêt  tout  entière,  ainsi  que 
Tune  de  nos  inondations  déracine  et  transporte  au  loin  un 
Wqnet  d'arbustes  des  bords  de  la  rivière ,  et  va  l'assepir  à 
plusieurs  lieues  de  là ,  comme  à  son  ancienne  place  ;  car  la 
poiisance  des  effets  est  proportionnelle  à  la  puissance  de  leur 
fitose.  Une  forêt  déplantée  de  la  sorte  aura  pu  être  transpor- 
te d'un  continent  à  un  autre ,  et  s'enfouir  ensuite  tout  en- 
tière, sans  trop  modifier  la  verticalité  de  ses  troncs.  D'an 
totre  côté,  une  forêt  enfouie  sur  place  aura  pu  être  renver- 
sée tout  entière  sur  le  sol,  comme 'par  une  coupe  réglée. 
Quand  un  événement  est  capable  d'arriver  de  deqx  manières. 

II.  ai 
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différentes ,  il  serait  absurde  d'admettre  qu'il  n'est  arrifé 
que  de  Tune  des  deux. 

.1810«  Nous  Tenons  de  réfuter  les  principes  admis  ;  élabbV 
sons  les  principes  à  admettre,  et  cherchons  h  en  déduire  im- 
médiatement les  applications. 

.  1811.  1"  OBSERVATION.  Touto  coQche  géologique  9  com- 
posée de  grains  sablonneux ,  homogènes  et  d'une  grande 
.pureté,  est  l'œuvre  d'un  transport  instantané,  et  non  d'an 
«édiment  lent  et  séculaire  ;  c'est  une  dune  et  non  un  dépôt. 

Lcâ  dépôts  formés  par  voie  de  sédiment  sont  mélangés, 
impurs,  variables  de  pied  en  pied,  salis  par  la  vase  ;  leurs  mo- 
lécules, en  poudre  impalpable  et  douce  au  loucher,  n'ont 
rien  de  cet  aspect  anguleux  et  de  cette  cassure  conchoïde  et 
vitreuse,  qu'offrent  à  la  loupe  la  moins  forte  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  les  détritus  des  roches,  des  coquilles,   on 
ées  polypes  y  lavés  par  les  eaux ,  et  lancés  ensuite  au  loin  et 
d'un  seul  flot  par  elles.  Jamais  la  précipitation  lente  et  chi- 
mique d'une  substance  ne  reproduit  de  semblables  formes; 
un  précipité  par  voie  de  double  décomposition  ou  par  éva- 
poration,  se  fait  toujours  par  voie  de  cristallisation  ,  soit  obs- 
eare  et  indéterminable,  soit  susceptible  d'être  déterminée aa 
goniomètre  ;  or ,  les  formes  do  la  cristallisation  n'offrent  ja- 
nais  la  moindre  analogie  avec  celles  de  la  cassure.  Les  grès 
fir^ables  ou  non^  les  sables  micacés,  les  calcaires  friables,  et 
■otre  calcaire  grossier  surtout,  ont  été  apportés  violemment 
surplace,  et  non  déposés  des  eaux  en  tranquillité.  Dans  noire 
calcaire  grossier  parisien,  on  ne  trouve  presque  qu*un  sable 
formé  de  détritus  de  coquilles,  qu'une  tanp;ue  calcaire,  tantôt 
frkble,  tantôt  cimentée  par  la  silice,  qui,  phis  haut,  s'est 
précipitée  presque  puro,  et  a  enveloppé,  dans  sa  gelée,  des 
eequilles  entières ,  et  non  plus  leurs  débris.  A  Grignon ,  et 
même  dans  nos  environs^  on  trouve  les  coquilles  broyées  le^ 
BDQS  contre  les  autres,    en  fragmens   appréciables  à  l'œil 
IM»;  et  de  passage  en  passage,  à  l'aide  de  la  loupe,  ojq  arrf^ 
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k  reommatlTe  que  les  pins  petits  fragmens  da  calcaûre  B*ont 
pas  d'autre  origine. 

1812.  2*  OBSERVATION.  L'observatioD  précédente  peut 
s'appliquer,  avec  une  égale  justesse,  aux  terrains  homogènes, 
mais  dont  les  molécules,  plus  friables,  n'offrent  aucune  forme 
susceptible  d'être  mesurée  à  nos  moyens  d'observation. 

Telle  est  la  craie,  dont  la  contexture  est  analogue  à  celle 
im  dépôts  que  nous  obtenons,  dans  nos  verres  à  expérience, 
fir  le  précipité  chimique  du. carbonate  de  chaux.  En  effet,  au 
vioyen  d'une  trituration  suffisante  d'un  calcaire  pur,  on  ob- 
tiendrait une  poudre  aussi  impalpable  que  celle  de  la  craie. 
Cependant  il  est  permis  de  croire  que  la  craie  provient  d'un 
prédpité  chimique ,  d'un  silicate  de  chaux ,  décomposé  par 
la  présence  d'une  substance  nouvelle ,  quand  on  pense  aux 
ttralUications  si  régulières  de  ces  vastes  rognons  de  silex  à 
fiuU  et  pyromaque ,  que  l'on  observe  à  toules  les  hauteurs 
Aela  formation  crayeuse;  et  il  est  encore  plus  que  probable 
foeces  rognons  né  proviennent  que  d^  gigantesques  animaux 
BMms,  dont  la  souterraine  élaboration  chimique  aura,  par  un 
départ  facile  à  reproduire  à  l'aide  de  nos  appareils  électrody- 
uanques»  attiré  la  silice,  pour  Tidcntifier  à  son  tissu  et  à  ses 
&nnes  vagues,  quoique  caractéristiques.  Les  effets  d'un  sem- 
Uable  départ  de  la  silice  et  du  calcaire  s'offrent  fréquemment 
tt  fait  de  fossiles;  les  Palmiers,  et  bien  d'autres  végétaux,  se 
lODt  silicifiés  dans  un  terrain  calcaire;  que  dis-je?  les  Bélem- 
aites  calcaires  {*)  se  trouvent  dévorées  par  des  animaux  mous 
CBtièrement  silicifiés.  Qui  sait  si  l'attraction  mystérieuse,  exer- 
cée par  ces  sortes  de  tissus,  n'est  pas  la  cause  qui  a  décom* 
ftiié  Ce  silicate  de  chaux  en  pétrifications  siliceuses  d'un  côté, 
^  ea  chaux  de  l'autre ,  qui  se  serait  ensuite  carbonatée,  au 
iitriment  des  tissus  des  mollusques  mêmes,  dont  elle  a  rongé 
)QM|u'à  la  couleur  de  la  coquille  ? 

il^AntuUetdeê  scienees  (Cobservation^  tom.  I",  féviier  1829,  et  tom.  TIT, 
î&^er  i83o,  p^  8fiB. 
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Quoi  ^^il  en  soit ,  la  pureté  inaltérable  de  la  craie ,  k 
peine  piquetée  de  grains  de  serpentine  ou  silicate  de  fer ,  et 
plus  haut ,  de  nodulations  d'une  poudre  ferrugineuse  qui 
semblent  provenir  de  la  décomposition  des  tissus  végétaux 
on  animaux;  la  pureté»  dis*je  ,  et  la  blancheur  de  la  craie 
suffisent  pour  éloigner  toute  idée  d'un  sédiment  opéré  dans 
une  mer  calme  et  tranquille.  Il  faut  en  dire  autant  des  dé- 
pôts argileux  et  marneux.  La  vase,  entassée,  par  les  siècles 
historiques,  au  fond  de  nos  mers  et  de  nos  fleuves,  porte  des 
caractères  physiques  et  chimiques  entièrement  différcns. 

1813.  3*  OBSERVATION.  Lcs  formcs  cristalIincs  qu'afFecteiït 
les  molécules  d'une  couche  donnée ,  que  la  masse  qui  en  ré^ 
suite  soit  friable  ou  susceptible  d'un  grand  poli,  indiquent  un 
précipité,  mais  non  un  sédiment  opéré  dans  une  eau  tranquille 
et  habitée. 

En  effet,  la  présence  des  végétaux  et  des  animaux ,  dans 
une  eau  tranquille,  est  le  pllis  grand  obstacle  que  puisse  reiH 
contrer  la  cristallisation.  Essayez  de  produire  un  précipité 
cristallin  dans  un  liquide  saturé  de  gomme,  d'albumine  et  de 
sels  de  toute  nature  ;  obtenez  des  couches  de  gypse  par  des 
eaux  séléniteuses  tenues  en  stagnation  pendant  des  siècles 
mêmes  ;  vous  obtiendrez  de  la  vase  d'autant  plus  noire,  fcie 
vous  prolongerez  l'expérience,  mais  non  un  dépôt  cristallin  et 
saccharoïde.  Sans  doute  ces  sortes  de  terrains  ne  sont  pas 
les  analogues  des  terrains  sablonneux  ;  sans  doute  leurs  mo*- 
lécules  n'ont  pas  été  apportées  toutes  cristallisées  sur  le  liei^ 
où  elles  gisent  ;  mais  elles  ne  s'y  sont  pas  non  plus  accamO' 
lées  jour  par  jour,  à  l'instar  de  la  vase  de  nos  étangs  ;  leflT 
précipité  a  dû  être  instantané,  et  cette  explication  n'a  rie» 
qui  ne  concorde  avec  ce  que  nous  apprend  la  science.  L» 
concours  de  deux  vagues,  chargées  de  substances  différentes» 
est  dans  le  cas  d'entasser  une  colline  avec  le  produit  de  Ift 
précipitation.  Supposez  qu'une  vague,  arrivant  de  l'éqaa- 
teur,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  vers  l'un  des  pôles,  soit  ait 
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pooillée  toa(4hcoup  »  par  rinfluence  du  froid,  de  sa  capacité 
de  saturation;  et  tout  ce  qu'elle  tenait  en  dissolution  se  préci- 
pitera en  gelée  ou  en  cristaux  appréciables. 

1814.  4*  OBSERVATION.  Supposor  un  diluvium  qui  ait  pu 
ïecouvrlr  la  surface  d'un  continent,  et  qui  cependant  n'ait 
produit  qu'une  couche  de  quelques  mètres  d'épaisseur,  c'est 
admettre  un  fait  dépouillé  de  sa  puissance. 

La  géologie  admet  en  effet  un  dépôt  alluvial,  qu'elle  recon- 
naît principalement  aux  cailloux  roulés.  Mais  le  rapport  de  la 
profondeur  de  ce  dépôt  est  si  petit,  par  rapport  à  l'étendue 
dei surfaces  qu'il  recouvre,  que  l'on  trouverait  difficilement 
no  terme,  pour  représenter  la  proportion  ;  le  moindre  de  nos 
fleuves  débordés  a  communément  une  puissance  supérieure. 
<^,  dans  les  terrains  de  cette  catégorie ,  on  rencontre  des 
blocs,  que  nos  plus  fortes  inondations  historiques  ne  sauraient 
déplacer  de  quelques  pouces  ;  qu'on  nous  montre  de  tels  pro- 
duits sur  la  surface  du  globe ,  ailleurs  qu'au-dessus  de  ces  ter- 
nms  d'alluvion  ?  Donc  l'alluvion  qui  les  apporta  devait  avoir 
une  puissance  proportionnelle.  Mais  une  pareille  puissance 
doit  engendrer  des  montagnes,  et  non  des  couches  de  deux  ou 
trois  mètres  de  profondeur.  On  nous  objectera  qu'en  admet- 
Uot  une  seule  alluvion,  on  devrait  trouver  des  cailloux 
fouU$  dans  toutes  les  couches  inférieures  ;  mais  c'est  préci- 
sément à  la  conséquence  toute  contraire,  que  la  construction 
grammaticale  seule  de  l'objection  devrait  amener.  Car  les 
cailloux  roulés  ne  sauraient  arriver  qu'en  roulant  y  et,  par 
conséquent,  plus  lentement  que  les  molécules  qui  voguent 
^  se  suspendant  ou  en  se  dissolvant.  Les  cailloux  roulés 
n'ont  donc  pu  arriver  sur  un  point  donné  du  globe,  qu'après 
^  toutes  les  couches  provenant  de  la  précipitation  ou  de 
lonsablement  s'y  seront  superposées  ;  on  ne  doit  les  trouver 
qn'à  la  surface  de  la  formation  géologique.  Mais  quant  au 
terrain  qui  les  accompagne,  sa  nature  variera  en  raison  de  la 
liirectipn  de  la  vague  qui  les  apporta  ;  et  les  terrains  d*allu« 


vion pourront  être,  sur  ce  point,  crayeux,  sur  l'autre ,  cat 
Câires ,  et  sur  Taulre  enCu ,  sablonneux,  etc.  Jetez  les  yeux 
sur  les  résultats  de  nos  inondations  contemporaines;  où  troi>- 
verez-vous  les  gravas  et  les  cailloux?  généralement  à  la  sur- 
£ayce;  ce  sont  des  traînards  qui  ferment  la  route  et  viennent 
après.  Ainsi,  admet-on  que  le  terrain  d'alluTÎon  est  l'œuvre 
d'une  catastrophe  générale?  on  est  forcé  d'admettre^  au  nom 
de  la  logique,  que  les  formations  inférieures  appartiennent  k 
la  même  révolution  des  eaux. 

181$.  5"^  OBSBBVATiON.  L' alternance  des  couches  suporpo- 
sées^  quelle  qu'en  soil;  l^  puissance  et  quel  qu'en  soit  le  nomr 
bre,  indique  une  succession  de  vagues,  et  non  une  succession 
d'époques  et  de  créations. 

Dans  le  conflit  de  tous  les  couranà  que  détermine  le  moiK 
vement  d'une  vaste  inondation ,  tt  est  évident  que  les  lames 
d'eau,  qui  accourent  de  divers  points  et  dans  diverses  direo- 
tionê,  peuvent  se  refouler  alternativement,  selon  qu'elles  ai^ 
rivent  plus  ou  moins  rapides ,  et  cela  par  des  oscillations 
aussi  nombreuses  qu'il  est  possible  de  le  concevoir,  dans  on 
espace  de  temps  donné;  or,  si ,  et  chacun  de  leurs  passages 
sur  la  mémo  région,  le  courant  dépose  son  précipité  et  la  mdr 
tière  qu'il  charrie,  ce  qui  doit  arriver  toutes  le&  fois  qa'UsB 
ralentit,  il  est  évident,  dis-je,  qu'il  peut  se  former»  dans  fei- 
pace  de  quelques  heures,  une  alternance  de. couches,  dootb 
puissance  dépendra  du  volume  de  la  vague  et  de  la  quantité 
de  matériaux  qu'elle  charrie ,  et  du  temps  qu'elle  aura  se* 
journé  sur  ce  bassin.  Bien  plus,  le  remous  seul  d'une  pois- 
sante vague ,  chargée  de  matériaux  de  différentes  densités» 
pourra  produire  le  même  système  d'alternances,  dont  on  re- 
trouvera plus  tard  le  nombre  par  une  coupe  verlicale;  pour 
produire  cet  effet  ».  il  n'aura  ^u'à  continuer  de  revenir  sof     1 
lui-même  par  une  spire  presque  sans  un.  i 


tai  6i.  6^  tiiBSBiiVATiON.  Les  fossiles  d'une  eouChe  géol^ 
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^e,  alors  même  que  Ton  serait  sûr  d'en  posséder  la  exilée-' 
tionao  grand  complet,  ne  représentent  que  les  fossiles  cbarriéA 
pr  la  lame  d'où  émane  la  couche,  et  nullement  le  catalogM 
des  êtres  organisés,  qui  vivaient  à  celte  époque,  dans  les  eaux 
et  dans  les  airs.  La  proposition  contraire  serait  fobdée  sur 
un  raisonnement  dont  nous  avons  démontré  plus  haut  la 
puérilité.  Supposez,  en  elTet,  qu'aujottrd'hni,  par  suite  d'ude 
révolution  analogue  à  celle  dont  nous  foulons  aux  pîeda  lea 
ruines,  une  lame  d'eau  nous  arrive  de  TOcéan,  et  cotivlra 
notre  sol  des  matériaux  qu'elle  aura  balayés  sur  son  passage; 
^'immédiatement  après,  une  lame  descendue  par  la  Suède, 
la  Norwège,  le  Danemarck ,  le  Hanovre ,  les  Pays-Bas  et  là 
Belgique ,  vienne  à  son  tour  se  décharger  sur  la  couche  quc^ 
le  flot  de  l'Océan  vient  d'apporter;  il  est  évident  que  ia  cou- 
che inférieure  ne  renfermera  presque  que  des  produits  de  la 
mer,  des  Polypiers ,  des  Fucus,  des  Poissons,  des  coquilles» 
&s  Squales,  etc. ,  tandis  que  la  couche  supérieure  M  renier* 
niera  presque  que  des  produits  terrestres,  des  Coq«iUei 
ilaviatiles,  des  Conferves  et  des  plantes  aquatiques,  des  qua* 
^upèdes  vivipares,  des  animaux  domestiques,  des  arbres  Co- 
listiers, etc.  Une  fois  l'hypothèse  admise,  chacun  concevi^ft 
combien  il  serait  absurde  au  géologue  de  prendre  la  collëc- 
lion  des  fossiles  d'une  seule  des  deux  couches,  comme  la 
représentation  fidèle  de  la  flore  et  de  la  faune  de  l'époque  de 
celte  grande  révolution  ;  la  géologie  de  nos  jours  n'a  paa 
recalé  devant  ce  genre  d'absurde. 

1&17.  7"^  OBSERVATION.  Lcs  habitudes  des  êtres  vivans,  à 
lépoque  delà  catastrophe,  et  leur  densité,  sont  deux  causes 
((ui  ont  influé  sur  les  circonstances  de  leur  fossilisation ,  et 
^u'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  les  inductions  que 
l'on  s'applique  à  tirer  de  leur  présence  ou  de  leur  absence 
dans  une  couche. 

Un  exemple  servira  de  démonstration  à  cette  proposition. 
W  poîssom  se  dévorent  eptre  eux ,  la  vase  de  la  mer  Decèto 
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peu  cte  leurs  squelettes.  Pour  eux,  le  débordement  des  eau3^ 
ii*est  jamais  une  catastrophe  ;  ils  suivent  les  courans  comme 
les  yagaes  ;  ils  n'en  sont  pas  charriés.  Après  un  débordement, 
Vous  trouverez  leurs  corps  abandonnés  par  les  eaux  à  la  sur- 
ftice»  mais  jamais  enfouis  dans  le  sol;  et  si  Ton  observe  le 
phénomène  de  plus  près^  on  verra  que  leurs  cOrps  ne  jon- 
db^nt  que  le  fond  des  bassins  »  des  flaques  d'eau ,  et  non  les 
pentes  que  les  eaux  ont  suivies  pour  retourner  dans  leur  lit  pri- 
mitif; ils  ne  se  trouvent  dans  les  creux  que  comme  des  résidas 
de  la  filtration  des  eaux,  et  non  comme  des  objets  de  transport. 
Observez  la  formation  de  nos  dunes,  et  voyez  si  jamais  le  corpi^ 
d'un  poisson  on  d'un  mollusque  vivant  s'y  trouve  enfoui  par  la 
même  vague  qui  entasse  le  sable  ?  Ainsi  l'absence  complète  des 
sqndeltes  de  poissons,  dans  une  couche  géologique,  n'indique 
nullement  que  te  genre  poisson  n'existât  pas  à  cette  époque , 
ai  même  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  dans  la  lame  d'eau  qui 
apporta  te  sédiment.  Car,  alors  que  tout  ce  qui  était  inerte  et 
frappé  de  mort  se  déposait,  la  population  entière  des  poissons 
passait  au-dessus  de  l'alluvion,  en  se  jouant  à  la  surface  de 
de  l'onde.  De  même  les  végétaux  les  plus  spongieux  voguaient 
librement  au-dessus  des  eaux,  en  même  temps  que  des  forêts 
entières  détrônes,  pesans  comme  la  pierre,  jonchaient  le  sol, 
et  formaient  la  charpente  des  premiers  barrages,  s'embarras- 
sant  dans  les  saillies  des  roches,  ou  arrêtés  au  passage  par  les 
versans  des  collines  de  granit,  et  s'amoncelant  avec  les  frag- 
mens  de  roches  et  les  débris  des  coquilles  brisées ,  réduites  en 
poudre,  broyées  enfin  par  le  choc  des  vagues  et  parle  frotte- 
ment des  corps.  Après  les  poissons  et  les  végétaux  spongieux» 
les  volatiles  sont  les  êtres  organisés  qui  auront  pu  échapper 
avec  le  plus  de  facilité  à  la  submersion  et  à  la  fossilisation. 
Pour  eux,  le  moindre  tronc  est  une  nacelle,  qui  chavire  sans 
les  entroîner  au  fond  ;  car  ils  ont  à  leur  aide  le  secours  des 
ailes,  quand  le  pied  leur  manque  ;  ils  ont  les  airs  pour  se  pré-- 
server  des  flots ,  et  ensuite  les  corps  floltans  pour  faire  halle 
et  se  délasser  de  leur  marche  à  travers  les  airs.  En  un  mot, 
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la  fossilisation  qii  enfante  une  inondation,  un  débordement  des 
caoXy  peat  se  diviser  en  couches  superposées  »  rangées  dans 
Tordre  que  Télude  des  habitudes  de  Tétre  vivant»  ou  celle 
de  la  densité  de  ses  dépouilles,  est  dans  le  cas  de  déterminer, 
ayant  tonte  espèce  d'observation. 

1818.  8®  OBSERVATION.  Si,  dans  deux  couches  de  forma- 
tion différente 9  pour  me  servir  d'une  expression  des  géolo* 
gaes,  et  par  conséquent  de  deux  époques  différentes»  d'après 
eu,  on  rencontre  un  seul  fossile  qui  soit  commun  aux  deux, 
tous  les  autres  fossiles  de  la  couche  inférieure  sont  contem* 
porains  de  ceux  de  la  couche  supérieure. 

n  est,  en  logique,  un  axiome  fondamental,  qui  ne  saurait 
être  étranger  à  la  géologie  et  à  aucune  des  sciences ,  s'il  est 
Traiquela  science  ne  soit,  en  définitive,  qu'une  application 
de  la  logiqne  :  lorsque  denx  choses  sont  égales  à  une  troi- 
sième, elles  sont  égales  entre  elles.  Or,  nous  avons  établi  que 
les  formes  oi^anisées  sont  le  résultat  des  influences  qui  les 
enveloppent,  en  sorte  que  toutes  disparaîtraient  du  catalogue, 
si  le  milieu,  dans  lequel  elles  vivent ,  venait  à  se  modifier 
i^xii  certaines  limites.  Mais  si  ces  formes  sont  les  effets  de 
tel  concours  d'influences,  il  est  évident  qu'elles  doivent  s'or- 
ganiser, dès  que  ce  conconrs  d'influences  a  lieu  ;  car  la  cause 
^t  inséparable  de  ses  effets  ;  elle  ne  saurait  rester  inactive 
({n'en  restant  impuissante,    c'est-à-dire   en  cessant  d'être 
canse;  elle  produit,  par  cela  qu'elle  existe.  Toutes  les  formes 
<lQi  émanent  de  la  même  influence  ont  dû  apparaître  et  com- 
mencer h  s'organisera  la  fois,  et  parallèlement  les  unes  aux 
entres,  dès  que,  et  partout  où  cette  influence  s'est  manifestée. 
H  est  donc  évident  que  l'une  de  ces  formes  me  suffira,  pour 
Reconnaître  une  h  une  toutes  ses  contemporaines;  je  n'aurai 
t\    ^n'k  la  rencontrer,  côte  à  côte,  avec  chacune  d'elles  en  parti- 
f,     culîer.  Si  je  trouve  l'espèce  Bœuf  enfouie  à  côté  d'une  Ccrî- 
k     ^^%  et  la  Céritbe  à  côté  des  Monitors  et  des  grands  Sauriens, 
jcnconclarai  que  les  grands  Sauriens  étaient  contemporçiins 


346     TOUS  LES   ANIMAUX  FOSSILES   SONT    GONTESIPOBAINS. 

du  Bœiif^  étaient  les  enfans  des  mêmes  iDduenecs  et  du  même 
milieu  organisateur,  modificalions  de  la  vie,  émanant  de  la 
combinaison  diverse  des  mêmes  élémens.  Or,  il  suit  de  ce 
principe  que  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux  répandus 
dans  les  diverses  couches  explorées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  tous 
contemporains  de  la  même  époque  et  de  la  même  catastrophe, 
depuis  le  Bœuf,  le  Cerf,  l'Éléphant,  jusqu'à  la  Bclemnite, 
la  Trilobite ,  l'Ammonite,  espèces  que  nous  n'avons  pas  en-* 
core  retrouvées  vivantes  ;  et ,  par  une  dernière  conséquence, 
l'homuxe  lui-même,  non  pas  peut-être  avec  tous  les  carac- 
tères que  lui  a  imprimés  la  civilisation  ,  mais  avec  les  carac* 
tères  de  son  espèce ,  l'homme ,  à  son  tour ,  a  été  le  con- 
temporain de  tous  les  fossiles,  et  le  témoin  de  la  grande 
catastrophe ,  sous  les  ruines  de  laquelle  nous  l'avons  jusqu'à 
ce  jour  cherché  en  vain  ;  ce  qui  ne  signifie  nullement  qua 
nous  ne  le  trouverons  pas  par  des  recherches  ultérieures;  car 
nous  trouvons  presque  partout  le  Bœuf  compajOion  de  ses 
travaux,  le  Cerf  habitaQt  des  mêmes  forêts,  l'Éléphant,  le 
Cheval,  le  Chameau,  qui  le  portent  au  combat  ou  vers  les  ré- 
gions lointaines,  mêlés  aux  Tapirs,  aux  Rhinocéros,  qui,  plus 
bas,  sont  mêlés  aux  Cétacées,  aux  Dauphins,  aux  Lamantiûii 
aux  squelettes  d'oiseaux,  aux  poissons;  qui,  plus  loin,  sont 
mêlés  aux  troncs  de  monocotylédone»,  aux  coquilles  de  mer; 
qui ,  plus  bas ,  sont  mêlés  aux  coquilles  d'eau  douce  et  aux 
troncs  des  arbres  les  plus  répandus  aujourd'hui  sur  la  surlace 
de  notre  sol;  qui,  plus  bas,  sont  tous  mêlés  aux  Spatangues, 
aux Béleiunites,  aux  Ammonites;  qui,  plus  bas,  sont  mélé« 
aux  Polypes  et  aux  Trilobites  »  etc.  Espèce  de  mosaïque  où 
tout  se  mêle  et  se  confond ,  où  tout  se  touche  et  se  perd  par 
des  nuances  à  l'inûai»  mais  où  aucune  ligne  ne  trace  une  dé* 
marcation  infranchissable.   Que  si  vous  rencontrez  une  es- 
pèce plus  abondamment  vers  le  haut  de  cetto  vaste  échelle^ 
et  l'autre  presque  exclusivement  vers  le  bas ,  demandez-^n 
l'explication  à  la  loi  de  la  densité  et  à  la  loi  plus  grande  des 
^bitudes;  distinj^uez  l'animal  nageur,  de  l'ajoimal.  qpi  tQmbft 
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aa  fond  comme  une  pierre,  et  ne  revient  plus  au-dessus  des 
eaux;  en  An  soyez  con^équens  en  expliquant  les  phéqomèneS| 
car  la  nature  n'est  pas  inconséquente  en  les  produisant 

1819.  9*  OBSBRVATioN.  Il  ne  s'ensuit  pas,  du  principe  qui 
vient  d'être  établi» que  toutes  les  espèces  d'alors  doivent  se 
retrouver  aujourd'hui  sur  notre  globe. 

Une  race  peut  tout-à-coup  s'éteindre  aujourd'hui;  peur- 
qaoi  n'aurait-elle  pas  pu  perdre  tous  ses  représentans  alors? 
Hais  la  forme  d'alors  est  toujours  possible ,  tant  que  dure 
ïiofluence  qui  avait  présidé  à  son  développement.  Observez, 
la  reste,  que  les  espèces  perdues  ne  sont  que  des  modifica- 
tions d'un  type,  qui  existe  encore  au  milieu  de  nous  ;  car  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  possède  aujourd'hui  son  ana- 
legue;  et  les  modifications  peuvent  se  perdre»  renaître,  se 
Bmlliplier  ou  devenir  plus  rares,  alors  même  que  les  élémens 
itmosphériques  restent  les  mêmes,^  et  conservent  toute  l'éner- 
gie de  leur  influence  et  de  leur  vitalité.  Que  de  races  da 
genre  Chien ,  créées  par  l'influence  des  croisemens  et  de  la 
domesticité,  se  perdront  à  la  longuei^our  faire  place  à  d'autres 
)ai  nous  sont  inconnues.  Des  formes  organisées  peuvent  dis- 
paraître sans  que  les  influences  changent  ;  mais  elles  ne  sau- 
l'aient  exister  sans  le  concours  de  ces  influences  :  elles  en 
<OQt  le  signe  en  même  temps  que  Teflet,  mais  non  pas  le 
^igne  étemel  et  inséparable;  et  sur  ce  poiiU  nous  n'émettons 
rien  qui  contredise  ce  que  nous  avons  développé  précédem- 
Qieot  (1783),  relativement  à  l'évolution  progressive  du  type, 
^  Ms  transformations  successives,  et  à  la  continuité  incessante, 
iKMus  insaisissable  de  la  création.  Nous  ajoutons  seulement, 
foc,  puisque  les  modifications  du  type  primitif  marchent  pa- 
bêlement  les  unes  aux  autres,  à  l'accomplissement  de  leur 
perfectionnement  ou  plutôt  de  leur  complication  indéfinie,  il 
fie  parait  évident  que,  si,  à  l'époque  du  bouleversement  de  la 
surface  de  notre  planète,  l'une  d'elles  était  arrivée  déjà  à  ce 
point  de  son  évolution  qu'elle  conserve  autour  de  nou^, 
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toutes  celles  qui  existent  autour  de  nous  avec  elle  „  devaient 
exister  avec  elle  h  cette  époque ,  alors  même  que  je  les  ron* 
contrerais  disséminées  dans  les  différentes  couches  de  la  terre 
et  séparées  entre  elles  à  de  grandes  profondeurs.  C'est  à  ceux 
qui  admettraient  encore  une  série  de  créations ,  et  chaque 
création  multiple»  à  nous  démontrer  sur  quel  principe  contraire 
se  base  leur  conviction  ;  quant  h  leurs  hypothèses  premières, 
elles  ont,  jusqu'à  ce  jour,  paru,  aux  bons  esprits,  heur- 
ter de  front  les  lois  physiques,  non  moins  que  celles  du  rai- 
sonnement. 

1820.  Pour  nous,  nous  n'avons  garde,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  d'établir  une  système  complet  de  géologie,  et 
encore  moins  de  cosmogonie  ;  les  faits  recueillis  sont  trop  peu 
nombreux  encore;  or  la  vraie  philosophie  des  sciences  con- 
siste à  prévoir,  à  diriger  l'observation  directe,  mais  non  pas 
h  la  devancera  Notre  but  principal  a  été  de  renverser  ce  qui, 
dans  les  principes  admis  et  professés,  est  absurde  ou  arbi- 
traire ,  ce  qui  répugne  h  la  logique  et  contredit  les  lois  ib     ^ 
notre  univers;    de  tracer  ensuite  une  marche  plus  ration-     i 
«elle,  et  de  fixer  quelque  jalons,  pour  diriger  l' observateur     '^ 
dans  l'art  de  discuter  les  faits  de  détail  et  de  coordonner     '* 
l'ensemble. 

§    IV.   RÉSUMÉ    ET    APPLICATION    SUCCINCTE    DE    CES   RÉSULTATS        I 

A    LA    FLORE    FOSSILE.  -^ 

182 1.  1*  Jusqu'à  présent  nous  ne  pouvons  nous  flatter  i^     % 
connaître  que  des  accidens  de  fossilisation  ;  et  rien  ne  noo*     i 
autorise  à  tracer,  d'après  les  résultats  si  mesquins  de  nos  re*     } 
cherches ,  le  tableau  de  la  flore  d'alors.  En  agir  autrement»     î 
ce  serait  se  montrer  bien  plus  téméraire  que  celui  qui,  d'après 
une  vingtaine  de  petites  flores  de  localités ,  chercherait  à  se 
faire  une  idée  de  la  flore  du  globe.  Que  savons-nous  en  fjùt 
de  fossilisation ,  et  combien  il  nous  reste  de  faits  à  déc<m- 
yxiv  et  à  piieux  connaître  ! 
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1822.  2*  Si  dans  les  schistes  et  calcaires  inférieurs  h  la 
iboniUe»  nous  n*aYons  rencontré  que  treize  espèces  de  plantes, 
lies  Algues  y  des  Équisétacées,  des  Fougères  et  plusieurs  Ly- 
copodiacées,  ce  n'est  pas  qu'il  n'existât  pas  alors,  même  dans 
cette  localité,  un  plus  grand  nombre  d'espèces;  c'est  qu'un 
accident  n'en  a  jeté  ou  laissé  que  ce  nombre  sur  ce  point 
observé;  continuez  les  fouilles  sur  d'autres  continens;  car  les 
phénomènes  d'une  aussi  vaste  inondation  marchent  à  pas  de 
géant  ;  ils  sont  capables  de  couvrir  d'un  seul  caractère  le  plus 
vaste  royaume.  Il  répugne  h  ce  que  nous  savons  en  anato- 
mie  et  en  physiologie,  que  la  nature  ait  commencé  son  œuvre 
par  un  catalogue,  dans  lequel  les  Fucus,  les  Equisetutn  et  les 
Fougères  se  montrent  de  pair,  et  à  l'exclusion  de  toutes  les 
antres  plantes  moins  avancées  en  organisation.  Qui  sait  si  ces 
tchbtes  et  ces  calcaires  n'ont  pas  été  de  nature  k  ronger» 
jusqu'à  sa  vésicule  microscopique,  le  tissu  des  autres  végé- 
taux qu'ik  recelaient  à  l'époque  de  la  stratification?  les  Fou- 
dres, les  Equlsetum  à  écorce  siliceuse,  auraient,  dans  cette 
liypothèse,  présenté  plus  de  résistance  à  la  réaction  désorga- 
nisatrice  du  milieu,  et  auraient  survécu  à  la  disparition  des 
espèces  plus  délicates. 

1828.  3*  Si,  dans  la  houille,  le  catalogue  est  de  deux 
cent  cinquante-huit  espèces ,  parmi  lesquelles  on  croit  avoir 
découvert  les  y  de  Fougères,  Équisétacées  et  Lycopodia- 
cées,  -^  de  monocotylédones ,  -f  de  dicotylédones,  cela  ne 
prouve  qu'une  seule  chose  encore  :  c'est  qu'on  a  trouvé  ce 
nombre  d'espèces  dans  la  houille^  mais  nullement  que  la 
houille,  à  l'instant  de  sa  formation  (1808)  $  n'en  ait  pas  ren- 
fermé un  plus  grand  nombre ,  et  encore  moins  que  la  houille 
lit  recelé  alors  tous  les  représentans  de  la  flore  du  monde. 

1823.  4* La  pauvreté,  en  fait  de  fossiles,  des  schistes  bi- 
tomineux,  du  grès  bigarré  ,  du  calcaire  conchylien ,  envisa- 
gée sous  ce  point  de  vue ,  n'est  qu'une  pauyreté  locale ,  et 


; 
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n'indiqtie  qu'un  fait  de  détail»  et  non  une  loi.  Conçoit-on 
qu'une  flore  déjà  si  riche  en  espèces  et  si  avancée  en  organi- 
sation^  disparaisse  tont-h-conp  de  la  surface  du  globe?  Quelle 
baguette  magique  quo  le  petit  marteau  du  géologue  ! 

1826.  ô*  Si  dans  le  keuper,  les  marnes  irisées  et  les  lias, 
TOUS  trouvez  les  Cycadées  en  prédominance,  onze  espèces  sur 
iringt-deux ,  et  tout  le  reste  en  monocotylédones  et  eu  Fou- 
\gèreSy  et  nulle  plante  aquatique,  n' affirmez  que  ce  fait;  ne 
TOUS  hâtez  pas  d'en  tirer  la  moindre  conséquence  ;  n^ accusez 
que  la  lenteur  de  nos  fouilles  »  la  pauvreté  de  nos  catalogues; 
et  ne  perdez  surtout  jamais  de  vue  les  rapports  de  Tétendue 
que  nos  recherches  ont  conquise»  avec  ce  qui  nous  reste  i 
observer;  cette  considération  est  accablante. 

1826.  6^  La  formation  jurassique  et  la  formation  crétacée 
jie  vous  offrent  que  soixante  et  une  espèces»  sur  laquelle  le 
Jura  lui-même  une  seule»  et  l'autre»  la  fondation  crayeuse, 
dix-huit;  n^oubliez  pas  que  le  calcaire  dévore  les  tissus; 
n'oubliez  pas  ces  rognons  ferrugineux»  qui  sont  les  cendres 
d'animaux  et  de  végétaux»  chez  lesquels  le  fer  abonde. 


4 
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1827.  7*  Le  géologue  se  trouve  presque  réduit  au  silence,      % 
à  partir  de  l'argile  plastique;  il  commence  là  h  devenir  réservé   •  4 
dans  l'application  de  ses  inductions  cosmogoniques.  Car,  dans     i 
Fargile,  au  moins  de  nos  environs,  nous  trouvons  la  plupart  des     | 
plantes  de  notre  flore  locale  :  des  troncs  et  des  rameaux;  qol     } 
transformés  en  sulfure  de  fer»  ont  conservé  leurs  caractères     i 
d'une  manière  ineflaçable;  des  Ormeaux»  des  Noyers,  des  Eri-     j 
ï>ies»  des  Saules,  eh  tige  ou  en  fruits  ;  et  côte  à  côte^  des  Palmiers»     j 
des  Cocos,  des  cônes  de  pin»  des  Conifères»  des  Fougères;     ^ 
enfin  sur  un  seul  petit  coin  observé»  les  représentans  piîàcl" 
paux  de  la  flore  de  toutes  les  zones  du  globe  actuel.  Maison 
peu  plus  haut»  dans  le  calcaire  grossier  (toujours  aux  envi- 
rons de  Paris  et  au  Monte-Bolca)  »  des  Algues  en  grand  liom- 
i>i^»  desfeuilltô  de  dicotylédones  dans  les  marnes»  des  feuSBfs 
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le  Saule  oa  de  Peuplier,  en  moins  grand  nombre.  Puis»  ddns 
le  gypse»  le  catalogue  recalant  en  organisation ,  an  lieu  d'a- 
vancer »  se  borne,  à  des  Mousses»  un  Equisetum,  une  Fou- 
gère, denx  Ckara^  des  Liliacées»  un  Palmier,  deux  Go« 
nifères  et  plusieurs  Amentacées  •  En  yérité ,  qu'est-ce  que 
tout  cela  prouve,  si  ce  n'est  le  nombre  d'espèces  qu'on  a 
trouvées  dans  chacune  de  ces  localités?  comment  se  croi- 
rait-on autorisé  à  admettre,  que  la  flore  itkt  moins  riche,  à 
Tépoque  de  la  formation  marine  supérieure ,  pour  me  servir 
de  l'expression  employée,  parce  qu'on  y  a  trouvé  jusqu'à 
présent  moins  de  fossiles,  quand  on  voit  qu'on  y  trouve  des 
noix  du  Juglans  nux  taurinensis !  En  vérité,  ce  serait  se 
jouer  de  la  faculté  que  la  nature  nous  a  donnée,  de  grouper 
les  faits  et  d'en  déduire  les  conséquences;  ce  serait  abuser  de 
la  licence  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  le  privilège  exclusif  de  la 
^ie. 

1828.  8*  La  présence  simultanée  des  espèces,  dans  une  cou- 
che géologique,  n'indique  nullement  qu'elles  ont  vécu  ensemble 
dans  le  même  climat .  et  à  la  même  élévation  au-dessus  du  niveau 
4e  la  mer.  Il  serait  absurde  de  penser  que  teUe  forme  qui,  au- 
jourd'hui, ne  vient  et  ne  prospère  que  sous  telle  influence, 
eéf  conservé  tous  ses  caractères  actuels,  en  vivant  sous  une 
Meeiice  contraire.  Si  je  trouve  un  Pin  analogue  au  Pin  de 
loi  hautes  montagnes  ou  des  régions  polaires,  à  côté  d'un 
Palaier  ou  d'une  Fougère  en  arbre,  dans  la  même  couche 
iMegiqne,  il  en  résultera  à  mes  yeux,  que  ces  espèces 
Paient  contemporaines,  mais  non  compatriotes;  qu'elles  vi- 
vaient à  la  même  époque ,  mais  non  pas  sous  le  même  climat 
^  sur  le  même  sol.  Lne  tourmente  aura  réuni  sur  le  même 
fvAitdugfobe,  ce  que  les  lois  de  la  végétation  avaieilt  jusque 
Ht  tenu  k  distance. 

1829.  9*^  Si,  au  contraire,  j'applique  la  loi  du  syllo- 
1^0  (1618)  k  l'étude  de  la  fossilisation  végétale,  je  vois  que 
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les  Cliara  et  les  Nympliœa  des  meulières  sont  mêlés  aux 
Equtsetutn,  aux  Fougères,  aux  Liliacées,  aux  Palmiers,  aux 
Amentacées*,  et  aux  Conirbres,  de  la  formation  gypseuse; 
puis  les  Amentacéeset  les  Conifères  de  la  formation  gypseuse, 
mêlés  aux  Noyers,  Érables,  de  la  formation  argileuse  etc., 
puis  les  Fougères  et  Liliacées  mêlées  aux  Cycadées  de  la 
formation  jurassique ,  et  du  lias  ;  puis  les  Equisetum^  les 
dicotylédones  et  les  Fougères  mêlées  aux  Marsiléacées, 
aux  Lycopodiacées  de  la  houille  ;  puis  les  Fougères  et  les 
Équisétacées  mêlées  aux  Algues  marines  des  calcaires  infé- 
rieurs. 

Donc  je  suis  autorisé  à  conclure ,  en  vertu  des  lois  de  la 
physiologie,  que  de  la  hase  au  sommet  des  formations  géo- 
logiques, que  de  la  couche  la  plus  profonde  à  la  superficie 
que  je  foule  aux  pieds,  je  ne  rencontre  que  des  représentaoi 
de  la  même  flore ,  disséminés  au  hasard ,  dans  les  diverses 
couches,  par  la  force  des  courans  qui  houleversèrent  le  globe 
d'alors.  Car  enfin,  si  chaque  formation  indiquait  une  période 
de  création  ,  si  elle  marquait,  comme  d*un  cran ,  les  progrèi 
de  l'organisation  à  la  surface  de  la  planète,  on  ohserveraiti 
dans  le  personnel  de  leurs  richesses  organisées,  une  gradatioa 
invariable,  et  non  un  pêle-mêle  des  formes  des  couches  vû^ 
rîeures  et  des  supérieures,  qui  se  confondent,   se  multt* 
pjienfc,  disparaissent,  sans  suivre  le  moindre  ordre,  qui  rappelle 
l'œuvre  d'une  loi  de  développement.  Je  lis  partout,  dans  1* 
géologie,  les  annales  d'une  immense  et  subite  révolution ;J0 
n'y  vois  encore  nulle  part  celle  d'une  lente  et  progressive 
création  ;  pour  m'éclairer  à  cet  égard ,  je  me  vois  forcé  de 
recourir  à  la  physiologie. 

1830.  lO""  Remarquez  avec  quelle  suite,  avec  quelle  gradsr 
tion,  la  nature  procède  sous  nos  yeux,  je  ne  dirai  pas  dansToBO' 
vre  continue  et  inappréciable  de  sa  constante  création ,  matf 
dans  l'œuvre  de  la  dissémination  et  de  la  naturalisation  des 
espèces  à  la.  surface  du  sol*  Quei  le  fond  de  l'Océan  vsM 
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tout-à-coup  à  se  sonleyer  au-dessus  des  flots  ;  qu'un  volcan 
sons-marin  amoncelle  ses  scories  jusqu'à  en  former  une  lie 
naissante  ;  ce  sol  vierge  et  pelé  ne  tarde  pas  à  se  couTrir  de 
végétations  du  bas  de  Téchelle,  de  Lichens  presque  amorphes, 
de  Byssuê ,  etc.  ;  puis»  sur  les  débris  de  cette  végétation  des 
rochers,  viennent  se  fixer  à  la  longue  les  Mousses  et  les 
JoDgermanesi  le  premier  terreau  se  forme  du  mélange  de 
la  terre  avec  les  dépouilles  de  cette  végétation  microscopique. 
Les  Gramens  rustiques ,  si  peu  difficiles  sur  le  choix  du  sol , 
s'y  montrent  un  à  un ,  rares  et  maigres ,  mais  envahissant 
l'année  en  année  la  surface,  et  la  fécondant  de  leurs  détri- 
tus. Ensuite  les  Crucifères,  les  Ombcllifères  ;  enfin  les  derniè- 
res de  toutes ,  les  plantes  délicates,  à  qui  il  faut  de  l'eau  avec 
firéquence ,  de  la  chaleur  et  de  l'ombrage ,  une  terre  profonde 
et  un  humuê  abondant»  C'est  là  à  peu  près  la  marche  qu'a 
niyie  la  nature,  au  rapport  des  voyageurs,  pour  couvrir  de  vé- 
gétaux l'Ile  de  l'Ascension,  l'Ile  de  Feu,  et  autres  produits  vol- 
caniques des  temps  modernes.  Sans  doute,  en  tout  ceci,  elle 
n'a  rien  créé  de  nouveau  ;  loin  de  nous  la  pensée  qu'en  un  si 
petit  laps  de  temps,  les  organisations  compliquées  soient  éma- 
nées de  la  transformation  des  organisations  simples.  Mais  puis* 
que ,  dans  une  simple  rotation  de  récoltes ,  dans  une  simple 
toccession  de  naturalisations  spontanées ,  la  nature  suit  une 
marche  si  régulière  et  dont  on  saisit  si  bien  la  trace,  pour- 
<iaoi,  dans  une  succession  de  créations,  n'aurait-elle  procédé 
<{a'avec  le  désordre  du  bouleversement? 

S   y*     DÉTEIUillîATIONS   GÉn£bIQVES    ET   SPÉCIFIQUES 

DES   FOSSILES  VÉGÉTAUX. 

1831.  Les  caractères  génériques  et  spécifiques  des  plantes 

î     vivantes  sont ,  en  général ,  inscrits  sur  leur  superficie.  Les 

<^ganes  de  la  fleur  et  du  fruit  tiennent ,  sous  le  rapport  sys 

ttmatique ,  la  première  place  ;  viennent  ensuite  la  feuille ,  la 

tige  et  la  racine  ;  la  dissection  des  tissus  ne  fournit  que  des 


; 
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jK6DSëigiiëtnens  accessoires»  dont  on  est  obligé  de  prendre  tiote, 
tnaié  i»lir  les<}ael8  oïl  ne  saurait  compter  exclusivement»  poiir 
distik^er  les  espèces  entte  elles. 

18321  Là  fossilisation  conserve  rarement  l'iin  ou  Tautre  Aé 
tes  <édiiiclè^eÀ  dans  leur  intégrité.  Les  fleurs  fermentent  éï 
éè^ dëdot^aniseht  trop  vite;  la  délicatesse  en  est  telle»  en  gé- 
néral» qu'elles  ne  laissent  pas  tnéme  d'empreinte»  et  qu'a- 
près létilr  entière  désorganisation»  on  n'en  retrouve  pas  ttiânë 
le  mOiile. 

1833.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  certains  fruits  à  périi^rpè» 
en  tont  où  en  partie  osseux  oti  d'une  consistance  assès 
forte.  On  les  reconnaît  toujours»  à  travers  toutes  les  aîtérà- 
tiens  de  la  foèàillsation  »  à  leur  structure  externe ,  et  quel- 
iquefois  inéme  aux  ttacés  de  leur  tissu.  Quant  aux  fruits  her- 
bacés» ils  disparaissent  comme  des  pétales. 

1834.  Les  feuilles  désistent  ou  cèdent  à  l'action  mécani- 
que de  la  fossilisation,  selon  qu'elles  offrent  tm  tissli  pial 
consistant  on  plus  tendre ,  ulie  structuré  ligneuse  ou  herba- 
cée» durcie  par  la  dessiccation»  ou  ramollie  par  l'élaborbtion 
de  la  sève. 

1B35.  Il  en  est  dé  même  des  tiges  :  le  herbes  ise  fanent» 
s'aplatissent  »  se  broient,  sous  la  couche  dé  terre  que  suppor- 
tent les  trônes  et  les  branches  ligneuses.  Aufssi  la  flore  èùA' 
terraine  né  compte-t-elle  que  des  plantes  ligneuses  »  et  p>^ 
une  plante  herbacée  ;  son  catalogue  ne  se  compose  presqne 
que  des  végétaux,  dont  nous  nous  garderions  bien  dé  nooi 
servir  de  préférence,  pour  faire  nos  composts  et  nos  engraw     ■ 
artificiels  ;  il  nous  faudrait  trop  de  temps  »  même  à  force  de 
chaux  »  afin  de  les  désorganiser  d'une  manière  favorable  à  b     \ 
culture.  Dans  notre  argile»  nous  rencontrons»  métamorphosa     j 
en  sulfure  de  fer»  des  rameaux  presque  entiers  d'Ormes  (*)»     \ 

(*)  NôOB  en  avons  reGuôlU  des  échantillons,  que  Ton  diirâit  «volrét* 
détachés  de  Tarbrc  par  un  iaslrument  tranchant,  tant  la  section  eu  ^ 
frauche,  nette»  et  perpendiculaire  à  Taxe. 
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quelques  lanières  de  petits  Facus  cartilagineux,  et  pds  on  des 
modestes  6f àllietis  ni  des  petits  Mdnrons ,  etc.  »  ^I  ceHaihe- 
iiiëiiè  eîllonnUéiit  les  troncs  d*ai*brès  contëttit^ordins  de  letii' 
tégétaiiori  ;  et  ont  dfil  ë'enlbari^alssëi*  dans  lëtiirs  ràmëailx 
^datli  ritidddatiôd:  Poufqnoi  ces  régétslnx  faerliaëës  sb- 
ràièBi-lIs  àMyés  ju&qu'h  noris  ,  pijisljne ,  dépèlsés  et  ^If dtlAës 
sons  dès  cbilëhes  d*ai^ile  j>lsi^tit]uc ,  ils  ne  ^'y  retrôtiverdlênt 
illns  ^tf ed  dëtritds  ati  bdiit  dé  dëui  dU  t^ois  àhs  ?  et  notfé 
argile  lilàsiiqàë  a  certaliietheht  ëfiittlsë;  jJar  Id  (bssllisdtlbti,  la 
fiircè  àé^tirganisàtribe ,  qui  devait  la  distiiigtiër,  à  rëpdè[ue 
de  sa  ibMiiatibd. 

les 6.  Qtiaiit  auit  troiicS  et  aux  racines  ,  et  21  tou^  lès  or- 
ganes ddaldgtlës  qui ,  ptli*  la  cOiiipà^ité  de  leur  ^trdctiirë;  bdt 
rétisté  dti  poids  ëcrdsadt  de  la  ctiubhë  qtii  brdyait  les  hërbës, 
et  dont  iii  ciiarpedtë  ligdëùsë  à  opjibsé  un  plltis  lotig  dbstable 
Kla  dia^ëhë  9e  la  ferniehtatloti  soùterfâlne ,  ils  se  sont  cbdi- 
pertéS>  dan^  ce  itbuTedu  milieu,  de  plusieurs  tbàiiières  dill^ 
tentés,  sèlod  la  hatdre  du  tëfrahi,  èi  selon  la  nature. de  leurs 
iffltiité^  s|>ëëiàles  ;  leùi*  ibssilisatioii  dfTre ,  en  cdiiséqùeiiëe , 
dei  cal'actèfës  dilTéi-ens  :  1^  Tantôt,  èontiritiant,  par  ùde 
toute  nouvelle  ;  Toetivre  dé  F  assimilation  de  ses  tissus  àtéc 
Im  btfsés  tertàtasës ,  et  opëi*ânt,  dans  !lpn  nouveau  dlilieù,  et 
par  tbntbS  îës  faces  de  sëS  organes  ,  le  triage  inôrgahiqiië  qui, 
dand  Tétat  de  vie ,  ëtait  le  privilège  exclusif  de  l'aspiràtldn 
ndiculairé ,  le  végétal  aspire,  ou  lé  sulfure  de  fer,  od  la 
dice ,  dh  lès  kàfbonâtës  calcaires  ;  il  s'en  incruste ,  s'en 
pénètre»  de  in  tolère  que  sa  ëhàrpehte  semble  n'avoir  rien 
petdti  de  la  complication  de  sa  structure  la  plus  déli- 
cttë,  aldM  inême  que  lès  progrès  de  la  décomposition  ont 
Hhevé  dé  dévdter  tout  ce  qu'elle  rebfermait  d'organisé.  Ce 
^^td  est  un  bloc  de  sulfure  de  fer ,  de  silice ,  de  làarbrè, 
s^  totls  les  caractères  apparens  de  l'organisation  ;  on  en  sui- 
^t  toutes  les  fibres,  on  en  mesurerait  toutes  les  cellules ,  si 
"anatodiie  an  marteau  offrait  les  avantages  et  les  facilités  de 
^atomie  au  scalpeL  2^  Tantôt,  placés  dans  un  terrain  dësèr- 
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gaaisatear»  et  rongés  de  jour  en  jour  et  de  proche  en  proclie 
par  l'action  de  la  base  terreuse  qui  les  enveloppe ,  et  cela  en 
raison  de  la  consistance  des  tissus  qui  composent  leurs  divers 
organes ,  les  uns  disparaissent  en  entier  y  et  ne  laissent  d'an- 
tres traces  de  leur  présence  qu'une  farine  ferrugineuse,  signe 
infaillible ,  dans  les  t^rains  crétacés ,  de  la  décomposition 
d'un  tissu  organisé,  soit  végétal,  soit  animal.  Ou  bien  Tenve- 
loppe  corticale  résiste  à  la  décomposition,  beaucoup  plus  que  la 
partie  ligneuse  ou  médullaire;  et  dans  ce  cas,  par  l'effet  de  la 
pression  continue  du  sol,  du  tassement  de  la  couche  terreuse 
ou  de  l'infiltration  des  eaux,  les  molécules  inorganiques  pé- 
nètrent dans  la  capacité  du  cylindre  vide  de  tissus;  elles  y 
forment  un  moule,  qui  soutient  l'écorce  jusqu'à  sa  complète 
désorganisation;  et  aujourd'hui,  nous  rencontrons,  dans  le  sol, 
les  moules  de  ces  antiques  dépouilles  de  la  végétation  anté- 
diluvienne, conservant  sur  leur  surface  les  empreintes  de  tons 
les  accidens  de  la  structure  de  l'écorce.  Souvent  même  obte- 
nons-nqus  deux  sortes  de  moules ,  l'un  en  creux ,  qui  est  h 
contre-épreuve  de  l'autre  solide.  Les  troncs  végétaux  ne  se 
soE^t  pas  conservés  d'une  autre  manière  dans  notre  calcaire 
grossier;  les  rhizomes  des  Liliacées,  des  Yucca^  et  les  tiges 
des  Palmiers  ne  s'y  rencontrent  que  sous  forme  de  blocs  pé- 
tris de  débris  de  coquilles  et  de  miliolites  (^).  Mais  dans  le 
premier,  comme  dans  le  second  cas,  les  feuilles,  les  fleurs, 
les  tiges  herbacées ,  les  inflorescences ,  les  racines  grêles  et 
succulentes,  rien  de  tout  cela  n'a  laissé  la  moindre  trace.  Les 
conjectures  ne  peuvent  s'établir  que  sur  les  cicatricules(10l7) 
des  feuilles ,  sur  leur  ordre  d'insertion ,  sur  les  empreintes 
vasculaires,  qui  se  dessinent  dans  l'écusson  cicatriculaire;  et, 
ce  qui  ne  s'applique  qu'au  premier  des  deux  modes  précé- 
dens  de  fossilisation,  sur  la  configuration  qu'offrent  les  cou- 
ches longitudinales  ou  transversales  des  organes,  aplanies  et 

(*)  AnnaU$  dis  sciences  (Fobserv.f  tom.  III,  p.  407,  pL  91  6g'  ^f 
joïttn  i83o* 
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usées  par  le  frottement.  Réduite  à  des  élémens  si  vagues  et 
si  pea  constans,  la  détermination  erre  souvent  à  Tarenture  ; 
pour  peu  qu'on  la  force^  elle  est  un  énorme  contre-sens  :  de 
Tespèce»  elle  recule  sur  le  genre^  du  genre  à  la  famille  9  de 
la  famille  à  Fembranchement;  sous  la  plume  de  Tun»  tel 
échantillon  est  une  monocotylédone  arborescente;  sous  la 
plume  d'un  autre»  c'est  un  Cactus  ou  une  Euphorbe;  le  plus 
sage  est  de  douter  et  d'attendre  de  pins  heureuses  rencontres 
et  des  échantillons  moins  incomplets.  3^  Tantôt  les  empreintes 
de  la  végétation  sont  restées  incrustées  sur  une  substlance  d  a- 
Wd  liquide,  qui  s'est  solidifiée  sur  eux ,  sur  une  substance 
résineuse  plus  ou  moins  itnpure ,  qui  coulait  à  grands  flots,  par 
l'action  du  feu.  Ces  empreintes  sont  plus  nombreuses  et  plus 
variées  ;  on  7  trouve  des  ramescences ,  des  foliations  com- 
plètes, des  racines  et  des  fruits  ;  mais  »  débris  d'un  vaste  in- 
cendie souterrain,  ayant  pour  milieu  un  liquide  d'abord  des- 
trncleur,  et  qui  n'est  devenu  conservateur  qu'en  se  solidifiant 
par  le  refroidissement,  on  prévoit  que  d'élémens  manquent 
encore  aux  formes,  qui  ont  survécu  à  l'incendie^  pour  établir 
wne  détermination  à  l'abri  de  l'erreur.  Qui  n'a  pas  eu  l'oc- 
casion d^apprécier  les  effets  singuliers  d'une  haute  tempéra- 
tare  sur  l'organisation  ?  qui  ne  sait  comment,  par  un  simple 
conp  de  feu,  tel  organe  se  dilate,  tel  autre  se  contracte ,  tel 
autre  se  creuse,  tel  autre  devient  saillant?  Voyez  le  grain 
d'Orge,  à  qui  la  torréfaction  communique  les  formes  exté- 
rieures du  grain  de  Blé;  voyez  le  grain  de  Maïs,  qui  éclate 
et  s'épanouit  en  une  espèce  de  trèfle  farineux  dans  les  mêmes 
circonstances.   Ces  considérations  doivent  apprendre  à  dou- 
ter. 4*  Enfin  les  végétaux  ont  pu  être  surpris ,  dans  toute  la 
puissance  de  leur  organisation,  par  un  milieu  qui,  se  solidi- 
fiant autour  d'eux ,  les  a  soustraits ,  comme  par  un  silo , 
contre  l'action  dévorante  des  eaux  ou  des  terrains  désorga- 
^isateurs  :  telle  a  été  l'action  de  la  gelée  siliceuse  d'où  pro- 
tiennent  les  agates.   Dans  ce  cas,  la  plante  aura  conservé 
jusqu'à  nous,  avec  tous  ses  caractères  extérieurs,  le  nombre 


358  ORIGINB   DES  ARBORISATIOBrS    DES   AGATES." 

et  1^  fpfj^e  des  organ^f  qu'eUj^  poss^fl^j);  à  j'instant  de  spa 
ipprusfa^ion,  pi  jsaps  ayoip  m\\\  d'autf e  modificafiofi  ni  d'autre 
4téra|;iQi)  q^e  fejiifi  ip  }a  compression*  Mai^  1^  cpmpfessipn 
gfpduit  f^s  ejr(Q{;s  4f^çp»  selpn  <}ue  Ïq^  \^^^,  ^f^P  plus  inous 
qp  plc|^  i^fi^s*  P^  »  1<3  ^J3S|}  la  plus  p9^sf^ta^t  peut  tout-^ 
cpup  fJ^Tenip  flasque  pt  pi^pllasse,  par  le  contact  dp  )a  moin- 
4rp  ]ré4c{;iQn  ;  j9|  la  pjrécipj^tipp  fie  \^  gplée  siliceuse  fis^  dans 
Ip  p^  i^'aypir  qp  Ijpii»  par  l'effet  ^p  la  r^ap);ion  4'?iP  acide  isar 
Ip  silicate  dissous  ^f^m  \es  pau:(;  ;  acjdp  gui  p'anra  pas  mfpi- 
qpé  de  i:^agir  à  son  tour  sur  Ip  tissu  org^isf^ ,  ^p  le  ppYor 
ainsi  ^  sa  consistance ,  e^  de  le  rendre  plup  altéra|>le  par  |a 
cqiipprpssipn ,  résultai^ t  ^e  la  spUdificatîqp  dp  la  gelép.  I^qos 
ayons  i&y4ué  }ps  p^Te^s  dp  cp  mode  4p  fp^^m^^t'^Rft  ^P^  ^ 
CpnfprFps  4p  pos  f*uisseaux  {*)  y  que  qpus  ayqns  taptôt  incrus- 
tas 49n#  1^  gpipine  arabique ,  tantp{;  dessép|^(éps ,  ^pr^  1^ 
aypîr  lay^es  à  l'apj^p  liydroc^loriq^e  étQqdi|  4'^^*  P^  ^9^ 
^yqns  d^pappt^é  cpmbieq  il  spjr^jf  i|nprp4Qpt»  daps  la  dé- 
terwJDfttipii  4^?  arborjsatipftç  4es  ag^fp^   et  4?»  calcédoi- 
nQ^  »  4e  pe  s'^t^^pber  qp'à  Ijai  fprifîp  qui  caractérisa  Tespèco 
à  î'état  yjvant.  I^ous  avops  popfirmé  pleiuement ,  pp  l'ap- 
plication de  pe  mode  d'ojîsprfer,  le^  idées  omises  par  Dau- 
beptpn»  sur  la   nat^ife  des  arbfi^isatiçfn^  q^'on  remarque 
dans  1^8  qgaies.  Nous  y  avons  jirpuvé  ^es  conferyes  q^jelque- 
fgis  intègres,  quelquefpis  déformées  et  aplaties»  mais  offrant 
mémo  alpr^  Ips  tracer  d^  leurs  articulai; jpns ,  de  leur  tube 
intorne  4f5  nûatière  yer^^  ;  daps  4'autres,  des  tubpi^  de  Polypiers 
fqpYis  de  nos  fxii$seaux»  d'autres  fois  des  œpfs  de  Mollusques» 
des  Sertwlairps ,  etp.  4?  ^^^^  »  fous  pps  r^spltats  se  fepro- 
duisept  aujourd'hui  4aus  cpftaipçs  source^  p^afg^es  de  sili- 
cates ,  et  |ps  agajips  ne  pessenf  dp  se  focfper ,  dans  l'une  des 
grande?  fqutaiues  4!?  l'îsl?^pde ,  avec  leuff  qrborisatioDS  et 
leurs  belles  taches  colorées,  aux  déppns  de?  Çpufprfe?»  ^ 
Algues,  des  plantes  marinps  e^  ^ps  anjmaux  d'eau  dpuce  qi^^ 

{*)  Annales  dss  sciences  d' observât,,  tom.  III,  p.  a43>  février  i83o. 
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vivent  dans  ces  bassins.  Les  elros  organisés  s'emprisonnent 
dans  la  silice»  comme,  dans  nos  fontaines  incrustantes*  ils 
s'emprisonnent  dans  le  carbonate  de  chaux;  et  ce  phéno- 
mène de  rincmstation  sur  une  vaste  échelle  n'est  pas  autrcf 
que  celui  de  rinçrustation,  par  laquelle  les  tbsus  élémentaires 
se  solidifient»  s'ossifient,  pour  ainsi  dire. 

1837*  Supposez,  en  effet ,  un  végétal  plongé  dans  un  li- 
quide saturé  de  silicate  de  chaux  ;  l'affinité  du  tissu  est  telle 
pour  la  chaux ,  qu'il  ne  tardera  pas  à  la  soustraire  au  pas- 
sage ,  soit  pure ,  soit  combinée  avec  l'acide  carbonique ,  et 
de  l'isoler  de  la  silice»  qui  tombera  en  gelée  tout  autour  de 
ce  foyer  d'élaboration.  Le  végétal  se  sera  ainsi  agatisé  de  lui- 
même.  Daqs  les  fontaines  incrustantes ,  au  contraire,  le  car- 
bonate de  chaux  est  dissous  à  l'aide  de  l'acide  carbonique 
^Dt  les  tissus  s'emparent»  soit  parla  force  do  leur  aspiration 
physiologique»  soit  à  la  manière  des  corps  poreux,  et  par  une 
force  tout-à-fait  inorganique»  Or ,  le  carbonate  calcaire  s'in- 
cnute  sur  la  siirface  du  tissu  qui  le  dépouille  de  son  dissol- 
vant, çonune  no|is  le  voyons  s'incruster»  par  suite  de  l'aspi- 
ration »  sur  }a  surface  du  tube  des    Chara  (  600  )  et  des 
Çonferves. 

|838.  Il  est  des  tissus  qui  parabsent ,  dans  l'acte  de  la 
ibasilisation  »  manifester  une  préférence  marquée ,  et  pour 
UQii  dire  chimique,  pour  la  silice  pure  ;  ce  sont  les  tissus 
glutineux  et  albumineux ,  les  organes  les  plus  nious  des  plan- 
\     te»,  et  les  animaux  les  plus  mous  dans  la  classe  des  Vers.  L'a- 
gatisation  devient  de  la  sorte  un  renseignement  précieux,  pour 
arriver  à  la  détermination  du  genre  actuel  d'être  ou  d'organe, 
anqael  on  doit  rapporter  une  forme  fossile.  Les  exemples  sur 
ksquels  s'appuie  notre  opinion  sont  nombreux;  le  suivant 
}      complétera  l'hbtoire  piquante  d'un  fossile  végétal  commun 
i      i^Dis  nos  environs,  et  qui  a  figuré  long-temps,  dans  nos  cata- 
^      logues  Koologiques,  comme  la  coquille  d'un  Céphalopode  mi  - 
croscopique  inconnu. 
Nos  meulières  de  Montmorency  sont  criblées    de  petits 
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grains  arrondis  et  d'une  forme  indéterminable  à  la  vue  sim- 
ple. On  les  rencontre  dans  tous  les  terrains  analogues   de 
notre  bassin  tertiaire,  mêlés  aux  Planorbes,  aux  Lymnées,  et 
autres  animaux  d'eau  douce.  A  la  loupe,  ce  sont  des  sphères 
ornées  de  cinq  côtes  de  melon,  dirigées  en  spirale  d'un  pôle  h 
l'autre.  Lamarck»  le  premier ,  décrivit  et  classa  ce  fossile 
parmi  les  mollusques  microscopiques,  sous  le  nom  de  Gyro- 
gonite.  Il  paraissait  étrange  cependant  de  trouver,  parmi  les 
Planorbes  et  les  Lymnées^  et  en  si  grand  nombre,  une  coquille 
dont  la  forme  rappelait  la  structure  des  petits  mollusques  qui 
n'habitent  que  la  mer.  Léman  {*)  restitua  ce  fossile  au  règne 
végétal,  en  signalant  son  analogie  piquante  avec  la  graine  de 
Charçt  (pi.  60,  fig.  1  ^).  En  effet,  on  observe;  sur  la  graine 
des  Ckara,  si  communs  dans  nos  eaux  douces,  des  câies  de 
melon  contournées  en  spirale ,  de  la  mjême  manière  que  sur 
la  surface  des  Gyrogonites.  Mais  aucune  graine  de  nos  CharOy 
pas  même  celle  du  Ckara  tomentosa,  n'est  sphérique  comme 
la  Gyrogonite.  Les  graines  de  nos  Ckara  offrent  deux  potes 
distincts,  dont  l'un  est  surmonté  de  cinq  petits  stigmates,  et 
l'autre  conserve  l'empreinte  de  son  attache  dans  l'aisselle  du 
rameau ,  tandis  que  la  Gyrogonite  n'offre  aucune  empreinte 
de  stigmate,  et  ne  possède  que  le  pôle  de  l'insertion  ;  toutes 
sont  plus  longues  que  la  Gyrogonite.  On  en  avait  conclu  quela 
Gyrogonite  était  une  graine  d'une  espèce  de  Chara  perdue. 
Mais  dans  cette  confrontation  d'espèces  vivantes  avec  les  espè- 
ces fossiles,  l'analogie  s'est  toujours  arrêtée  à  un  seul  organe: 
Il  la  graine  ;  si  on  était  descendu  d'un  simple  petit  rameau  plus 
bas,  on  aurait  obtenu  le  résultat  complet,  et  on  aurait  décou- 
vert que  la  Gyrogonite  ne  correspond  pas  è  la  graine,  mais 
bien  à  l'organe  mâle  et  purpurin  (pi,  60 ,  %•  1  an)  de  nos 
Ckara  vulgaires.  En  effet,  cet  organe  mâle,  ayant  en  diamè- 
tre un  demi-millimètre ,  offre  la  forme  sphérique,  le  même 
nombre  de  tours  de  spires ,  la  même  disposition ,  la  même     )g 

(*)  Journal  des  Mines,  u°  191,  iiov,  1812.  il 
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grosseur,  le  même  hile  et  la  même  absence  d^organes  stigma- 
tiqaes  que  la  Gyrogonite  ;  nous  l'avons  figuré  grossi ,  sans 
Doos  astreindre  à  mie  rigoureuse  exactitude  (pi.  50  »  fig.  1 
an  a).  Si  on  se  contente  de  placer  cette  simple  figure  à  côté 
d'une  Gyrogonite  fossile ,  on  ne  conseryera  pas  le  moindre 
doate«à  cet  égardL 

1839.  Or,  la  Gyrogonite  est  siliceuse,  et  cet  oigane  mâle, 
i  l'état  virant ,  est  d'un  tissu  glutineux,  d'une  consistance 
molle,  comme  tous  les  tissus  poUiniques.  Je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  rencontre,  sur  les  tiges  de  Chara^  qui  se  trouTent  en 
abondance  fossiles  dans  les  mêmes  meulières,  la  véritable 
graine  de  cette  plante ,  avec  sa  forme  en  fuseau  et  ses  stig- 
mates, et  peut-être  avec  l'incrustation  calcaire  qui  est  le  propre 
des  tissus  herbacés  du  Charà^  quesais-je,  enfin,  avec  les 
traces  de  la  structure  amilacée  du  tissu  qui  en  remplit  la 
capacité  ! 

1840.  n  suit,  de  toutes  ces  considérations,  que  l'étude  des 
fossiles  végétaux,  et  en  général  de  tous  les  fossiles  organisés, 
est,  en  histoire  naturelle ,  la  partie  qui  réclame  le  concours 
du  plus  grand  nombre  possible  de  nos  moyens  d'observation , 
et  la  plus  grande  sagesse  dans  les  déterminations;  ce  n'est 
pas  seulement  la  botanique  et  la  zoologie  qu'on  est  forcé  d'in- 
vo([uer  ;  c'est  la  chimie ,  c'est  la  géologie ,  c'est  l'anatomie  ; 
c'est  encore  jJîus  que  tout  cela ,  c'est  l'art  d'arriver  à  recon- 
struire un  édifice,  avec  les  débris  épars  sans  ordre  dans  le  sol  ; 
de  restituer  les  ruines  les  plus  antiques  et  les  moins  épargnées 
par  le  temps  ;  de  marcher  enfin  à  la  connaissance  de  l'œuvre 
de  la  création,  à  travers  les  ravages  d'une  immense  révolution. 

1841.  L'aspect  et  les  accidens  de  l'écorce,  les  reliefs  du 
^OQc,  les  cicatrices  ou  les  débris  du  pétiole,  ce  sont  en  genê- 
ts les  seuls  signes  que  le  fossile  végétal  ait  conservé  de  la  vie 
^  l'anima  un  jour;  rarement  des  feuilles  ou  des  frondes 
entières ,  encore  plus  rarement  des  fruits ,  et  presque  jamais 
des  fleurs  ni  des  tissus  herbacés.  Mais  avec  un  si  petit  nombre 
de  termes ,  il  est  encore  possible  de  poser  une  équation  et 


r»- 


V- 


d  arriver  ^  pp^  solptip];!  ppçiiire  :  que  ne  peut  la  logique  sou- 
tenue par  la  patience  4©  l'^spfit  ^'iavea^ig^tipi)  ? 

1842.  Ajoutez  ensuite  au  résulta^  de  Va^aly^e  la  çpuire- 
^prei|ye  ^e  la  ^ynfbèse.  Placez  le  végéta^  vivait  dans  les^  mêmes 
pff cf|^$tai:)ce$ ,  qu^  vous  sppposez  avoir  pré$j4é  ^  la  fossilisa- 
tion de  son  analogue  ;  entourez-le  des  mêmes  bases  ;  pjpugez- 
Ip  4^p$  |p  m^nie  ii{ilieu;  eqfppissez-lp  au^  fnêmes  pf^pfondeurs» 
§i  cela  es^  ppçsjble,  h  la  ffîême  ^istancp  dip  la  luii^ière  et  de 
l^air  (|pi  le  dévorent.  G^  l$i  fossilisation  ^  la  même  puissapce 
aujourd'bi^i  gp'alors  ;  pç  Cf^nfpndez  pas  la  duré^  4^  ^a  con- 
servation protectrice  avec  Ip  duf'ée  ile  ^oq  œuvre  ;  ce  qu'elle 
no|is  4  copspf>yé  d^ps  les  entrajlle^  de  la  terrçi,  peq^s^f  des 
siècjes  peut-être ,  el}f;  Ta  revêt\^  de  tpy^  #es  car^^pt^f e§  factuels 
®?  a\*p|T4?^  Pî^js  pi;  pn  (ji^elque^  fanées  ^  qf,  la  n4t]^^  tpft- 
Ipurs  cpipplaisa'nte  ^nvefs  l'boifltn^  dp  1?  ?94'M^^  0  de  1# 
méditation ,  lui  accorde  presque  toujours  quelques  aipi^ppor 
achevpr  ipe  étj^de ,  et  }e^  prppi:i|é|airf:ç  4^  ^  ÇP**^^  fl?  ^ 
ne  §e  $pp|;  jamaj^  m^ptréç  aypps  '4g  pp  gpj  pst  à  trqi?  Q^  gs?t«p  , 

exploif;able ,  le  soq^-sol  est  i^i^  ^pl  dp  re})i:|t;  ^  appafrti^^t  à  1^ 
spipnce,  qyu»  e^  France,  ^  apr^  bjeiftôt  pre^qpe  p^s  ^'aptrp 
domaine  pq|:|r  ^es  expériences  et  ses  o^l^^9* 
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ta  La  clas^ificaiion  est  cptte  opération  de  Teaprit  qui 
È  les  objets  y  dans  Tordre  des  rapports  goe  Tobsenra- 
vail  principalement  en  vue  de  constater.  Les  mêmes 
peuvent  donc  se  classer  dans  notre  espr  jt»  d*une  foule  de 
Des  différentes  ;  car  nous  sommes  dans  le  cas  d'en  ponr- 
Fétude»  soûs  nne  foule  de  rapports  différens.  Le  chi- 
dont  rnqique  but  est  de  classer  des  produits»  dispose 
gâtaus:  i  non  poinf  4'^?^  ^  rapports  de  Içur  organi- 
',  mais  Seulement  d'apr^  ceux  dq  leipr  désorgauisatîon, 
s  Irordre  de  leurs  réactions.  XUndustriei,  uégUgeiint,  et 
ports  de  l'organisation ,  f^  les  ^apports  chimiques  des 
ts ,  classe  les  plantes  dans  l'ordre  de  leur»  n$4ges  et 
r^rs  partis  que  l'économie  est  datis  le  cas  d'en  tirer  : 
k  coté  du  Cbanyre  et  du  Mûrier  k  papier,  par  ex.  Le 
acien  les  classe  dans  l'ordre  de  leurs  propriétés  thé- 
ique$>  abftractipu  faite  de  tous  leurs  autres  rapports  ; 
\  tablettes  »  le  Saule  9e  place  à  coté  du  Quinquina  et 
jeqtaurée ,  h  Bourrftcbe  à  côté  du  Chiendent»  etc* 
dassific^tion  est  inséparable  de  la  méthode»  qui  n'est 
0me  que  l'enchaipement  des  faits  pbservés.  Ce  n'est  pas 
lent  un  artifice  mnémonique^  un  moyen  plus  etpéditif 
*  la  mémoire  et  de  rappeler  le  passé  ;  p'est  encore  un 
le  à  l'obsenration  »  et  propre  à  mettre  l'esprit  sur  la 
s  nouvelles  découyertes.  La  classification  qui  n'aurait 
)  bat  que  d*aider  la  mémoire,  serait  un  simple  etoêie- 


364  DÉFINITION    DE   LA   CLASSIFICATION. 

ment,  une  espèce  de  disposition  par  numérotation  arbitraire^ 
dont  l'auteur  seul  a  la  clef;  tel  est  le  classement  des  marchan- 
dises dans  nos  magasins. 

1844.  Les  opérations  de  l'esprit  ne  s'isolent  pas,  comme 
dans  les  chapitres  d'un  traité  de  psychologie  ;  elles  sont  indi- 
visibles. On  ne  raisonne  pas  après  avoir  jugé  ;  l'on  juge  et  l'on 
raisonne.  On  n'observe  pas»  pour  classer  ensuite;  on  classe  de 
toute  nécessité  en  observant;  on  ne  saurait  observer  un  fait, 
qu'on  n'en  saisisse  en  même  temps  un  certain  nombre  de 
rapports  ;  de  même  qu'on  ne  saurait  observer  une  surface 
sans  en  saisir  les  limites,  un  plan  géométrique  ne  se  dépouil- 
lant pas  des  lignes  qui  le  terminent  et  le  circonscrivent. 

1845.  D'oii  il  résulte  que  la  classification  suit  la  marche 
de  l'observation ,  qu'elle  varie  à  chaque  observation   nou- 
velle ;  car  chaque  observation  nouvelle  apporte  à  la  science 
une  somme  nouvelle  de  rapports.  Il  en  est  de  la  classification 
comme  de  la  théorie  ;  le  mérite  en  est  toujours  relatif;  h    à 
meilleure,  dans  un  temps  donné,  peut  devenir  la  pire  dé  ^ 
tontes,,  à  une  époque  postérieure  ;  ainsi  la  classification  v^  ^ 
taie,  bonne  à  l'époque  oii  la  science  n'avait  encore  enregistré 
que  cinq  à  six  mille  végétaux,  est  défectueuse,  dès  qu'un  non-    : 
veau  millier  de  plantes  arrive  an  catalogue  ;  de  même  la  clas*    ; 
sification^  basée  sur  les  rapports  de  quelques  organes,  devient    i 
fausse  à  mesure  que  l'observation  ,  reculant  les  bornes  de  h    , 
science,  découvre ,  ou  de  nouveaux  organes,  ou  de  nouvelbi    .' 
analogies,  entre  les  organes  déjà  constatés  par  des  travaux  '_: 
précédons.  La  classification  progresse  donc  parallèlement  à 
la  physiologie  ;  elle  tend  de  jour  en  jour  à  disposer  les  obje^» 
non  plus  dans  l'ordre  des  formes  de  leurs  organes,  mais  dans   1 
l'ordre  des  lois  qui  président  à  l'organisation.  A  chaque  p»    ; 
que  fait  la  physiologie,  la  classification  remplace  un  des  a^ 
tifices  de  la  disposition  matérielle,  par  une  généralité  qui  fof' 
mule  une  loi  ;  elle  se  dépouille  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'elle 
tient  du  classement,  pour  prendre  les  caractères  de  la  méthode; 
elle  tend  à  devenir  de  moins  en  moins  artificieUe,  et  de  plos 
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en  plus  fiaturôUô ,  à  mesure  qu'elle^  tend  à  se  fonder  moins 
sur  les  rapports  numériques  des  organes,  que  sur  des  rap- 
ports de  l'organisation;  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 

méthodes  les  plus  naturelles  sont  toujours  les  méthodes  les 

plus  récentes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

BEVUE  CRITIQUE  DES  CLASSIEICATIOirS  ViÉGÉTALES, 

PAR  ORDRE  DE  DATES. 

1846.  Nous  ayons,  en  France,  de  hien  fausses  idées  sur 
lesioTenteurs  de  ce  que  nous  convenons  d'appeler  la  méthode 
Qatorelle ,  et  sur  l'époque  de  son  introduction  dans  l'étude 
des  végétaux.  Il  s'est  glissé ,  en  eiTet ,  dans  la  circulation  et 
dtns  la  tradition  orale,  des  assertions  que  l'on  se  garde  bien 
is  consigner,  avec  le  même  abandon  et  la  même  netteté  d'ex- 
pression,  dans  nos  ouvrages  classiques.  Dans  ceux-ci,  on  se 
contente  de  gazer,  de  dissimuler  la  plupart  des  faits,  d'en 
Supposer  quelques  uns,  sans  trop  les  donner  comme  authenti- 
ques^ et  enfin  de  couvrir  la  nullité  des  preuves  et  la  fausseté 
des  inductions,  par  l'emphase  des  phrases  laudatives.  Dans  la 
Conversation  et  dans  le  tête-à-tête,  on  se  permet  plus  d'assu- 
rance, parce  qu'on  peut  échapper  aux  réfutations  et  aux  dé- 
Qientis,  par  l'adresse  des  commentaires  et  des  explications  ; 
c'est  là  qu'on  exagère  hardiment^  qu'on  cite  des  dates  posi- 
tives, qu'on  établit  des  distinctions  et  des  catégories  ;  c'est  là 
^'on  érige  impunément  les  plagiats  en  découvertes.  Cette 
luéthode  offre  de  grands  avantages;  mais  ils  sont  de  toute 
^ctre  nature  que  ceux  que  nous  faisons  profession  de  recher- 
tber,  dans  nos  travaux  et  dans  la  publicatioade  nos  ouvrages. 
Nous  allons  suivre  la  méthode  contraire  ;  nous  allons  être 
îrais;  jl^jpii  teçaps  pu  on  ipe  l'était  pas  bws  fymgpr  sur  cp 


point;  ndtts  avons  des  Ibrs  bravé  ce  danger;  hbils  dfaMil 
moids  de  mérite  aujourd'hui. 

184t.  La  préteniiôn  &é  ibndëf  titJe  liifÀbi)^  Jii'hmBtis  ffM 
rien  bïoiûi  tjuë  Récente  flâné  l'histôifë  de  là  Èôtitliic^g  ;  il  Hl 
peu  d'auteurs»  depuis  Aristote  et  Théophraste  }tiè(|il'S  TWié^ 
nefort,  qui  n'aient  eu  en  vue  de  classer  les  plantes  connues  de 
leur  iempSy  dans  l'ordre  de  lèiirs  rapj^orts  les  pliiS  ititltiiëSj  8è 
les  classer  d'après  la  méthode ,  qui  est  une  faculté  inhérente 
à  l'esprit  humain ,  ei  'ûdn  le  flrodult  d'iinë  découverte.  Le 
mot  lui-même,  le  titre  de  méthode  naturelle  {methodus  na- 
turatis  plantàrûrti) ,  se  trotive»  dès  1682»  eti  tête  dé  Tdtlvrage 
de  Ray.  Dès  1592»  Zaliizian^ki;  satànt  {bolonais»  intitulait  le 
sien;  Methodus  herbaria.  Dès  1588»  Porta  intitulait  le  sien: 
Phjiogndmîca  skii  hièihoduè  ;  étc;    Le  Ihbi  i*h(sidii^  det 
plantés,  qui»  sans  tôiitrëdit»  est  â|rionyno(e  de  imitlUkU  ài 
plantes,  date  d'Atistbte  et  de  ThëôjiU^astë;  L'intrdattetièl 
de  h  ihéthddë  natdtélle  dan^  lei  étddës  bbtâni^uèil  d'ëàt  aifÉ 
nulleniënt  le  biëhfait  d'ilhë  i^tolùtioti  tét^mk  i  «ialUtfttii 
pour  qiicUe  pàft  chaque  auteur  a  èdtitrïbhé  U  sdti  pbrtét&li' 
nemeiit. 

Jusqu'à  là  rehaisëailce  ;  oh  hé  cherchait  X  cla^  h 
plantés  que  sous  le  rkppàH  flè  leur  Utilité  ;  on  ^ubliàil  ftl 
théràpèiltiques  bii  dès  tnaisons  rdstii|ties  »  niais  hûû  8ès  trtf-  i 
tés  de  botanique.  La  première  apparition  d'une  clasdiflcatidi 
fondée  silr  les  rapports  de  la  fconfigùi^atioln  dèë  j^bnltêë»  1^ 
trouve  dslns  le  H^rë  de  Tfàgùs  (Bock  où  le  boue)  intktdl: 
Bîslôria  stiMum  y  1533.  Sa  itiëthodè»  il  est  vréi;  n'Mp* 
bien  cdm(fliqtiée  :  il  di^rtinguë  les  plantes  en;  1^  hë^Bès  M* 
vagëâ  lifleiirs  odoKféràntei;  3^  en  trèfles;  gi'aihéiis/  htfbii  , 
potagèreâ»  et  hëfbel  taihpàiites  ;  3^  ëii  àthtés  et  ^tiUMb 
mais  afasSi  ob^ëfvëifc  qu'il  n'avait  qtie  567  espèces  8  d««M 
—  Ed  1553  »  Dddôenis  [SHtptfim  ptmptdd69  seœ^  ê^U  Uki 
30)  distKbue  840.ei^èce^  en  80  groupes  ^  dé^igiiétf  chiMI  , 
par  ùh  titre  è^étiih  NotiÀ  j  trouvotis  déjà  le  ^tùnpe  del  Oi^ 
Ijellifëres»  celui  Aêè  Ftéûi^é,  ëëliil  dfll  ÏAs^tttbik  tM  * 
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fourrages  Ses  bestiaox,  celui  des  atbres  fruitiers,  cèldi  dés 
Fougères,  des  Mousses,  des  Champignons,  etë.  —  Lbbél 
(dlulveràûrid  iîiirptuiifii  1570)  classe  2,191  espèces  en  sepl 
giroupëÂ»  jpahili  lesquels  nous  voyons  figuretr  les  Crâniens, 
ks  Chrchis,  les  Pahbiers,  les  Mousses,  etc.  —  L'Ecluse  [Clu- 
Hm)  décrit  et  figure   1;385  espèces  [rartares  et  exoticœ 
fianlUe) ,  ^û*ïL  distribue  en  sept  classes ,  pBvïhi  lesquelles  oh 
remarltue  les  Bulbeuses ,  les  Ômbelliières ,  les  Fotigères ,  les 
GrameAS;  les  Légutnineusek ,  les  Champignons ,  les  arbres  et 
ubriAseaux  ;  puis  les  siliqnes  étrangères,  les  plantes  indiennes, 
les  plantes  de  llonnard ,  ^vA  ibrment ,  pour  ainsi  dire,  un 
ineerîié  scdis  àe  Touvrage.  —  En  1583  ,  Gésalpin  {De  plan- 
lié)  établit  la  distribution  méthodique  de  840  espèces,  et  sur 
kor  dàrée  comme  arbres  bu  herbes ,  et  sur  la  situation  de  la 
radicule  dans  la  graine,  et  sur  le  nombre  des  graines  et  des 
kigoê  du  frtiit.  —  En  1592 ,  Zaluzianski  répartit  les  674  es- 
paces de  la  flore  polonaise  en  22  classes,  dans  lesquelles  nous 
remarquons  les  Champignons ,  les  Mousses ,  les  Lichens ,  les 
Pocus»  les  Biêsuè,  les  Gramens,  les  Joncs,  les  Lis,  les  Or- 
chisjes  Férulacées,  les  Fougères,  les  Plantains,  les  Renon- 
colesples  Hautes,  les  Concombres,  les  Palmiers,  les  Coni- 
feres,  les  Bruyères,  les  Rosiers,  etc.  —  Mais  c'est  surtout  h 
Gaspard  Banhin,  1596,  que  la  méthode  naturelle  ptend  une 
marche  plus  sûre ,  et  commence  à  se  fonder  sur  des  appré- 
dations  plus  profondes  :  .6,000  plantes  se  trourcnt  énumérées, 
Gimfrontées,  décrites,  et  classées  dans  ses  divers  ouvrages, 
dont  le  Pinax ,  fruit  d'un  travail  de  quarante  années ,  est , 
pour  ainsi  dire,  le  cômpendiuin.  Dans  l'une  de  ses  classes , 
le  rangent  les  Gramens,  les  Joncs,  les  Roseaux,  les  Fromens, 
les  Aqihodèles,  les  Iris  ;  dans  une  autre ,  les  Bulbeuses,  les 
Lis,  Orchis,  Orobanche;  ailleurs  figurent  les  Oinbellif^res , 
les  Solanons  (Solanées) ,  les  Pavots  (Papavéracées) ,  les  Ré- 
ioneules,  les  Pommifères,  les  Légninineuses,  les  Vertîcilléeà, 
les  Pins,  les  Rosiers,  les  Fougères,  les  Mousses,  les  Fû- 
Hu,  etc.,  (ïte.  —  En  1650,  parait  VHistoria  plàntarurti 


.^68  MOUÎSÔN  .    KAt  ,   MAGNOL. 

universalis  de  Jean  Bauhin  »   en   trois  volâmes   In-foIiô  ^ 
où  5,266  plantes  sont  décrites,  3»438  figurées ,  et  où  les  es" 
pèces  se  distribuent  très  souvent,  par  d'heureuses  dichotomies» 
en  quarante  livres  ou  classes,  dont  nous  citerons  les  Pommi- 
fères  h  pépins  (Néflier,  Ponunier,  Poirier,  Grenadier) ,  les 
Pommifères  à  osselets  (Pêcher,  Cerisier,  etc.),  les  fruits  eo, 
noix  (Noyer,  Coudrier,  etc.),  les  Glandifères  (Chêne,  Houx, 
Châtaignier,  Marrons  d'Inde) ,  les  Conifères  et  résineux  (Sa- 
pin, Genévrier,  etc.),  les  Cucurhitacées  ^  les  Bulbeuses  (Lis, 
Iris,  Orchis,  Arum,  etc.) s  les  Crucifères,  les  Laitues  {Aêtêr, 
Conise),  les  Ombellifères,  les  Corymbifères,  las  Aquatiques» 
les  plantes  marines,  les  Champignons.  —  En  1680,  Morison 
{Plantarum  historia  universalis  )  annonce  la  prétention  de 
distribuer  les  plantes  par  les  rapports  de  leur  affinité  et  de 
leur  parenté  {per  tabulas  cognationis  et  afjp^nitatis) ,  et  do 
tirer  leurs  caractères  du  livre  de  la  nature  et  de  robserra- 
tion  {ex  libre  naturœ  observatœ).  Là  figurent  les  Culmiferm^ 
les  Leguminosœ^  les  Siliquosœ,  les  Tricapsulares  sexpetaloff 
le&Corymbiferœ,  les  Vmbelliferœ,  les  Galeatœ  ou  VertieH- 
latœ  (nos  Labiées) ,  les  Lactescentes  ou  pappçsœ  (Compo- 
sées),   les   Tricoccœ  (Euphorbiacées) ,  les  Multisiliquœ  ofi 
Mutticapsulares.  — En  1682,  Ray  {Methodus  naturalts) 
établit  la  distinction  des  plantes  monogotylédones  et  dicch 
TYLÉDONES  9  qui  forment  deux  subdivisions,  dans  chacune  dfi 
ses  deux  divisions:  HEBBBset  arbbes.  Aux  dénominations  des 
classes  adoptées  avant  lui ,  il  ajoute  les  suivantes  :  apetabt 
inonopetaUe,  2-3-5  petalœ,  monospermœ^  pofyspermaf 
Arundinaceœ  (Graminées),  qui  ont  passé  dans  la  nomencb' 
ture  actuelle.  —  En  1689,  Magnol  {Prodromus  hisuni0 
generalis  plantarum)  formule  le  système  de  la  classificatkiA 
des  plantes  pab  familles,  que,  dans  deux  mots  du  titre  desoD 
ouvrage,  Morison  semble  avoir  pressentie;  il  intitule  son  tn* 
vail  :  Familiœ  plantarum  per  tabulas  dispositœ,  et  il  déf!^ 
loppe  son  système  de  la  manière  suivante  :  »  J'ai  cru  aptf* 
Revoir  9  daps  }es  pUptes^  une  pfiipjté^  suivant  les  d^gré^  M 


e 
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laquelle  on  pourrait  les  ranger  en  diverses  familles ,  comme 
on  range  les  animaux.  Cette  relation  entre  les  animaux  et  les 
régétaux  m'a  donné  occasion  de  réduire  les  plantes  en  cer- 
taines familles,  par  comparabon  aux  familles  des  hommes;  et 
comme  il  m'a  paru  impossible  de  tirer  les  caractères  de  ces 
funilles  de  la  seule  fructification ,  j'ai  choisi  les  parties  des 
plantes,  oii  se  rencontrent  les  principales  notes  caractéristi*- 
qoes»  telles  que  les  racines»  les  tiges,  les  fleurs  et  les  graines, 
n  y  a  même,  dans  le  nombre  de  plantes,  une  certaine  simili- 
tade,  une  affinité,  qui  ne  consiste  pas  dans  les  parties  consi- 
dérées séparément,  mais  en  total;  affinité  sensible»  mais  qui 
ne  peut  s'exprimer,  comme  on  voit,  dans  les  familles  des  Ai- 
gremoines,  des  Quinte-feuilles,  que  tout  botaniste  jugera 
congénères,  quoiqu'elles  diffèrent  par  les  racines,  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  graines;  et  je  ne  doute  pas  que  les  caractères 
des  familles  ne  puissent  être  tirés  aussi  des  premières  feuilles 
de  l'embryon,  au  sortir  de  la  graine.  Je  ne  puis  non  plus  être 
de  Fayis  de  ceux  qui  regardent  les  feuilles  comme  des  par* 
lies  accidentelles;  je  pense  que  les  parties,  qui  ne  servent  pas 
à  la  fructification,  ne  sont  pas  plus  accessoires  que  les  bras  et 
les  jambes  ne  le  sont  chez  les  animaux.  »  Il  serait  très  dif- 
ficile de  citer  avec  précision  ce  que  les  prétentions  moder- 
nes ont  ajouté  de  fondamental  à  ce  progranm^e  tracé  il  y  a 
près  de  cent  cinquante  ans  par  Magnol  de  Montpellier.  Il 
a?ance  même  que  chaque  famille  est  susceptible  de  se  subdi- 
Tiser  en  plusieurs  sous-familles  :  la  famille  des  Gulmifères  en 
Fromens  (  Céréales  )  et  Gramens  ;  celles  des  Papilionacées 
(Légumineuses)  en  sillculeuses ,  sillqueuses ,  vésiculeuses  et 
cochléiformes  {coohlcatœ),  etc.  Il  divise  ensuite  le  règne  vé- 
gétal en  soixante-seize  familles  rangées  en  dix  sections ,  dans 
f  ordre,  il  est  vrai,  artificiel,  de  leurs  racines,  de  leurs  tiges, 
de  leurs  feuilles ,  de  leurs  fleurs  et  de  leur  qualité  d'arbres 
•a  d'arbrisseaux  ;  classification  qui  enfreint  le  principe  fon- 
damental développé  avec  tant  de  vérité  par  Fauteur.  Mais ,  à 
part  ce  défaut  grave,  on  y  trouve  des  familles  très  bien  circoa- 
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écrites  et  fort  aaturelles  :  les  Culmiferœ  (Gramiaées)  ,  Spi^ 
càtcè  (Piantaginées)  ,  Asptrifoliœ  (Borraginées) ,   Pomiferœ 
(Gucurbitacées) ,  Capsuiareé  {le»  Crucifères  à  fruit  conrt)» 
Siliquosœ  (les  Crucifères  à  fruit  long),  les  Ombellifères ;  la 
neuvième  section,  qui  comprend  les  Composées,  disposées 
en  sept  familles;  la  dixième  ;  qui  comprend ,  rangés  en  huit 
familles ,  nos  arbres  fruitiers,  nos  Amentacées,  nos  Conifères» 
nos  Ac^rinées,  etc.  —  En  1690,  Hermann  {Florœ  Lugdutuh 
bàtavœjlores)^  divise  5,600  espèces  en  25  classes,  fondées  sur 
le  nombre  des  graines,  sur  la  présence  ou  l'absence  de  la  co- 
rolle 9 .  sur  le  nombre  de  loges ,  sur  la  figure  du  fruit.  — 
En  1691 ,  Rivin  base  sa  classification  sûr  le  nombre,  Tab- 
•ence»  la  régularité  des  pétales;  il  distingue  ses  18  classes 
sous  les  noms  de  nwnopetali  ^  2^'^-4:'S'6petali  ^  polype^ 
tali,  etc.  —  Enfin  parait  Pitton  de  Tournefort,  d'Aix,  en  Ppo- 
Tence,  qui,  dès  1694,  dans  ses  Institutiones herbariœ,  réalise 
ridée  dont  Magnol  de  Montpellier  avait  seulement  réussi  i 
donner  le  programme;  il  publie  la   classification   la  plus 
HÂTUBRLLE  et  eu  même  tomps  la  plus  facile  des  10,146  es- 
pèces connues  de  son  temps.  La  publication  de  cet  ouvrage 
produisit,  en  France,  et  dans  tout  le  monde  savant,  une  de 
ces  révolutions  qui  ne  sont  jamais  l'œuvre  que  d'une  vérité 
attendue  ;  et^ce  système  a  long-temps  suffi  aux  études  bota- 
niques, tant  que  le  catalogue  ne  s'est  pas  trop  enrichi.  D 
dirisa  ses  22  classes  en  deux  grandes  sections  :  les  herbes  et 
sous-arbrisseaux  d'un  côté,  et  les*  arbres  et  arbrisseaux  "de 
l'autre,  division  qui  est  la  seule  tache  de  son  système.  Cha- 
cune de  ces  grandes  divisions  se  subdivise  en  d'autres,  basées 
sur  la  présence  ou  l'absence ,  la  forme  monopétale  ou  poly- 
pétale,  régulière  ou  irrégulière  de  la  corolle;  dichotomies  (pu 
amènent  aux  classes  naturelles,  lesquelles  correspondent  l 
nos  liaonilles  naturelles  actuelles ,  et  comprennent  les  genres» 
lesquels  comprennent  les  espèces,  et  celles-ci  les  variétés.  U 
tableau  suivant  donnera  une  idée  de  l'élégance  et  du  mériM 
intrinsèque  de  cette  classification. 
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mono 


Herbes 


sùnple^ 


\  polypélale 


r  régulière,  j 
P      ^  ^irrégulière  S 

( 

I 


/  régulière. 


5 
6 


DÉNOMINATIONS. 


{ îrrégulière 


composa 


\Mas  corolle. 


Arbres 


sans  corolle  .... 
,  monopétale. 
^  coMlle  I  polypéule. 


8 

y 

II 

12 

i3 

i4 

\    x« 
sans  fruit.   ;    17 

avec  calice. 

i  chatons. 


avec  fruit,  i 


i  n'gulière. 
\  iiTéjguKère 


18 
19 


Gampanuliformes. 

Iik&udibuliforacs. 
à   I  frersoniiéek. 
4'    Labiées. 

Crucifères. 

Rosacées. 

Ombdlifères. 

Caryopbyllées. 

Liliacées. 

PapiliouRcées. 

Anomales. 

Flosouleuses. 

$em!-flosculenAes. 

Radiées. 

Apétales. 

Sans  fleurs. 

S.  fleur  et  sans  fruit 

Apétales. 

Ameutacées. 
%o    Monopétaks. 
91     Rosacées. 
la     Papiliunacées. 


'  t   »     #    rf 


Ses  oampanuUformes  comprennent  les  Campanules ,  les 
Solanée»,  etc.  ;  seft  infundibuli formes ,  les  Primeyères»  les 
PUoK,  etc.;  ses  herbes  anomales  comprennent  les  Delphi-* 
%iun\  f  les  Acanitum ,  etc.  ;  ses  Apétales ,  les  Graminées  ; 
Ms  herbes  sans  /leurs,  les  Fougères;  ses  plantes  sans  fleuré  et 
«nu  frUtit,  les  Cbampigtions  ;  ses  arbres  apéea/e^  correspon- 
dent aux  Térébinihacées  ;  les  autres  dénominations  ont  presque 
toutes  passé  daùs  l'enseignement  de  la  botanique. 

•  »  •  ■ 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  aujourd'hui  comment  TouT'- 
fiefort,  doué  de  cet  esprit  comparatif  qui  est  le  génie  des 
SQimces  d'observation ,  s'est  résola  à  conserver  les  deux 
^nndes  divisions,  en  plantes  herbacées  et  en  plantes  ligneuses, 
{n'avaient  adoptées  ses  devanciers.  Mais  la  physiologie  d'alors 
t'était  peu  appesantie  sur  la  définition  de  ces  deux  sortes  de 
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in  mappâ  geographicâ)  ;  »  et  dès,  1738  ,  il  publiait  un  essai 
de  méthode  naturelle,  qui  a  servi  décadré  à  tous  tes  systèmes 
|l6stérieurs.  Là  il  a  disposé  tous  les  genres  connus  de  son 
tenïps,  ^ar  ordre  de  leurs  affinités  constatées  à  cette  époque» 
sôtis  les  rubriques  diverses,  qui  ont  là  valeur  que  nous  atta- 
chons à  Texprèssion  âe  famil/es ,  adoptée  par  Magnpl;  et 
lès  modernes ,  en  opposant  chaque  jour  les  avantages  so- 
lides du  système  naturel  aux  avantages  brillans  du  système 
texùel,  se  gardent  bien  d'ajouter  qu'ils  ne  font  en  cela  qu'op* 

'  *  *       I 

^osêr  l'un  des  systèmes  de  Linné  à  l'autre»  et  que  délayer» 
dans  dé  longues  pages»  des  objections -que  Linné  avait  lui- 
même  formulées  en  deux  mots.  JCe  grand  homme  ne  s'ar- 
i^ta  pas  au  rôle  de  classificateùr  ;  il  apporta  à  la  science  la 
réforme  de  la  nomenclature;  il  devança- Gùytdn-de-Mor- 
veau  ;  il  remplaça  les  longes  phrases  par  deux  mots»  dont  le 
premier  désignait  le  genre  et  le  second  I'espI^ge  ;  il  définit 
aveè  précision  tons  les  termes  de  là  langue  botanique;  et 
rédigea»  sous  le  nom  de  Philosdphîà  bolanicd  »  ce  code  ad- 
mirable par  l'élégance  de  sa  ricne  et  profonde  concision, 
flônt  Lamarct  et  Fourcroy  firent  plus  tard  l'application»  l'un 
à  l'étude  de  la  zoologie»  et  Tautre  à  celle  de  la  chimie. 
-  SYSTÈME  sexuel  DE  LINNÉ.  7»000  |)Iantes  y  étaient  d'abord 
distribuées  en  1»  1 74  genres ,  et  ces  genres  en  24  classes ,  fon- 
dées, les  13  premières,  iur  le  nombre  des  étamines  renfermées 
dans  la  même  fleur  ;  la   1 4*  et  la  1 5*  sur  la  longueiir  rela- 
tive des  étamines  dans  la  même  fleur  ;  les  16%  17'»  18e»  19% 
20*,   siir  la  réunion  où  la  forme  de  l'appareil  staminifère; 
les  trois  suivantes  SiurT^unîsexnaHté  des  fleurs;  et  la  24*  en- 
fin  suf*  l'absence  complète  de  l'appareil  stamînifère.  Les  clas- 
ses se  subdivisaient  ensuite  en  autant  d'ordres  que  les  fleurs 
qu'elles  renfermaient  possédaient   de  pistils;    et  cèOes  qui 
n'étalent  pas  fondées  sûr  le  nombne  des  étamines  »  niais  sur 
leur  configuration  ou  leurs  proportions»  se  divisaient  en  tout 
autant  d'ordres  que  la  fleur  possédait  d'étamines.  Le  tableau 
suivant  fera  connaître,  mieux  que  toutes  nos  explications»  te 
înérite  et  les  ressources  de  ce  système. 
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CLASSES. 


I.  Monandria. 


a.  Diandria. 


3.  Triandria. 


4  .Tetrandria. 


5.  Peutandria. 


6.  Hexandria. 


7.  Heptandria. 


8.  OctaD'!ria. 


9.  Enneandria. 


10,  Decandria. 


ORDRES. 


I    I .  Monogyoîa. 
i    a.  Digynia. 


( 
[ 


1.  ^fonog^'nia. 
a.  Digynia. 
3.  Trigynia. 

I.  Monogynia. 

9.  Digynia. 
3.  Trigyuin. 

I.  Monogynia. 

a.  Digynia. 

3.  Tetragynia. 

I.  Monogynia. 
a.Bigjmia. 

3.  T'igynia. 

4.  Tetragynia. 

5.  PenUgyuia. 

6.  Poiygynta. 
I .  Monogynia. 
a.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Tetragynia. 

5.  Polygyni). 
I.  Monogynia. 

1.  Monogynia. 

2.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Tetragynia. 
I.  Monogynia. 
a.  Trigvnia. 

3.  Hexagyoia. 
I.  Monogynia. 

a.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Pentagyuia. 

5.  Decagynia. 


ETYMOLOGIB. 


FAMILLES 

ou  genres  qni  lenr 

correspondent. 


Tpctç,  trois. 


Movo$,  un  Kul, 
^(f»  deux,  ànip, 
organe  niâle  ou  T  ^^^^   ^^^  . 

ciamine  ;  yv»^ ,  >  Callwiche,  Blitum,  etc. 
organe  feineti« ,  " 
oest-à-dire  pis- 
til ou  style. 

Jasminces,  etc. 

Anthoxanthiun ,  etc. 

Piper,  etc. 

Iridées,  Cypéracées,  col- 
rhicacées,.  etc. 

Graminées,  etc. 

lUoneia,  Minuartia,  etc. 

,  Piantaginée^,     Cornus , 
etc. 

Hypecoum^jiphanes,  etc. 

,  \  Potamogeton ,  Sagina , 

Ttrpa  quatre.    }      ^,^^ 

Boraginées,  Campanula- 
cées,  etc. 

Oml^ellifères,  etc. 

SambucHS ,  Staphylœa , 
etc. 

Parnassîa. 

D rasera  ,   Statice  ,   etc. 

Mj'osuriis. 

Lilianées ,  Joncées  ,  etc. 

Oryza,  etc. 

Riimex,  Triglochin,  etc. 

Petiferia, 

Alisma. 

JE  s  eu  ht  s ,  Tri  entai  is . 

Erictij  Passer ina,   etc. 

Mjovhringia, 

Po/rgonnm,  Sapindus, 
etc. 

Paris,  Adoxa,  Elatine. 

Laurns, 

Spondias^  Rheum, 

Bi  Cornus. 

P^Tula,  Fagoniiif  etc. 
S  Hydrangea,  Saxifraga, 
I      etc. 
Aexa  dix.        (  Cucubalus,    Arenaria, 


ITevre  cinq. 
UoXxk;  plusieurs. 


E  ^  six. 


if  Trràc  sept. 


Oy(îooç  huitième 


E*vvca  neuf. 


etc. 


[  Sedu/n,  Oxalis,  Lychnis, 
(      etc. 
\phy(olacca. 


3î6 
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CLASSES. 


zx.Dodecandria. 


la.  Icosandria. 


x3.  Polyandria. 


1 4.  Didynamia. 


i5.Tetradynamia. 


ORDRES. 


16.  Monadelphia 


ia.  I 


7.DiadeIphia 


S.Polyadelph: 


ia.      ( 
la.  ( 


I.  Monogynia. 
a.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Pentagynia. 

5.  Polygynia. 
I.  Monogynia. 
a.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Pentagynia. 

5.  Polygynia. 
I.  Monogynia. 

a.  Digynia. 

3.  Trigynia. 

4.  Tetragynia. 

5.  Pentagynia. 

6.  Hexagynia. 

7.  Polygynia. 


i.G3rmnospermia 
a.  Angiospermia. 
3.  Polypetala. 


i.Siliculosa. 
a.  Siliquosa. 

I.  Pentandria. 
a,  Decandria. 
3.  Polyandria. 

I.  Hexandria. 
a.  Octandria. 
3.  Decandria. 
I.  Pentandria. 
a.  Icosandria. 
3.  Polyandria. 


JÊTYMOLOGIE. 


âkxiitxa  douze. 


FAMILLES 

OU  genres  qui  leur 

correspondent. 


£  cxoo't  vingt. 


Portulacoy  Ljrthrum,  etc. 

jigrimonia. 
\  Résédacées  ,     Euphor- 
(     biacées. 

Glimu, 

Sempervîvum, 

CiictuSf  PjTus,  etc. 

CreUœgus, 

Sorbus, 

Pyrusy  Mesembryuntkt' 
mum,  etc. 

Rosa ,  Rubus  (*). 

Papavéracées ,     Cistus , 
etc. 

Paoniaj  etc. 

Delphinium^  Aconitunu 

Tetracera, 

Âquilegia, 

Stratiotes  , 

Magnoliacées ,  etc. 


{ 


Personnécs. 
Melianthus, 


{ 


AvyofAcç  lon- 
gueur (des  éta- 

mines);  Wv^«  / Labiées, 
nu ,  01$  deux , 
9ir/pfMi  fruit  , 
ocyyeîov  vase,  cap- 
sule; wcToXov^pé- 
taie. 

TcTp«  quatre, 
(^vyofAiç  longueur  |  Crucifères. 
.  (des  étamines.)  ) 

Îllovoç    seul,\  * 

dêthflhç      frère,  i 
(  Réunion     des  >  MaWacées. 
étamines  en  un  ^ 
seul  tube.) 

{Étamines  réu- 
nies en  deux 
corps  distincts. 
}  Etamines  réu- 
nies en  plusieurs 
corps. 


Fumariacées. 

Polygalées. 

légumineuses. 

Theobroma. 

Aurautiacées. 

H)  péricinces. 


(*  L'icosandrie  renferme  ainsi  toute  la  famille  des  Rosacées. 
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CLASSES. 


ijngenetîa. 


Oynaiidria. 


IfoncBcia. 


)i<Ecia. 


PoJygamia. 


>j^Êogumà, 


ORDRES. 


ÉTYMOLOGIB. 


FAMILLES 

OU  genres  qui  leur 

eorrespondeot. 


X.  'Polygtmia 

qualis. 
a.  Polygtmia  ra-l 

perflua. 
3.  Polygamia  ne- 

oessaria. 
4*  MoQogamia. 

I .  Diandria. 
a.Triandria. 

3.  Tetrandria. 

4.  PeDtaodria. 

5.  Hexandria. 

6.  Decandria. 

7.  Polyandria. 
x.Monandria. 
a.  Diaodria. 

3.  Triahdria. 

4.  Tetrandria. 

5.  Pentandria. 

6.  Hexandria. 

7.  Heplandria. 
S.  Polyandria. 
9.MonadelpIiia. 

xo.  Syngenesia. 
XX.  Gynandria. 
'x.Monandria. 
a.  Diandria. 

3.  Triandria. 

4.  Tetrandria. 

5.  Pentandria. 

6.  Hexandria. 

7.  Octandria. 

8.  Enneandria. 

9.  Decandria. 
10  Polyandria. 
xi.Monadelphia. 
I  a.  Syngenesia. 
i3.  Gynandria.' 


X.  Monœcia. 
a.  Diœcia. 
3.  Triœda. 


Zvy  ensemble, 
jA.«çorg«,edeU.    ^^ 
la    génération ,  I 

)^ç   "^«»  o"  Icarduacéea 
sexuaUté  mâle ,  f^^«^^^^^' 

femelle  ou  her-  In   i.» 
,      ,.       ,     IRadiées. 

H   °  yLobeliacées ,  /mpathns. 


Tvv^  pistil , 
àynp  étamine 
(  réunis  ensem- 
ble.) 


M^yoç  une 
seule,  oTxoç  mai- 
son, habitation, 
c*est  -  à  -  dire 
fleurs  mâles  et 
fleurs  femelles 
sur  le  même  in- 
dividu. 


A($  deux,  oT- 
xoç  maison  ou 
habitat.  ;  fleurs 
mâles  et  fleurs 
femelles  sur  des 
individus  sépa- 
rés. 


Orchidées. 

Sisyrinchium, 

Nepenthes, 

Passiflora, 

jiristolochia, 

Heiicteres. 

Arum, 

Zannicheiiia, 

Letnna, 

TxphUf  ZeUf  CareXf  etc. 

Betuluy  Urticay  etc. 

Xanthium,  etc. 

Zi'zania, 

Gueuarda,  etc. 

Amentacées. 

Pinus,  etc. 

Cucurbitacées,  etc. 

Andraehne, 

Najas, 

Vallisneria, 

Empetrum^  Osyris, 

Viscumy  mijrrica, 

Pistacia,  Spinacia^  etc. 

Tamusy  Dîoscorœa, 

Populits,  etc. 

Mercuriidis  y  etc. 

Conariaf  Datisca^  etc. 

Cliffortia. 

Juniperusy  Taxas,  etc. 

iiuscus. 


Clutia. 
>      noXvç     plu-  \ 

I  n         l  Andropogon .    Parieta 

I  ces  ,   ou    fleurs  I       •       ., 


maies,  femelles  >.,      .'  -.• 

.    1  V        1  Fraxinus ,    Diospyros , 

et    hermaphro- 1^.  »     .      r-^       » 

dites    daus     la  j 

J 
I.  Fougères, 
a.  Mousses. 


V  même  espèce. 
KpvTrreç    ca- 
ché ,    inconnu , 
yoifioç  organe  de 
la  génération. 


3.  Algues. 

4.  Cl^in^\^oii%. 
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Sans  doute ,  sî  Ton  cherchait ,  dans  ce  système,  les  avan- 
tages qui  distinguent  les  méthodes  naturelles,  on  ne  tarirait 
pas  sur  les  reproches  à  lui  adresser.  Les  Labiées  sont  re jetées 
d'un  bopt  h  Tautre  du  système  »  le  plus  grand  nombre  dans 
la  didynamie ,  mais  les  Sauges,  les  Justicia,  les  Monarda,  les 
Rosmarinus ,  etc. ,  dans  la  diandrie.  Les  Gariophyllées  sont 
disséminées  dans  les  différens  9rdres  de  la  peatandrie  et  de 
la  décandrie,  selon  que  les  étamincs  sont  ap  nombre  de 
cinq  ou  de  dix,  et  les  pistils  au  nombre  de  trois ,  cinq,  etc. 

Si^  d'un  autre  côté ,  Ton  étudiait  ce  système  du  point  de 
vue  de  la  nomenclature  actuelle ,  on  ne  manquerait  pas  de 
trouver  en  défaut  les  dénominations  qui  y.  ont  ^té  adoptées  : 
on  se  denianderait,  par  exemple,  en  quoi  les  fruits  de  rAngio- 
spermie  (Personnées)  sont  plus  couverts  que.  ceux  de  laGym- 
Dospermie  (Labiées)  ,  et  cçmment  Linné  a  vu,  dans  les  uns, 
un  péricarpe  qui  manque  chez  les  autres. 

Mais  Iç  premier  reproche  s*adresseraît ,  avec  la  même  rai- 
son, à  tout  dictionnaire  ;  et  le  système  de  Linné  ne  doit  pas 
être  considéré  sous  un  autre  jour.  Or,  ce  défaut  est  réparé  par 
la  ressource  des  renvois  que  quelques,  éditeurs  dn  système  do 
Linné  ont  eu  le  bon  esprit  d'y  intercaler;  et  avec  cette  simple 
modification,  le  système  artificiel  réunit  à  la  fois  les  avan- 
tages du  système  naturel,  et  les  avantages  inappréciables,  pour 
les  débutans,  du  dictionnaire  le  plus  simple  et  le  plus  facile 
à  feuilleter. 

La  partie  physiohigique  nous  y  parait  arriérée,  à  nous 
hommes  actuels;  mais  on  n'exigera  pas  de  Linné  qu'il  y  ftt 
entrer,  par  anticipation,  les  découvertes  et  les  nouvelles  acqui- 
sitions de  la  science.  Ne  le  jugeons  qu'en  nous  transportant» 
par  la  pensée,  à  l'époque  où  il  a  vécq.  Or,,  dès  ce  moment,  son 
système  nous  apparaîtra,  non  pas  comme  une.  innovation  in- 
génieuse, mais  comme  une  grande  révolution  dans  les  études 
végétales.  Quand  on  pense  à  la  grossièreté  et  à  la  pénurie  des 
analyses  publiées  avant  lui ,  à  la  superficialité  qui  distingue 
les  descriptions  des  organes  de  la  fleur,  dans  les  ouvrages  des 
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autearsles  plus,  recoinmandables  du  temps,  on  ne  saurait  se  dé- 
fendre d'un  sentiment  d'admiration  envers  Thomme  qui,  d'un 
seoljet,  trouva  la  râleur  systématique  des  organes  les  plus  té- 
nus, en  détermina  de  ses  propres  yeux  les  rapports  sur  1 0^000 
esj^^ces  ,  et  démêlant  ensuite  »  avec  une  heureuse  sagacité, 
avec  une  adresse  instinctive,  dans  la  variabilité  des  appabres 
et  des  dimeosîons ,  rinvariabilité  de  l'aspect  et  la  constance 
des  formes  générales,  a. su  fondef  i^  sur  d'aussi  frêles  élémens, 
des  classes  si  naturelles ,  que  nos  systèmes  actuels  n'ont  eu 
ffCh  en  changer  le  nom;:  les  pentandrcs  digynes  en  ombelu- 
FkiBS)  les  didjrnamca  angiospôrmei  en  PEBsoNNiES,  le&didy- 
naméê  gyfnnaspermôê  en  labiées  ,  les  syngénèses  en  synan- 
THÊRÉBSOu  coMftosiES^  les  tétradynatnes  en  gbucif^ees,  les 
^panàrêi  diandr&$  en  ORCHiDiBs,  les  diadelphes  en  LÉGum- 
NEVSE6  9  etc.  Que  sont  ensuit^ ,  contre  ces  résultats  surpre- 
nans  et  inattendus  «  quelques  récriminations  de  détail,  sur 
IsMfOi^lles  ôp  t'appesantit,  depuis  quarante  ans,  dans  nos  cours 
ftcâ^naîqoes?  Ëst-«ce  bien  îi  ceux,  par  exempte,  qui,  avec  la 
JMPteenlioB  de  publier  des  néthodeft  naturelles,,  placent  grave- 
liàènt  la  Pipiprênëlle  à  côté  du  Pommier,,  de  repro/cher  à 
Linné  d*avoir ,  dans  un  Système  artificiel  •  placé  la  Pimpre- 
selle  à  côté  du  Chêne  ? 

Et  enfin ,  y  a-t-il  de  la  bonne  foi  à  faire  sonner  bien  haut 
la  8H{>ériorité  de  la  méthode  naturelle  sur  le  système  artificiel 
8é  Linné,  en  prenant  soin  de  cacher  que  l'on  ne  fait  que  co- 
pier la  méthode  naturelle ,  indiquée  par  Linné  lui  -  même , 
)HKir  rop|)Oser  à  son  système  artificiel?  Car,  ainsi  que  nous 
Taroiis  annoncé  ci-dessus,  Linné  avait  proclamé  et  piiblié, 
parallèlement  à  son  système  artificiel,  les  avantages  de,  la  mé- 
ftede  ;  et  il  en  a  donné  un  cadre  qui  a  subi  fort  peu  de  mo- 
^cations;  et  de  cette  méthode,  Linné,  toujours  modeste, 
pttrce  qu'il  était  toujours  l'ami  inséparable  du  vrai,,  Lipné  ne 
lejlonne  pas  comme  l'auteur,  mais  comme  un  des  collabo- 
rtiteuni;-ce  n'est  pas  un, travail  achevé  qu'il  annonciB»  c'est 
do  essai  laWieux,  qu'il  se  propose  de  poursuivre,  pendant  le 
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reste  de  sa  vie  {conttnuaturus ,  dum  vixero).  Voici  la  listi 
des  ordres  naturels  qn'il  admettait,  dès  1738 ,  et  telle  qu'i 
Ta  modiGée  dans  le  Philosopkia  botanica,  1751;  nous  au- 
rons soin  d'indiquer»  entre  parenthèses,  les  noms  des  familles 
actuelles  qui  leur  correspondent,  ou  des  genres  principans 
(qu'ils  comprennent. 

MÉTHODE  DE  LINNÉ.  1.  Pîpcritw  (  Pipéracéos  )  ;  3.  Palma 
(Palmiers);  3.  Scitamina  (Amomées)  ;  4.  Orchidtœ  (Orchi- 
dées); 5.  Ensatœ  (Iridées,  Gommelinées,  etc.);  6,  TripeiOr 
todœ  (Âlismacées)  ;  7.  Denudatœ  (Golchicacées)  ;   8.  Spa- 
thaceœ(Jiiaœchs&es);  9.  Coronartœ  (Asfhoàélées);  10.  Liliaeeœ 
(Liliacées)  •;  11.  JfurfVat£e  (Broméliacées)  ;  12.  CoadunaUs 
(  Magnoliacées  )  ;  13.   Calamariœ  (Gypéracées»  Joncées); 
14.    Gramina   (Graminées);    15.  Coniferœ   (Conifères); 
16.  Amentaceœ  (Amentacées)  ;  17.  Nucamentaceœ  {Xanr 
thium,  Iva,  Micropus,  etc.)  ;  18.  Agregatœ  {Statice,  Seor 
biosa^  Dipsacus,  f^aleriana,  etc.);  19. Dumosœ {Evonymuff 
Sambtusus,  TinuSy  Rhus,  Ilex,  etc.);  20  Scabridœ  (Urti- 
cées);  21.   Compositi  (Gomposées  ou  Synanthérées),  divi- 
sés en  semiflosculosiy  capitati,  corymbiferi  ,  oppositifolU; 
22.  Utnbeltatœ  (Ombellifères)  ;  23  Multisiliquœ  (Renoncu- 
lacées^;  24  Bicornes  (Érieînées);  25.  Sepiarlœ  (Jasminées); 
26.  Culminiœ  (Tilleuls,  Theobroma,  Clusia,  Bioca,  Dill^ 
nia^  Kiggelaria,  etc.);  27.  VaginaUs  (Polygonées);  28.  Co- 
ry dates   ( Fumariacées ,   Balsaminées)  ;   29.   Contorti  [hsr 
clépiadées  ,   Apocynées  )  ;    30.    Rhœades   (Papavéracées); 
31.  Putamina  (Gapparidées)  ;  32.  Campanacei  (GampaDO- 
lacées);  33.  Luridœ  (Solanées);  34.  Columniferi  (Malf>- 
cées);  35.  Senticosœ  (Rosacées,  Fragariacées) ;  36.  Camoti^ 
{Spircea,  Filtpendula);  37.  Pomaceœ  (Pomacées);  38.  Df^' 
paceœ  {Prunus,  Amygdalus ,   Cerasus);   39.    Arbusti^^ 
(Myrtacées)  ;  40.  Calycanikemi  (Onagrées)  ;  41.  Hesperidt^ 
(Aurantîacées)  ;  42.  Caryophyllei  (  Dianlhées  ou  Cariophyl- 
lées);  43.  AsperifoUœ  (Borraginées)  ;  44.  Stellatœ  (Rubiacées); 
45.  Cucurbitaceœ  (Gucurbitacées)  ;  46.  Succulentœ  {Cac- 
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tus,  Mesembriantkefnum f    Grassulacées ,  Saxifragées,  Zy- 
^ophyllées^  Géraniacées,  Portulacées)  ;  47.   Trlcocca  (Eu- 
phorbiacées)  ;   48.   Inundatœ.   {Hippuris,  Potamogetoii , 
Zastera,  Tjrpha,  etc.);  49.  Sartnentaceœ  (C  issus,  H  cetera, 
Panax,  jàsparagus^  Convallaria,  Dioscorœa,  Asarutn,  etc.)  ; 
50.  Trihilatœ  (Sapindacées»  £erberis,  JSsculus);  ôl.  Prectœ 
(Primulacées 9  Cyclamen);  52.  Rosaceœ  (Gentianées,  Lysi- 
machiées)  ;  63  Holeraceœ  (Atriplicées,  Amaranthacées,  Cal- 
litriche)  ;  64.  Vepreculœ  (RhaninéeSy  Thymélées);  65.  Pa- 
piUonaceœ    (Légumineuses);   56.  Lomentaceœ   {Sophora, 
Cassia,  Mimosay  Bobinia);  57.  Siliquosœ  (Grucifères); 
58.  Ferticillatœ  j( Labiées);  69.  Personatœ  (Personnées)  ; 
60.  Perfaratœ  (Hypéricînées)  ;  61.  Statuminatœ  (Ulmacées); 
62.  Candellares  [Bhizophora ,  Mimusops,  Njssa);  63.  Cy- 
fnosœ  (Loranthus,   Ixora ,  Cinchona,  Lonitxra,  etc.); 
64.  jFtVtcc* (Fougères) ;  66,  Musci  (Mousses);  66.  Alsœ  (!!(•- 
patiques  y  Lichens  y  Tremelles,  Fucus,  Chara,  Conferva); 
67.  Fungi  (Ghampignons  et  Moisissures) .  La  lisle  est  termi- 
née par  une  série  assez  longue  de  genres  indéterminés,  sons 
la  rubrique  Fagœ  et  etiamnum  incertœ  sedis ,  au  sujet  des- 
quels Linné  ajoute  :  Qui  paucas  qui  restant,  benè  absolvet 
plantas,  omnibus  magnus  Apollo  erit.  Ov,  ceux  qui,  dans 
la  suite  ont  adopté  cette  seconde  méthode  de  Linné,  n'ont 
certes  pas  atteint  la  palme ,  car  ils  ont  eu  la  précaution  de 
conserverun  assez  nombreux  incertœ  sedis. 

De  1738  à  1769,  il  parut  plusieurs  méthodes  générales, 
mais  dont  aucune  ne  fit  oublier  celles  de  Tournefort  et  de 
Linné,  entre  lesquelles  le  monde  savant  continua  de  se  par- 
tager long-temps  encore.  Royen,  empruntant  à  Ray  la  divi- 
sion en  monocotylédones  et  en  dicotylédones ,  à  Tournefort 
les  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de  l'absence  du  calice, 
de  la  fleur  et  du  fruit ,  à  Linné  ceux  tirés  des  proportions  res- 
pectives des  étamines,  etc.  ,  y  ajouta  le  caractère  de  l'inser- 
tion des  étamines  sur  le  fruit  (épigynes)  ou  sur  le  calice 
jfpérigynes  ),  et  composa  ainsi  une  dichotomie  qui  AWienait 
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aux  ordres  naturels.  —  Haï  1er  ne  fit  presque  que  traduire  en 
expressions  grecques  la  nomenclature  de  Royèn.  —  Hbràndi 
se  contenta  de  modifier  la  méthode  de  Boèrrhàve.  -^  ^a^ 
chéndorf,  hérissant  sa  noinenclatii^é  de  Ibcutibaslarbareal^ 
force  d'être' grecques»  divisa  les  plantes  en  deux  grands  groa^ 
pé's  :  jihaneranthœ  (phanérogames)  et  tryptatithœ  '(crypté» 
gàmès)  ;  b*e$t  lin  mélan^  de  toutes  les  méthodes  précéda 
tes  avec  de  nouvelles  expressions;  au  lieu  du'tadical  Mp, 
pour  désigner  les  étamines,  Fauteur  emploie  celui  dé  ojpw^  ) 
mofiostemones  pour  monandi'ia,  etc.  £ntr6  autres  iiiAo- 
vatibns  ,  on  y  rencontre  les  expressions  epi^arpànthœ  pour 
épigyneà  9  et  hypocarpanthœ  pour  hypdsgynes;  qui  peut" 
être  sont  moins  exacteà.  Car  c  est  totite  U  fleuir ,  et'  uok  pas 
seulement  les  étamines ,  qui  s'insère ,  non  pas  Sous  oil  %xxt 
tout  Torgané  femelle  où  pistil  (yuv^J/mals  sur  l'ovaii^e  qui  doit 
devenir  fruit  (xapTroç).  —  Héister,  Gledijtsch/ de  Bergen,'  etè., 
fiirent  mioîns  inventeurs  encore.  ■     .      t  ' 

Mais  la  révolution  opérée  j^ar  Linné  le  débordait  déjà  lui- 
même  ;  les  principes  qu'il  avait  introduits  »  dans  la  carriën 
ouverte  par  Tournefort,  avaient  mis  les  observateurs  à  même 
d'exploiter  les  difficultés  les  plus  ardues  de  la  science,  presque 
à  ciel  ouvert  ;  et  »  comme  c'est  l'ordiilaire,  à  chaque  pas  qu'^ 
avançait  dans  la  carrière,  on  ne  manquaitpas  de  retourner,  con- 
tre la  méthode  linnéenne,  les  faits  nouveaux  qui  ne  trouvaient 
plus  leur  place  dans  son  cadré;  On  oubliait  facilement  qoB 
la  découverte  de  ces  faits  était  l'cëtlvre  de  la  méth6de  dlfi- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  systènàe  linnéen  conunençait  ) 
ne  plus  suffire  aux  progrès  de  la  science  ;  son  cadre  était  trbp 
étroit  et  déjà  trop  iiiftolxiplet;  la  science  attendait  une  non^ 
velle  formulé. 

Le  14  novembre  1759 ,  Adanson  en  présenta  une  à  l'aca- 
démie des  sciences ,  dont  il  était  membre  ;  il  exposa  snccin^* 
tement  les  bases  de  ses  familles  des  plantes  ,  qu'il  livrait  b 
jour  même  à  l'impression  ;  elle  ne  fut  achevée  qu'après  trois 
ans  de  soins  assidus  (  ce  qui  n'aurait  lieu  d'étonner  que  cdd 
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qui  n^aurait  pas  médité  ces  deux  volumes ,  où  chaque  page 
presque  est  un  tableau  )  ;  l'ouvrage  parut  en  1763.  Adauson 
avait  alors  treute-cinq  ans;  à  dix-neuf  ans,  il  avait  déjà  décrit 
méthodiquement  plus  de  4,000  espèces  appartenant  aux  trois 
règnes;  à^vingt  ans  il  partait  pour  le  Sénégal,  qu'il  explora 
pendant  cinq  ans ,  à  travers  mille  dangers ,  en  proie  aux  pri- 
TatioDS  de  tout  genre,  joignant  au  calme  du  naturaliste  Tau- 
dace  de  l'aventurier.  Infatigable  travailleur,  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  d'une  rare  perspicacité;  il  connaissait 
ioat ,  excepté  le  monde ,  pas  même  le  monde  savant.  Il  épou- 
Tantà>en  1754,  les  imaginations  de  ses  confrères,  par  le  plan 
d'onouvrage,  dont  le  programme  seul  se  composait,  1^  de  vingt- 
sept  gros  volumes  in-8%  consacrés  à  la  méthode  naturelle  de 
tous  les  règnes  et  de  toutes  les  connaissances  ;  2®  de  cent  cin- 
\  quante  volumes  consacrés  à  la  description  de  40,000  espèces 
rangées  par  ordre  alphabétique;  3^  d'un  volume  in-folio  conte- 
nant l'explication  de  200,000  mots  d'histoire  natiu*elle  ;  4^  en- 
fin de  40,000  figures  et  34,000  espèces  d'êtres  conservés  dans 
son  cabinet.  Ce  ne  fut  certes  pas  Adanson  qui  donna  lieu  au 
proverbe  sur  l'influence  du  fauteuil  académique  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  lui  non  plus  à  qui  il  était  réservé  de  soustraire  ses  collègues 
à  cette  influence  héréditaire.  La  commission  ne  manqua  pas 
d'opposer  à  ce  projet  gigantesque  une  fin  quelconque  de  non- 
recevoir,  et  Ton  se  débarrassa  de  la  sorte  de  cet  importun , 
qui  se  garda  bien  de  revenir  à  la  charge.  La  révolution  le 
surprit  dans  sa  solitude,  et  il  s'occupa  fort  peu  de  la  révolu* 
lion;  mais  comme  il  ne  s'était  jamais  soucié  de  faire  fortune, 
et  qu'il  avait  consacré  les  quartiers  do  ses  pensions  à  enrichir 
son  cabinet  et  non  sa  bourse,  il  tomba  dans  un  dénuement* 
I  complet,  à  la  suppression  de  toutes  les  pensions  ;  et  lorsqu'a- 
prb  l'orage ,  l'académie,  qui  s'était  reconstituée  dans  le  cadre 
defmstitut,  invita  Adanson  à  venir  reprendre  sa  place,  il  réponr 
du  qiCil  n  avait  pas  de  souliers.  Ses  confrères  dès  lors  avaient 
des  équipages.  Adanson  est  mort  pauvre  en  1805;  il  a  de- 
mandé^ dans  son  testament^  qu'une  guirlande  de  fleurs^  prises 


■ 
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dans  les  cinquante-huit  familles  des  plantes  de  son  ouvrage , 
f&t  la  simple  décoration  de  son  cercueil.  Nous  ignorons  si  tes 
familles  des  plantes  d'Adanson  ont  eu  d'autre  cercueil  que 
nos  méthodes  modernes,  qui  n'en  sont  qu'un  bien  pâle  re- 
plâtrage. • 

Le  mérite  des  familles  des  plantes  d'Adanson  ne  consiste 
pas  dans  le  mécanisme  ingénieux  de  la  classification ,  dans  Far- 
tifice  d'une  dichotomie  élégante  et  facile;  les  esprits  de  la 
trempe  d'Adanson  se  plaisent  peu  à  ces  moyens;  les  ressources 
de  la  mnémonique  sont  de  fort  petits  moyens  pour  des  mé- 
moires aussi  vastes  ;  un  travailleur  aussi  infatigable  a  peu  de 
temps  à  donner  à  la  construction  d'un  système  ;  les  découvertes 
se  multiplient  tellement  sous  ses  pas,  que  son  système  dichoto- 
mique n'aurait  jamais  plus  d'un  mois  de  durée;  car»  ainsi 
que  nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  le  faire  observer, 
le  système  change  à  mesure  que  la  science  s'enrichit.  Adan- 
son  a  remplacé  le  système  des  divisions  par  le  système  d'expo- 
sition ;  et,  sous  ce  rapport,  nous  connaissons  peu  d'ouvrage  plus 
méthodique ,  d'une  marche  plus  simple  et  plus  sûre ,  d'une 
lucidité  plus  élémentaire.  En  parcourant  ce  livre ,  on  croirait 
tenir  l'ouvrage  d'un  compilateur  exercé  qui  n'aurait  eu  qu'à  s'oc- 
cuper de  la  forme ,  plutôt  que  le  fruit  d'un  travail  prodigieux, 
et  des  recherches  les  plus  neuves  et  les  plus  profondes  qui 
eussent  paru  jusqu'alors.  Jamais  on  n'avait  porté  plus  loin  b 
comparaison  des  organes  ;  jamais  auteur  n'avait  fondé  un  sys- 
tème sur  une  plus  grande  masse  d'observations  qui  lui  fus* 
sent   propres.    Sévère  comme  Tournefort ,   précis  comme 
Linné,  érudit  comme  G.  Bauhin,  Adanson  fit  époque  Gomme 
ces  trois  grands  hommes;  et  son  nom  a  marqué  une  qua- 
trième révolution,  dans  l'histoire  de  la  physiologie  végétale. 
Substituant  Linné  à  Linné  lui-même,  et  Magnol  à  Linné,  Ms- 
gnol  dont  nul  jusqu'à  lui  n'avait  apprécié  ni  même  remarqua 
l'idée-mère  ,  il  exécuta  la  grande  mappemonde  indiquée  par 
Linné;  il  plaça,  dans  chacun  des  compartimens ,  une  famille  de 
plantçs;  et  il  offrit  au  mpnde  savant  tous  ces  groupes,  dao» 
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Tordre  le  moins  systématique  et  le  plus  vrai  qu'il  soit  possi- 
ble de  trouver,  dans  Tordre  de  leurs  limites  naturelles  :  «  Ar- 
rivez-y, scmbla-t-il  dire  :  quand  tout  est  à  sa  place^  arrivez-y, 
li  vous  le  pouvez,  en  suivant  le  fil  d'un  système  artificiel!  » 
Adanson  était  un  de  ces  philosophes  qui  ne  font  des  livres 
que  pour  apprendre  à  s'en  passer;  et  ce  sont  toujours  les 
meillears  livras. 

Son  ouvrage  forme  deux  volumes.  Le  premier  est  di 
visé  en  deux  parties  ,  dont  l'une ,  que  l'auteur  intitule 
fréface ,  est  une  vaste  introduction  à  la  méthode ,  et  dont 
l'autre  est  consacrée  à  la  physiologie,  sous  le  titre  de  :  Bi- 
tuUats  des  expériences  les  plus  modernes  sur  l'organisa-- 
tum^  Canaiomie  et  les  facultés  des  plantes.  Dans  la  première, 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  systèmes  généraux  et  spé- 
ciaux, qui  ont  eu  pour  objet  l'étude  de  la  botanique ,  depuis 
Aristote  jusqu'à  l'année  de  la  publication  de  son  propre  livre, 
après  en  avoir  évalué  les  avantages  et  les  défauts,  l'auteur  pose 
les  principes  delà  méthode,  discute  la  valeur  des  caractères  ; 
3  y  fait  bonne  justice  de  la  rigidité  dogmatique  de  Linné  sur 
l'existence  des  genres  et  des  espèces ,  et  il  termine  ces  consi- 
dérations par  un  essai  préliminaire  de  classification,  ou  plutôt 
par  65  études,  65  systèmes  diiférens,  chacun  fondé  sur  une 
considération  spéciale  :  dans  le  l""',  les  plaides  sont  rangées  d'a- 
près leur  configuration  ;  dans  le  2'',  d'après  leurs  dimensions  ; 
dans  le  3*,  d'après  le  diamètre  du  tronc;  dans  le  4^,  d'après  la 
dnrée;  dans  le  5"*,  d'après  les  climats;  dans  le  7%  d'aprè& 
les  sucs  et  les  sels;  dans  le  8',  d'après  la  couleur  des  corol- 
les; dans  le  lO"*,  d'après  la  saveur;  dans  le  IT,  d'après  l'o- 
deur; dans  le  12*,  d'après  les  vertus;  dans  le  lé"",  d'après 
[  les  bourgeons;  dans  le  IG*",  d'après  la  disposition  des  bran- 
ches; dans  le  17*",  d'après  la  forme  des  feuilles;  dans  le  21% 
d'après  leur  disposition  ;  dans  le  22^' ,  d'après  les  stipules  ; 
dans  le  25<'^  d'après  les  piquans  ;  dans  le  26'',  d'après  les  poils 
et  les  glandes;  dans  le  27*,  d'après  la  situation  des  fleurs; 
dans  le  30",  d'après  le  se:^e  des  plantes;  dajjs  les  3r,  35% 


386         LE  2^  TOLUtfB  D  ADANSON  REXFEBME  LES  FAMILLES 

^^"1  J4*/  S5*,  d'après  la  situation^  la  forme,  les  sépales^  etc., 
u  calice;  dans  les  36*'-'^9'',  d  après  la  situation ,  les  formes» 
le  îipmbVe  àes  pétales  de  Ul  corolle;  enfin  les  suîvans  selon- 
dent  sur  i^  caractères  tirés  des  étamines ,  des  ovaires ,  du 
styte  ;  il  n'ési  pas  jusqu'à  là  poussière  des  étamines  qui  n''y 
soit  classée  tti  système.  £t  quand  on  pense  c[ue,  danç  tous 
ces  essais,  Adanson  n'a  eu  presque  d'autres  ttocumeiis  4  cod- 

sulter  que  les  observations  qui  lui  étaient  propres ,  on  admet- 

\'  >     ■■/..,«<■.■»    »i»  '    ..  ■  vr  '    '       L      '"*i"'    '   *   --.v'-*   ■    '' 
tra  volontiers  qu  a  cette  époque  chacun  de  ces  systèmes  an« 

rait  coûté,  a  un  auteur,  autant  de  temps  a  établir,  qu  Adanson 
en  a  mis  à  composer  son  ouvrage  général,  et  qu  ainsi  Adanson 
seul  avait  sùf&  au  travail  àe  6^  auteurs  ordinaires.  Le  second 
volume  est  entièrenieni  consacré  à  l'expositipn  dès  caractères 
des  58  familles  de  planies^  dans  lesquelles  il  repartît  ious  ïes 
genres  connus  de  son  iemps.  L' auteur  décrit  a  abord  les  c'a- 
racières  généraux  dé  la  fainillè,  tirés  du  faciès  et  du  port  ié» 
plantes,  de  la  racine,  des  tiges,'  dés  feuilles,  de  l'inflorescence 
et  des  fleura  \  dés  étamines ,  dû  pistil,  dfu  fruit,  àes  grainéJB, 
des  vertus  où  propriétés,  des  usages.  i\  dispose  ensuite  toq» 
les  genres  dans  un  tableau  synoptique  de  sept  à  huit  colon- 
nes ,  dont  l'iiné  renferme  les  noms  génériques ,  ei  chaque 
autre  les  caractères ,  soit  dès  feuilles ,  soit  des  fleurs ,  soit  da 
calice ,  soît  de  I^  corolle ,  soit  dïu  fruit ,  soit  de  la  gràme. 
Quelquefois  ,  comme  à  l'égard  des  Graminées  ,  des  Compo- 
sées et  des  fainOles  nombreuses ,  il  aàinet  dés  sous-divîsionSt 

imifies  secondaires,  ][>our  ainsi  âlire.  A  là  un  ^e  roùvrage. 

umé  lès  familles  éïïes-mémes  sur  lé  même  cadré  aue  9t$ 


lui  d!e  Tourneforï  (*Jf,  à  fait  le  plus  d'hopneur  àî  la  botanique 
française.  Mais  ïe  j^àuvre  Adanson  est  loin  d^eiai  avoir  retiri 
autant  de  gloire  que  ce  dernier  auteur;  la  sienne  a  paWi 
presque  tout  entière  à  autrui. 

<*)  Toarnefort  et  Adanson  sont  née  à  Àix»  tn  Profène*. 


^ 
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£n  revanche  y  on  a  fait  sonner  bien  haut  les  reproches 


mgularisé  c 

trace ,  eh  adoptant  des  termes  lÈénériques  fort  bizarres',  fort 
étranges.  Nos  auteurs,  en  eUet,  ont  admis  en  principe  au  il 
n  est  permis  d  être  buarre  qu  a  1  aide  de  mots  grecs  et  lalms, 
iet  ils  ne  se  font  pas  faute  do  cette  bizarrerie.  Adanson  ne  for- 
geait pas  des  mots ,  Il  les  adoptait  ;  il  pensait  (jue  les  noms 
ùiitifs  cnez  1^  peuples,  danslepàp  desquels  on  trouvait  pour 
la  première  fois  la  plante,  étaient  'préférabies  à  ceux  qu^iîn 

lateuTy  aé  sa  propre  autorité ,  se  plaisait  h  leur  donner.  Car 

'»■.  ■■•"■  -li»     ■•■»■'      ■■>•»•  ■    '         ■**•■*'  '-t  •'    -i"'      ■■■    '  •« 
autrement,  au  lieu  dun  mot,  on  en  introduit  deux  dans  la 

.11*..    .  -..1  ..  ,^.     -^    ■  .    •  .-1»   ■  ''^  '  ■•    î '•   1 

science.,  vu  quon  ne  saurait  se  dispenser  de  citer  celui  du 

pays.  Si  Adanson ,  qui  savait  le  grec  et  le  latin ,  avait  voulu 
créer  autant  de  mots  grecs  et  latins  que  se  le  permettent  les 
auteurs,  qiii  ignorent  absolument  ces  deux  langues,  il  eût  mé- 
rité  iapprobation  des  mofternes ,  en  raison  qu  il  aurait  été 
plus  inconséquent  Du  reste,  il  faut  avoir  rorcille  bien  diire, 
pour  Iroûvèr  les  mots  Miborà^  Acostaj  rcltts,  moins  harmo- 
,nieiix  et  plus  difficiles  à  prononcer  que  la  plupart  des  mots 
ubnqu^,  parles  modernes,  à  coups  de  dictionnaire,  pôiir 
me  servir  de  1  expression  pittores(|ue  des  écoliers  (  ).  lin 
ibrt  plus  grave,  car  il  est  plus  révolutionnaire,  a  été  re- 
proché &  Aâànson  ;  c'est  celui  d'avoir  voulu  réformer  l'or- 
t&ogrâptiè ,  et  ramener  la  langue  écrite  à  la  simplicité  de 
b  langue  parlée;  car  prenant  acte  eh  cela  du  génie  de  la 
langoe  italienne  et  de  la  langue  espagnole,  qui  se  sont  débar- 
rassées 'die  toutes  les  traces  de  l'étymologié ,  il  supprima  lea 

)    -      '  ■     '  ■  "    i  ...  1.        ■  ,  I 

n  On  t*est  â^manclé  long-tempt ,  par  exemple  ,  ce  qne  signîGalt  Tes* 
]Re^n  aifrolebittmt  consacrée  par  un  auteur  moderne,  à  une  légumi- 
■eue  dont  la  place  an  rang  des  astres  avait  lieu  d*étonner.  L'antenr  con- 
nlté  répondit  qnll  avait  voulu  désigner  un  légume  articulé  ;  c'est -à-dirt 
qae  Tanteur,  ajant  trouvé  op^pov  dans  le  dictiounairc,  avait  remplacé  le  /» 
pâma  €  et  le  «^  par  wijft  tans  j  regarder  de  li  près. 
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doubles  lettres,  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas,  et  rem- 
plaça celles  qui  se  prononcent  autrement  dans  un  mot  qa< 
dans  un  autre.  £n  cela ,  Adanson  avait  précédé  Dumarsals 
Fabbé  Beauzée,  Voltaire,  de  Wailly,  etc. ,  dont  cette  innova 
tion  n'a  certes  pas  fait  négliger  les  ouvrages.  Nous  avons  toa- 
jours  vu  que  ceux  qui  se  récrient  le  plus  fort  contre  la  ré* 
forme  de  notre  orthographe,  sont  ceux  qui  Fignorent  (ce  qui 
n'est  pas  rare  parmi  MM.  les  académiciens) ,  et  ceux  qui  ne 
savent  qu'écrire  correctement.  Que  sauraient  ces  derniers,  de 
plus  que  le  commun  des  hommes ,  si  chacun ,  du  premier 
coup,  était  en  état  d'écrire  aussi  bien  qu'eux  ?  Parmi  ces  dem 
classes  d'opposans  à  la  réforme ,  les  plus  ingrats  sont  certai- 
nement les  premiers.  Au  reste,  Adanson  n'a  adopté  ce  mode 
d'écrire  que  dans  son  premier  volume  y  qu'il  destinait  aux 
savans  ;  et  il  s'est  servi  de  l'orthographe  ordinaire  dans  le  se- 
cond ,  qui  était  la  partie  élémentaire  de  l'ouvrage ,  celle  qui 
était  destinée  à  passer  sous  tous  les  yeux;  mais  on  ne  manqua 
pas  d'envelopper  le  volume  classi^que,  dans  la  proscription  dont 
on  frappait  le  volume  savant,  c'est-à-dire  la  préface. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 789,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  com- 
munication d'Adanson ,  qu' Antoine-Laurent  de  Jussieu  pré- 
senta, au  jugement  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  celle  de 
Médecine,  dont  il  était  également  membre,  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Gênera  plantarum,  secundum  ordines  naturales  dispo- 
sita  ;  Juxtà  methodum  in  horto  regio  partsiensi  exaratatn, 
anno  1774.  La  méthode  dite  de  jussieu  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine ;  elle  s'annonce,  dès  son  début,  sans  de  fort  grandes  pa- 
tentions ;  sa  fortune  a  été  rapide  et  brillante  ;  la  fortune  arait 
doublé  son  bandeau  pour  Adanson  ;  si  nous  voulions  réunir 
ici  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  en  France  depuis  b 
mort  d'Adanson,  et  principalement  depuis  vingt  ans,  ceuxqoi 
liraient  Fexamen,  que  nous  allons  faire  de  ce  livre,  se  défen- 
draient difGcilement  d'un  sentiment  peu  favorable  à  l'organi* 
sation  de  nos  institutions  scientifiques  en  France.  Du  resle^ 
il  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  lu  dans  les  li^^' 
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élémcataires ,  et  qui  n'ait  entendu  répéter  dans  les  cours  , 
({ue  le  système  de  Jussieu  a  introduit  en  France  la  méthode 
mturelie,  puis  V étude  des  familles  naturelles  ^  et  enfin  une 
réforme  inattendue  dans  la  science  des  végétaux.  D*après  Cu- 
Tier,  le  livre  de  Jussieu  opéra,  en  botanique,  la  révolution  que 
Lavoisier  avait  opérée  en  chimie;  Guvier  transcrivait  une  note 
communiquée»  mais  n'en  jugeait  pas  par  lui-même;  les  com- 
pilateurs ont  transcrit  la  phrase  académique  de  Guvier,  et 
n'en  ont  pas  plus  jugé  en  connaissance  de  cause.  Nous  écri- 
VODS,  nous,  pour  l'histoire;  on  nous  pardonnera,  sans  doute, 
de  ne  juger  d'un  livre  que  le  livre  à  la  main. 

Linné  a  publié  un  Gênera  plantarum  ;  Adanson  publia  les 
FAMILLES  DES  PLANTES,  ot  à  chaquo  page  de  son  livre,  il  an- 
nonce la  prétention  d'arriver^  à  force  de  travaux,  h  les  rendre 
aussi  NATUBELLES  qu'il  lui  serait  possible  (tom.  I,  p.  cxcviii). 
A.>L.  de^ Jussieu,  à  qui  l'on  attribue  l'introduction  des  Fa- 
milles naturelles  dans  l'étude  de  la  botanique,  dédaigna  le 
iilre  d'Adanson ,  et  préféra  celui  de  Linné ,  contre  le  système 
duquel  on  déclame  tant,  en  parlant  de  celui  de  Jussieu.  II  est 
vrai  que  l'ouvrage  est  basé  sur  la  méthode  nabubelle  ;  il  est 
divisé  en  15  classes  (expression  linnécnne),  et  en  100  ordres 
(expre;}sion  linnéenne  encore).  Chacun  de  ces  ordres  corres- 
pond à  un  des  75  ordres  naturels  de  la  deuxième  méthode 
de  Linné ,  à  une  fraction  de  l'un  de  ces  ordres ,  et  h  une 
des  familles  admises  par  Adanson.  Les  dénominations  en  sont 
changées  et  empruntées ,  soit  à  Adanson ,  soit  aux  auteurs 
précédons.  Sans  doute  on  y  trouve  des  mutations  de  genres, 
d'ane  famille  dans  une  autre,  et  de  familles,  d'une  place  à 
une  autre;  mais  ces  mutations  ne  sont  pas  si  nombreuses,  et 
elles  n'ont  pas  été  tellement  adoptées,  que  leur  masse  puisse 
équivaloir  à  une  invention.  A  la  tête  des  ordres  se  place  la 
description  des  caractères  généraux  de  l'ordre  ;  vient  ensuite 
rénumération  des  genres,  avec  leurs  caractères  spéciaux. 

Mais  combien,  sur  ce  point  ,  le  Gênera  plantarum  est 
)pia  de9  familles  p^s plantes!  queUemfJts^e  4^  faits  pouve^u^ç 
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dans  l'exposition  des  caractères  des  familles,  chez  ^dansonl 
quelle  pénurie  d*obsêrval\ons'  nbûvélleà'  dans  iTexposUiondes 
caractères  dé  Jusslèu!  quelle  indécision  èi'quèl  Va^'é  âaiïs  les 
pnrasés  sènériqùès  dé 'Jussieut*  quelle  prècisioii  pittoresque 
daiis  lès  tàlbléaiàx  é jliéptiqtîes  i^  Si  pb'tiftânl  trente  ans 

rf^iîËserVatfÔn's  aVaiènt  passé  Wi*  fé  flvre'âe  ce^dérriier;  'et 
apr^s  f appàritWii  (fe  ce  Ut^iré/lîl'scîencV  devait  ioiai^clier  bien 
vite';  o'ij  elle  n'a'pàs  iâarbïé  du  tout.  tleU  ordres  liatorels  de 
Jussiea  ï6ût  quelquefois  SDÙs-^iTisës  en  paragraphes ',  ëommé 
lê's  Fainîîiès  natii^llés  d'Adàns'oti'sonï  dîv&ée^'  eh  sections; 
et'la  i'ulîtîqué  des' pVb^  sSûVeiit  transcrite  Se  celle 

d'Adanson.  Par  eXêiiipié'^  Adanson  dmsë  ses  airIlVs  ^{vdcei" 
riia)  en  troîi?  sec'tiôns  ,  Fnhfe'  :  'A  fteur s' dessus  Potaîré  , 
Taùlre  ihjtéurs  sous  rovâire  et  à  capsulés  ^,  ëtla  troisième  : 
à  fièuts'^ sotU'VotdiWei  ah'àiè,  Jtissléii/di^iisé 'ses  'Bruyères 
(éritcfl^;  qùï  tovt^i^oSi&iAi  au*  Aîrfelès^d*ÀifanSdtf,'eà'VlI^ 
m^i  sûpérdrnl'WgiMnMi^  Et  «te 

la  deuwëmtf  sèctYôtf  d^A'danéèïi  ;  ir&ît  un  6fdfô'*AoùVéàa  sbi» 
le  Û0^àé'Bfihd(iâe>^drV[il6iÂtJ^^^^  ïlnÔri/ii  ii'èsi  pk^jukqn'ï 
Vlhcèr'tœ  sedis^^ie  tAmê  ^  qSe'JÊ.-L;  dié'Jfuà&ftù  ù'àit'  adop£é; 
avec  cette  dififérëhce  que  ch^i  Ëînùë  î?est  un  a'cte  de  désés- 
poîi*  ;  et  cliez  Jussîeu,  d'est  iûûe  rê^sôurte  codiindde,  un  moyen 
systématique  de  cîaëser'totii'ké  ^lin'iîè  sàWaît  com'p^jendrè; 
et  ^  à  ï*exemplê '<fe  /ttssW/ïèS  aûtëfirs-ôe^^e  s6\it  jpas  fiiit 
faute  de  ces  facïlW  ihoyàis. 'J^^ 


de  Smé  fo^dè  ktir  de  ^onmes%&eÈ:^mU  U  ïilétKbde  » 
trouvé  eiî^'êle^4e^toâWà'g^;  datfs%è^aich^^  nous 

reproatusôns  : 


DICHOTOMIE    DU    SYSTÈME   DIT   DE    JU88IEU.  3^1 

Index  meihodi  ordinei  naturnles  compUclentis. 

icotyledones clasM  ï 

^                         /  Stamina  hypogTDa II 

MenoGotyledoDei. J  Stamioa  pçrigyna III 

fSUiiiiiua  epig}'na .  «  .  ▼ 

Stamioa  perigyna '  .  .  .  YI 

Stamioa  faypogyna VII 

ICoroHi  hypogyûA'. »  •  YIII 

CoroUa  perigyoa IX 

Corolla  epigyoa   ,^,^^,  ii,tii>ni^.\  XI 

fStamina  epgyua XII 

Stamiba  by^iogyna XIÏI 

Stamina  pengyna. .  •  .  ^  .  .  «  •  i  «  .  XTY 

^diclines  irrregulares  (i) XY 


ii  1*. 


On  a  tant  dégnisé  les  faits  dans  les  livres  classiques ,  tant 
gardé  de  réserve;  tant  employé  dé  réticences  ei  de  pâlliaûls , 
file 'là  pldpart 'de  nos  lÀét'éiirs  auront  peine  &  nobs  ëfoïire  au 
prebirer  abord  ^  dès  qàé  nous  aurons  avà]!icé,  que  rien 'n'est 
noavidan  dans  cette  ditShbtomie/'qùi  résume  toute  la  méthode 
dite  AèJuBêtèîi.  Mais  pourtant  il  faut  croire  les  faits»  les  inexo- 
rables faits,  ou  les  altérer  sciemment  :  ce  qiielVn  'atlend  ni 
de  âotre  complaisance  ni  de  notre  timidité'.'* Là  graâde  divi- 
sioii'èn  MonocoTYLiboNES  et  DicoTTijËDôNEs  app^sii^tient  \  la 
HtrtaôbB  NAfifREiiiE  (  Méihodus  naturalis  plàntarùm,^  1682 } 
dé  Ray,  adoptée  paV  SIbane,'  Petîver,  Dillen,  Martyn*,  par 
BWrrtiaYeVparRoyen  [M èthodùs naturalis  plan tàr'um,  ^"^ip) 
(jm  y  ajouta  une  troisième  division  pour  les  Cohîfbfcs  :  les 
l'ÔLTCOttLÉDOifES.'  ÊUé  ëst  ih^scrito  Inot  à  mot,  en  Ces  ter- 
ntes,  dans  Isi  PhilosoplUà  botàniba  de  Linné,  §  1 63':  I.  '  Pla- 
ctntatiù  est' cotjUdanùm  dispositio,  sut  Ipsà  semlnis  ger- 
^inattone, 

1*  AGOTTLEDONES.  Ubi  fiulU  omnîno  exstant  colyledones  : 
Muscî. 

n  Eupharbim^  CMurbiiûC€œ%  Vrtiûêœ  Àm^nioêeœ,  Conifrra» 
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2^  MONOGOTYLBDOKES.  Quamvis  hoB  pTopriè  acoiylcdonei 
slntf  cum  cotjledones  persistant  intra  semen  :  Gramina» 
Paliuœ^  Gepa. 

3*  DICOTYLEDONES.  Lôgumina,  Pâma,  Drupœ;  Didjrnamia, 
Gossypium ,  Malvœ  ,  Tctradynamia  ,  Heixine ,  Salsola , 
Salicornia ,  Ceratocarpus  »  Basella ,  Holeraceœ  >  omnes 
UmbôUatœ. 

4^  POLYCOTYLEDONES.  Ptnus ,  Cuprcssiis  ^  Linutn. 

Enfin  Adanson  a  un  grand  soin  de  ne  pas  négliger  cette 
considération,  dans  la  composition  de  ses  Familles  naturelles, 
et  il  s'est  livré  à  des  études  nombreuses  et  délicates,  pour  con- 
stater ce  caractère,  chez  les  Fleurs  les  plus  dilEciles  à  observer. 

La  division  en  apétales,  monopetales»  polypetales,  re- 
monte à  Rivin  {Ordines  plantarum,  1690),  elle  a  été  adaptée 
par  vingt  auteurs  subséquens  ;  elle  se  trouve  en  toutes  lettres 
dans  la  Méthode  de  Tournefort.  Enfin  la  division  en  et  aminés 
ou  corolles^  épigynes,  hypogynes  et  PÉRiGYNES,  appartient  à 
Royen  ;  l'expression  elle-même  est  calquée  sur  celles  qu'avait 
employées  Wachendorf.  Adanson  a  établi  la  plupart  de  ses 
divisions  sur  ce  caractère. 

Le  Gênera  plantarura  ne  renfermait  donc  pas  un  nouveau 
système,  mais  une  simple  application  d'un  système  adopté; 
il  n'introduisait  pas,  dans  la  science,  une  Méthode  opposée 
au  système  artificiel  de  Linné ,  une  Méthode  naturelle  ;  car 
depuis  G.  Banhin,  chacun  la  poursuivait  dans  ses  études  ,  et 
Linné  la  formula  dans  un  Catalogue  ,  que  le  Gênera  plantor 
rum  modifiait  à  peine.  Bien  loin  d'introduire  la  grande  idée 
des  familles  naturelles  ,  qu'on  lui  attribue  ,  le  Gênera  dé- 
daignait ce  motj,  et  le  remplaçait  par  celui  X ordres  nature 
qu'avait  préféré  Linné.  Le  mot  de  familles  naturelles,  qui 
a  été  toute  une  révolution,  c'est  Magnol  qui  l'a  créé;  l'idée, 
c'est  Magnol  qui  l'a  développée  ;  l'application,  c'est  Adanson  qui 
l'a  faite,  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  savante  ;  vn 
autre  nom  en  a  eu  la  gloire.  Le  chemin  qui  conduit  à  la  çlQÎro 
B'çst  pas  long  et  pénible  pour  ton?  ,•  \\  est  des  ))ef çe^ux  Qwj  se 
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trouveat  placés  là  où  le  génie  le  plus  laborieux  pourrait  à 
peine  porter  sa  tombe. 

Nons  déposons  ces  dernières  paroles  sur  la  tombe  d'Adan- 
son;  elles  y  remplaceront  la  guirlande  qu'il  attendait ,  et  que 
868  contemporains  ont  oublié  d'y  mettre. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  nullement  prévu  l'époque  où  le  nom 
f  Adanson  reviendrait  sur  les  lèvres  ;  au  contraire  l'on  semble 
avoir  pris  soin  d'avance  d'écarter  cet  importun.  Dans  un  petit 
coin  de  toutes  les  préfaces»  on  cite  bien  l'ouvrage  d'Adanson, 
au  milieu  des  reproches  adressés  à  la  bizarrerie  de  son  carac- 
tère; mais  on  a  grand  soin  d'ajouter  que  >  dès  1 759  ,  Bernard 
de  Jossien  avait  déjà  distribué  les  plantes  du  Jardin  de  Tria- 
non  d'après  la  méthode  naturelle;  tandis  qu'Adanson%i'a 
fxAiAié  ses  Familles  des  Plantes  qu'en  1763.  Quelques  uns, 
plus  courtisans  que  les  autres ,  ont  été  jusqu'à  insinuer  que 
la  disposition  adoptée  par  Bernard  de  Jussieu  avait  pu  inspi- 
rer l'idée  du  livre  d'Adanson.  C'est  ici  presque  une  accusa- 
tion ,  dont  il  nous  importe  à  nous ,  qui  ne  flattons  pas ,  de 
Tenger  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ;  c'est  une  accusation 
de  mauvaise  foi.  Le  livre  d'Adanson  n'est  pas  un  de  ces  livres 
qaon  pense,  que  Ton  crée  et  que  l'on  rédige  dans  l'espace  de 
trois  ans;  il  parut  en  1763  ;  il  fallut  trois  ans  seulement  pour 
rimprimer,  tant,  à  cette  époque»  il  était  difiicile  d'aller  vite  en 
l)esogne,  avec  cette  multitude  de  tableaux»  de  titres,  de  tables  de 
matières  t{u'on  rencontre  presque  à  chaque  page  des  familles 
BIS  plantes!  il  était  donc  tout  rédigé  en  17â9;  il  fut  com- 
muniqué tout  entier,  le  14  novembre  1759,  à  l'Académie  des 
sciences ,  en  séance  publique ,  à  sa  rentrée  de  la  St-Martin  ; 
ceci  est  imprimé  en  tête  du  livre  ;  et  nul,  jusqu'à  la  mort  de 
fauteur»  ne  s'est  levé  pour  lui  donner  un  démenti.  Or,  à 
<|Delle  époque  Bernard  de  Jussieu  a-t-il  distribué  les  plantes 
de  Trianon»  d'après  la  méthode  qu'on  lui  attribue  ?  On  nous 
dit  que  c'est  en  1759.  Mais  est-ce  au  printemps,  est-ce  à 
lautomne?  On  i)'en  sait  rien.  Peut -on  citer  la  séance  de 
rAçf^^éniie  ^m  }a^^e^ç  il  a  fait  sa  cpmmuniç^itîpp  ?  I^es  fe? 
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gîstres  sont  muets  à  cet  é^ard.  A-ton  le  témoignage  de  quel- 
que coiitéinpôrain  où  siirvivâtit?  Pas  îe  'm6Inàrè."'Poss8dc- 
t-on  le  manuscrit  du  système  de  Jussieu,  Tintroductiôny  dabt 
laquelle '11  ait  formulé  tes  principes  et  le  riéfeùrtat^dé  sès'rc- 
chérche»?  Non  /pats  uù  fragment,  pas  unfe  £tMuthe  Ae" sys- 
tème et  de  dissertation.  Sàvési-you^Cb 'qu'on  pôssëdè'l  nous 
dit-to;y'desà'main,  et  ce  sur  quoFron  fotidë'tbVites'ses  pré- 
tentions i  la  décôûvéïae  '  dd  système  ?  G'è^t  b  liitë  fadtninale 
c|,es  gèùres  dé  plàiites,  raii^s'par  ordres  natut^eW;  tels  qu'ils 
furent  disposés-^  en  1759,  dans  le  Jardin  déTHailôni*ë*eÀ  nu 
siïrtple  catalogue  a^ns  la  moindre  indication^  et  calqué,  cômibë 
àlà^vitre,  sur  le  catalogué  Aés  drdt'Bs  nathHW'^xie^lAmé 
avait  publié  dès  173B;  ayéc,  ilest>rai/dés'1lrabsJpbsiti(Ms'dè 
gèni^  dl'un  ordre  dans  un  aûti^  ',  d'un  ordre  plus  dd' moins 
près  d'un' autre)  et  ies'détïominàlions  d'ordres  reiûplâcéés  ^ar 
d'autres»  qui  ont  été  remplacées  à  leur  tour  J)lus  tKrd^^Eîè'îeist 
avec' cette  iPaible  rhodJRèdiiion'deéfragrnènè  de  ^td  Méthode 
naturelle  de  Linné ,'  qu'on'  Ose  disputer  h  Adanson'la'  ^ànde 
idée  dés  FAMILLES  des  plantes  1  Oh'!.....  En  accbifBa'nt  anx 
adversaires  d^Adansoni  qùë  èè  catalogue  daté  de'  1  iS^ltéhnmé 
îlô  lé  disent,  nous  né  croyons  pas  leur  àècorder  grâriâ''cHose; 
et  nous  nous  garderons  bien  de  leur  contester  ce  titre  ;  nous 
ne  leur  opposerons  pas  le  témoignage  d'Adahsoù  lùî-même» 
qui /après  avoir  exprimé  toute  sa  récônhaîssance  eriverSBer 
nârd  de  Jussièu  «  qu'il"  pro'élàmè,  àVec  tant  dé  niodestie ,  le 
Descartès  et  le'  NéWton'"de  là  botanique;  >   ra|>pelle' que, 
dès  17  50,  il  lui  soumettait  son  plan  et  Yîn  plan  plus  vaste  en- 
core ;  qtie  celui-ci  l'engagea  fortement  à  lé  continuer  (préface, 
pag.  ce);  qfui'déclate  plii^  haut  (pàg.  xcViiietpag.  xxxii),'«qiie 
ce  qui  parle  to  faveur-  dé  la  méthode  de  Tournefort,  c'est  qbe 
des  Français  célèbres;  Plumier^  Marchant,  Dodard,  Nîssole, 
MM.  DE  JuèsiEtr,  Vaillant»  ïa  suiviREN^i . .'. .  C'est  que"  H.^e  Jus* 
sieu,  dont  les  vastes  connaissances  en  botanique  né  laissent 
p^s  sentir  à  là  France  la  perte  de  Tournefort ,  en  a  tenjour) 
conservé  les  sages  principes^»  que  nous  nous  faisons  gloir« 
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d adopter.  >  Et  pourUnt  personne  ne  répondit ,  pendant 
treUtèioB ,  h  AdtartsV»ïi  ',  qu'il  bubliaft  de  parler  de  la  ixiéthode 
dèf  Triiftibn/et'qùè  lés  MM.  'de  Jussilsu  suivaient  leur  mt- 
Acdb*  k  eut/  céUè  dôDt'^ils  étaient  lès  iûVenlears ,  et  non 
cdb  de  Tdttrâelfcrt  luî-mêmèl' 

'En'1759y  Làfùrèirt  ef  "Biernard  de  Jnssien,  oncles  de  Tan- 
teui^  du'é^iiérvi/n*étaient  doue  pas  inféhteurs  d'un  système. 

n  conrt  iiné  antre  assè'rtion  par  lé  mondé/  qui  porté  que 
kstteto^^ïéssféâ/J^nFylVàiiàit  k  céitè 'éptiqaè ,  pnLlialbnt  pen 
ci|f^étatBnt  if^  'cbjbmuniéàifls^qtte  leur  mod^tié  les  portait 
ï^giiMief  bn  pôrtefèilîUe  leurs  dééoÙYei^tes."N'cius  croem  peu 
iU  tttoSéAié'qni'emiiècbè  dé  publier  des  faits  utiles;  nous 
(M^cftis  )niic'oire  inoiti!^  h  une  niôdéstië  qui  porte  à  publier 
6^M3fiaik;bt}kl^fSGifèû  lioriélbnillé  cëttains  antrei.  Nons 
i9idlfi\  ^ëiiiB^ei  inëm'oi^  3é TAcàdémié  dès  sciences,  des 
rïî&*pfal>Iifis*]i)»air  feélttarâ  dé  Jnssiéu;  nous  en  conéluons 
(fle^nf  ri^if^fii  pHSlié  cby&ntàgè  /  c'est  qu'il  n'avait  pas  autre 
cMftëSiMHe?.^''      "    '^''•* 

TA  €i^^'ptafiiarum  ne  peut  donc  pas  s'être  enrichi  de 
OB^SVëè  ']gr8Cn33 'hiiMd  è^  oât' pu  latîs^'  en  jilortëfëuiile; 
êf'n^às  koÂiAres'sflrt 'Qu'ils  auraient  rèpoiîsfl^é  de  toutes  les 
iiircés/ non' pM'-de  leur  m'ôYléétlé,  mais  de  leur  véracité ,  la 
glbi^  qiTon  (ëvén^dé  pèiSi^  leur  niëmoire,'  s'ils  avaient  pu 
^Mf'l{d-ën'â{ft  jatnais  léut'  éii 'décéi^nef  une  &  ce  prit. 


CHAPITRE  IL 

■      ■  .        ;  '  I 


EXAlUlf   DES   PRINCIPES   SI7B   LESQUELS   EEPOSENT 
^  NOS   BfETHODES    ACTUELLES.* 


) 


1849.  A  force  de  s'appesantir  sur  les  inconvéniens  du  sjs- 
Urne  ièDuêt^  oh  à  Èhi,  aii'ïn&ins  èû  France,  où  la  science  est 
liflfolfejîilÀ  de'quâ^eë'uhs»  jpaf  en  faire  perdre  de  vue  ious 
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les  avantages,  et  par  élever  la  méthode  naturtlU  sur  ses  dé- 
bris. Mais  ce  succès  n'a  pas  été  obtenu  sans  beaucoup  de 
peine  et  sans  un  certain  savoir  faire  ;  et  le  succès  de  l'inno- 
vation n'a  pourtant  jamais  été  jusqu'à  l'enthousiasme,  pas 
même  jusqu'à  l'engouement;  c'est  un  succès  officiel  et  aca- 
démique ;  celui  de  Linné  fut  spontané  et  populaire.  Nous  n'a- 
dopterons pas  celui-ci  sans  doute ,  car  la  science  l'a  débordé 
en  suivant  la  route  du  progrès  ;  mais  ce  n'est  pas  la  méthode 
naturelle  qui  l'a  laissé  ainsi  en  arrière  ;  nous  sommes ,  au 
contraire ,  d'avis  que  cette  méthode ,  préconisée  par  Linné 
comme  le  but  de  la  science ,  et  esquissée  à  grands  traits  par 
lui  le  premier,  que  cette  méthode,  dis-je,  a  plus  contribué 
qu'on  ne  pense  à  rendre  la  science  stationnalre,  par  la  rigidité 
presque  dogmatique  de  ses  prétentions.  C'est  depuis  son  in- 
troduction que  l'on  s'est  familiarisé  avec  l'idée  de  l'invariabi- 
lité des  formes  végétales ,  qu'on  a  proclamé  hautement  et 
partout  que  les  familles,  les  genres,  et  surtout  les  espèces, 
étaient  dans  la  nature,  durables  et  impérissables,  comme  dans 
nos  livres,  quoique  chaque  jour,  dans  nos  livres,  on  les  change, 
on  les  modifie,  on  les  transporte  d'un  bout  d'un  système  à  l'an- 
tre, qu'on  fasse  passer,  d'un  trait  de  plume ,  une  espèce  d'un 
genre  dans  un  autre,  d'une  famille  dans  une  autre  ;  que  les  fa- 
milles, on  les  subdivise  en  d'autres  familles,  on  les  réunisse  pltH 
sieurs  ensemble,  sous  une  même  dénomination.  C'est  une  mot^ 
tlon  continuelle,  une  refonte  générale  à  chaque  publication^  i 
chaque  édition  du  même  livre.  Depuis  quarante  ans,  la  physio- 
nomie de  la  méthode  naturelle  a  changé  plus  de  cent  fols,  et  sa 
nomenclature  change  tous  les  ans.  Le  système  de  Linné  n'a 
pas  cessé  un  seul  instant,  depuis  sa  première  publication,  de 
se  prêter  aux  besoins  dé  la  classification  qui  lui  est  propre  ;  e^ 
avec  une  simple  petite  modification ,  il  eût  été  encore  plus 
naturel  que  nos  m,éthodes  les  plus  naturelles  de  toutes.  Dans 
le  système  de  Linné,  il  y  avait  donc  une  méthode  quelconque; 
4ans  nps  méthodes  naturelles^  U  y  ^  absence  complète  de  mé- 
};)f94o  ^  ç'est^à-diro  absencç  4^  directipp ,  afeseppe  de  t^éprie 
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capable  de  ramener  jusqu'aux  divergences  au  mcme  but;  la 
méthode  de  Linné  était  artificielle  y  ce  qui  est  une  méthode 
comme  nne^ autre;  la  méthode  naturelle  est  devenue  arbi- 
traire ;  elle  en  est  à  la  confusion  des  langues  et  au  chaos  ;  et 
le  peu  de  vrai  qu'elle  conserve,  ce  n'est  pas  à  elle  qu'elle  le 
doit;  il  existait  long-temps  avant  elle. 

1850.  Le  principe  sqr  lequel  elle  se  base  est  de  réunir  les 
êtres  par  le  plus  grand  nombre  de  ressemblances ,  et  de  les 
séparer  par  le  plus  grand  nombre  de  différences.  Ce  principe 
date  de  G.  Bauhin.  Mais  dans  l'application^  les  ressemblances 

et  les  différences  s'enchevêtrent  tellement  les  unes  dans  les  au- 

• 

tresy  une  famille  (car  on  a  fini  par  adopter  les  familles  d'Adan- 
son),  une  famille  ressemble  à  tant  de  choses  et  diffère  tant 
d'elle-même,  qu'en  définitive  il  devient  impossible  de  préciser 
à  quoi  elle  ressemble  et  de  quoi  elle  difl^re.  11  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  familles  ou  sous-familles,  dont  tous  les  ca- 
ractères sont  démentis  par  un  autre»  coupés  en  deux  par  un 
vdy  un  auty  un  seu  désespérant:  la  couleur  est  verte  ou 
ronge;  la  tige  carrée  ou  ronde;  les  feuilles  simples  ou  com- 
posées,  pétiolées  ou  sessiles^  lisses  ou  velues;  les  fleurs  en 
grappe  ou  en  corymbe  ;  le  calice  monophylle  ou  polyphylle, 
simple  ou  double;  la  corolle  monopétale  ou  polypétale;  les 
étamines  en  nombre  variable,  périgynes  ou  hypogynes  ;  les 
styles  en  nombre  variable ,  les  stigmates  sessiles  ou  non  ;  les 
loges  en  nombre  variable  ,  monospermes  ou  polyspermes  ;  la 
grame  avec  ou  sans  périsperme  ;  l'embryon  droit  ou  recourbé. 
Et  si,  embarrassé  au  bout  de  ces  indications,  qui  ont  l'air 
d'mie  mauvaise  plaisanterie ,  si  vous  demandez  aux  auteurs 
comment  ils  se  reconnaissent  dans  cette  série  de  contradic 
lions,  ils  vous  déclarent  qu'ils  se  fondent,  pour  la  détermi- 
nation, sur  un  certain  faciès  y  une  certaine  physionomie  gé- 
nérale, qu'on  ne  saurait  traduire  par  des  mots,  mais  qu'un  oeil 
nn  peu  exercé  ne  saurait  méconnaître.  Mais  bientôt  un  autre 
auteur,  qui  prétend  avoir  l'œil  tout  aussi  exercé,  déclare  que, 
par  le  faciès  et  le  port  ^  la  famille  ou  Je  genre  en  disçm^ioq 
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lui  paraît  devoir  occuper  une  tout  aut^  place;  et,  dès. ce 
moment,  la  question  en  litige  ne.sç.  décide  plujs^iiprès  leç  rh* 
gles  d'une  science  qui  en  a  si  peu ,  mais  d'après  les  règles 
des  coteries,  des  amitiés  plus  ou  moins  intéressées;  la  plus 
forte  clientelle  l'emporte  ; .  les  prétentions  de^  la  SQpm^ 
cliçntelle  passent  dans  .^. synonymie»  jréjserv^ir  obli^  de 
toiites  les  superfluités  di)  langage;  et  Içç  çjiens^  d^^..!^*^ 
petUcs  publications  y  car  ils  se.  compromettraient  ^4^  Yh^V  ?Vi 
publications  trop  vastes»  les  cliens  adoptent  le  résultat  .d^  la 
décision»  qu'a  rendue  ou  leur  iUustvùami,  ou  le  très  céUkn 
N...»  selon  quil  est  plus  ou  moins  élevé  dans  la  hiérarchh 
scientifique. 

1851.  On  co|pppend  qu'avec  un  procédé  si  .él^sticj^e  ejtnpe 
si  grande  latitude  dans  le3  droits  de  mutation  de  famillp  et  de 
genres»  l'artifice  élémentaire  de  la.dicbotomie  d<^ive  être  dçq 
recherché;  ^ussi  en  e^t-pn  ,venu  à  négliger  entièr^nient  cette 
ressource;  on  donne  la  .série  des  familles.;  «  vous  auicoQH 
mencez  ».  retrouvez-vpus  comme  vous  le  pourrez  :  voulez-voiu 
en  .découi:rir  une  seulp?  tâchez  au|.  ^ray^nt  de  les  appi^ndre 
toutes;  c'est-à-dire  voulez -vous  apprendre  une  chose? 
sachez-la.  ». 

1852.  La  méthode  naturelle  n^e  cesse  de  se  répan4rp  ^^ 
reproches»  contrôle  système  artificiel,  sur  CQ^^ue  celu^-ci 
sépare  les  êtres  qui  ont  entre  eux  la  plus  ^çrande  anal<^ 
Maison  cela  le  système  artiiîçiçl  était  conséqueat,  Le  mSïto 
de  la  méthode  naturelle  ne  l'emporte  sous  ce  rapport  ^ 
par  spa  inconséquence;  or»  en  fait  de  défaut^  ^e  jpire  ^e  tops 
est  celui  qui  part  à^iixiG,  inconséquence.  La  méthpdp^naturefle 
annonce;^  dan^^  sa  dichotomie  »  une  réunion  de  jilantes»  spiu 
la  rubriquQdeMçmopéfa/e^»  et  eue  est  forcée  de  classer,  som 
cette  rubrique»  une  foule  d'espèces,  po^péta^  ;  de  même.  0f 
vice  vcrsâ  dans  la  rubrique  de  PolypétaUs.  ÈJie  classe  oei 
familles  SOUS  la  rubrique  à'Etamines  épigynes;  et  tout-à-coty^i 

,  dans.le  ^eiire  le  plus  naturel  »  dans  les  Sa:|dfrages  «  p'ar.exefn- 
pie ,  on  trouve  les  étaminei  épigyrUi  et  perigynei,  etc.  ;  te 
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orte  que,  si  une  espèce  h  étamint»  périgjnts  vous  toml^e 
latre  les  maips,  la  première,  vou8, serez  exposé  h  aller  la 
AiercKjçr»  dans  le  système ,  partout  ailleurs  qu^  sa  pls^çe 
[lâta^ile.  Le  système  artificiel  aurait  jséparé  réellen^eqt  les 
espèces  âe  ce  genre ,  par  le  fait  matériel;  in^is  U  aurait  donoé 
iM  moyens  de  les  réunir  et  de  les  confronter  avec  leurs  con- 
Itères  d*un  caractère  opposé»  par  la  ressource  des  renvois 
indicàtils  usités  dans  les  vocabulaires. 

l8S3.  Mais  s*il  y  a  un  point  de  la  méthode  où  spn  incon- 
iiqôence  puisse  ressortir  dayaijitajge,  c'est  surtout  dans  le  pre- 
mier embranchement  de  sa  dichotomie,  celui  que  tous  ses  par- 
titans  adoptent  et  conservent  religieusement ,  même  lorsqu'ils 
abandonnent  tous  les  autres  embranchemens  secondaires: 
npns  voulons  parler  de  la' division  de  Bjay  en  Monocotylédones 
et  Dicotylédones.  L^eiQbryon  d'une  plante  lève-t-il  avec  deux 
cotylédons  analogues  à  ceux  du  haricot,  par  exemple  »  ou 
bien  avec  une  seule  feuille,  analogue  à  celle  qui  sort  la.  pre- 
mière de  la  graine  de  froment?  Dans  le  premier  cas,  elle  se 
place'  naturellement  dans  les  Dicotylédones;  dans  le  second» 
eDe  appartient  aux  Monocotylédones.  Or,  pour  que  l'élève 
paisse  retrouver  à  queÙe  lamille  de  ces  deux  grandes  divisions 
appartient  la  plante  qu'il  tient  entre  les  mains ,  il  faut  qu'il 
ait  recours  ou  à  la  germination,  ce, qui  dure  d'un  an  à  vipgt- 
qutlre  heures,  ou  bien  à  la  dissection  de  la  graine,  qui  eçt  la 
dissection  la  plus  difficile  de  toutes  les  dissections  végétales 
pour  un  débutant ,  et  qui  souvent  devient  impossible  à  exé- 
CjDier,  faute  de  maturité,  ou  à  cause  des  petites  dimensions 
èe  la'  graine.  C'est  toujours  le  même  cercle  vicieux  :  pour 
apprendre,  il  faut  qu'il  soit  savant;  il  faut  même  qu'il  soit  plus 
savant  que  les  savans  eux-mêmes ,  qui  sont  loin  de  s'enten* 
dre  sur  .la  présence  ou  l'absence  de  ce  caractère  fonda^ 
mental/  relativement  à  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
Tolgaires.  Nous  avons  de  fort  longues  dissertations,  pour  savoir 
élU  Nrtnphœa,  les  Trapa,  n'ont  pas  leur  deuxième  coty- 
lédon caché  dans  un  prolougement  de  fort  peu  ie  consistance  ^ 
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qui   a  jamais  vu  les  deux  cotylédons  de  VOrobanche,  du 
Lathrœa ,  du  Monotropa  et  le  cotylédon  unique  des  Orchi- 
dées ?  Cependant  la  Méthode  naturelle  no  manque  pas  d'in- 
scrire le  Trapa  ,  le  Nymphcea ,  les  Orobanche,  le  Lathrcea,  le 
Monotropa ^  le  Cytinus,  dans  les  Dicotylédones.  lien  est  d'au- 
tres qu'elle  place  dans  les  Dicotylédones,  et  dont  elle  n'a  pas 
même  pris  la  peine  de  déterminer  la  placentation.  Nous  troa< 
Tons  YHippuris  dans  les  Dicotylédones;  et  nous  arons  re- 
connu que  son  emhryon  dans  la  graine  est  aussi  bien  mono- 
cotylédoné,  aussi  bien  clos,  que  celui  des  Liliacées;  seulement 
au  microscope  et  par  réfraction,  on  distingue,  dans  son  inté- 
rieur, un  rudiment  des  verticilles  qui  ornent  chaque  articu- 
lation de  cette  plante.  Les  Aristolochiées  figiu*ent  au  premier 
rang  des  Dicotylédones  ;  et  l'étude  la  plus  minutieuse  nous  a 
démontré  que  la  graine  de  cette  feuille  appartient  aux  Mooo- 
cotylédones,  par  le  caractère  le  plus  tranché  que  noua  ayons 
jamais  rencontré;  la  graine  des  ^^arum  est  plutôt  une  bol- 
bille  qu'une  graine  ordinaû*e. 

1854.  La  Méthode  naturelle  a  la  prétention  de  donner  un 
signalement  plus  prompt  à  saisir,  et  moins  variable,  dans  les 
feuilles ,  le  port  et  l'organisation  de  la  tige  des  Monocotylé- 
doues.  Ces  sortes  de  caractères ,  à  la  vérité ,  ont  plus  de 
relief  que  l'autre ,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  dichotomiques 
et  plus  réels.  Les  feuilles,  nous  dit- on ^  sont  à  nervures 
simples  dans  les  Monocotylédones ,  et  à  nervures  ramifiées 
dans  les  Dicotylédones.  Mais  tout-à-coup  nous  trouvons,  dans 
les  Monocotylédones,  les  Aroïdées,  les  Dioscorœa,  les  Calli' 
triche ,  les  Potamogeton,  avec  les  feuilles  les  mieux  caracté- 
risées des  Dicotylédones;  et  parmi  les  Dicotylédones ,  surtout 
aquatiques,  des  plantes  munies  de  feuilles  des  Monocotylédones. 
Quant  au  port,  quelle  différence  entre  les  Arum,  et  je  ne 
dirai  pas  les  Aristoloches,  mais  les  Polygones,  avant  toute  es- 
pèce de  floraison?  entre  le  Biscorœa  et  les  Dicotylédones 
grimpantes  :  le  Clematis ,  le  Cardiospermum  ?  entre  les 
Aloë§  Monoçotylédoçeç,  et  |^  plupart  ^ea  ^uf^s  plaptps'gras^j 
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Dicotylédones,  les  Mcsembriantliemum,\Qs  Crassulacécs^  etc.? 
On  avait  compté  davantage  sur  rorganisation  de  la  tige  (958); 
nous  nons  sommes  beaucoup  occupé  de  recueillir  dos  faits , 
pour  nous  assurer  de  la  valeur  de  ces  prétentions ,  et  il  nous 
a  été  démontré  que  Desfontaines  s'était  hâté  de  généraliser 
quelques  faits  saillans;  car  les  exceptions  sont  presque  plus 
nombreuses  que  les  exemples ,  sur  lesquels  il  a  assis  sa  règle. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  structure  entièrement  mo- 
nocotylédone  des  plantes  dicotylédones,  appartenant  aux  Gu- 
cnrbitacées,  Géraniacées,  etc.  (972).  Or,  nous  fatiguerions 
nos  lecteurs  à  leur  énumérer  et  décrire  celles  des  plantes  des 
latres  familles  dites  dicotylédones ,  qui ,  par  la  structure  de 
leur  tige,  et  en  adoptant  la  règle  de  Desfontaines,  devraient 
être  classées  dans  les  monocolylédones  ;  les  Banunculus, 
ks  Fumaria,  les  Orobanches,  le  Monotropa ,  YAsarunij 
YAristolochia ,  le  Gincko,  YHippurts,  le  Stsymbryum  nas- 
fttfftum,  les  Bumex  undulatus  et  patientia,  leDelphinium, 
et  une  foule  de  vraies  dicotylédones ,  jusqu'aux  pétioles  des 
plantains  et  autres  espèces ,  jusqu'aux  jeunes  pousses  du  Po- 
terium  et  de  la  Vigne  elle-même,  tromperaient,  sous  ce  rap- 
port, l'observateur  le  plus  exercé,  si  Ton  se  contentait  de  lui 
soumettre  des  tranches  transversales  des  tiges  de  ces  plantes, 
sur  le  porte-objet  de  quelque  microscope  que  ce  soit;  la 
structure  n'en  est  pas  analogue  en  effet;  elle  est  entièrement 
identique.  Se  retranchera-t-on  sur  les  caractères  de  la  fleur? 
qui  pourrait  préciser  le  caractère  des  fleurs  de  monocoty- 
lédones ,  de  cette  classe  qui  d'après  les  auteurs  renferme  les 
Graminées,  les  Liliacées,  les  Orchidées  ?  Est-ce  par  la  corolle 
k  six  pétales  et  le  fruit  triloculaire  du  plus  grand  nombre  des 
espèces  monocotylédones?  Mais  que  de  dicotylédones  offrent 
ce  caractère!  La  masse  des  Ëuphorbiacées  est  en  empreinte. 
1855.  En  conséquence,  qui  cherche  à  se  reconnaître  dans  co 
dédale  est  forcé  de  commencer  par  où  les  plus  savans  finissent; 
de  là  il  néglige  tout  ce  qui  est  apparent ,  tout  ce  qui  frappe 
les  yeux ,  tout  ce  qui  est  abordable  à  tout  le  monde ,  pour 
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arriver  à  un  infiniment  petit ,  à  un  des  derniers  mystères  de 
Ja  végétation;  la  tige,  la  feuille,  le  port ,  la  corolje,  les  éla- 
mines ,  le  pistil,  il  faut  qu'il  laisse  de  côté  tous  ces  caractères 
si  frappans  »  si  faciles,  et  qu'on  retrouve  à  toutes  les  saisons, 
pour  plonger  dans  la  graine  qui  mûrit  tard  et  qui  tombe  en- 
suite; U  attendra  Tautomne  pour  se  décider  sur  la  première 
de  toutes  les  déterminations  :  et  quand,  après  ce  premier  pas, 
il  voudra  aborder  les  déterminations  secondaires ,  il  se  verra 
forcé  de  renvoyer  le  complément  de  ses  études  au  printemps, 
pour  que  les  feuilles  et  les  fleurs  reviennent.  Aussi  nous  pe 
sachions  pas  qu'un  seul  élève ,  livré  à  lui-même  et  privé  du 
secours  des  maîtres ,  ait  jamais  tiré  parti  de  cette  étrange  clas- 
sification ;  et  quand  il  a  l'avantage  d'être  aidé  par  le  maître» 
il  suit  long-temps  en  aveugle  et  se  laisse  conduire  par  la  maio. 
1856.  Ldi  M éthodenaturelley  avec  la  forme  renouvelée,  sous 
laquelle  on  la  professe  aujourd'hui,  n'offre  donc  aucun  avan* 
tage  aux  recherches  élémentaires ,  elle  n'a  aucun  des  méritas 
d^  la  méthode  artificielle;  à  cet  égard,  elle  est  toute  arbitraire 
et  de  convention.    Quant  à  la  prétention  qu'elle  professe  de 
réunir  les  plantes  par  leurs  rapports  nati^rels,    elle  en  est 
restée  sur  ce  point  au  vœu  qu'exprimait  Linné,  et  qu'Adanson 
chercha  à  réaliser;  c'est  encore  un  but  {finis  botanices),  dont 
on  s'est  peut-être  plus  éloigné  qu'approché. 


CHAPITRE  IIL 
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jusqu'à  ce  jour? 

1857.  Cette  cause  réside  également  ^  et  à^M  }»  principe 
iqui  a  servi  de  plan  aux  études  nouvelles»  et  dans  rei;écatipn 
4e  ce  plan. 
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1858.  1*LB  PRINCIPE.  Les  fondateurs  de  la  botanique,  adop- 
tant la  méthode  des  logiciens ,  avaient  admis  la  règle  générale 
qu'il  fallait  chercher  à  grouper  les  plantes  par  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  rapports,  c'est-à-dire  de  leurs  ressemblances; 
ils  ayaient  en  vue  d'établir  des  ordres  naturels.  Mais  bien  loin 
de  donner,  à  la  définition  de  ce  mot,  une  rigueur  mathéma- 
tique ,  bien  loin  d'admettre  que  les  groupes  qu'ils  établissaient 
dans  leurs  systèmes  se  trouvassent  circonscrits  dans  la  nature, 
^  stéréotypés,  pour  ainsi  dire,  comme  ils  le  sont  dans  la 
dernière  édition  d'un  ouvrage ,  ils  laissaient  entrevoir  au  con- 
traire, à  chaque  page,  que  la  nature  procédait  avec  une  toute 
autre  méthode,  que  celle  qui  convient  à  la  portée  de  nos  études 
et  de  nos  démonstrations  ;  ils  donnaient  leur  système,  comme 
le  fil  qui  devait  servir  à  guider  l'observateur  dans  le  dédale 
de  ce  vaste  labyrinthe ,  et  non  comme  la  représentation  d'une 
vérité  constatée ,  d'un  fait  définitivement  acquis.  Linné  tra- 
dnisit  cette  idée  par  une  métaphore  heureuse;  il  assimila  la 
Béthode  naturelle  à  une  carte  géographique  ,  sur  laquelle  le 
même  compartiment  se  trouve  en  contact  avec  cinq  à  six 
antres ,  en  sorte  qu'on  peut  arriver  au  même  par  cinq  à  six 
nmtea  à  la  fois  ;  c'est  là  ce  que  signifiait  la  métaphore  de 
Linné;  ceux  qui  l'adoptèrent  n'y  virent  qu'une  idée  de  délimi- 
tation invariable ,  d'une  circonscription  qui  mettait  bien  une 
chose  en  contact  avec  plusieurs  autres,  mais  aussi  qui.  la  sépa- 
rait invariablement  de  chacune  d'elles;  la  nature  avait  ainsi 
des  ordres  naturels ,  comme  les  bassins  géographiques  ont 
les  frontières  naturelles;  il  ne  restait  plus  que  d'aller  à  la 
découverte  de  ceux-là,  et  d'en  prendre  le  plan ,  comme  on 
le  fait  à  l'égard  de  ceux-ci;  la  seule  difficulté  se'mblait  être 
de  trouver  une  boussole.  Sur  ces  entrefaites  survint  Adanson 
^,  exhumant  le  système  de  Magnol,  et  en  faisant  l'application 
la  plus  savante  que  l'on  pût  attendre,  introduisit  dans  la  science 
le  mot  de  familles  naturelles.  Ce  mot  fit  fortune  ;  on  s'en 
empara  plus  tard,  mais  en  oubliant  les  sages  restrictions,  par 
kiqaeltei  Adanson  avait  eu  soin  d'en  limiter  la  signification. 
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La  nature  eut  dès  lors  des  familles  aussi  distinctes  que  la  cité; 
on  ne  poussa  pas  plus  loin  la  similitude;  et  une  fois  ce  premier 
axiome  posé ,  on  continua  le  développement  de  Tidée  par  une 
toute  autre  route  ;  on  ne  vit  point  que ,  dans  la  cité ,  la  distinc- 
tion des  familles  est  un  fait  d'une  durée  passagère ,  est  une 
époque,  et  non  une  loi  ;  que  les  familles  se  fondent  peu  à  peu 
les  unes  dans  les  autres ,   disparaissent ,  cèdent  la  place  à 
d'autres.  Ce  n'est  pas  par  ce  côté  qu'on  envisagea  la  question; 
les  FAMILLES  DES  PLANTES  furent  distiuctes,  comme  celles  de  h 
cité  ;  mais  leurs  caractères  furent  durables  et  tranchés ,  comme 
ils  le  sont  dans  un  herbier.  Or  les  caractères  de  la  famiUe, 
on  le  sait,  se  fondent  presque  entièrement  suf  les  habitudes  et 
la  physionomie  ;  on  les  reconnaît,  sans  pouvoir  les  décrire;  on 
les  sent  et  les  devine,  sans  pouvoir  les  apprécier;  et  c'est  là,  en 
définitive ,  le  critérium  qui  préside  aux  études  qui  ont  pour 
but  le  perfectionnement  du  système  des  familles  naturelles. 
On  conçoit,  de  la  sorte,  dans  quel  sens  le  système  doit  progres- 
ser ;  lorsque  dans  les  sciences  d'observation  on  fait  un  ^ppel 
au  eriteriumt  au  tact  de  l'habitude^  au  coup  d'œil  du  physio- 
nomiste, au  sentiment  instinctif  de  l'appréciation ,  on  fait  un 
appel  à  l'arbitraire;  on  proclame  l'anarchie  et  la  conftision; 
on  livre  la  science  aux  coteries,  et  la  discussion  aux  professions 
de  foi;  et  c'est  là  l'état  actuel  de  la  science;   on  crée  des 
famille» naturelles^  que  l'on  fait  adopter  par  ses  amis;  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  les  démontrer  pour  tout  le  monde. 

1859.  2*^  L'exécution  est  une  seconde  cause  du  désordre, 
qtie  l'introduction  de  ce  système  a  léguée  à  la  science.  Linné 
avait  fondé  ses  classes  et  les  ordres  de  son  système  sexuel,  snr 
le  nombre  des  organes  sexuels  de  la  fleur,  leur  forme  et  leor 
insertion  ;  les  caractères  des  genres ,  il  les  empruntait  à  la 
corolle,  au  calice ,  au  fruit  et  à  la  graine ,  et  à  quelques  autres 
accessoires  de  la  fleur,  et  il  a  tiré,  de  ces  élémens^  le  parti  le 
plus  heureux  qu'on  ait  jamais  pu  imaginer.  Mais  tout  ce 
qu'il  a  pu  en  obtenir»  c'est  un  système  artificiel >  contre  le- 
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qael  on  s'est  élevé»  comme  contre  un  système  retardataire^ 
et  qui  nuisait  aux  progrès  des  études  d'histoire  naturelle.  Et 
cependant,  lorsqu'on  a  voulu  lui  opposer  un  système  plus 
méthodique»  plus  rationnel ,  plus  conforme  aux  lois  de  la  na- 
ture» on  n'a  pas  eu  recours  à  d'autres  caractères  qu'à  ceux 
qu'avait  invoqués  Linné  ;  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans»  que  toute 
la  science  de  l'analyse  consistait  à  compter  les  sépales  »  les 
pétales,  lesétamines»  les  pistils»  les  loges  du  fruit»  le  nom- 
bre de  leurs  ovaires  »  et  celui  de  leurs  ovules  ;  à  savoir  si 
l'embryon  avait  ou  n'avait  pas  deux  cotylédons  ^  si  la  graine 
était  munie  ou  privée  d'un  périsperme  ;  et  encore  arrivait-il 
souvent  que  Ton  fondait  des  genres  sur  un  appareil  moins 
nombreux  de  déterminations.  On  avait  atteint  le  nec  plus 
uUrà  des  considérations   physiologiques ,  lorsqu'on  voulait 
bien  consentir  à  s'occuper  de  la  préfloraison  et  de  la  direc- 
tion de  la  radicule  de  l'embryon.  Quant  à  la  structure  intime» 
quant  aux  rapports  de  symétrie  »  quant  aux  phénomènes  de 
transformation»  on  n'en  avait  pas  même  la  pensée.  On  avait 
donc  ainsi  la  prétention  d'arriver  à  une  méthode  naturelle»  en 
se  contentant  de  suivre  la  route»  qui  n'avait  pu  conduire  un 
honune  de  génie  qu'à  un  système  artificiel  ;  et  l'on  est  arrivé 
à  un  système  arbitraire»  et  tellement  arbitraire»  que  son  suc- 
cès n'a  réellement  jamais  dépassé  le  seuil  de  l'Académie  et 
celui  du  Muséum  ;  et  s'il  est  devenu  classique»  ce  n'est  que 
par  ordre  de  l'Université. 

1860.  Pour  sortir  de  cet  état  stationnaire»  et  partant  rétro- 
grade» il  est  évident  qu'il  faut»  de  toute  nécessité ,  se  frayer 
de  nouvelles  routes^  trouver  de  nouveUes  méthodes  d'obser- 
Tation,  constater  des  nouveaux  rapports  d'organisation.  Les 
méthodes  anciennes  ont  épuisé  tout  ce  qu'elles  pouvaien 
produire.  Ayons  recours  à  une  méthode  différente. 
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CHAPITRE  IV. 


PRINCIPES   SUR   LESQUELS    REPOSE   l'eSSAI   QUE    NOUS    ALLONS 
PUBLIER   d'une  classification    NOUVELLE. 


f  861.  Le  présent  ouvrage  a  été  consacré,  depuis  le  premier 
paragraphe  jusqu'à  celui-ci,  à  l'exposition  et  à  la  démonstra- 
tion des  principes.  Nous  n'aurons  ici  qu'à  les  rappeler  suc- 
cinctement, pour  en  indiquer  l'application  au  systèmç, 
dont  nous  exposerons  ensuite  l'artifice  et  la  nomenclature. 

1862.  Toute  méthode,  dont  la  marche  n'amène  qu'à  des 
détails ,  éloigne  du  but  vers  lequel  une  méthode  doit  tendre; 
son  expression  générale  est  fausse ,  alors  même  que  tous  les 
résultats  seraient  vrais;  c'est  une  méthode  divergente  ;  elle 
classe,  mais  ne  coordonne  pas.  Le  but  de  la  méthode  est  de 
conduire  l'observation  vers  la  découverte  des  lois  sous  les- 
quelles les  détails  se  rangent  d'eux-mêmes,  comme  sous  tout 
autant  de  généralités,  et  ces  généralités  vers  des  généralités» 
dont  les  premières  ne  soient  que  des  cas  particuliers  :  elle  est 
convergente  ;  et  si  jamais  il  était  donné  à  l'Intelligence  de 
l'homme  d'en  atteindre  le  foyer  et  le  dernier  point  où  toutes 
ces  convergences  aboutissent ,  nous  nous'  trouverions  là  ao 
point  de  départ  de  la  nature  ;  nous  comprendrions  la  créa- 
tion; nous  embrasserions  toute  l'œuvre  de  la  nature  d'oo 
seul  coup  d'œil,  comme  l'œil,  placé  au  foyer  d'une  lentille, 
embrasse  par  ce  point  les  plus  grandes  images. 

1863.  La  MÉTHODE  naturelle,  pas  plus  que  la  méthode  dite 
artificielle,  n'a  suivi  cette  marche;  elle  ne  l'a  pas  même 
entrevue.  Elle  a  moins  désassocié  les  êtres  que  ne  le  fait  la 
méthode  artificielle;  mais  elle  ne  les  a  pas  moins  divisés 
qu'elle;  son  but  avoué  n'a  jamais  été  autre  que  de  trouver 
4es  lignes  de  démarcation  ^  <{u'elle  suppose  avoir  été  tr$tcé<}^ 
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par  la  nature  elle-même  y  des  compartimens  pomr  y  placer 
les  êtres ,  comme  dans  tout  autant  de  cases  ;  elle  est  per- 
suadée que  le  plus  beau  fleuron  de  Tobservateur^  serait  la 
découverte  d*un  procédé  systématique»  capable  de  fixer  les 
espèces  invariablement  dans  ces  cadres,  où  elles  tiennent  si 
peu  ;  il  aurait  par  là  trouvé  les  familles  les  plus  naturelles 
possibles  ;  c'est  là  la  pierre  philosophale  de  la  classification. 
Hais  jusqu'à  ce  jour,  elle  n'a  été  féconde  qu'à  la  manière  de 
U  pierre  philosophale  ;  elle  a  amené  à  tout  autre  résultat 
qa'à  celui  qu'elle  recherche,  à  travers  tant  de  travaux.  Au 
Eeu  de  l'or  qu'elle  poursuit  de  tons  ses  vœux ,  elle  nous  a 
donné  des  descriptions  plus  exactes  et  des  monographies; 
elle  a  compté  un  peu  mieux  le  nombre  des  organes ,  mieux 
dessiné  leurs  formes  spéciales  ;  elle  a  constaté  les  rapports 
de  ces  nombres  et  de  ces  formes  ;  elle  a  constaté  exclusive- 
ment des  ressemblances  ;  elle  n'a  vu  des  affinités  que  dans 
les  contours  et  les  dimensions  ;  elle  s'est  arrêtée  ainsi  aux 
derniers  embranchemens,  sans  même  y  être  arrivée  par  la 
soache. 

1864.  La  synthèse  est  dans  la  méthode  contraire.  Elle 
s*ittache  à  remonter ,  au  lieu  de  se  contenter  de  descendre  ; 
elle  ne  s'applique  à  constater  les  nombres ,  les  formes ,  les 
dimensions,  que  pour  arriver  à  une  formule,  que  pour  arriver 
knne  unité;  elle  veut  atteindre,  non  les  ressemblances  et 
les  rapports  «  mais  le  type;  non  les  affinités,  mais  l'origine; 
non  les  groupes  les  mieux  circonscrits,  mais  leur  souche 
commune.  Des  faits  elle  remonte  à  la  loi^  des  organes  à  l'or  - 
pnisation.  Voilà  le  programme  de  la  méthode  nouvelle,  dont 
nous  avons  jeté  les  premiers  fon démens ,  en  18*35,  dans 
JBêêai  de  classification  de  la  famille  des  Graminées  {*) . 
Noos  la  nommerons  méthode  organique  ou  physiologique  , 

(*)  Noas  avions  placé,  en  télc  de  cfaaqne  genre,  nne  formolo  de 
ï$rgMmiêaiion  pkyêiologiquê  de  ses  organes  floraux;  ce  mot  a  été  adopté 
|Mrltinét]iodo  naturelle;  mais  elle  s'est  arrêtée  aux  premiers  sl^fdon* 
jp^VUeiis  qi|o  ^ofis  pnbliâipes  i^lors  sur  les  v^ùcU^9  (lorauvn 
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c'est-à-d!re ,  application  rigoureuse  de  la  méthode  synthétique 
à  Fétude  des  formes  variées  de  Torganisation. 

1865.  Le  but  de  cette  méthode  étant  d'arriver,  parTétude 
des  formes,  au  type  commun  dont  elles  ne  sont  que  des  modi- 
fications, elle  ne  néglige  pas  la  ressource  de  la  classification; 
mais  la  classification ,  pour  elle ,  n'est  qu'un  moyen  mnémo- 
nique ,  un  artifice  de  la  mémoire ,  qui  n'existe ,  dans  la  na- 
ture, qu'au  même  titre  que  le  caprice,  l'arbitraire  et  les  signes 
de  convention. 

1866*  Dans  l'essai  que  nous  allons  en  faire,  nous  sommes 
restés  bien  loin  du  but;  mais  nous  ne  croyons  pas  avoir  pris  la 
route  qui  en  éloigne.  Nous  sommes  partis  du  principe  que, 
dans  la  natiure,  il  n'y  a  d'invariable  que  ses  lois  ;  que  tout  ce 
qui  est  combinaison  est  variable  à  l'infini ,  dans  sa  forme  et 
dans  ses  proportions  ;  au  lieu  d'admettre  la  constance  des  o^ 
ganes  comme  une  loi,  nous  n'y  avons  vu  qu'une  durée  rela^ 
tive;  au  lieu  de  fixer  invariablement  des  caractères,  nous 
avons  cherché  à  en  suivre  la  filiation ,  le  passage  des  formes 
les  unes  dans  les  autres,  par  la  combinaison  plus  ou  moins 
progressive  de  quelques  élémens  peu  nombreux  ;  nous  n  a^ 
vous  vu  les  différences  que  dans  le  plus  ou  moins  de  déve- 
loppement, le  développement  que  dans  la  série  des  féconda* 
tiens  cellulaires,  et  la  fécondation  que  dans  le  contact  de  deux 
vésicules  de  nom  contraire  ;  en  un  mot,  nous  avons  fondé  la 
classification  sur  la  théorie  spiro-vésigulaire  (79Sr),  dont 
la  formule  générale  nous  a  du  moins  signalé  le  but,  qu'il  nous 
reste  à  atteindre. 

1867.  Dans  cet  essai  de  classification,  nous  pensons  avoir 
conservé  les  rapports,  mieux  que  ne  l'a  fait.jusqu'ici  la  méthode 
naturelle  ;  mais  nous  proclamons  en  principe  que  rien  de  tout 
cela  n'est  invariable,  rien  de  tout  cela  n'est  fixé  à  tout  jamais; 
nous  n'avons  eu  la  prétention  que  de  représenter  le  tableau 
actuel  de  nos  connaissances,  l'état  actuel  de  cette  science 
d'observation  ;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  système 
de  classification  soit  le  moins  durable  que  possible  ;  cai*  ^çus 
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ijûsons  de  vœux  pour  que  la  science  progresse  rapidement* 
Exposons  maintenant  Tartifice  de  ce  système. 

1868.  1*  Nous  n'avons  pas  distingué  entre  un  genre  de  ca- 
ractère et  un  autre  genre  de  caractère.  Nous  avons  emprunté 
nos  caractères  à  toutes  les  formes  qui  nous  ont  paru  en  avoir 
la  valeur;  nous  les  aurions  empruntés  à  la  racine»  à  un  poil 
même  »  tout  aussi  bien  qu'au  fruit  et  à  la  graine  »  etc.  ;  car,  à 
DOS  yeux,  la  racine  est  un  organe  et  non  un  être  de  rebut»  et 
nous  ne  classons,  que  pour  évaluer  les  rapports  des  organes, 
ponr  en  connaître  l'expression  générale. 

1869.  2*"  L'aspect  lui-même,  ce  caractère  fugitif  et  d'inspi- 
ration, nous  ne  l'avons  pas  repoussé,  quand  nous  avons  pu 
le  traduire  d'cine  manière  imelligible ,  et  surtout  quand  nous 
avons  pu  le  rattacher  à  une  influence.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  divisé  tout  le  règne  végétal  en  deux  grands  embranche- 
meos  :  les  plantes  nocturnes  ,  qui  ne  croissent  que  la  nuit 
et  n'élaborent  pas  la  matière  verte  ;  et  les  plantes  diurnes  , 
qui  ne  croissent  que  le  jour,  et  se  distinguent,  à  tous  les  âges, 
par  leurs  tissus  herbacés. 

1870.  3"  Nous  avons  supprimé  la  division  en  monocotylé* 
dones  et  dicotylédones  ou  polycotylédones ,  par  les  motifs 
qoe  nous  avons  développés  ci-dessus  (1853).  Nous  ne  vou- 
lons pas  conduire  l'élève  à  la  connaissance  des  difficultés 
par  la  difficulté  la  plus  grande  ;  ni  à  la  vérité,  par  un  caractère 
dont  la  définition  réside  tout  entière  dans  un  doute.  Nous 
avons  constaté  la  nature  et  le  nombre  des  cotylédons ,  dans 
la  description,  comme  on  constate  l'existence  et  la  nature  du 
périsperme  ;  en  cela  nous  nous  sommes  montrés  plus  consé- 
qnens  que  les  partisans  de  la  méthode  prétendue  naturelle , 
qui,  après  avoir  posé  en  principe  qu'on  ne  doit  jamais  établir 
une  classification  sur  un  seul  caractère,  commencent  leur 
division  par  h  fQrme  de  l'organe  le  plus  exigu  de  toute  U 
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plante ,  en  général  le  plus  difficile  à  obsenrer,  et  eeloi  sur 
lequel  ils  s'entendent  souTent  le  moins  etitre  eut. 

1S71.  4*  Les  formes  organisées  n'étant  que  des  modilica^ 
tioùs  d'un  tnême  ty^ie,  modifications,  dues  aux  circonstances 
du  développement  (708),  U  s'ensuit  qu'elles  se  rapprocheront 
d'autant  plds  du  type ,  que  le  déTeloppement  sera  moins 
avancé.  Or ,  comme  la  fleur  est  la  somitiité  d'un  déTeloppe- 
ment qui  s^arrête,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  c'est  dans 
la  fleur  que  le  caractère  d^  type  doit  rester  empreint  et  le 
moins  défiguré,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  approche  de  l'or* 
gane  termina] ,  qui  est  en  général  le  pistil.  C'est  sur  le  type 
Spécial  du  pistil  que  nous  avons  fbndé  les  principaux  em- 
branchemens  de  la  division  des  plantes  diurnes  ;  nous  avons 
donné  la  formule  de  ces  types  principaux  ^  dans  l'elposition 
de  la  théorie  spif ô-vésicuiàire  {L082).  La  désinence  aire  rap* 
porte  au  pistil  la  signification  du  radical  qui  le  précède  ; 
gemm-dire  (pistil  absorbant  tonte  la  gemme,  et  formant 
son  péricarpe  aux  dépens  des  écailles  extérieures  du  bour- 
gcon  axiUaire);  —  pétlol-^ire  (pistil,  ne  Se  formant  qu'ait 
bout  du  pétiole ,  dans  le  cornet  de  la  feuille  qui  lui  sert  de 
spathe,  de  calice  ou  de  corolle)  ;  —  bin^aire  (pistil  formé  sur 
le  type  binaire  ,  etc.) 

1872^  Pour  distinguer  ensuite  les  groupes,  à  qui  ce  dernier 
caractère  est  commun ,  nous  faisons  précéder  le  signe  typi- 
que du  pistil,  des  signes  typiques  de  tous  les  autres  organes, 
en  commençant  par  celui  de  la  foliation ,  qui  est  souvent  le 
même  que  celui  de  l'inflorescence  ou  de  laramescence,  et  en 
remontant  jusqu'au  fruit,  par  ordre  d'insertion  ;  le  radical ,  qni 
exprime  le  type  (altern-spiral-unit-bin-tern-quin),  est  suivi 
des  désinences  i  pont*  désigner  la  foliation ,  in  pour  désigner 
l'inflorescence,  a  pour  désigner  le  calice,  o  pour  la  corofle, 
e  pour  les  étamines.  Lorsque  les  étamines  sont  insérées  sur  la 
totolle  ou  les  pétales ,  Ve  qui  les  désigne  se  change  en  ti  ;  il 

n  tJwngé  ep  M|  <{d((i4  H  «tf*  j^ç?  «  \%  ç*roîh>  ?>*t  W^ 
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sar  lé  calice;  et  en  eu ,  quand  les  étaminea»  la  cOrelle  et  le 
calice  ae  confondent  avec  la  substance  du  péricarpe  {Sofnalfu 
YaUrandi,  pL  31 ,  fig.  8).  Pour  désigner  les  multiples  du 
nombre  typique ,  on  le  fera  précéder  de  son  multiplicateur» 
2  hinair^  »  quatre  capsules.  Le  chiffre  placé  devant  le  radical 
jptr,  annonce  que  le  tour  de  spire  possède  autant  de  pièces 
<[iie  le  chif&re  renferme  d'unités  ;  ainsi»  ispiriœen  spirale  par 
quatre  pièces  foUacées  ;  Sspiri  »  en  spirale  par  trois  pièces 
foliacées;  ÔspinBen  spirale  par  cinq.  La  présence  du  nec- 
taire (1 1 94)  est  désignée  par  le  chiffre  1  »  qui  ne  multiplie  rien. 
Celle  des  staminules  (  1 1 9  â)  est  désignée  par  un  trait-d'union  (-) 
placé  à. la  suite  du  multiplicateur  qui  les  concerne,  et  devant 
le  signe  typique  des  étamines.  Enfin  quand  Tovaire  est  infère» 
nous  remplaçons  la  désinence  aire  par  la  désinence  de. 

1873.  Soit  »  par  exemple,  le  type  du  Lilas  à  exprimer,  nous 
Mirons  la  formule  suivante  : 

bmi —  bîniN  -^  2binA  —  2bino  —  bînu  —  binAitis» 

ou  omnibinairt. 

Ce  que  nous  traduirons  en  langage  ordinaire  par  :  folia- 
tion opposée-croisée»  inflorescence  opposée-croisée»  calice  à 
quatre  divisions»  corolle  à  quatre  divisions,  étamines  au  nom- 
bre de  deux  soudées  sur  la  corolle  »  ovaire  à  deux  loges  et 
sopbre. 

1874.  Soit  le  type  des  Ombellifères  (pi.  36»  fig.  13)»  nous 
aurons  la  formule  suivante  : 

altem  i  —  spiral  in  —  quin  o  —  quin  b  —  bin  éb. 

Ce  que  nous  traduirions»  en  langage  ordinaire  »  par  :  folia- 
tion alterne,  inflorescence  en  spirale»  point  dé  calice»  co- 
roDe  à  cinq  pièces  »  étamines  au  nombre  de  cinq  »  ovaire 
iof^  à  deux  loges, 

1875.  Soit  le  type  des  Asclépias  (pL  43»  fig.  3)»  nous  anc- 
rons : 

tm(  —  blmif  —  ^uin  A  •-•  quin  o  —  2-<pia8  —  bi«  AttHi 
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C'est-à-dire  foliation  opposée-croisée  »  inflorescence  idem, 
calice  à  cinq  divisions»  corolle  id.,  cinq  staminules  et  cinq 
étamines»  ovaire  supère  à  deux  loges. 

1876.  Quant  aux  plantes  privées  des  oi^anes  qui  constituent 
la  fleur,  nous  avons  fait  précéder  la  désinence  aire,  qui  dési* 
goe  leurs  spores,  par  la  forme  de  Torgane  dans  lequel  ces  or- 
ganes reproducteurs  se  trouvent  placés  :  lamellaire,  dont  les 
spores  s'engendrent  dans  le  tissu  de  lamelles;  tubulairc^^ 
dont  les  spores  s'engendrent  dans  le  tissu  d'un  tube  ;  etc* 

1877.  Quant  aux  plantes  de  l'une  et  l'autre  division,  des 
nocturnes  et  des  diurnes,  dont  les  organes  reproducteurs  n'ont 
pas  de  réceptacle  d'un  signe  particulier,  et  dont  la  structure 
externe  n'afiecie  qu'une  seule  forme ,  qui  se  répète  indéfini- 
ment en  se  développant ,  nous  les  avons  désignées  sous  le 
nom  d'uNiFORBiES  ;  elles  constituent  un  embranchement  par- 
faitement distinct  de  celui  qui  comprend  toutes  les  plantes  de 
la  même,  catégorie,  dont  les  oi^anes  reproducteurs,  spores  oa 
graines,  afiectent  des  réceptacles  d'une  structure  spéciale: 
nous  nommerons  celles-ci  hultifobves.  Les  Gonferves  (pL  58, 
flg.  1) ,  les  Lemna  (pi.  15  ,  fig.  1  y  10),  parmi  les  plantes 
diurnes,  les  Mucor  {pL  59,  fig.  II,  12),  parmi  les  nocturnes, 
appartiennent  aux  uniformes;  les  Agarieus  (pL  59  ,  fig.  1)', 
Boletus  (pi.  59,  fig.  3),  parmi  les  nocturnes,  et  les  Mousses 
(pi.  60,  fig.  4-9)  •  les  arbres,  les  herbes^  parmi  les  diurnes, 
appartiennent  aux  multiformes. 

1 878.  Enfin,  adoptant,  pour  désigner  les  groupes  naturels, 
qui  correspondent  aux  ordres  de  Linné  et  aux  familles  d*A- 
danson,  adoptant,  dis-je,  la  désinence  acées  et  inées ,  qu'ont 
employée  fréquemment  les  classificateurs  à  cet  usage,  nons 
n'admettons  aucune  de  leurs  exceptions  ;  car  cette  inconsé- 
quence aurait  plus  d'inconvéniens  que  notre  innovation. 
La  désinence  acées  sera  affectée  aux  plantes  diurnes  ;  là  dési- 
nence  inées  aux  plantes  nocturnes  ;  nous  dirons  gonacées  au 
lieu  de  Conifères,  TiLickCÈES  aulieudeJPottgèretf,OMBELLAGÉ£S 
ail  lieu  S!OmbeUifère$ ,  par  la  raison  qu'on  a  dit  LiUAciES 


PLMVRS  VERtiCiLLÉES   £¥   ARTICIlliES*  419 

ail  lieu  de  Lis,  Les  subdivisions  de  ces  groupes  auraient,  pour 
désinence  la  syllabe  eej,  placée,  comme  la  première,  à  la  suite 
du  radical,  si ,  dans  cet  essai,  nous  avions  à  nous  occuper  de 
subdivisions. 

La  fleur  proprement  dite,  avons-nous  établi  (1085),  est  une 
sommité  de  rameau,  dont  les  entrenœuds  se  raccourcissent, 
dont  les  articulations  se  rapprochent ,  et  dont  les  pièces  se 
transforment  Le  nombre  des  articulations  qui  la  composent 
est  un  caractère  nouveau  ;  il  peut  être  d*une  grande  valeur 
dans  la  classification  des  genres ,  qui  rentrent  dans  le  cadre 
de  la  même  famille.  Chaque  verticille  floral  indique  une  ar^ 
ticulation  distincte,  car  le  verticille  floral  est  la  décomposi- 
tion de  la  feuille  caulinaire.  Ainsi  la  fleur  des  Liliacées  a 
trois  articulations  distinctes,  portant  trois  pièces  chacune; 
la  fleur  des  Convolvulacées  en  a  trois  aussi  ;  la  fleur  des  Dian- 
thacées  en  a  quatre»  etc.  La  fleur  du  iSamo/uA  (pi.  31),  et  celle 
ixïLjlhrufn  (pi.  46  ),  n'en  ont  qu'une.  Pour  désigner  ces 
diverses  structures»  on  pourrait  employer  indifi^éremment  les 
expressions  monarthriccs ^  diartkriéea ,  etc.,  ou  uniarticu" 
lies,  diarticulées,  etc. 

Tel  est  Texposé  sommaire  d'un  système  fondé  sur  les  prin- 
cipes nouveaux  de  la  théorie  physiologique  ;  telle  est  la  no- 
menclature de  la  classification.  On  ne  démontre  pas  une 
nomenclature;  on  la  présente  au3si  simplement  qu'il  est  pos- 
sible; c'est  à  l'opinion  publique  ensuite  à  décider  de  son 
utilité,  et  l'opinion  publique  commence,  en  France,  parju- 
rer d'après  elle ,  et  par  secouer  le  joug  de  nos  vieilles  insti- 
tutions scientifiques ,  qui  ont  été  si  long-temps  chargées  de 
It  régenter. 
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ESSAI   DE   CLA.SSIFICATIOir   ORGAIÎIQtfE    DES   VEG^A€X 

(  ORGANOTAXIE  ) 


OU 


Mélhode  basée  sur  la  Structure  physiologique  àefi  plantes ,  plutôt  qoe 
^sur  le  nombre  et  les  formes  ¥arjables  des  appareils  de  la  fleur. 

1879.  Le  cadre  de  cet  ouyrage  dous  force  de  nous  borner  aux 
caractères  des  groupes  les  plus  généraux,  qui  correspondent 
chacun  à  une  famille  naturelle ,  et  à  la  simple  indication  de 
quelques  particularités,  que  peuvent  offrir  les  genres  qui  lear 
appartiennent.  Les  genres  sont  les  subdivisions  principales  de 
ces  groupes  ;  ils  comprennent  sous  leur  rubrique  les  ESPkcES> 
qui,  elles-mêmes,  se  composent  de  variétés,  qui  comprennent 
les  INDIVIDUS.  Mais  les  limites  et  le  nombre  de  chacune  de 
ces  catégories   de   groupes  varient  avec   le  personnel  des 
plantes  et  le  progrès  des  études  physiologiques.  Les  subdi- 
visions se  multiplient ,  quand  la  science  s'applique  plus  à  la 
recherche  des  faits  qu'à  celle  des  lois ,  qu'elle  s'attache  pins 
aux  formes  qu'à  l'analogie.  Elles  se  fondent  les  unes  dans  les 
autres,  elles  se  replient  pour  ainsi  dire  les  unes  sur  les  autres, 
pour  se  confondre  de  plus  en  plus  sous  les  mêmes  dénomina- 
tions, à  mesure  que  l'étude  des  lois  physiologiques  remplace 
l'étude  exclusive  des  faits.  Les  genres  se  multiplient,  quand 
le  nombre  des  espèces  augmente;  les  espèces,  à  leur  tour,  se 
multiplient,  quand  augmente  le  nombre  de  leurs  variétés.  Mais 
que  les  résultats  d'un  travail  physiologique  viennent  réduire 
un  certain  nombre  d'espèces  à  n'être  que  des  variétés  et  des 
accidens  de  culture  ;  et  dès  ce  moment  le  nombre  de  genres 
diminue  d'autant.  Si ,  dans  cet  essai  de  classification ,  nous 
avions  à  nous  occuper  des  genres ,  nous  proposerions  d'adop- 
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ter»  pour  les  désigner^  une  désinence  spéciale  ;  et  il  serait  à 
désirer  qoe  les  désinences  génériques  et  même  de  famille 
fussent  diiOTérentes  selon  les  règnes  de  la  nature.  La  désinence 
acées  ayant  été  consacrée  la  première  aux  familles  ou  ordres 
des  plantes»  on  pourrait  adopter  pour  les  ordres  des  animaux  la 
terminaison  azées  (de  C»ov  animal);  pour  les  ordres  des  miné- 
raux, la  terminaison  agéts  {de  yn  terre ]  ;  et  la  terminaison 
lythes  pour  les  ordres  de  fossiles  animaux,  et  de  fythacées 
pour  les  ordres  de  fossiles  végétaux ,  dont  on  n'est  point  en- 
core parvenu  à  déterminer  les  analogues  parmi  les  êtres  ac- 
tuels. Quant  aux  genres ,  on  adopterait  la  désinence  a  pour 
les  végétaux,  uê  pour  les  animaux,  et  utn  pour  les  minéraux , 
désinences  respectives,  qui  conviennent  déjà  au  plus  grand 
nombre  des  genres  de  chacun  des  trois  règnes.  Ces  innova- 
fioDs  ne  pourraient  que  servir  la  mémoire  ;  elles  prépareraient 
la  réforme  de  la  nomenclature ,  qui,  depuis  Linné,  est  retom- 
bée dans  la  confusion ,  d'où  ce  grand  homme  avait  cherché  & 
U  tirer. 


/*' 
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PREMIERE  DIVISION  DU  REGNE  VEGETAL. 

f 

PLANTES  NOCTURNES. 

1 880.  Plantes  qui  croissent  et  se  développent  la  nuit  ou  i 
Tombre^  et  s'arrêtent  ou  se  décomposent  le  jour  et  à  la  lumière 
plus  ou  moins  directe  du  soleil.  Elles  sont  toutes  parasites  d'or- 
ganes nocturnes  ou  qui  ont  fait  leur  temps  (868) ,  des  racines 
ou  des  troncs,  et  des  débris  qui  se  décomposent  {*).  Jamais 
leurs  cellules  n'élaborent  la  matière  verte»  avec  les  caractères 
tranchés,  que  le  caméléon  végétal  acquiert ^  à  une  certaioe 
époque  chez  les  végétaux  herbacés.  Elles  sont  dépourvues  de 
feuilles  proprement  dites  (999)  ;  et  celles  qui  sont  munies  de 
follicules  (1025)  caulinaires  ou  floraux,  n'en  restent  pas  moins 
étiolées  sur  tous  leurs  organes.  Le  tissu  des  plantes  nocturnes 
est  mou,  blanc,  fongueux;  il  répand  une  odeur  particulière 
qui,  lorsqu'elle  est  agréable,  se  rapproche  de  l'odeur  des 
champignons  comestibles  à  l'état  frais.  L'existence  de  ces 
parasites  est  en  général  éphémère  ;  ils  passent  vite  et  se  dé- 
composent rapidement ,  et  dans  cet  état  ils  répandent  une 
odeur  fétide  et  acquièrent  des  qualités  malfaisantes.  Ceux  qui 
durent ,  se  dessèchent  et  durcissent;  leur  surface  se  coufre 
d'un  certain  vernis ,  et  leurs  tissus  les  plus  mous  deviennent 
subéreux,  coriaces  et  amadouviers.  Le  tableau  suivant  o£fre  la 
dichotomie  de  leurs  groupes. 

(*)  Noas  entendons,  par  Tégétaui  parasites ,  non  pas  les  plantes  qai 
«^attachent  simplement  aux  troncs ,  et  y  adbèrent  par  simple  conUcti 
mais  celles  qui  s  y  empâtent,  comme  nne  greffe  et  un  rameau  ;  elles  n'ont 
aucun  autre  système  radiculairei  On  ne  saurait  donc  comprendre  dm» 
ce  nombre,  les  Orchidées  tropicales,  qui  croissent  sur  les  troncs,  en  sf 
attachant  par  leurs  tubercules  ou  leurs  prolongemens  radiculaires. 
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/  Flean  portées  sur  un  chaloa •  .  •      I.  Cynomorioéea. 

(  Fleurs  portées  /  Fleurs   monopétales.  •  .  •     II.  Orobanchioées. 
Plantet    1    sur  une  ti^j 

pbanéro- ^    droite.  (  Fleurs  polypétales .111.  Mono! ropiiiées. 

games(*).^  Fleurs  portées  sur  une  tige  vojubile  ....     IV.  Guscutînées. 

Fleur  sessile  et  sans  tige V.  RafQésinées. 

Lamellaires VI.  Agaricinées. 

Tubulaires Vil.  Bolétinées. 

Fapillaires. VI 11.  Hydoioéi^ 

Multiformes.]  G^athaires IX.  Pezizinées. 

I  Scutellaires X.  Lichcoinécs. 

Plantes    l  V  Utriculaires XI.  Lycoperdinées. 

cryptnga- 1  /'Tubercu  (Subcorticaires.    XII.  Tubercularinées. 

mcs(*).    /  L    ,  .         "  { Subépider- 

]  )    '*''^"-      Uiaires XfTI.  Urédinëcs. 

S  Tigellai-  (  Fongueuses.  •  .XIV.  Glararinées. 
Uniformes./    res.         (Filamenteuses.  .  XV.  Mucédinées. 
\  Membranaires XVI.  Trémellinées. 

I.    CTNOlfORINÉES. 

1881.  Plantes  fongneases  parasites  des  racines  que  bai- 
pient  les  eaux  de  la  mer«  Tige  épaississant  de  pins  en  plos 
Tors  le  sommet ,  couverte  de  follicules  courts  &  sa  base»  et 
(brmant  un  chaton  (73,  1 1**)  épais  et  spadiciforme  (36)  au  som- 
met. Les  fleurs  mâles  occupent  la  partie  inférieure  du  cha- 
Um,  et  les  fleurs  femelles .  la  partie  supérieure.  La  fleur  mâle 
se  compose  d'un  calice  à  trois  divisions  et  de  trois  étamines. 
La  fleur  femelle  se  compose  d'un  ovaire  infbre,  uniloculaire, 
monosperme,  surmonté  d'un  calice  assez  court,  entier  ou  bi- 
({oadrifide.  Périsperme  charnu,  renfermant  un  fort  petit  em- 
bryon monocotylédone. 

Genres  principaux  :  Cynamorium ,  Balanophora,  Helosis, 
Langsdarffla  (Plantes  exotiques). 

IL  OI^OBANGHINÉES. 

1882.  Cette  famille  de  phanérogames  nocturnes  se  compose 

(*)  On  plutôt  phanérandres  et  eryptandres  ;  car ,  cbex  ces  dernières,  ce 
^e  nous  ignorons,  ce  sont  les  organes  mâles  («vvip).  Quant  à  leur  fécon- 
dation (yaiMç)  •  nons  TaTons  réduite  aux  mêmes  termes  que  ches  les  plia- 
nérogames  (58o).  ^ 

n.  a? 
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des  trois  genres  :  Oro  banc  lie ,  Lathrœa ,  Cytinus ,  dont  la 
corolle  est  monopétale.  Les  plantes  de  cette  famille  naissent 
sur  les  racines  souterraines, 'quelquefois  à  d'assez  grandes 
profondeurs.  Leur  tige  est  plus  ou  moins  tubéreuse  à  la  base^ 
immédiatement  au-dessus  de  son  empâtement;  elle  est  ornée 
d*écailles  disposées  en  spirale ,  qui  se  pressent  ^  se  recou- 
vrent vers  le  bas,  et  s'espacent  à  mesure  qu'elles  approchent 
du  sommet  ;  en  général ,  simple ,  elle  se  ramifie  quelquefois 
sous  le  sol ,  et  alors  chacun  de  ses  rameaux,  en  arrivant  aa 
jour,  a  l'air  d'une  tige  particulière  ;  l'Orobanche ,  qui  croît 
principalement  sur  les  racines  du  chanvre,  se  ramifie  hors  du 
sol.  Les  fleurs  naissent  sessiles  dans  l'aisselle  des  écailles  du 
sommet  de  la  tige,  où  elles  forment  une  espèce  d'épi  ;  et  elles 
continuent  leur  végétation ,  et  elles  achèvent  de  mûrir  leurs 
graines^  même  alors  que,  delà  base  au  sommet ,  la  tige  est 
entièrement  desséchée.  La  structure  intime  de  leur  tige  a  tous 

0 

les  caractères  attribués  aux  tiges  monocotylédones;  et  elles 
germent  comme  les  plantes  à  un  seul  cotylédon.  Lorsqu'elles 
sortent  de  la  terre,  elles  sont  étiolées,  elles  ne  se  colorent 
qu'en  se  fanant  au  grand  jour  ;  et ,  en  se  desséchant,  eUes 
prennent  l'aspect ,  et  pour  ainsi  dire  le  vernis  du  BoUlus 
vernicosus,  La  lame  du  scalpel ,  qui  sert  à  obtenir  des  tran- 
ches transversales  de  la  tige ,  se  couvre  immédiatement  de 
noir,  comme  d'une  espèce  de  gallate  de  fer.  Le  type  de  la 
fleur  est  presque  entièrement  binaire. 

OBSBRYATiON.  Le  Lathrœa  pourrait  être  réuni  à  ÏOrobanche.  La  corolle 
des  deux  est  bilabiée^  et  offre  les  plus  grands  rapports  avec  celle  des  La- 
biacées.  La  corolle  du  Cytinus  est  simplement  campanulée  et  à  quatre 
dents.  Le  calice  de  ÏOrobanche  se  compose  de  deux  écailles  bifides,  cpi 
tiennent  la  place  des  stipules  du  bourgeon  (io44)  »  la  corolle,  tnbaléc  et 
Tentrue  à  la  base,  est  divisée  en  deux  lèvres  qui  croisent  les  deux  stipule» 
calicinales,  la  lèvre  inférîçnre  trilobée  à  l'époque  de  la  floraison:  mai» 
dans  1  âge  le  plus  tendre ,  la  corolle  a£fecte  la  même  régularité  que  celle 
du  Cytinus  ;  elle  est  à  quatre  dents  égales.  Les  étaminés  sont  aa  nombre 
de  quatre  ,  comme  chez  leà  labiées  ;  elles  s'insèrent  aa  miliea  on  i  1* 
liase  delà  paroi  interne  delà  corolle;  leurs  anthères  réanies  entoarefiC 
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le  style,  comme  chex  les  Synanthérées  ;  leurs  deux  fheea  se  prolongent 
chacun  en  une  pointe.  L*ovaire  est  quadrangalairc  à  sa  base,  d*nne  coa- 
lenr  jaunâtre,  terminé  par  un  stylevsurmonté  d*nn  stigmate  bilobé.  Il  est 
miloculaire ,  à  quatre  placentas  pariétaux,  proéminens ,  triangulaires, 
couverts  d^OTules  papillaires ,  qui  ne  sont  pas  plus  suseeptibles  d'analysa 
è  l'état  de  graines  ces  placentas,  par  leur  forme  «  imitent  un  penceuz 
des  Gucurbitacées.  On  remarque ,  à  la  base  de  ToYaire ,  trois  saillies 
glandoli formes,  incrustées  dans  le  tissu  épais  des  parois,  disposées,  entre 
elles,  comme  le  follicule  et  les  deux  stipules  calicinales  le  sont  par  rap- 
port à  la  corolle.  La  glande  sur  laquelle  on  avait  cru  voir  reposer  1*0- 
Taire  des  Orobanches  ^  n*est  autre  chose  que  la  plus  grande  épaisseur 
des  parois  de  FoTalrc ,  à  la  ré^on  de  ces  trois  saillies  ;  la  capsule  s'ouYre 
en  deux  valves. 

La  formule  de  VOrobanchêt  y  compris  le  Ltithrœa  ,  serait  donc  :  spirali 
—  ipiralm  —  a  biriA  —  a  bino  —  a  6<nu  —  a  6<nAiiiE  ;  c'est-à-dire 
la  foliation  en  spirale ,  et  la  fleur  ayant  toutes  ses  pièces  opposées-croi- 
sées. La  formule  du  Cjrtinus  hypocMs  (qui  pousse  sur  les  racines  des 
CSstes  avborescens)  serait  :  spirati — spiralm  —  3  6(nA  —  a  6fno — 
4  61111D  ^-  4  binàÈ,  La  fleur  de  TOrobanche  est  trimriieuUê  ;  celle  du  Oy- 
tians  imiartieuiét  (1086). 

UL    MONOTRÛPIIfiES. 

1883.  Composée  du  seul  genre  Monotropa,  qui  croît»  à  de 
grandes  profondeurs,  sur  les  racines  du  chêne,  etc. ,  de  nos  bois, 
8e  ramifiant  souvent  sous  la  terre,  mais  jamais  au-dehors«  où 
elle  parait  simple  ;  cette  plante  a  le  port ,  l'aspect ,  les  habi- 
tudes des  plantes  précédentes.  Elle  en  diffère  par  les  fleurs  ^ 
sépales»  plutôt  que  pétales  (172),  rangées  en  spirale  au  nombre 
de  8  à  iO ,  et  à  étamines  en  spirale  en  même  nombre;  Toyaire 
en  spirale  à  4-5  loges  et  4-5  valves. 

Sa  formule  serait  :  Spirali  —  spiralm  — spiralk — spiraU. 
4-5  spiralkmE  ou  omntspiraljLihE. 

rV.   CUSCUTINÉES   (1545). 

1884.  Cette  famille  ne  comprend  que  le  genre  Cuseuta^ 
|ifaiBte  volubile  à  tige  grêle  comme  un  fil ,  à  follicules  microsco- 
>i^e8»  à  soçoirs  caulinaires  »  par  les^elles  elle  s'attache  aux 


tiges  de  Genêt,  de  Luzerne»  etc.,  qu'elle  finit  par  épuiser.  Seâ 
fleurs  se  développent  de  distance  en  distance  en  paquets  ar- 
rondis. Elles  sont  sessiles,  pressées,  composées  d'un  calice  cam- 
panule à  quatre,  rarement  à  cinq  dents,  d'une  corolle  id. ,  de 
quatre,  et  rarement  cinq  étamines,  insérées  chacune  sur  une 
écaille  ou  bractée  qui  recouvre  l'ovaire;  deux  styles  courts, 
capsule  s'ouvrant  en  travers  et  à  deux  loges.  La  formule  de 
sa  fleur  est  :  OmnibinatrCy  et  sa  formule  générale  est  :  Spi- 
rail  —  spiralui  —  2  fctnA  —  2  bino  —  2-2  AtnB  -  6tnAiBE. 
La  fleur  est  quadriartiùulée,  c'est-à-dire  quadriverticUlce, 

V.    RAFFLÉSINÉES. 

1 885.  Que  l'on  se  figure  un  de  nos  choux  quintaux,  de  deux 
à  quatre  pieds  environ  de  diamètre,  et  du  poids  de  quinze  livres 
environ,  dont  la  pomme  peu  proéminente  soit  entourée  de 
cinq  à  six  larges  feuilles  étalées  sur  le  sol ,  on  aura  de  la  sorte 
une  faible  idée  de  la  forme  générale  de  la  plante  parasite,  qui 
a  fourni  le  type  de  cette  singulière  famille  de  végétaux  »  du 
KafflesïaArnoldi,  qui  croît  à  Sumatra  et  à  Java,  principale- 
ment sur  les  racines  et  le  tronc  du  Cissus  augustifoUa,  Elle 
commence  d'abord  à  soulever  l'écorce,  à  la  manière  des  tuber- 
culaires,  et  elle  met  trois  mois,  les  trois  mois  de  pluie,  à  at- 
teindre sa  plus  grande  largeur;  ce  qui  fait  qu'on  en  trouve , 
côte  à  côte,  de  toutes  les  dimensions.  Peu  à  peu  l'enveloppe 
externe  s'épanouit ,  et  se  divise  en  cinq  à  six  larges  expansions 
foliacées,  épaisses  de  trois  lignes,  fougueuses  et  succulentes, 
disposées  presque  en  spirale ,  autour  d'une  pomme ,  ou  plutôt 
d'un  nectaire  en  couronne,  de  même  consistance  et  de  même 
structure  qu'elles,  autour  duquel  se  rangent  des  organes  sub- 
globuleux,  que  les  uns  prennent  pour  les  anthères,  et  d'autres 
pour  les  sporanges  d'un  champignon.   Cette  plante  répand 
une  odeur  cadavéreuse,  et  cette  circonstance  paraît  à  quel- 
ques auteurs  d'un  très  grand  poids,  pour  placer  cette  planta 
parmi  les  cryptogames  fongueux.  On  sait  que  nous  n'atta- 
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chioDS  qu'une  importance  secondaire  h  ces  considérations; 
et  dans  notre  classification,  elles  entrent  peu  en  ligne  de 
compte.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Todeur  ca- 
davéreuse est  exhalée  par  certaines  plantes  vivantes ,  et  par 
l>eaucoup  d'autres  en  décomposition.  Nous  avons  vu  les  feuilles 
du  Nerium  oleander^  si  nous  nous  en  souvenons  bien,  dépo- 
sées dans  de  Teau,  répandre  en  peu  de  jours  une  odeur 
cadavérique  »  et  le  magma  qu'elles  formaient,  dévoré  par  les 
vers  des  mouches  des  cadavres. 

S'il  arrivait  qu'une  étude  plus  approfondie  sur  le  frais  vint 
à  confirmer  de  plus  nombreuses  analogies  de  cette  plante  avec 
les  fongosités  proprement  dites,  sa  place  systématique  se 
trouverait  naturellement  dans  les  Lycoperdinées. 

La  famille  des  Rafflésinées  se  compose  de  deux  espèces  de 
Bafflesia  {B.  Arnoldi  et  B.  Patmu) ,  et  d'un  autre  genre  à 
ane  seule  espèce,  le  Brugmansia  Zippclii  également  origi- 
oaire  de  Java. 

VI.     AGARIGINÉES* 

1886.  Chapeau  (pilcuSy  pi.  59,  fig.  1  c)  à  substance  molle  et 
cotonneuse ,  en  général  blanche  y  dont  une  surface  ou  page 
est,  comme  la  page  éclairée  des  organes  herbacés  (1595), 
tOQJours  dirigée  vers  le  zénith,  et  l'autre,  qui  correspond  à  la 
page  obscure,  regarde  le  nadir,  et  porte  les  organes  reproduc- 
teurs {spores,  so)  enchâssés  dans  le  tissu  de  lamelles  perpen- 
diculaires {Lamellœ  a,  y,  H),  feuillets  qui  rayonnent,  du  point 
d'attache  de  la  plante ,  comme  centre,  vers  la  circonférence. 
Ce  point  d'attache  se  trouve  tantôt  au  bord  du  chapeau,  et 
alors  l'Agaric  est  sessile  contre  une  tige  d'arbre  en  général 
perpendiculaire  au  sol  ;  ou  bien  le  point  d'attache  se  trouve 
au  centre  de  la  page  inférieure  du  chapeau ,  et  alors  il  se  pro- 
longe en  un  pédicule  perpendiculaire,  qui  s'insère,  par  sa  base, 
«nr  les  feuilles  ou  les  débris  des  végétaux  en  décomposition. 
Dans  le  premier  cas ,  les  lamelles  sont  ep  éventail ,  et  w  cour 
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▼rent  qa'une  demi-circonférence;  dans  le  second^  elles  gra- 
duent complètement  le  cercle  et  avec  la  pins  élégante  régu- 
larité. Le  pédicule  porte  souvent  une  collerette  {cortina, 
annijUu8{e),  qui  pend  du  point  d'insertion  des  lamelles,  et  à  sa 
base  une  autre  enveloppe  déchirée,  opposée  à  la  précédente, 
qui  prend  le  nom  de  Volva  (6/). 

Cette  famille  ne  comprend  que  le  genre  Agaricus,  qui  est 
le  plus  nombreux  de  toute  la  cryptogamie.  Le  Champignon 
de  couche,  Ib.  seule  espèce^  crainte  de  funestes  méprises, 
dont  la  vente  soit  permise  sur  les  marchés  de  Paris  ;  la  Balin- 
goule,  ou  champignon  du  Panicaut  ;  \e  Mousseron  (deux  cham- 
pignons également  comestibles);  \dL Fausse  oronge  et  Yorongô 
ciguë  (  champignons  vénéneux  ) ,  appartiennent  à  ce  genre  si 
fécond  en  empoisoniiemei>8.  C'est  en  automne ,  et  pendant  les 
pluies ,  que  les  espèces  sauvages  apparaissent  en  plus  grand 
nombre  dans  nos  bois. 

Observations.  Le  développement  des  Agarics  pent  être  étudié  dans  tou- 
tes ses  phases,  sur  les  meules  de  fumier  qu  on  prépare  pour  la  cultare 
du  Champignon  de  couche.  Les  jardiniers  ont  grand  soin  de  n*en  déposer 
U  blane  (espèce  de  moisissure  blanche  qui  en  recèle  les  germes)  ,  qu'entre 
plusieurs  couches  de  fumier;  ils  savent  que  le  grand  jour  en  arrêterait 
le  développement.  La  faculté  germinative  du  blanc  se  conserve  presque 
indéfiniment  dans  un  grenier  sec  et  aéré.  L'Agaric  n*esl  d*abord  qnun 
petit  tubercule  blanc  comme  la  neige,  qui  grossit  plus  ou  moins,  seloD 
les  espèces,  avant  de  s* épanouir.  Si  on  pratique  une  coupe  longitudinale 
à  travers  sa  substance^  à  cette  époque  (pi.  69,  fig.  2),  on  le  trouve  muni 
de  tous  ses  organes ,  mais  envoloppé  et  enfermé  hermétiquement  par 
une  enveloppe  externe (60.  Le  pédicule  (j3)  joue,  dans  le  sein  de  cette 
enveloppe,  le  rôle  d'un  placenta  columellaire ,  dont  les  feuillets  (a)  for- 
meraient les  cloisons,  et  le  chapeau  (c)  le  péricarpe.  Car  alors  ces  trois  or- 
ganes sont  aussi  intimement  et  aussi  organiquement  adhérens  que  chez 
les  fruits  proprement  dits.  Si  on  pratique  une  coupe  transversale  et  ho- 
rizontale^  à  travers  la  substance  de  cet  organe  rudimentaire,  on  obtient, 
sur  la  tranche,  la  configuration  la  plus  ex-acte  des  fruits  multiloculaires. 
Mais  les  lamelles  recèlent  les  organes  reproducteurs,  comme  les  cloisons 
dé  certains  fruits  proprement  dits  se  couvrent  d*ovules ,  qui ,  à  an 
rèrlôn  ^fe,  sont  aussi  peu  saillans  sur  U  surface  de  leurs  placentas  (494)i 
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el  partant  aussi  pea  visibles  qae  les  spores  des  Agarics.  Or,  si  nous  avons 
présentes  k  Tcsprit  les  analogies  qui  ont  élé  amplement  di^veloppées 
dans  le  coors  de  cet  ouvrage ,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  considérer 
TAgaric  comme  étant  composé,  i**  d'une  corolle  qui  prend  le  nom  de 
volva^  et  qui  recèle  peut-être  les  organes  mâles  ;  2'  d'un  fruit  multilo- 
culaire,   à  placentas  pariétaux,  dont  la  déhiacence  serait  basîlaire  (10). 
Car  après  Tépanouisseraent  de  la  voiva  (*),  le  chapeau  se  détache^  par  sa 
base,    du  pédicule  qui  leur  servait  de  placenta \  il  s'étend  horizontale- 
ment ,  les  lamelles  s'étendent  dans  la  même  proportion  que  lui ,  et  les 
ipores  mûrissant  à  l'air  ne  tardent  pas  à  tomber,  comme  des  graines  im- 
perceptibles à  l'œil  nu ,  qui  couvrent  le  papier  blanc  d'une  poussière 
verte,  purpurine  ou  noire.  Mais  en  se  détachant  du  pédicule,  ces  lamelles 
ne  se  détachent  pas  aussi  facilement  et  tout  de  suite  les  unes  des  autres  : 
elles  entraînent  avec  elles  la  couche  externe  du  pédicule  ;  elles  en  restent 
quelque  temps  recouvertes  comme  d'un  voile  (cortina),  dont  elles  se 
séparent  plus  ou  moins  tard,  par  un  mécanisme  variable  à  l'infini.  Car 
tantôt  cette  membrane  de  rebut  se  prête  à  l'extension  des  lamelles ,  et 
elle  retombe  ensuite  en  collerette  autour  du  pédicule  ;  tantôt  entraînée 
par  les  lamelles,  elle  se  détache  du  pédicule ,  avant  de  se  détacher  de  la 
sarfacc  des  lamelles  ;  et  elle  retombe  ensuite  le  long  dn  pédicule,  comme 
«n  cordon  ou  un  bandeau  plus  ou  moins  froissé  :  tantôt  opposant  une 
certaine  résistance  à  la  traction  des  lamelles ,  sa  substance  se  déchire  en 
un  réseau  aranéeux,  qui  reste  suspendu  à  la«urfaceinférieure  du  chapeau, 
comme  une  toile  d'araignée  :  tantôt  enfin  elle  est  mi^e  en  lambeaux,  dès  les 
premiers  instans  du  développement  des  lamelles,  et  ou  n'en  trouve  ensuite 
'  pis  la  moindre  trace.  La  substance  de  la  voiva  est  sujette  aux  mêmes 
accidcns  «  organe  qui  a  fait  son  temps,  sa  durée  est  plus  ou  moins  éphé- 
mère ,  et  sa  présence  infiniment  inconstante.  A  l'âge  le  pins  tendre ,  le 
pédicule  est  ton  jours -plein  ;  ce  n'est  que  par  le  progrès  du  développement 
quil  devient  fistuleux  chez.quelques  espèces.  A  l'âge  le  plus  tendre,  toutes 
les  lamelles  sont  égales  entre  elles  ;  elles  ont  toute  la  longueur  du  rayon 
de  la  même  circonférence.  Mais  à  mesure  que  le  globe  grossit ,  les  la- 
melles pins  âgées  se  détachent  les  premières  du  pédicule,  et  ce  sont  les 
dernières  venues  qui ,  douées  d'une  plus  grande  énergie  de  développe 
n^t,  se  trouvent  adhérentes  au  pédicule  à  l'époque  de  l'épanouissement. 

(^Lc  chapeau  emporte  et  conserve  souvent  des  lambeaux  de  la  voiva, 
qui  s'attachent  à  sa  surface,  comme  des  verrues  pclliculeuse.s.  Leur  pré- 
sence seit  principalement  à  distinguer  VAgaricus  pseudo-aurantiaeus 
(fansse  oronge)  qui  est  vénéneux }    de  VAsariciM  mrmù(icus   ^orongQ 
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Od  eu  trouve  alors  de  qaalre  à  cinq  grandeurs  difléreules  (pi. 59^  fig.  i), 
maïs  toutes  alternant  réciproquement  avec  la  plus  grande  régularilé. 
Quelques  espèces,  telles  que  VAgaricus pectinaceus^  n*en  offrent  que 
d  une  seule  longueur. 

C^est  là  l'histoire  de  tous  les  Agarics  ;  les  différences  ne  sont  daes 
qu'à-  des  accideus.  Or  ,  lorsqu'un  genre  se  montre  si  nodibreux  en 
espèces  fondées  sur  de  semblables   différences ,   on  doit  admettre  en 
principe,  que  ces  espèces  n'ont  aucune  fixité,  et  que  ce-  ne  sont  que 
des  formes  attachées  à   des  circonstances  de  localité ,   dont   on  n'est 
pas    encore  parvenu   à  déterminer   la  valeur.    C'est   dans   ces  sortes 
de   familles  protéiformes  qu'on  devrait  surtout  se  montrer   sobre  de 
créations ,  et  c'est  la  marche  contraire  que  les  auteurs ,  surtout  les  débu- 
tans  ne  manquent  pas  d*adopter.  Le  nombre  des  espèces  s'est  multiplié 
de  telle  sorte,  que  les  descriptions  les  plus  minutieuses  ne  sauraient  plus 
servir  aies  faire  distinguer.  On  a  eu  recours  aux  figures;  mais  Bulliard) 
qui  en  a  figuré  le  plus ,  s'est  si  peu  occupé  de  la  partie  physiologique  de 
ces  Cryptogames ,  qu'il  serait  facile  de  ramener  le  tiers  au  moins  de  ses 
beaux  dessins  à  n'être  considérés  que  comme  des  accidens  des  antres. 
On  ne  saurait  s'imaginer ,  avant  de  s'être  livré  à  cette  étude  avec  le  flam- 
beau de  l'observation  physiologique ,  on  ne  saurait ,  dis- je,  s'imaginer 
combien  la  moindre  circonstance  influe  sur  les  caractères  extérieurs  de 
CCS  parasites ,  selon  qu'ils  viennent  sur  les  racines  et  les  tiges  mortes 
d'une  plante  plutôt  que  d'une  autre ,  sur  les  feuilles  plutôt  que  sur  les 
racines,  k  la  base  du  tronc  ou  au  sommet  des  branches  mortes  d'un  arbre 
encore  debout,  dans  un  fourré  épais  ou  dans  une  éclaircie  ;  enfin  selon 
que  l'époque  de  la  maturation  les  surprend  plus  ou  moins  tard.  Et ,  dès 
que  la  lumière  leur  arrive  plus  ou  moins  directement  ces  parasites  mû* 
rissent  ;  ils  ne  vivent  souvent  qu'une  nuit.  S'ils  poussent  contre  une  paroi 
verticale,  leur  pédicule  devient  arqué  ;  leur  chapeau,  qui,  de  sa  nature» 
doit  être  toujours  horizontal,  devient  plus  ou  moins  excentrique;  tandis 
que  lorsque  le  pédicule  pousse  sur  les  débris  ligneux  gisant  à  la  surface 
du  sol,  il  s'élève  droit  et  perpendiculaire,  et  sert  de  pivot  à  un  chapeau 
régulièrement  conformé.  Surpris  dans  leur  développement  à  la  première 
phase,  leur  chapeau  est  globuliforme,  et  leurs  feuillets  cachés  ;  à  la  se- 
conde^ le  chapeau  est  conique  ;  il  se  creuse  ensuite  s'il  lui  est  donné  de  se 
développer  davantage.  Très  souvent  toutes  ces  phases  de  développement 
se  rencontrent  sur  le  même  groupe^  et  dans  ce  cas ,  elles  s^expliqucnt 
les  unes  par  les  autres.  Elles  formeraient  souvent  tout  autant  d'espèces 
différentes,  si  on  les  rencontrait  isolément.  Une  élude  longue  et  désespé- 
rante des  espèces  qui  croissent  aux  environs  de  Paris,  les  descriptions  cl 
les  figures  à  la  main,  m'a  couvaincu  de  rimpossi|>îlité  non  seulement  du 
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les  classer  par  des  ciichotomics  naturelles,  mais  encore  de  les  déterminer 
avec  précision.  Je  Tais  ciler  quelques  unes  de  mes  obserrations  les  plas 
saillantes. 

IjÀgaricus  'amarus  est ,  en  général^  assez  reconnaissable  à  ses  grou- 
pes nombreux  et  serrés,  à  sou  pédicule  jaune  ,  orné  dun  collier  jaune^ 
à  son  chapeau  châtain  plus  ou  moins  lavé  de  purpurin,  et  à  ses  feuil- 
lets qui  varient  du  gris  Terdàtre  au  jaune,  à  Tolivâtre,  et  enfin  au  noir.  Le 
chapeau  ne  dépasse  pas  un  à  deux  pouces:  son  pédici^e  droit  ne  dépasse 
pas  quatre  pouces  ;  mais  selon  que  le  groupe  ett  plus  ou  moins  serré ,  il 
se  lord  plus  ou  moins  ,  pour  présenter  la  page  supérieure  h  la  lumière  ; 
quand  il  est  moins  serré,  et  que  la  lumière  le  surprend  plus  tôt,  son 
chapeau  régulier  est  horizontal,  et  son  pédicule  central  est  perpendicu* 
lidre.  Mais  dans  le  premier  cas  ,  les  chapeaux  imbriqués  les  uns  sur  les 
antres  ,  et  formant  la  tortue ,  déTerseut  leurs  gongytes  ou  spores  les  uns 
sur  les  autres,  et  alors  la  surface  du  chapeau  parait  noirâtre  et  fuiigi- 
nense,  caractère  qui,  joint  à  la  torsion  du  pédicule^  a  donné  lieu  à  Tespècc 
que  Bulliard  a  figurée  et  désignée  sous  le  nom  d'jig,  coniortus.  Dans  le 
second  cas^  il  prend  des  formes  si  réduites  et  un  aspect  tellement  diffé- 
rent de  son  type ,  qu'il  faut  lavoir  étudié  dans  tous  ses  passages ,  pour 
le  reconnaître  à  ces  traits  ébauchés.  Ainsi,  au  mois^  d'octobre  1827,  je 
(iécouyris  deux  groupes  d'Agarics  sur  le  tronc  d*un  ormeau  de  la  grande 
allée  des  Tuileries^  à  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  environ.  Les 
pédicules  étaient  arqut|s,  le  chapeau  énorme^  du  centre  duquel  pendait 
^ue  membrane  en  collier;  c*est  à  ce  signe  seul  qu'on  aurait  pu  les  dis- 
tinguer de  XAgaricus  tesselatus,  qui  croit  ordinairement  sur  TOrmeau;  car 
la  couleur  des  feuillets  qui  caractérise  VAgaricus  amarus  ne  se  manifesta 
que  très  tard,  ^u  bout  de  huit  jours,  et  cela  sur  le  groupe  supérieur. 
Or,  la  membrane  manquait  sur  plusieurs  de  ces  individus  à  feuillets  non 
encore  colorés.  Isolément  offerts  à  la  description ,  ils  auraient  donc  pris 
le  nom  ÔlA.  tesselatus, 

VAgaricus  ulmarius ,  dont  VA»  tesselatus  n'est  qu'une   variété,  nous 
lavons  rencontré  fréquemment  sur  les  ornK:s  du  boulevard  qui  conduit 
<ln Laxembourg  aux  Invalides,  avec  des  formes  qui  variaient  énormé- 
ment à  chaque  fois,  selon  qu'il  venait  sur  les  cicatrices  superficielles  du 
^onc,  ou  dansles  creux  de  Torme;  et  si  alors  la  fente  du  ironc  était  étroite^ 
1^  champignon  se  moulait  en  passant,  de  manière  à  ne  plus  rien  conser- 
ver des  traits  de  ses  congénères.  Nous  sommes  sûrs  que  VAgaricus  0x0- 
%uc,  que  l'on  vient  de  publier  sous  le  nom  d'A.  ficicota,  n'est  pas  autre 
chose  que  notre  A,  ulmarius,  trop  commun  sans  doute  pour  qu'on  se  soit 
arrêté  à  le  bien  étudier.  Nous  avons  rencontré  des  amateurs  qui  ,  chaque 
^^née ,  entreprenaient  de  longs  voyages,  pour  se  livrer  h  l'étude  de  la 
^fyptogamie,  et  qui  n'avaient  jamais  vu  VAgaricus  ulmarius. 
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Eu  1825,  au  bois  de  Boulogne,  nous  rencontrâmes,  solitaire  perché 
sur  un  chicot,  à  la  base  creusée  dun  tronc  de  faux-acacia,  un  Agaric, 
dont  aucun  crjptogamiste  ne  vint  à  bout  de  trouver  le  nom  :  un  chapeau 
lisse  et  d'un  bleu  noir,  relevé  par  derrière  et  réfléchi  par  devant,  dépas- 
sant à  peine  Tépaisseur  de  son  gros  et  ventru  pédicule,  sur  lequel  les 
feuillets  descendaient  assez  bas;  il  avait  la  forme  exactement  d*une  bu- 
rette ;  je  le  désignai  sous  le  nom  d*Agaricus  urceolus.  Par  ses  caractères 
îl  se  serait  approché  de  YÀgarieus  eryngii.  Au  mois  d'oblobre  1829,  on 
m'apporta  du  Jardin-des-PIantes  un  large  groupe  d^Agarics  venu  sur  la 
surface  d*un  tronc  coupé  depuis  long-  temps.  Les  plus  grands  étaient 
ceux  qui  recouvraient  les  autres ,  et  qui  étaient  en  contact  avec  une  plas 
grande  masse  d*air.  Lear  chapeau  était  large  et  évasé^  leur  pédicule  cen- 
tial  ;  comparés  dans  cet  état  à  VAgaricus  urceolus,  la  différence  était  im- 
mense; et  pourtant  à  Toftibre  de  ces  grands  individus,  se  trouvait  VareeO' 
lus,  avec  tous  ses  caractères  essentiels,  et  en  grand  nombre. 

La  plupart  des  espèces  ne  sont  distinctes  réellement  que  par  la  eonlenr; 
or,  chez  les  Agarics^  rien  n*est  plus  variable  queja  couleur.  Qui  ne  con- 
naît rinconstance  de  la  livrée  de  VA»  pectinaceu$y  dont  la  page  éclairée 
est  tantôt  purpurine,  tantôt  rouge  de  brique,  tantôt  gorge  de  pigeon, 
tantôt  jaune,  etc.  Or,  un  caractère  variable  dans  une  espèce  est  variable 
dans  toutes  ;  que  deviennent  dans  cette  hypothèse  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  ? 

Faut-il  pour  cela  abandonner  une  étude  aussi  ingrate  ?  Non  ,  certes} 
mais  il  faut  prendre  une  direction  qui  la  rende  féconde  et  abandonner 
entièrement  Tancienne.  Ayez  moins  en  vue  de  créer  des  espèces,  que  de 
découvrir  la  généalogie  de  ceHes  qui  sont  inscrites  dans  nos  catalogaes, 
et  les  influences  qui  leur  impriment  les  formes  par  lesquelles  on  les  distin- 
gue. Ne  négligez  aucun  caractère,  mais  poursuivez-en  le  développement. 
J'avais  conçu  la  pensée  d*appliquer^  h  la  classification  des  Champignons, 
la  méthode  qui  m'avait  si  bien  réussi,  pour  distinguer  les  espèces  fossiles 
des  Ammonites,  dont  les  plus  petites  ne  sont  que  le  jeune  âge  des  gran- 
des (*)  :  c'était  de  négliger  les  dimensions,  pour  constater,  par  desmojen- 
iice,  les  proportions  et  les  rapports  numériques  des  organes  du  même 
Champignon  ;  les  rapports,  par  exemple,  de  la  longueur  et  de  la  largeof 
des  feuillets,  en  prenant  pour  toutes  les  espèces  la  longueur  =  90.  Aeet 
effet,  on  constate  la  longueur  des  plus  grands  feuillets,  en  droite  ligne,  do 
pédicule  au  bord  du  chapeau  entièrement  développé;  ou  prend  ensuite 

(*)  L.  de  Buch,  dans  ses  travaux  subséquens  sur  les  AmmonittSt^ 
adopté  cette  méthode  que  nous  avions  appliquée  à  ces  (098il^i 
dès  |63| ,  daus  le  l^yçé^^ 
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leur  pkts  grande  largenr  ;  et  par  une  règle  de  trois,  dont  so  est  le  troi« 

sième  terme*  on  obtient  le  quatrième  qui  est  le  signe  de  la  largeur.  Lors* 

q«e  le  chapeau  ne  se  développe'  pas  et  reste  roulé  sur  le  bord,  on  suit  le 

contour  interne  de  la  lamelle  ou  feuillet.  G*est  par  cette  méthode  que  non» 

a?ons  trou||^  20  :  5  pour  les  feuillets  de  TOronge  cigiie  irerte  {Agaricus 

bulbosas  B.  )  (pi.   69,  fig.  1  );  20  :  a, 8  pour  V Hypophyllum  sinapisans  de 

Paulet  ;  20  :  8,3  pour  VAgaricus  sulfareus;  20  :  9,5  et  20  :  9  pour  les 

pins  vieux  individus  de  ÏAgaricus  araneosoêi  et  20  :  10  pour  les  plu» 

jeunes  de   ce  Tersatilc  Agaric  ;   20  :  6,8   pour   ÏAgaricus  nudus,  etc. 

JWiteles  descripteurs  à  faire  entrer  ce  caractère  dans  la  phrase  spécifi* 

(|Q6;  on  peut  le  constater  tout  aussi  bien  sur  les  figures  bien  faites. 

poarrdque  le«  groupes  en  soient  nombreux,  que  sur  les  individus  vivans. 

Les  Agarics  se  décomposent  très  vite,  après  leur  entier  développement; 

le»  vers  s  y   mettent  ;   il  serait  intéressant  d'étudier  les  mouches  que 

chaque  espèce  donne.  Ils  fondent  souvent  en  une  eau  noirâtre ,  d'une 

odeur  cadavéreuse  ;  un  fort  petit  nombre  se  dessèchent  à  Tair.  Quelques 

espèces,  h  Tétat  frais,  laissent  suinter,  en  se  cassant,  nn  suc  laiteux  alcalin, 

caustique  et  acre.  Tous  doivent  être  considérés  comme  délétères,  à  leur 

phase  de  décomposition. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  famille,  plus  peut-être  que  ne  com- 
portent les  limites  de  cet  ouvrage ,  à  causé  que  la  plupart  des  idées  que 
D0Q8  avons  émises  au  sujet  des  Agarics  sont  d'une  application  immé- 
<tiate  k  tontes  les  familles  qui  vont  suivre  dans  la  classe  des  nocturnes. 

VIL    BOLÉTINÉES  (922). 

1887.  Cette  famille  ne  diffère  de  la  précédente,  qa'en  ce 
qne  les  placentas,  qui  supportent  les  Spores  (  Gongyles) ,  au 
lieu  d*être  rangés  en  lamelles ,  forment  des  tubes  prîsmatî- 
<{Qes  (  Botetus ,  pi.  59 ,  fig.  3  ) ,  des  cellules  peu  profondes  et 
hexagones  (Morchella) ,  ou  anastomosées  (MeruUus) ,  sur  la 
page  obscure  du  champignon.  Les  individus  naissent  tous , 
commeles  Agarics,  dans  le  sein  d'une  volva  plus  ou  moins  éphé- 
mère, qui  dure  autant  que  le  champignon  lui-même  chez  le 
Sotetus  volvaceus,  chez  le  Phallus  impudicus,  dont  le  nom 
seul  est  une  description  suffisante.  Au  sortir  de  la  volva ,  les 
Organes  reproducteurs  du  champignon  sont  recouverts  de  la 
cortina,  qui  laisse  des  traces  plus  ou  moins  durables»  et  qui 
•obsi»te  «issez  long-temps  autour  du  pédicule  du  B*  ^nnfj^kh 
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rius.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  Agarics,  reiativement  i 
à  la  couleur  des  organes  et  à  leurs  propriétés ,  s'applique  im- 
médiatement aux  Bolets ,  dont  Tun  est  comestible.  La  sub- 
stance du  Bolelus  cyanesccns,  bleuit  lorsqu'on  entame  le 
champignon»  même  sous  l'eau  (1347,  ô*). 

Genres  :  Pofyporus  (  pi.  59,  fig.  4  ) ,  BoUtus  (  fig.  3) ,  Me^ 
rulitis  y  Morchôlla  Phallus. 

OBSEBVATioifs,  Pour  bien  comprendre   Tanalogic  physiologique  des 
Bolets ,  qu'on  se  représente  les  feuillets  inégaux  de  rAgaric  soudés  en- 
semble par  leurs  extrémités  respectives,  et  éloignant  leurs  parois  les  unes 
des  autres ,  faute  d'être  pressées  par  le  nombre  ;  on  aura  alors  nne  réti- 
culation  anastomosée ,  un  réseau  de  vastes  cellules  allongées  et  ouvertes 
en  dehors.  Dans  cet  état,  TÂgaric  sera  un  Polyporus  {fig.  5).  Mais  que  ces 
cellules ,  pressées  par  le  nombre  et  la  rapidité  des  développemens ,  ne 
s'étendent  pas  plus  dans  un  sens  que  dans  un  autre  «  elles  formeront  deS' 
tubes  ouverts  hexagonaux ,  comme  les  cellules  des  rayons  de  la  ruche;, 
et  dans  cette  transformation  nous  aurons  un  Bolet.  Le  Bolet  est  donc  u» 
Agaric,  dont  les  loges]  de  la  capsule  se  sont  multipliées ,  au  lieu  de  s'al- 
longer, et  forment  des  tubes,  au  lieu  de  former  des  espèces  interlamel- 
laires.  Aussi  avant  la  déhîscencc,  tous  ces  petits  tubes  (fig.  5  «)  sont 
adhérens  au  pédicule  (cl),  chez  les  vrais  Bolets;  et  après  la  déhiscencSf 
chacun  d'eux  s'ouvre  au  jour,  à  mesure  que  la  eoriina  qui  les  recouTre 
se  déchire  ou  se  décompose;  ils  continuent  alors  à  s'épanouir,  jusqu'à 
acquérir,  chez  le  Polyporus  favus ,  le  diamètre  des  cellules  d'une  ruche. 
Le  PolyporuB  (fig.  4)>  qu'on  rencontre  si  sou?ent  et  sous  tant  de  formes 
sur  les  vieux  troncs  ,  ofi're  l'un  de  ces  passages  de  l'Agaric  (  fig.  i  )  aux 
vrais  Bolets  (fig.  3).  Supposez ,  en  effet,  que,  venant  dans  une  position 
moins  forcée,  les  cellules  (a)  du  Polyporus  (fig.  4)  se  développent  de  front 
et  avec  plus  de  symétrie,  et  que  les  plus  grandes  s'étendent  du  pédicule  (^J 
h  la  circonférence  (e);  les  plus  courtes  seront  en  même  temps  refoulées 
vers  la  circonférence,  et  dans  ce  cas  on  aura  un  Agaric  ordinaire  ;  car  on 
en  trouve,  parmi  les  pédicules,  dont  les  lamelles  jouissent  d'une  grande 
épaisseur,  et  s'anastomosent  vers  la  circonférence,  les  plus  courtes  adhé- 
rant par  leur  extrémité  interne  avec  la  paroi  des  plus  longues  :  VAgarictt 
contiguus  présente  fréquemment  celte  particularité.  Or,  la  nature  parait 
si  peu  tenir  à  la  valeur  de  ces  caractères ,  que  Ton  ne  saurait  Irourer  l> 
moindre  ligne  de  démarcation  entre  les  Polypores  et  les  Agarics  scssiieSi 
quand  on  se  livre  à  leur  étude,  avec  un  autre  but  que  celui  de  recueillie 
des  échantillons  \  on  voit  le  Polyporus  favus  y  passer  au  BoUtu$  lahyra- 
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hifarmi» ,  pnîs  cclai-cî   à  VAgarieiu  quereinus ,   celai-ci   à   VÀgarieus 
iltuuM,  etc. ,  et  qaand  ces  différentes  espèces  s'arrêtent  à  leur  pre« 
nier  dé? eloppement ,  elles  prennent  alors  les  dénominations  de  Ag.  va- 
'Mili»,  epixyUm,  etc.  La  présence  on  Tabsence  dn  pédicule  n'est  pas 
an  caractère  de  plus  grande  valeur  ;  le  Botetus  obliquatus  possède  un  pé- 
(ticole,  quand  il  croit  sar  les  racines  de  Gbênc ,  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur sous  le  sol  ;  il  croit  scssile  et  attaché  latéralement  sur  les  surfaces 
des  troues  qui  sont  exposés  au  grand  jour.  La  forme  générale  est  aussi 
peu  soumise  à  des«  règles  que  puisse  invoquer  la  classifîcation  ;  un  pro- 
fesseur de  botanique  fît  dessiner  à  grands  frais  un  Potyporus,   dont  il 
n*aiait  retrouvé  nulle  part  la  figure  et  la  description  :  c*était  une  grande 
fpbère  blanche ,  ligneuse  ,  marquée  de  porcs  en  dessous.  Nous  lui  mon- 
trâmes sa  nouvelle  espèce,  sur  un  énorme  groupe  de  Boletuê  igniarius 
(Bolet  amadouvier),  que  nous  avions  recueilli  sur  les  marronniers  des 
Toileries  en  i8a6  ;  et  en  même  temps  ce  groupe  nous  offrait  les  formes 
qaon  a  décrites,  sous  le  nom  de  B,  ungulatus  et  pseudo-igniarius  ;  car  il 
li'esl  peut-être  pas  un  Polyporus  de  cette  section,  dont  la  chair  du  cha- 
peau ne  puisse  servir  à  fabriquer  de  Tamadou. 

Hlaisil  arrive  aussi  que  ce  genre  polymorphe  se  joue  de  la  classiiicalion» 
^n  perdant  tous  les  caractères  qui  servent  à  le  faire  reconnaître  ;  et  sous 
Celle  forme ,  il  a  souvent  pris  place  au  rang  des  bizarreries  curieuses  de 
b  nature.  Je  publiai,  en  i824«  dans  VAmi  des  Champs  de  Bordeaux,  la  plus 
itagolière  forme  de  fougqsilé  que  j  eusse  jamais  rencontrée  dans  la  nature 
et  dans  les  livres.  C'était  uu  groupe  hérissé  de  figures,  dont  les  unes  si- 
Biilaicnt  des  torses  de  statues  privées  delà  tête  et  des  bras  ;  les  antres  des 
têtes  d*oiscaux;  d*autres  des  cœurs;  d'autres  des  organes  sexuels  mâles,  etc. 
Ce  champignon  avait  été  trouvé  au  mois  de  mai,  aux  Champs-Elysées, 
diDsTangle]  formé  par  le  sol  et  le  poteau  d'une  barrière.  J'eus  beau  le 
(nttéqoer  dans  tous  les  sens,  je  ne  parvins  jamais  à  y  découvrir  la  moindre 
trace  d'organes  reproducteurs  ;  Tintérieur  de  cette  masse  polymorphe  était 
ttitièrement  cotonneuse ,  à  l'exception  de  quelques  replis  externes  qui  ^ 
tt  se  desséchant,  prirent  la  consistance  résineuse  et  la  couleur  rougeâlre 
de  certains  tubercules  corticicoles^  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Héti' 
ffticires,  A  l'état  frais ^  la  couleur  superficielle  était  d'un  jaune  citrin, 
^pielquefois  lavé  de  purpurin,  et  entièrement  lisse  ;  en  vieillissant^  le  jaune 
^  le  purpurin  devinrent  de  plus  «n  plus  intense ,  et  la  surface  du  cham- 
pignon se  couvrit  entièrement  d'un  Byssus  jaune  d'or  ;  il  répandait  en 
^ême  temps  une  odeur  cadavéreuse  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se 
<lcssécber  et  de  devenir  ligneux.  Toutes  ces  circonstances  m'amenèrent 
^  le  classer,  comme  un  genre  nouveau,  sous  le  nom  de  Laterradœa  poly- 
^ha,  C*était  évidemment  une  forme  analogue  que  Georges  Seger 
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avait  ftit  graver,  en  exagérant  un  peu  les  traits ,  dans  les  MiscelL-Cw,, 
seu  ephem»  medico-phys,  germann,^  ann.  U,  1671,  pag.  11a  (*),  sous  le 
nom  de  Fungus  anthropomorphos.  Le  Fungus  prolifère  in  alveario  inventas 
(ihîdt  pag.  107,  obs.  54);  le  Fungus  agnum  paschalem  représentant  (ibid, 
déc.  III,  ann.  II,  obs.  176,  pag.  3ii);  le  Fungus  monstrosus  (ibid.  déc.  L 
ann.  IV-V,  obs.  90,  pag.  78),  et  peut-être  celui  queRéaumnr  a  fait  figurer 
sous  le  nom  deBoletus  coralloldes,  n'ont  certainement  pas  d'autre  origme. 

Or,  en  mai  i834,  la  même  forme  de  fongosité  trouvée,  dans  les 
mêmes  circonstances,  mais  dans  un  état  plus  avancé,  sur  une  barrière, 
ou  le  poteau  d'un  banc  du  Jardin^des-Plantes ,  me  démontra  que  notre 
bizarre  monjslruosité  n'était  qu'une  déviation  du  Boletus,  que  Bulliard  a 
désigné  et  figuré,  avec  des  formes  plus  simples  et  moins  anomales,  sous 
le  nom  de  Boletus  sulfureusJ 

Sur  le  premier  individu  que  nous  avions  eu  sous  les  yeux  en  i8a4, 
iQUt  s'était  développé  en  pédicule,  et  rien  en  tubes  ;  sur  le  second  de  i834, 
une  partie  avait  des  tubes ,  et  l'autre  avait  pris  la  première  déviation. 

VIII.  HYDNINÉE8. 

1888.  Cette  famille  croît  et  se  développe,  avec  toutes  les 
circonstances  que  nous  avons  décrites  sur  la  précédente:  ses- 
sîles  ou  pédoncules,  couvrant  les  écorces  comme  d'une  croûte 
blanche  y  ou  s'en  détachant  avec  un  chapeau»  selon  la  position 
qu'ils  occupent  par  rapport  à  l'ombre  et  au  sol,  le  caractère 
qui  en  distingue  les  individus  de  ceux  de  la  famille  précé- 
dente, c'est  que  les  spores  ont  pour  placentas ,  non  les  parois 
de  lamelles  isolées  ou  de  tubes  soudés  côte  à  côte,  mais  celles 
de  petits  cônes  imperforés  et  indéhiscens  (pi.  59,  figl  6). 

Genre  :  Hydnum. 

Observation.  Supposez  que  ces  petits  cônes  restent  soudés  entre  eoxi 
et  qu'ils  s'ouvrent  chacun  à  leur  sommet ,  et  VHjrdnum  sera  tout*à-coop 
un  Boletus,  VHydnum  est  un  Boletus^  dont  les  cellules  tuboliformes  oot 
dessoudé  leurs  parois  respectives. 

IX.  PÉZIZINÉES. 

1889.  Chapeau  attaché  au  bois  mort,  par  sa  surface  stérile 


r 


(*)  Sterbeeck  a  copié  cette  figure  bizarre^  dans  son  Theabrum  fe»g^' 
rum.  Antuerp,  171a,  pag.  ayS,  / 
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et  éclairée  9  et  portaot  ses  organes  reproducteurs  dans  la  sub- 
stance de  la  surface  obscure»  qui  est  toujours  lisse  et  d'une 
couleur  différente  »  tirant  le  plus  souvent  sur  le  rouge. 

Genres  principaux  :  Peziza,  Auricularia,  qui  se  distingue 
du  Peziza ,  par  l'épaisseur  et  la  consistance  de  sa  substance 
et  par  son  insertion  latérale. 

Obskbtations.  La  petite  Pézize  (pi.  67,  fig.  1)  a  tout  le  port  (l*un  Agaric 
pédicalé.  Elle  est  munie  d*an  pédicule  central ,  dont  la  base  repose  dans 
un  godet  (  fig.  9  S),  qui  lui  a  senri  de  volva.  Sou  chapeau  offre,  par  une 
toape  transversale  (fig.  0),  trois  ordres  de^nbstances  :  Tune  (a),  qui  ren- 
ferme \eê*pore$t  est  rouge;  l'autre,  qui  appartient  k  la  surface  stérile (7), 
Mtl^laache  ;  et  U  troisième,  qui  est  interne,  est  jaune.  Cette  petite  plante 
■e  dépasse  pas  la  longueur  d*ane  ligue. 

Tout  note  porte  à  croire  que  les  organes  qu*on  a  pris^  pour  des  Gon- 
gyles  renfermant  une  série  de  spores,  ne  sont  que  des  vaisseaux,  que 
leurs  spires  internes,  en  espaçant  leurs  tours ,  semblent  couper  par  tout 
antant  de  diaphragmes. 

Le  fait  suivant  me  paraît  offrir  une  grande  importance,  par  rapport  à 
la  physiologie  des  Cryptogames  ,  en  ce  qu'il  prouve  que  Tinflueuce  de 
Vkabiiat  ne  doit  pas  être  recherché  dans  la  dénomination  systématique 
de  l'espèce  hospitalière  >  mais  bien  dans  la  nature  chimique  des  sub- 
[     itances  en  décomposition,  qui  servent  de  support  au  parasite  qui  s*en 
nMrrit.  Tavais  pétri  de  la  farine  de  froment  avec  de  Tacide  oxalique , 
qie  )*avais  laissée  ensuite  déposer  sous  une  couche  asses  épaisse  d^eau , 
It  vase  restant  placé  dans  l'obscurité,;  au  bout  de  quelques  mois ,  Teau 
iTétait  couverte  à  la  surface  d*une  couenne  épaisse  de  moisissure ,  sur 
laquelle  ne  tardèrent  pas  à  se  développer  des  fongosités ,  qui  se  rappor- 
tèrent exactement  k  la  variété  amethysiina  de  VAurlcularia  reflexa,  La 
fig.  9 ,  pi.   59  en  représente  un  échantillon  vu  par   la   surface  infé- 
.rieorey.  On  7  remarque  le  point  d'adhérence  (^)  qui  est  déchiré,  le  sup- 
port (7)  qui  est  d*an  ronge  de  brique,  et   la  surface  inférieure 'du  cha- 
f9tm  (a)  qui  était  purpurine  et  lisse.  Ainsi  que  la  Pezize  de  la  pi.  67, 
la  coupe  transversale  du  chapeau  offrait  trois  ordres  de  substances  :  la 
«ttpérieure  (t),  noire,  piquetée  de  blanc; la  moyenne  (<î),  blanche,  lavée 
de  purpurin  ;  et  l'inférieure  (t)  rouge.  La  surface  supérieure  du  chapeau 
^Uit  pelucheuse  ;  enfin  aucun  des  caractèi^es  ne  manquait  à  notre  fon- 
gosité,  pas  même  Todeur  caractéristique  des  champignons  à  l'état  frais, 
ftf,  on  sait  que  les  variétés  de  YAaricularia  reflexa  ne  se  trouvent,  en 
général ,  que  sur  les  cicatrices  des  arbres  vivans ,  sur  les  pieux ,  et  les 
planches  qui  pourristeat.         ^ 
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X.    LIGHÉNINÉES. 

1890.  Larges  expansions  plus  ou  moins  profondément  lo^ 
bées  (pi.  ô9y  fig.  1),  ou  ramifications  plus  ou  moins  nom-^ 
breuseSy  ou  simples  croûtes,  sur  lesquelles  se  développent  des 
organes  reproducteurs ,  ayant  la  forme  et  les  caractères  de 
tout  autant  de  petites  Pezizes.  Ces  organes ,  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  Scutelles  {Scuiellum,  pi.  59»  %•  7  a),  sont 
regardés  comme  les  oi^ganes  femelles.  Nous  ayons  décoa- 
vert  {*),  dans  le  tissu  cellulaire  des  expansions  mêmes ,  des 
corps  résiniformes ,  qui  pourraient  bien  en  être  les  organes 
mules  et  polliniques.  Le  Lichtn  pulmonarius,  dont  la  fig.  7 
représente  une  sommité,  offre  en  outre,  sur  le  relief  des  anas- 
tomoses qui  circonscrivent  ses  cellules  (y),  des  paquets  fari- 
nuleux  (j3),  qui  tiennent  la  place  des  corps  résiniformes  de^ 
autres  espèces  de  Lichens. 

Genres  principaux  (  démembremens  du  ^enre  Lichen  de 
Linné)  :  1"  Croûtes  recouvrant  les  pierres  et  les  troncs,  et 
frappées  de  naort,  faute  d'humidité,  avant  d'avoir  développé 
leurs  scutelles  :  Xeprarta  Ach.  (moinsle  Bjssus  botryoîdesqm 
appartient  aux  Gonfervacées),  Spiloma  d'Acharius,  Cafycium 
dePersoon;  Lccidea  d'Acharius;  Urceolaria. id.;  2^  Expan- 
sions foliacées  adhérentes  ,  soit  par  un  pédicule  empâté ,  soit 
par  la  plus  grande  partie  de  leur  surface  ;v;£ecanora  d'Ach.; 
Collema  d'Hoffmann^  Parmelia  d'Ach. J Barrera  id.;  Umbtr 
licaria  d'Hoff.  ;  Spkœrophorus  de  Persopn;  3®  Ramifications 
plus  ou  moins  nombreuses  :  Usnea  d'Acharius  ;  4^  Scutelles 
portées  sur  le  bord  de  rameaux  cyathiformes  ;  Cenomjcô 
d'Acharius  {Lichen  cocciferus  de  Linné). 

XL  LYGOPERDINJIES. 

1891.  Les  genres  de  cette  famille  ont  pour  caractère  com- 

{*)  NQwttautyitime  de  chimie  organique]  fSLi^»^^* 
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mon  de  disséminer  Icnrs  spores,  ou  les  sporanges  qui  les 
recèlent,  souyent  avec  des  explosions  plus  ou  moins  répétées, 
par  le  déchirement  et  Tépanouissement  derutricule(ptrt€{fttm 
des  auteurs)  qui  les  recelaient,  et  dont  les  sporanges  forment 
le  tissu  ceUulaire. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  :  iMe  Lyco- 
perdon  (yesse  de  loup),  dont  les  espèces,  en  forme  de 
grosses  poires,  implantées  sur  les  terres  des  pelouses,  lancent 
des  boulFées  d^une  poussière  impalpable,  qui  peut  servir  aux 
feux  d'artifice  9  comme  celle  des  Lycopodes;  2*  le  Geastrum 
(pi.  59,  fig.  5),  qui  n'est  qu'une  modification  du  premier; 
5'  le  Cjrathus  (pi.  57,  fiig.  9,  10),  dont  les  sporanges  («n)  sont 
immobiles;  le  Carpobolus,  qui  lance  ses  sporanges  comme 
un  mortier  ;  4*  le  Tuber  (  truffe  comestible) ,  dont  les  spo- 
ranges sont  les  élémens  d'un  tissu  cellulaire  compacte ,  qui 
se  désagrège  sous  le  sol. 

OisiRTATioivs.  Supposez  qne  FAgaric  jeune  (Gg.  a ,  pi.  Sq)  s'arrête  k  ce 

premier  développement,  et  que  les  spores  mûrissent  dans  la  substance 

des  fcnUlets  accolés  les  uns  aux  autres,  qui  forihcnt  un  tissu  continu  avec 

le  pédicale;  ensuite  que  la  substance  du  pédicule^  se  désagrégeant  et]  se 

ucbinposant ,  laisse  un  passage  à  la  force  d'expansion  des  spores  ;  il  se 

piraliqaorA  une  ouTertnre  au  sommet  de  la  volva  [bl)^  qui  prendra  alors 

le  nom  de  peridium ,  et  la  forme  de  TÂgarîc  disparaîtra  sous  celle  de 

hftopér<Um,  Supposez,  au  contraire,  que  la  volva  {bl)  se  déchire  de  bonne 

Venre,  et  avant  Tenlicr  déyeloppemeut  du  chapeau,  et  que  celui-ci  en 

Rite  à  son  état  embryonnaire,   pour  se  comporter  comme  dans  le 

ctt  précédent:  on  aura  le  genre  Geastrum  (pi.  Sq^  fjg.  5),  dont  le 

IMfc'mt  (  a  «  a  )  s'étale  en  étoile  sur  le  sol ,  et  présente  au  ciel  un  spo> 

<>nge  sphérique  (^J  k  chair  cotonneuse,  qui  s'ouvre  au  sommet,  comme 

^LjWperdon,  pour  lancer  les  bouffées  de  ses  spores.  ' 

XII.    TUB£RGULARINÉES. 

1893.  Tubercules  allongés  ou  arrondis,  qui  se  développent 
^  la  couche  superficielle  des  troncs ,  la  soulèvent,  la  dé* 
unirent  pour  s'ouvrir  un  passage ,  et  viennent  crever  ensuite 
Mehor».,  et  répandre  leurs  spores. 

n.  aS 


Genre»  principaux:  1®  tubercules  arrondis:  Tubercuiaria; 
Todo,  Sphœria  Haller^  Stilbospora  d'Hof&nann  ,  VerrU" 
earÎAj  Lycogata  Persoon  ;  2^  tubercules  longitadinanx ,  for- 
mant» en  s'ouvranty  des  fentes  :  Arthnmia  d^Acharins,  Opt^ 
grapha  id. 

XIIL  UBâniNÉES. 

1893.  Tubercules  arrondis  ou  allongés^  se  développant 
sous  Tépiderme  des  tissus  herbacés»  et  se  déchirant  pour  ré- 
pandre au-dehors  leurs  spores  farineux. 

Genres  principaux  :  Vrcdo  Persoon»  JEcidium  id. 

Obberfatiok.  Les  caraclères  systématiques  des  espèces  de  ces  deux  fa« 
œîUes,  dépendent  entièrement  de  la  structure  du  tissu  hospitalier,  la 
meilleur  moyen  de  les  décrire  qa^on  ait  trouTé  ,  c  est  de  nommer  It 
plante  sur  laquelle  elles  croissent  r  Uredo  Salicis,  AUiorum,  PotentiUa- 
rutn^  Festucœ,  Sonchi,  etc.  ;  JEcidium  Violarum,  Rubi,  etc.;  Sp/ueriaSam» 
buci,  Graminisj  etc.  ;  ce  qui  aurait  dû  prouver,  aux  descripteurs,  la  (uti- 
lité de  ces  créations  nominales,  qui  commençaient  il  y  a  dix  ans  à  en- 
combrer nos  catalogues^  c<|mmetoat  autant  d'espèces  de  bon  aloi.  Une 
faut  admettre  qu'une  espèce  d'^cidium,  d' Uredo,  etc,  de  même  quea 
médecine  on  n'admet  qu^une  seule  espèce  de  variole,  et  qu'on  n  attache 
pas  la  moindre  importance  ,  à  Tordre  dans  lequel  les  pustules  se  rangent, 
chez  tel  ou  tel  individu. 

La  présence  de  ces  petits  parasites  produit,  sur  certains  végétaux,  des 
transformations  telles,  qu'ils  en  deviennent  souvent  méconnaissables. 
Les  tiges  d'Euphorbes  qui  en  sont  attaquées  cessent  de  se  ramifier  ;  lear 
inflorescence  avorte  ,  et  leurs  feuilles  s'élargissent  et  se  pressent  en 
rosace  au  sommet. 

XIV.    CLAVARINÉES. 

1894.  Fongosités,  qui  se  ramifient,  en  restant  simples  et 
claviformes,  sans  porter  aucun  organe  saillant  que  Ton  puisse 
considérer  comme  un  organe  reproducteur.  La  substance  ea 
est  molle  et  cotonneuse  ou  lardacée  intérieurement ,  et  1* 
surface  en  affecte  diverses  couleurs.  Quelques  espjbces  renfer- 
ment,  sous  leur  épiderme»  des  utricules  indéhiscens»  çoatig^^^ 
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fpn  paraissent  être  des  sporanges.   La  plapart  des  espèces 
acquièrent  jusqu'à  10  centimètres  de  hauteur. 

Genres  principaux  :  l"*  point  de  sporanges  yisibles  :  Cla^ 
varia  Lin. ,  Hydnutn  erinaceum  et  caput  medusœ  Pers.  ; 
2*  sporanges  incrustés  sous  la  surface  ;  Rhizomorpha  Jlptb*  ; 
Clavarla  militaris  Lin.  {Hypoxylori) . 

1895.  Filamens  simples  ou  rameux,  hyalins^  microsco-' 
piques ,  croissant  sur  les  substances  animales  ou  glutineuses 
en  décomposition,  et  portant  leurs  spores  [sa)  au  sommet  des 
rameaux,  dans  un  tissu  cellulaire  qui  se  désagrège»  en  gé- 
néral» pour  les  laisser  se  répandre  (pi.  ô9  ,  fig.  11  »  12).  On 
observe ,  dans  la  plupart  de  ces  filamens»  les  traces  les  plus 
évidentes  de  spires  internes.  La  famille  des  mtjcédinées  cor- 
respond aux  coNFERVACÉES  filameuteuses  (1899) ,  parmi  les 
Diurnes. 

Genres  principaux:  1^  filamens  simples»  solitaires  ou  en 
poupes  :  Pilobolus  (pi.  69»  fig.  8),  (petite  plante  en  forme  de 
booteille  renversée»  transparente  comme  du  verre  ,  et  qui ,  à 
la  maturité»  lance  au  loin  le  sporange  noir  qu'elle  porte  à 
son  sommet  ;  elle  croît  sur  le  crottin  de  cheval)  ;  Onygena 
Persoon,  Stilbum  Tode»  Tulostoma  id.»  Helotium  îd.  ;  2*  fila- 
mens rameux  :  Mucor,  Monilia,  Botrytis  Persoon  »  JSgerita 
îd.',  Erineum  id.  Conoplea,  Erysiphe  Hedwig. 

Obsertation.  On  n'a  qu'à  tenir  des  substances  végétales  ou  animales 
^'obscurité,  pour  les  voir  se  couvrir  de  ces  pelils  cryptogames  micro- 
scopiques, que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  moisissures.  On 
>'en  procure  de  toute  espèce,  en  abandonnant  diverses  plantes  humides 
dans  une  boîte  de  botanique  ;  il  est  rare  qu*on  n*obtienne  pas,  vers  l'au- 
*ODine,  par  ce  procédé,  le  Conoplea  cylindrica,  avec  toutes  les  formes  que 
i^oas  avons  décrites  en  1827  (*),  Nous  classons,  dans  celte  famille^  les 
prolongemens  filamenteux  qui  croissent  sur  la  page  obscure  des  feuilles 
l^etbacées,  quoique  nous  soyons  porté  à  ne  voir,  dans  la  plupart  d'entrQ 

C)  Mém,  de  la  Société  d*hist»  naU  de  Paris,  tora.  IV. 
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éles ,  que  des  déviations  da  tissa  de  Tépiderine ,  et  des  effets  de  la  pi* 
qûre  d'insectes  (i466). 

XVI.     TRÉMfiLLINÉES. 

1896.  Expansions  n'offrant  aucun  caractère  déterminé  nî 
dans  leurs  contours,  ni  dans  leur  développement ,  ni  dans  la 
nature  de  leurs  deux  surfaces;  et  dont  toute  la  définition  est 
dans  le  mot  de  membranes.  En  général^  ces  substances  se 
forment  à  la  surface  des  infusions  placées  à  l'obscurité. 

Genres  principaux  :  Tremella  Linné,  Mycoderma. 

Obsbhvation.  On  avait  pensé  qae  les  Mycodermcs  se  formaient,  par  la 
réanion  bout  &  boat  de  certains  infosoires ,  qui  auraient  passé  ainsi  du 
règne  animal  au  règne  végétal.  Cette  bizarre  idée  était  fondée  sur  nne  de 
ces  erreurs  d'obscrvaliou,  ou  plulôtde  ces  jeux  de  Tiinaginalion  ,  dont 
nos  académiciens  nous  ont  donné  de  si  tristes  exemples.  Les  iufusoires 
qu*on  aperçoit  se  mouvoir  et  faire  comme  de  derniers  efforts  dans  le  tissu 
du  Mycoderme  y  sont  des  infusoires  que  les  progrès  du  développement 
du  Mycoderme  ont  surpris  dans  le  réseau  du  tissu  naissant ,  et  qui  lut- 
tent contre  robstaclevjusqu*à  ce  quils  soient  étouffés  parla  substance 
qui  les  enveloppe.  Je  parle  ici  des  vrais  infusoires,  et  non  des  globules 
de  fécule  ou  d'une  autre  nature,  qu*on  avait  cru  voir  se  mouvant,  parce 
qu  on  les  voyait  se  déplacer,  sous  Tinfluence  des  mille  et  une  causes  qai 
sont  capables  de  déplacer  des  corps  flottant  à*^la  surface  d'un  liquide  (*). 
"J  La  famille  des  trémbllinées  correspond  aux  Goktervacées  membra- 
neuses (1898)^  parmi  les  Diurnes. 

0  Voy.  Bulletin  des  Se,  nat»  et  de  géologie,  1S26,  sur  les  Mycodermes. 
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DEUXIEME  DWISION  DU  REGNE  VÉGÉTAL. 

PLANTES  DIURNES. 

1897.  Plantes  qui  croissent  le  jour  »  et  avec  d* autant  pins 
d*énergiey  que  la  lumière  est  plus  intense;  qui  absorbent  et 
décomposent  Tacide  carbonique  au  soleil  (  1 3 1 8),  et  élaborent , 
dans  leurs  tissus  vivans ,  la  matière  verte  »  laquelle  passe  sou- 
vent ensuite  par  toutes  les  nuances  du  prisme.  Leurs  tissus 
s'ossifient,  pour  ainsi  dire,  et  deviennent  craquans»  en  s'in- 
crustant  de  silice,  de  sels  calcaires;  ils  deviennent  ligneux  en 
combinant  la  molécule  organique  à  des  bases  fixes;  tandis 
qu^en  général  les  plantes  nocturnes  conservent  leur  mol« 
lessefongueuse,  en  associant  la  molécule  organique  à  des  sels 
ammoniacaux,  dont  les  réactions  les  rendent  si  souvent  délé- 
tères. 

Nous  partagerons  cette  division,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  pour  la  première,  en  deux  grands  embranchemens  : 
Fan  comprendra  les  plantes  diurnes  uniformes,  c'est-à- 
dire  dont  les  organes,  qui  recèlent  les  spores,  n'affectent  pas 
des  formes  distinctes  des  autres  organes  de  leur  végétation  ; 
et  l'autre  comprendra  les  plantes  multiformes,  c'est-à-dire 
celles  dont  les  organes  reproducteurs  affectent  des  formes 
différentes  des  autres  organes  qui  composent  leur  ensemble. 

PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

PLANTES   DIURNES   UNIFORMES. 

dans  un  tissa  cellulaire. ...   I.      UWacées.  ' 
dans  les  articulations   d'un 

Organe,  reproducteurs)      «»«>"<="»••. : H-    Conferracée.. 

situés  <  ^^  sommet  d  expansions  car- 

tilagineuses III.   Fucacécs. 

dans  les   deux  lobes  d'une 
simple  feQiUe. lY.  I^emnacées. 
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L    ULVAGÉES. 

1898.  Nous  comprenons 9  sous  cette  dénomination,  toutes 
les  plantes  des  eaux  douces,  qui  ne  présentent  à  Tœil  qu'une 
expansion  ou  une  masse  de  tissu  cellulaire,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sauraient  renfermer  leurs  organes  reproducteurs 
que  dans  le  sein  d'une  cellule  élémentaire;  ces  plantes  res- 
tent toujours  yerdâlres.  Quelques  unes  d'entre  elles  reyien- 
Dent  à  la  TÎe,  et  reverdissent  dès  que  l'eau  est  rendue  à  leurs 
tissus  desséchés  ;  telles  sont  le  Nostoch  et  le  Byssus  parietina. 

Genres  principaux  :  Ulva  intestinalis,  gelattnoêa  de  no6 
ruisseaux  ;  Nostoch  conmiune  de  nos  pelouses  ;  Botrjdium  t 
Microsterias  (pi.  59,  fig.  13);  Byssus  botryoides  Lin. 

Obsbrtations.  i«  Plus  les  êtres  sont  petits  et  fugitifs,  et  plus 'il  faut  se 
montrer  circonspect  et  patient  dans  leur  étude.  La  logique  ordinaire  ne 
permet  pas  de  se  prononcer^  sur  la  nature  d'un  objet  qu'on  n  aurait  vu 
qu'une  ou  deux  fois.  Nous  a?ons  tout  lieu  de  croire,  que  nos  observateurs 
modernes  ne  sont  pas  toujours  restés  fidèles  à  ces  premières  règles  de  la  lo- 
gique. Nous  avons  vu,  dans  \Q%MémoireB  de  i' Académie  des  sciences  de  Turin 
de  iâa6,  un  Mémoire  accompagné  de  figures  nombreuses,  où  Ton  avait 
classé  des  petits  cristaux  ou  des  débris  inertes ,  comme  tout  autant  d  m- 
fusoires  nouveaux.  Nous  craignons  bien  que  certaines  Gonferves  nouvelles 
n'offrent  de  nouveau  une  méprise  de  ce  genre. 

En  analysant  le  bol  alimentaire  du  Polype  de  YÀlcyonnelle desétangsÇ^, 
nous  y  avons  rettouvé  les  VoLvox ,  les  Trichoda  bomba ,  les  Gonium  et 
autres  in  fusoires^  que  nous  avions  observés  voguant  dans  les  eaux  dd 
même  étang.  Mais  il  se  trouvait  qu  en  sortant  du  corps  de  Tanimal ,  ces 
infusuires  conservaient  leur  forme  tout  entière,  et  qu'ils  semblaient  n'a- 
voir perdu  que  la  vie,  en  passant  par  le  canal  intestinal  du  Polype.  Privés 
ainsi  de  mouvement,  ces  animaux  jouaient  le  rôle  d'Ulvacées  vertes.  Le 
botaniste  n'a  pas  mancpé  de  tomber  dans  eette  méprise  ;  et  nous  trou- 
vons, dans  nos  catalogues,  sous  le  nom  de  Trochiscia  pectoralina  ou  he* 
braicd,  nos  Gonium  rendus  morts  par  le  polype.  Il  faut  que  le  hasard  ait 
bien  mal  servi  les  observateurs ,  pour  n'avoir  pas  eu  l'occasion  d'ériger 
en  Gonferves  les  Volvox  et  les  Trichoda ,  que  le  même  polype  rend  éga' 
Icment  verts  et  également  privés  de  mouvement  et  de  vie.  Les  divers 

i  )  Mém0ire9  de  la  SœiéU  d'histoitê  HatureUê  de  Paris,  tom.  IV,  iÇa;. 
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Mieroitêrimê  (pi.  9,  fig.  i3),  seraient -ils  des  Volvox  plus  <m  moins  dé- 
composét? 

Moas  demasderons  aax  obsurvatears ,  s'ils  auraient,  par  deters  euz^ 
assez  d^obaenrations  positives,  pour  nous  assof  er  qae  la  plapai-t  des  Gon- 
fer? et  élémentaires  inscrites  aux  catalogues ,  sous  le  nom ,  entre  autres, 
<le  BinaUUa,  Stenêdêsmus ,  Trochiicia,  Hêtêroearpella ,  ne  sont  pas  réelle- 
ment dea  fragmens  da  tissu  cellulaire  herbacé  des  plantes,  déf orées  et 
rendoes  ensuite  par  les  insectes  qui  vif  cnt  dans  les  eaux  ;  on  bien  des 
germet  naissans  de  Gonfcrves  destioés  à  prendre  Un  autre  nom ,  en  ac- 
quérant des  formes  pi  os  caractérisées.  Nous  leur  demanderons  si  les  cris- 
taax  de  silice  des  Spongiles,  slsolant  dans  la  gatne  herbacée  qui  les  ren- 
ferme,  ne  seraient  pas  exposés  à  èlre  pris  par  eux  pour  des  FrusiuUa?  Si 
Ion  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  des  cristaux  de  phosphate  de  chaux , 
et  d'ozalate  de  chaux  ,  qui  se  trouTent ,  eu  si  grande  abondance ,  dans  la 
pkpart  des  végétaux  aquatiques? 

Leur  Encyonema  ne  serait-il  pas  un  lambeau  d'ovaire  d*un  animal  ana- 
logue aux  Elminthes? 

Leur  FragUaria  ne  serait-il  pas  la  dépouille  printanière  d*une  larve 
dinsedtes?  Les  Meridion  et  Meloseira,  ne  sont-ils  pas  les  dépouilles  décom- 
posées ou  digérées  d'une  Gonfervc  ordinaire  ?  A  Taidc  d'un  acide  faible  et 
de  k  ooittpression ,  nous  donnons  cette  forme  à  toutes  nos  Conferves  (*). 
Les  Cymbelldy  FrustuUa  et  Surirella  ne  seraient-elles  pas  des  KolpodeSf  Para- 
mécie*, Enchélides  privées  de  vie?  A  part  le  mouvement,  quelle  différence 
seraient-ils  en  état  de  signaler,  entre  les  FrustuUa  in/lata  et  inerassata 
deKntiy  d'un  côté,  et  les  infosoires  désignés  sous  le  nom  d'Ënchélide  (Ën- 
cyd.,  pi.  ft,  fig.  i5)?  Quant  à  leur  genre  GampAcmema,  je  ne  crains  paa 
d affirmer  qu'il  ne  renferme  que  des  Yorlicelles  rameuses,  ou  plutôt  des 
individus  plus  ou  moins  avancés  du  VorticeUa  jpyraria  (  EncycL  ,  pi.  35, 
fig.  1),  qu'une  cause  indéterminée  aura  frappé  de  mort. 

■ 

!t^  Il  est  des  observateurs  qui  ont  toujours  un  pinceau  au  service  de  Jienr 
imagination,  et  dont  la  palette  ne  se  couvre  jamais  dune  couleur. terne. 
Da  an  après  notre  premier  travail  sur  \ Analysé  de  la  fécule  et  la  Forma*' 
tm  du  tissu  cellulaire  (**),  parut  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  un  travail 
^OïA  Fauteur,  après  avoir  copié  littéralement  la  théorie ,  cherchait  à 
l*sppiijcr  par  un  exemple  de  son  fait,  et  par  de  brillantes  6gures.  L'an- 
Icu  avait  vu  engendrer  la  cellule  élémentaire  ;  il  avait  rencontré  un  vé- 
gétal qui  ne  se  composait ,  au  microscope  le  plus  fort,  que  d'une  seule 
ceUiile, laquelle,  sur  les  planches,  pondait  de  nombreux  enfans.  Ce  vé- 

n  ânnalêi  des  sciences  d^observ,,  tom.  in,  i85o»  pag.  a^5. 
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gétal  élémentaire  n*aarait  été  aatre  que  le  Byssus  boiryoldes,  qui  tapisse 
nos  murs  humides  d'une  couche  de  verdure.  Mais  le  Tégétal  élémentaire 
de  Tanleur  n'était  pas  le  By$$u$  botryoldes,  c'était  un  végétal  imaginaire, 
que  Tauteur  présentait  sous  le  nom  de  GlobuUna,  à  la  sanction  de  TAca- 
demie  «  laquelle,  à  celte  époq«e,  ny  regardait  pas  do  si  près.  Le  Byssus 
botryoldes,  ni  aucune  autre  Ultacée  connue  n  a  jamais  rien  o0ert  d'ana- 
logue {*);  le  Byssiu  est  une  membrane  qui  se  développe  le  long  des  murs, 
«OQS  l'influence  de  rhumidité ,  en  élaborant ,  dans  ses  mailles  peu  dis* 
tinctes,  des  granulations  de  matière  verte  «  laquelle  passe,  comme  la 
matière  verte  des  feuilles,  par  toutes  les  nuances  du  prisme,  et  arrive  au 
noir  intense  par  la  dessiccation . 

5**  Le  Nostoch  commune  couvre  quelquefois  des  pelouses  entières  après 
une  averse  ;  ce  sont  des  expansions  membraneuses  vertes,  lisses»  chiffon- 
nées, gélatineuses ,  dont  le  tissu  cellulaire  ne  semble  se  composer  que 
des  mêmes  chapelets  (pn  ),  qui  remplbsent  l'organe  mâle  du  e/iara  {an 
fig.  1 ,  pi.  6o  ).  L'humidité  venant  à  lui  manquer ,  chaque  individu  de 
cette  espèce  se  crispe,  se  ratatine,  se  dessèche,  et  ne  se  distingue  plus  que 
comme  un  objet  de  rebut  et  sans  nom.  Il  reprend  la  vie  et  le  développe- 
mentj  à  la  première  goutte  qui  lui  tombe. 
LesULVAcéES  correspondent  aux  TaéMELUNÉEs  parmi  les  Nocturnes  (1896]. 

IL     CONFEBVACÉES   (686,  720). 

1899.  Filamens  cylindriques,  transparens^  plus  ou  moins 
ramifiés,  tous  articulés  d'une  manière  plus  ou  moins  appré- 
ciable, engendrant,  par  l'accouplement  des  entrenœuds  d'an 
individu  avec  ceux  d'un  autre,  et  dans  le  sein  desquels,  à  tra- 
vers la  transparence  de  la  vésicule  externe,  on  distingue  une 
membrane  verte ,  et  des  spires  qui  se  muliplient  et  s'entre- 
croisent, à  mesure  que  la  plante  grandit.  Les  corps  reproduc- 
teurs font  plus  ou  moins  saillie  au-debors. 

Genres  principaux:  ConfervajugcUis Linné  (pi.  58,  fig.  L 
9,  10,  11,  12) ,  crîspata'RoÙi  (t6tc(.,fig.  2,  3,  4)  ;  FaucherU 
dicholoma  {ibid.,  fig.  5,  6,  7,  8);  Oscillatoria  (conferres 
d'une  extrême  ténuité  qui  se  balancent  dans  les  eaux  chaa- 

(')  Bulletin  des  sciences  naturelles  et  de  géologie  ^  de  Férussaç,  ççploip* 
bre  1827  ;  note  sur  le  dév^oppeo^eat  du  Bi^$(\Si  ^çtryoïd^^ 
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des,  comme  par  de  régallères  oscillations);  Hydrodyction 
(pi.  57,  fig.  7)  (592). 

ÛBSBAVATion.  Toutes  ces  plantes  TÎTent  dans  les  eaax  douces  exposées 
à  la  lumière  du  soleil.  Elles  coiTespondent  aux  MucÉDndBs  (1895)  parmi 
les  Nocturnes. 

Toutes  les  Conferves,  placées  dans  une  eau  plus  cLaude  que  la  tempe* 
rature  ambiante,  sont  dans  le  cas  de  présenter  à  Toeil  les  mêmes  oscilla- 
tions, dont  on  a  fait  un  caractère  pour  les  OscUlatoria;  ces  monvemcns 
sont  la  conséquence  immédiate  des  circonstances  de  Tévaporation  de 
Teau,  et  du  changement  de  niveau  et  de  densité  relative. 

La  plupart  des  espèces  de  ces  genres  ne  sont  que  les  différens  âges  de 
la  même.  Ainsi  la  Confervajugali»  devient  la  Conferva  porùcali»,  à  mesure 
que  ses  tours  de  spire  augmentent  en  nombre  et  se  croisent.  Ainsi  les 
figuies  1,  9,  10,  Il  de  la  pi.  58,  n'indiquent  que  les  différens  âges  de  U 
même  Conferve. 

III.    FUCACÉES. 

1900.  Plantes  marines,  empâtées  sur  les  rochers,  comme 
nos  Lichens,  dont  elles  rappellent  les  formes  générales,  sur 
l'écorce  de  nos  arbres ,  et  se  développant  en  expansions  plus 
ou  moins  élargies,  plus  ou  moins  visiblement  articulées,  car- 
tilagineuses ,  élaborant  la  matière  verte ,  qui  passe  par  toutes 
les  nuances  du  prisme,  selon  que  ces  plantes   se  trouvent 
à  de  plus  ou  moins  grandes  profondeurs.  Leurs  organes  repro- 
dncteurs  se  montrent  aux  extrémités  des  rameaux,  enchâssés 
par  rangées  de  spirales   dans  le  tissu  du  rameau  lui-même; 
ce  sont  des  sporanges  vésiculaires ,   pleins  d'un  périsperme 
gélatineux.  Sous  ce  rapport,  les  fug âgées   correspondent, 
parmi  les  Nocturnes,  aux  Clavaria  {Clavaria  militaris  L.). 
Genres  principaux  :  Fucus  (à  vésicules  pleines  d'air  j  for- 
mant comme  des  ampoules  analogues  à  celle  que  l'on  remar- 
çiesur  le  pétiole  de  la  feuille  du  Trapa  (pi.  8,  fig.  109)  ; 
Pfoa'Agardh  (expression  à  supprimer,  afin  d'éviter  la  confu- 
sion avec  les  plantes  d'eau  douce,  et  qu'il  faudrait  remplacer 
par  celui  de  Flabellaria) .  —  Les  nombreux  genres,  qu'on  a 
ddmis,  dans  ces  derniers  temps,  ne  reposent  point  sur  Aqs  ca^ 
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ractères  asset  important ,  poor  les  tirer  da  rang  des  espèces^ 

Observation.  Quelques  uns  de  ces  végétaux  soas-marîns  arrivent  à  des 
cBmennona  considénblctt  ;  il»  forment  souvent  au  milieu  des  mers  un 
fanlre  asae^  vastc^^pour  ralentir  la  marche  des  ▼aisseaux.  L*une  des  espèces 
se  couvre  d'une  efflorescence  saccharine.  Sur  nos  côtes,  on  connaît  les 
Fueui  sons  U  nom  de  Varet,  Goémon  ;  on  s*cn  sert  comme  engrais ,  on 
pour  ea  obtenir  de  Tiodc,  da  Brome  et  de  la  Soude. 

IV.     LEMNÀCiBS. 

1901.  Lé  régétal  est  tout  entier  dans  nne  feoille,  trarersée 
par  une  tietntre  médiane  plus  ou  moins  visible»  appliquée  à 
la  surface  des  eaux  par  sa  face  obscure,  dont  la  nervure  mé- 
diane donne  naissance  à  un  prolongement  radiculaire  (pL  21, 
lig.  8),  muni  d'une  coiffe  à  son  extrémité.  Les  deux  lobes  de 
la  feuille  s'ouvrent ,  par  le  milieu  de  l'arc  qui  forme  leurs 
bords  9  pour  donner  naissance  chacun  à  une  nouvelle  feuille 
qui  émane  de  la  nervure  médiane,  à  laquelle  elle  reste  adhé- 
rente, tout  en  continuant  son  développement  stif  le  type  de 
la  feuille  qui  l'a  engendrée  ;  en  sorte  que  la  surface  des  eaul 
ne  larde  pas  à  se  couvrir  d'une  couche  continue  de  ces  petits 
organes,  qui  pullulent  par  d'infinies  dichotomies  (pi.  15, 
iig.  10).  Leurs  organes  générateurs  sont  unisexuels,  le  mâle 
d'un  côté  et  la  femelle  de  l'autre,  chacun  tenant  la  place  de 
la  feuille,  et  émanant  comme  elle  de  la  nervure  médiane  de 
la  feuille  maternelle  {ibid.,  fig.  7). 

Genre  unique  :  Lemna  (Lentille  d'eau).  La  flg.  10  repré- 
sente le  Letnna  trisulca. 

OfiMKVAtioKtf  Nous  ne  connaissons  pas  d*auteitr  <fiD ,  déftoiê  Miclieli, 
ait  eu  Foccasion  d'observé  les  organes  reproducteura  de»  Lsmma;  depaii 
dix  ans,  nous  cherchons  vainement  à  les  surprendre*  Cela  ne  tient  peat- 
être  qu'à  un  heureex  hasard.  Nous  invitons  d'autant  plus  les  observateui 
a  les  étudier  de  nouveau ,  que  la  description  de  Micheli  ne  satisfait  pas 
plus  Fesprit,  que  son  dessin  ne  parie  aux  yeux. 

Ge  petit  Végétal,  le  plus  élémentaire  peut-être  de»  végétiez  ^  esta  tal 
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PLANTES   DIUBNES   MULTIFOBMBS. 

1902.  liantes,  dont  les  organes  reproducteurs  affectent  dea 
formea  spéciales  et  distinctes  des  organes  de  la  végétation 
(1 897)r.  Dans  nn  embranchement  si  variable^  nous  baserons  noa 
subdivisions  sur  les  organes  qui  varient  moins^  sur  les  organes 
extrêmes  qui  arrivent  tard  et  se  développent  les  derniers  :  sur 
les  ovaires.  Nous  établirons ,  sous  ce  rapport ,  deux  grandes 
catégories,  comprenant,  la  première  ;  les  plantes  dont  l'ovaire 
se  forme  aux  dépens  des  follicules  du  bourgeon ,  et  ne  se 
trouve  ainsi  enveloppé  que  par  la  feuille ,  dans  Faisselle  de  la- 
quelle tout  bourgeon  prend  naissance;  et  la  seconde  :  les 
plantes,  dont  les  ovaires  se  développent  dans  le  pétiole  ou  sur 
Farticulation  du  pétiole  do  la  feuille,  et  qui  se  trouvent  ainsi, 
00  surmontés  y  ou  enveloppés  par  les  pièces  florales  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Les  plantes  appartenant  à  la 
première  catégorie,  nous  les  nommerons  gemma  ires  ou  axil- 
LAniEs  ;  et  les  plantes  appartenant  à  la  seconde  prendront  le 
nom  de  pétiolaiees. 

PREMIÈRE  CATEGORIE. 

PLANTE&  A    FLEUBS   GEMMAIBES. 

Id03«  Ovaire  naissant  immédiatement  dans  Faisselle  de 
h  feuille  ou  du  follicule,  sans  aucune  autre  enveloppe  florale 
qu'il  supporte  ou  dont  il  soit  supporté.  Étamines  ordinaire- 
ment naissant  séparées  de  Tovaire»  et  dans  Faisselle  d'un  autre 
iifficiile,  ou  très  rarement  adhérent  à  Fovaire  même.  L'in- 
flttroscénce  de  toutes  ces  plantes  est  un  chaton  {amentum)  & 
Vttrticillea  ou  à  tours  de  spire  plus  ou  moins  rapprochés*  Ua 
^aire  ou  une  étamine  dans  Faisselle  d'un  follicule,  quelque 
lédoit  qu'il  soit ,  constitue  une  fleur  de  Finflorescence.  Il 
Urite  qpàkp»Soi»  que  le  follicule  reste  h  ua  état  tdkiBeidl 


ChttioM  par  Yeriicilles  articulés. 
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nidimentaire  qu'il  se  soustrait  toat-à-fait  à  robservation.  Les 
empreintes  cpie  laissent»  en  tombant,  les  étamines  et  les  fruits» 
sur  la  siurface  de  la  tige  épaissie ,  marquent  la  place  de  tout 
autant  de  fleurs  distinctes.  Cette  catégorie  se  divise  en  deux 
groupes  principaux  :  le  premier  se  distingue  par  Tabsence 
complète  de  la  forme  des  étamines»  alors  même  que  ses  or- 
ganes mâles  affectent  des  formes  visibles  {non,  staminêfères)* 
Chei  le  second»  les  organes  mâles  revêtent  toujom*s  la  forme 
des  étaïuiues  {sêaminifires). 

GUftXAlRES.— «.  APPAREIL  MALB  NON  STAMINIFORME. 

'  Organes  sexuelsX 
isolés  sur  cha-  i 
cune  des  arti-  >  I.  Gharacéet. 
culations  eau- 1 
linaires.  y 

Organes  femel-  \ 

nal.  y 

^j;^»'**    1  /'Thallus    folia-Y 

♦*'»«•»»■**(  / Fruits  indé- \   ce ,  ou  feuiUes  [  III.  HépaticacQ» 

**^        1  [    hiscensouà;    distiques.        j 

****"*'  i  .,.  .         /  Feuilles  \    déhiscence  ) 

l4tiA|()iti  I    micros-  /    yahuiaire.  f  Feuilles  en  spi-)  tv   t  «■  -t-^ 

•*;;^;i'/;;^j**' \  copiques.  j  [  raie.  ^   J IV.  Lycopodiacé» 

MiiU|Ufi    1  »  Fruits  à  déhiscencehorizontale.  V.  Musciacées. 

ri       f  V 

^*'*"*"*^*' \  Feuilles  longuem.  engainantes  ou pétiolées.  VI.  Marsiléacéo. 
I»! nlN  <»»  iW¥^lo|»p»tit  sous l'épiderme  des  feuilles,  qu'ils  déchi- )  y jj  p^jcj^j^ 

I.  CHARACÉES  (600,  1234,  1838). 

I  i){)^t   IMaritet  aquatiques  à  longs  entrenœuds,  dont  les  ar- 

M('Mlf«tioM«  Hupportent  des  yerticilles  de  rameaux  simples, 

Oi|tftiti*<^**  lîoinuio  Tenlrenœud  principal,  c'est-à-dire  compo- 

M^9  (filli  Mllic  hyalin,  cartilagineux,  tapissé  intérieurement 

ibrano  verte,  dans  le  sein  de  laquelle  circule  ntt 

(guo  au  sang  des  animaux^  à  part  ^Iil  coloration^ 
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3  est  recouvert  extérieurement  d'uoe  écorce  verte,  formée  par 
one  couche  de  tubes  soudés  côte  à  côte  et  se  dirigeant  en 
spirale  (pi.  60,  fig.  1).  La  graine  (o)  affecte  les  formes  prin-- 
eipales  d*un  jeune  entrenœud  (g) ,  dont  le  verticille  de  ra- 
meaux naissans  tient  la  place  de  stigmates.  L'anthère  {an) 
affecte  la  forme  de  la  graine,  mais  elle  est  sphérique  ;  son  pol- 
kn  (pn)  est  vermiculaire.  La  graine  est  remplie  par  un  pé* 
lisperme  amylacé ,  dont  les  grains  de  fécule  (*)  sont  encore 
pris  pour  des  spores  et  des  organes  reproducteurs ,  par  nos 
professeurs   académiques.  Les  radicelles  partent  de  la  base 

des  entrenœuds,  au-dessus  des  verticilles. 
Genres  principaux  :  Chara  (Charaigne) ,  commune  dans 

toutes  nos  eaux  stagnantes;  iiippurls  vulgarls,  qui  vient 

dans  les  terrains  spongieux. 

ÛBSBRYATioifs.  L'Hîppurls  vulgarUesi  une  plante  articulée,  dont  chaque 
articulation  se  couronne  d'un  Tcrticillede  jolies  petites  feuilles  linéaires, 
ta  nombre  de  dix  environ,  alternant  avec  celles  de  Tarticulation  infé^ 
neore  et- de  Tarliculalion  supérieure.  Les  yerlicilies  du  bas  et  du  haut  de 
I  h  tige  sont  stériles  ;  ceux  du  milieu  portent  les  organes  générateurs  dis- 
posés en  Terticilles,  chacun  dans  Taisselle  d'une  des  feuilles  articulaires. 
Lorgane  générateur  se  compose  d'une  ovaire  oblong,  lisse,  monosperme, 
*  inrmonté  d'un  stigmate  blanc,  sessile,  plumeux ,  ou  plutôt  analogue  à 
p  Tui  des  deux. stigmates  des  Graminées  dans  leur  état  de  jeunesse.  Sur 
kmême  point  de  Tovaire,  mais  extérieurement,  s'insère  une  anthère  bilo- 
odaire ,  violette ,  sessile  ou  très  courtement  pédonculée ,  pleine  de  li- 
i|dde  et  de  grains  de  pollen  aqueux.  L'anthère  tombe  en  même  temps 
<{Be  le  pistil  ;  et  après  sa  chute,  on  a  pris  son  petit  filament  pour  une 
icaille  calicinale.  Ce  fruit  se  compose  d'un  péricarpe  herbacé,  d'un  test 
iptts,  blanc,  et  d'un  corps  cylindrique  qui  adhère  au  sommet  de  ce  dcr- 
Wer;  c'est  dans  ce  corps  périspermatique  que  se  trouve  l'embryon,  cy- 
bdriqae,  droit,  imperforé  comme  Tembryon  des  monocotylédones ,  et 
duislesein  doquel  on  distingue,  par  réfraction,  une  plumule  composée 
l*ui  verticille  à  peine  ébauché  (**).  Le  tissu  interne  des  tiges  est  celui 

f^)  Nouveau  système  de  chimie  organique,  pag.  45,  pi.  2,  fig.  3,  4* 
(**}  Sur  le  pistil  d'une  Cerastium  pensylvanicum ,  j'ai  trouvé  nue  fois 
^  aothèxse  sessile,  attachée  à  la  base  des  styles,  sur  le  haut  d'une  sature 
kifllrof;  exactement  CQmme  l'anthère  de  VHippuris. 
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des  moiiocotjlédones  ;  ii  offre  un  eniboitcment  interne,  et  un  externe  à 
grandes  ccllales  allant  d'aide  articulation  k  une  antre.  Par  rinscrtîpn  de  son 
organe  pollinique^  ceUo  plante  se  rangerait  systématiquement  à  côté  des 
Pîpéracées  ;  mais  par  son  port,  sa  structure  générale  et  la  disposition  dos 
TerticiUes ,  sa  place  est  marquée  naturellement  entre  les  Chara  et  les 
Sgui$eium. 

^  GjrogoniU  de  nos  meulières  n*est  autre  chose  que  Torgane  polUni- 
que  fiilidfié  des  Chara  (i858). 

IL    ÉQUISÉTACÉES  (1235). 

1905.  Plantes. des  terrains  humides  et  marécageux ,  pro? 
fondement  enracinées  dans  le  sol ,  articulées ,  aphylles  ;  cha-   ! 
que  articulation  entourée  d'une  collerette  courte,  engainante,  ^ 
terminée  par  des  dents  très  courtes,  qui,  primilivement  soa-  |^ 
dées  entre  elles ,  formaient  l'extrémité  close  du  rameau.  Les  J* 
dents  de  la  gaine  sont,  pour  ainsi  dire,  les  valves  de  cette 
gemme  close.  Les  organes  reproducteurs  sont  disposés  par 
verticilles  d'abord  serrés ,  et  qui  deviennent  distans  en  mû* 
rissant.  Us  terminent  la  tige  comme  par  un  cône  ;  et  chactdt  j^ 
d'eux  affecte  la  même  organisation  que  l'appareil  mâle  des  cha-  \t 
tons  du  Thuya ,  et  surtout  du  Taxus.  Il  se  compose  d'un  % 
pédoncule  perpendiculaire  à  l'axe  du  chaton ,  et  par  consé- 
quent horizontal,  qui  se  termine  par  un  évasemenj;  hexagonal 
ou  chapeau  de  champignon,  sous  la  page  obscure  duquel  s'in- 
sèrent six  à  sept  cônes  obtus,  dont  le  tissu  cellulaire  se  désa-  *- 
grège  en  organes  reproducteurs.  Les  cônes  sont  parallèles  att  ^ 
pédoncule,  mais  dirigés  en  sens  inverse.  Les  organes  repro-  .^ 
ducteurs  sont  des  gros  grains  poUiniformes ,  nés  sur  l'entre*  ^ 
croisement  de  deux  spires,  qui ,  sous  l'influence  de  la  dessin  ^ 
cation ,  rompent  les  parois  de  la  cellule  qu'elles  tapissent,  î 
lancent  au  loin  l'organe  qu'elles   supportent  et  auquel  elles  fa 
restent  adhérentes ,  et  se  roulent  de  nouveau  autour  de  loi» 
sous  l'influence  de   l'humidité ,  en  reprenant  la  régularité  ! 
qu'elles  affectaient  avant  la  déhiscence. 

G^nre  imique  ;  Equisetum  (Prêle),  dont  quelques  e^iècei  ^ 
fossiles  sont  arborescentes  ;  maïs  les  espèces  actaelles  s'élè*  ^ 
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veut  k  peme  à  la  hauteur  de  deux  pieds.  On  s'en  sert  princi- 
palement pour  écurer  les  ustensiles  de  métal.  Ces  plantes  ont 
le  port  des  Catuarina  i  parmi  les  Conifères. 

Obsbrtations.  L'analogie  indique  la  place  des  organes  femelles  dans 
chicon  des  corps  reprodacteurs  que  nous  venons  de  décrire.  Car  on  n'a 
jamais  ti1|  dans  le  règne  végétal,  que  les  organes  £emclles  restent  invisi- 
bles,  quand  les  organes  mâles  parviennent  à  de  si  grandes  dimensions. 
Mais  alors  où  chercher  l'appareil  mâle  de  ces  planles  y  si  ce  n'cet  dans 
chaconc  d^s  dents  de  la  gaine,  qui  recouvre  immédiatement  le  chaton 
ftmelU  encore  rodimenlaire.  Or,  si  Ton  examine  cette  ga!ne  à  cette  épo- 
qne^  ou  même  après  les  premiers  înstans  de  sa  déhîscence,  on  uc  manque 
jamais  de  lui  trouver  uuetnrgescence  résineuse  et  dorée,  laquelle  rappelle 
l'aspect  et  le  faeies  des  organes  mâles  des  plantes^  qui  en  possèdent  sous 
des  foraies  mieux  caractérisées.  Le  chaton  imprègne,  en  passant,  chacune 
de  ses  écailles  ovariennes^  avec  VAura  seminalis,  que  recèlent  les  dents 
dorées  de  la  gatne  qu'il  fend;  et  après  cette  fécondation,  chaque  dent 
4orcit  et  noircît,  comme  les  dents  des  gaines  inférieures  qui  avaient  servi 
i féconder  les  entrcuœuds  de  développement  (574)*  A  cette  époque,  on 
ks  trouve  bordées  d'uue  membrane  blanche,  qui  rappelle  le  tissu  de  cer- 
r    tuas  thêca  épuisés  de  pollen.  Les  organes  reproducteurs  du  cône  femelle 
lont  les  transformations  de  ces  dents,  dont  elles  occupent  la  place  et  rap» 
pcUeni  entièrement  la  disposition. 

III.    HÉPATIGAGÉES. 

1906.  L*organe  femelle  se  réduit  aune  urne(pl.  60,%.  1  i  ,ar) 
[  terminale, nue,  pédonculée  (pd),  naissant  du  sein  d'une  gaine 
{inv),  qui  lui  sert  d^nvolucre  et  de  corolle,  et  dont  l'existence  est 
pins  ou  moins  éphémère;  Turne  est  indéhiscente,  ou  s'ouvre  en 
fiatre¥al?es  qui  se  réfléchissent  en  croix,  et  disséminent  leurs 
qpores  au  loin.  La  collerette  acquiert  des  dimensions  plus 
oa  moins  considérables;  elle  a  souvent  des  dimensions  peu 
iQDSibles.  Le  pédoncule  s'insère  tantôt  sur  la  surface  d'une 
ispansion  foliacée  ;  il  part  alors  d'une  nervure  ;  il  est  axillaire, 
Quoique  son  follicule  soit  peu  apparent  {^Marchantia);  chez 
1m  JoDgermannes ,  il  termine  la  tige  principale  ou  le  rameau 
IttUaîm;  mids  ilest  toujours  axillaire.  Les  feuilles  de  ce  genre 
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sont  distiques,  alternes^et  sonvent  munies  d'une  languette  sur 
un  côté. 

Genres  principaux  :  Jungermannia  (pi.  60,  fig.  11 ,  12), 
Marchantia ,  etc. 

Obsebyations.  Les  organes  mâles  de  ces  plantes  n*affeclent  pas  dei 
{'ormes  saillantes  et  faciles  à  déterminer.   La  fig.   I2  représente  une 
sommité  de  Jungermannia  terminée  par  un  organe  anomale,  dont  nous 
ne  connaissons  pasTanalogie  ,  et  qui  n*est  peut-être  qu*une  déTiatioade 
Turne.  Les  Marchantia  viennent  sur  le  sol  humide,  et  les  Jongermaones 
sur  les  troncs  d*arbres,  dans  les  bois. 

IV.   LYGOPODIÀGÉES. 

1907.  Leurs  organes  reproducteurs  femelles  ont  la  même 
forme  que  ceux  des  Hépaticacées  ;  mais  leurs  feuilles  sont  dis- 
posées en  spirales  serrées  autour  de  la  tige,  qui,  dans  certaines 
espèces ,  se  termine  par  un  long  chaton  cylindrique  et  lon- 
guement pédicule. 

Genre  principal  :  Ljcopodtum*  La  poudro  reproducti?e  des 
Lycopodes  sert  aux  feux  d'artifice;  on  pourrait  employer, 
aux  mêmes  usages,  la  poussière  des  vesscs-de-loup  (1891) 
et  le  pollen  des  Conifères. 

Obsluvation.  Les  Lycopodes  \iennent  dans  les  bois  humida  des  en 
droits  élevés. 

V.    MUSCIAGÉBS. 

1908.  Les  Musciacées  {Mousses)  ont,  en  général,  le  port  des 
Lycopodes,  sans  parvenir  aux  mêmes  dimensions  ;  quelques 
unes  offrent  la  foliation  des  Jongermannes  {Dicranumadùts^ 
ïhoidesy  pi.  60 ,  fig.  10).  Elles  s'en  distinguent  pat  les  caïao* 
tères  de  leur  urne  (pi.  60,  fig.  5),  sur  laquelle  on  remanj* 
toujours  :  le  corps  ou  l'urne  proprement  dite  (ar) ,  l'opercde 
(y)  qui  s'en  détache  à  la  maturité,  et  qui,  avant  cette  époqa^ 
est  recouvert  par  une  coiffe  (P).  Cette  urne,  longaeme* 
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pédicalée ,  part  de  Taissclle  d*uno  feuille  ordinaire ,  oa  ter- 
mine le  rameau,  enveloppée  h  la  base   d'une  roiJSi^te  de 
feuilles  en  spirale  (pi.  57,  %.  5),  laquelle,  chez  certains 
genres  (Hjpnum),  se  réduit  aux  formes  du  follicule  et  en- 
suite à  celles  des  poils.  Les  organes  mâles  (pi.  57,  fig.  11) 
sont  des  espèces  de  longues  glandes,  qui  éjaculent  la  matière 
séminale  de  leur  sommet.  Ces  organes  mâles  sont  cachés  dans 
Faisselle  des  feuilles  ordinaires ,  qui  prennent  des  formes  ano- 
males (pi.  57,  fig.  6,  /Z).  L'urne  est  remplie  d'un  tissu  cel- 
lulaire ,  disposé  autour  d'une  columelle  centrale ,  qui  se  dés- 
igrège  en  spores  rongeâtres ,  appréciables  à  une  lentille  peu 
brte.  Son  ouyerture,  après  sa  déhiscence,  prend  le  nom  de 
PérUtotne  (c»  fig.  5,  pi.  57).  Le  Péristome  est  nu  ou  hérissé 
de  dents  de  forme  et  de  nombre  divers ,  qui  se  réfléchissent 
^  dehors  après  la  déhiscence,  à  laquelle  elles  paraissent 
contribuer,  par  leur  force  d'expansion.  Leur  présence,  leuv 
nombre 9  leur  forme,  leur  structure  intime,  fournissent  de 
très  bons  caractères  à  la  classification.  —  Ces  petites  plantes 
Croissent  &  terre,  sur  les  murs,  les  toits,  les  pierres,  ou  contre 
les  troncs  d'arbres  ;  quelques  unes  au  sein  des  eaux  douces  ; 
elles  sont  très  hygrométriques;  même  après  leur  entière  des- 
siccation, elles  se  ravivent  et  reprennent  la  vie  en  s'emparant 
Wvement  de  l'humidité  de  l'air.  Elles  servent  aux  emballages, 
et  préservent  les  objets  délicats  de  l'influence  de  l'humidité.. 
Genres  principaux  :  1*  Urne  terminale  indéhiscente  (PAa- 
«eum,  pL  60,  fig.  9).  —  2^  Coiffe  laissant  une  collerette  à  la 
Use  de  Tume  {Sphagnum).  — 3^  Péristome  nu  {Gjmnosto- 
rnuiT»,  pL  57,  fig.  5).  — 4'  Opercule,  entouré  d'une  rangée^ 
de  dents,  se  bifurquant  chacune  en  deux  lanières  {Dicranunir 
}h  60,  fig.  8)  ;  le  genre  Trichost&mum  doit  se  confondre  avec 
Celni-ct.  —  5*  Coiffe  hérissée  de  poils  droits ,  péristome  en-^ 
hnré  de  deux  rangées  de  dents,  dont  souvent  l'externe  seule 
^parente ,  et  dont  le  nombre  augmente  ou  diminue  selom 
)De  le  dédoublement  est  plus  ou  moins  complet  {Orthotri-^ 
éum,  pL  60,  fig.  7),  auquel  on  doit  réunir  le  Grimmia,^ 
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pour  être  reiidoe  fîtible  ;  le  péristome  n*offre  alors  que  da  dents  ;  oïl 
inen  eofin  dents  moyennes  »  spires ,  Tslves  internes ,  tout  cela  reste  adhé- 
rent k  Fopercnle»  contre  lequel  tout  cda  faisait  effort;  et  le  péristome 
est  na  (fig.  5,  pi.  Sy  <). 

YI.   MARSniACiES. 

1909.  Sporanges  visibles»  presque  sessiles,  disposées  à  h 
base  et  dans  l'aisselle  de  la  gaine»  on  des  pétioles  des  feaiDes 
qui  sont  assez  longues.  Ce  sont  des  plantes  d!eaa  douce.  Les 
Oi^anes  mâles  ont  peu  été  étudiés.  Chez  les  Salvinia ,  on 
trouve  deux  espèces  d'organes  reproducteurs ,  d'une  stmetore 
différente  l'une  de  l'autre.  L'analogie  indique  que  l'un  des 
deux  remplit  les  fonctions  d'organe  mâle,  et  l'autre  celai 
d'organe  femelle;  c'est  à  l'observation  à  déterminer  positire- 
ment  la  part  de  chacun  d'eux. 

Genres  principaux  :  MarsiUai  Isodcs,  Salvinia» 

YII.  FILIGACÉES. 

1910.  Les  organes  reproducteurs  {sporanges,  pi.  57,  %  B) 
se  développent  sous  Tépiderme  des  organes  foliacés»  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  Frondes,  Ils  tiennent  au  tissu  interne 
par  un  fonicule  (Jn);  la  déhiscence  a  lieu  par  le  déchiremeot 
de  l'épiderme»  dont  le  lambeau  adhérent  porte  le  nom  d7n- 
dusie  (11  i»  8®);  la  déhiscence  des  sporanges  a  lieu  par  le  dé- 
chirement de  leur  substance»  et  les  spores  (so)  s'en  échappent 
aussitôt.  Les  spores,  aussi  bien  que  les  sporanges,  portent 
des  traces  visibles  de  la  présence  des  spires.  Le  tronc  de  ces 
plantes  reste  sous  le  sol  dans  nos  climats ,  il  s'élève  en  arbre 
sous  les  tropiques.  Les  frondes  varient»  depuis  la  forme  la  plo^ 
simple  {Ophioglossum),  jusqu'à  la  forme  la  plus  décomposée 
{Pteris);  elles  sont  disposées  en  spirale  autour  du  tronc  sou- 
terrain ou  aérien. 

Genres  principaux:  Pteris  (Fougère  mâle  et  femelle)^ 
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(hmmnda,  Pofypodium ,  Aspidium,  AspUnium^  Scolopen^ 
dtunij  ôtc» 

OBSBTATioiri.  Lei  caractères  de  cette  famille  se  tirent,  et  de  la  divinon 
oa  de  la  simplicité  des  frondes ,  et  de  la  disposition  des  indusiêâ  sur  la 
surface ,  sur  les  bords  et  entre  les  nervures  des  frondes.  Vinduiie  est 
l'analogne  de  la  corolle,  les  iporangei  sont  les  analogues  des  oTaîres  ;  les 
spores  sont  les  OTules.  Les  frondes  sont  des  tiges  foliacées  »  analogues  k 
cdles  des  XjiopfyUa  (pi.  28,  fig.  9]  ;  les  organes  mâles  résident  peut- 
Cln  dans  Tépais  doTet  de  fibrilles  turgescentes,  qui  recouvrent  les  jeu- 
MB  pousses  des  frondes,  alors  qu'elles  sont  encore  enroulées ,  comme 
dii  crosses  d'évêques ,  dans  Faisselle  du  rameau ,  qui  les  a  précédées  en 
JéfaJoppenient» 
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inifir  .^îr^'  tt  OB  caaicTVB  dBcMykiàdikae  s  i»  cmmi^ 
it»  CMÔStret ,  de^  Tiu^M  aiajilapi»  ask  Sf^LW^pK»  ^^ 
teai  .  I^^T  ,  et  le  chkiùtï  ieiDrUe.  aa  ixmm»  ââa»  le 
,  avec  là  itractorr  peaenle  de  riiiflorr!$ce»oe  ^h  A^«iri^ 
(pL  ^8  .  Leor  £nnl  ea4  exACl^'XDeat  oehd  de»  C<HMlWmii» 
!■  Çrcoâ  ludl  furme  dent  du  chitoa  pL  4^  tic.  4  /r'; 
t  eDeakéne  est  son  £»llîcule ;  il  e>t  ao«  depdarm  de 
et  de  calice ,  compoié  d'un  péricarpe  ^  devient  li> 
(Cjg.  3  pp^,  d'un  onde  inséré  à  la  ka$e«  ayant  $oft 
tnle  dirige  en  haot  »  Canné  d'un  périspome  ei  d'un 
m  droit  et  dicotrlédonnéb 
pca  :  Zanua  et  Cjeas. 

VATiasa.  C'rrt  6e  la  tige  de  quelque»  «pèees  de  ee  feane  qae  $r  i^r« 
cote  qid  sert  à  fûie  le  taj:oa. 

mt  mtemble  pins  aa  jeune  linnt  do  Citais  qne  le  boQn|eoB  du 
■vaut  iOB  éclofion  (loiS). 

eeqaon  •  dil  sor  la  présence  d'nn  eabce  perforé,  cheile«  Orea« 
tenait  à  des  îdét^s  préconçoes,  que  dînent  robâemlion  directe* 
l  aux  grandes  difficaltés  qui  toamieutùent  les  clas$îficateur$,  «ur 
,on  de  savoir^  »11  faut  rapporter  les  Cjcadaci^e»  anx  monocotjU* 
1  aoz  dicotylédones ,  noos  les  aTon«  tranchées ,  ce  qui  Talait 
[oe  de  ft'amnser  à  les  résoadre.  Il  est  étonnant  que  les  classifita» 
i  les  aient  rencontrées  qae  dans  létnde  de  cette  famille  «  elle»  fm 
lient ,  avec  la  même  force ,  dans  les  espèces  les  pios  tnlgaitM  da 
lats. 

U.  coNicËEs  (Conifères), 

h  Ces  plantes  des  régions  froides  ou  sablonnonsos  so 
nenl,  à  leur  tige  d'un  seul  jet,  h  leurs  ranieaiix  verlîcîllés 
nq  alternes ,  h  leur  feuillrge  toujours  vert ,  h  leurs 
»  linéaires  souvent  aciculairés  tX  parta&t  d^tiuo  gatno 


commune,  par  faisceaux  de  deux  ou  davantage,  enfin  à  leur  g 
richesse  en  sucs  résineux.  Les  chatons  mâles  ,  se  composent  i 
d'anlhères,  naissant  immédiatement  de  Taisselle  ou  de  la  surface  * 
inférieure  des  follicules  qui  les  recouvrent ,  en  s'imb  riquant^ 
lavant  Tépoque  de  la  fécondation;  ceux  du  Taxas  (If)  oof 
exactement  la  structure  de  Tépi  des  Equisetum  (1 905).  LeQii|| 
crains  de  pollen  affectent  des  formes  composées  (1190)  LcMi 
^ihatôns  femelles  forment  un  cône  ou  pignon,  composé  Sè%^ 
cailles  plus  ou  moins  nombreuses  »  en  général  disposées  ç|l^ 
spirale  9  dans  Faisselle  de  chacune  desquelles  est  le  fruit  atK^ 
qui  est  organisé  sur  le  type  général  de  celui  des  Gycadac''  ' 
(1911).  Les  follicules  du  chaton  femelle  acquièrent  en  lai^e 
«t  souvent  même  en  épaisseur,  des  dimensions  considérab 
Les  véritables  feuilles  lie  semblent  que  des  follicules  (1021 
auprès  de  ces  organes  agrandis.  L'embryon  (pi.  55,  fig.  10^ 
offre  deux ,  trois ,  quatre ,  et  même  jusqu'à  dix  cotylédofl 
verticillés,  ou  plutôt  un  vérticille,  une  plumule  de  fe 
rndimentaires. 

Genres  principaux  :  1*  Ephedra  eXCasuarina  ,  dîjdiVX  e 
tement  le  port  et  la  structure  caulinaire  d'un  Equisetum  af*^ 
borescent;  2^*  Myrica  (gale)  à  chatons  femelles,  affectaot  Ij  '^ 
forme  des  gales  d'insecte,  chagrinées,  qui  se  seraient  dévelop-   * 
pées  en  épî  autour  de  la  tige;  3®  Taxus  (If)  dont  le  chatci  -.^ 
femelle  se  compose  d'une  seule  graine,  que  son  écaille  récep-  ^. 
taculiforme  finît  par  envelopper  dans  une  baie  rouge  :  4'  /«ir  ^ 
nlperus  (Genévrier),  dont  le  chaton  est  formé  de  quatre  fol?!  ^ 
licules  opposés-croisés  (pi.  55,  fig.  I)  ;  5*  Cupressus  (Cyprès),    ' 
dont  le  cône  femelle  est  formé  de  follicules  peltés  comme  ^ 
ceux  de  l'épi  des  Equisetum  (1905)  ;  6"  Thuya,  dont  les  ra-  * 
mifications  aplaties  se  rapprochent    des   Cyprès  par  leur»  i 
feuilles  imbriquées;    6**  Pinus  (Pin,  Sapin,  Mélèse,  Larix),  = 
dont  les  cônes  femelles  parviennent  à  des  dimensions  consi- 
dérables ,  et  se  composent  de  follicules  ligneux,  unguiculés  à    . 
leur  sommet ,  portant  dans  leiu*  aissellç  deux  fruits  osseux» 
allés  au  sofomet  (pi.  66,  fig.  7-12). 
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.  I*  <Jin  .g*  anire»  suaces  lar^rae  ^  anul»  OBiwtJe  en 


fanîciiie,  elle  décrut  .-a  ::izieasûa:  c  •=>:  laat  le  coiurve  câex  lieiCa- 

Ezuniiux  !a  lU'fr'î^c^  ta.T*  .e^^cii.^»  :':f3i.:e»  iaii9ni|aee>  ie  Li 

•r  'pi.  zZ.  iz   ;  "f^,  -ît  le  .':i!:t_!Le  -fcul^^i  ."T  xai  .cnD»;  T^^Kf 

fa  Irais  (Ht  qnatr*  2Ï»î-:-s  ie  -.a  :îi-*»:ti  :"-:n-;'.»;  i;^.  :.  t  .  Ju  :h«iea     - 

■  eninpose  de  ^iiutr*  ie  ?•?«  rciHcnit»  ï.- >!&=£».   loi  itihereat  fcrtemeat 

■taecn,  et  semblent  ûjrmer  sae  zm  -.  Iaob  I'aIawIIi:  ie  cnoctia  i'ciu 

fiHÈBe,  par  sa  ha*e  z  ,  la  ^rxlt  ctimfo&tf  ïia.  ta^  ja  péricarpe  BK.5\ 

hkbue  interne  diupuîi  Tla«<r**.  p«r  X3<  :!Li«rfZj  ^x  ii.6  ,  311  peâsceraie 

ihipMiu,  sooâ  le  Hizaïaïaîe  ia«:a*îi  71a^«l■^.  r.ir  aa  ccnxca  jmbiacjî 

^pranonce  '  cko   ,  rtfmLry:!!  La  r3-£<:Tile  ï»i  icac  iopen*-.  iaa«i 

liAriDB  des  Coniieres  P.^^uhj  ciu,  5i-j(7iu  .  se  peiiiJie-t<iI  aiajcar» 

«iliiiil(i689  . 

i"La  cônes  fiemel!*!»  ie»  Pin?  2<!  «oat  ri'osrf  i-^Tî  idoa  i^«  jeoaes  som- 
Ihimu.  portent,  an  priiuemp»:  levn  boorzeco?  a  zenilles:  «t  aa  prvmi«fr 
^  4*0019  on  e^embarraue  de  <&U:2X3er  c^s^jitfUL  caie^jrie»  dTorsaaeft» 
l'on  les  obserre  reusiti  ^acQrt  àiz.  zk^h  is  zrsçorjons.  Le  cOae  £«- 
en  efliet,  se  compc-îe  lon^  Mrï«  ï:rziii';s^ipose$  en  ipirale«toat 
de  renlren*£iid  :chacna  de  ce:»  orziac:<»  c^^.  aae  »lïpule  binde 
teminet  'pl.ô').  5z.^.  if:  .  qai  a'acraiert  -i!3il«  û  a::^  cvo^btiace^  ai 
^proportions  p las  conaiderab if»:  djos  «ca  al-^svîL'e,  ^ne  êcûL!e  marquée 
■^  liane  métfiane  et  terminée  par  un  oazïet  pyramidal  ' /T  .  qoi  ne 
à  dêpasMr  U  «dpole.  à  épawir.  «t  qui  devient  Ba:neiise  à  la  ma- 
is die  a  alors  la  forme  qoe  represenLe  la  nzare  S  :  dan»  TaùseUe 
4  Aarinar  de  ces  ecaîUes  disposée»  en  «pirale .  se  Iruavent  dcnx  finxits 
(%.ia  Oj  terminés  par  ace  aile  memlraaeaM  qae  traverse  mn  valsiwan 
ttjrSfimne,  et  que  termiae  aa  »tizsate  'si.  Chacaa  de  ce«  deux  trtiib 
Cimesnond  à  une  des  deax  portions  de  r>}calîle  et  «'applique  $ar  elle« 
dans  one  caTÎté.  Or.  far  le  cône  à  feoîUes  oa  côae  zemmjire  encore 
i,  on  remarqae  le  follieale  '/f  6z.  ii\  qui  correspood  à  la  «tipale 
(pli  fig.  8*  ,  et  dont  l'on  ^et  se  détachant  dm  corp»  ■>%  ajoute  encore-  à 
f«alo^c  .6 g.  9  >!•  Djni  l'aisiellc  de  ce  foUienle,  :ïe  trouve  le  boorsceoa 
famé  de  deux stip al*»  opposées  âti  fig.9; ,  et  de  la  plumule  ;^*  qoi  com> 
ttence  à  en  sortir:  c'est  danâ  les  enveloppes  fl.  fig.7^  de  cette  plnmule 
^  lont  renfermées  les  dtux  feuilles  linéaires  .Or.  admettei  que  les  deux 
■fipides  fjti.  fiîr.9;  restent  împerforées  et  soudées  avec  la  plumule  i  leur 
••■met.  et  le  boarzeon  foliacé  anra.  de*  ce  momerit,  la  structure  céné- 
'^ile  l'écaïlle  'flù^.y  z  dans  c*  cas,  si  les  deux  feuilles  nui  ^loivent  d<> 
vcair  acicuUUre*  se  développaient  en  i'mits,  et  venaient  perforer  la  face 
***^rieiire  de  l'orgajiG  foUicolé  qui  les  recèle ,  aa  lieu  de  le  perfiocec  a» 
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•ommétf  kt  deux  feailles  seraient  les  deux  fmîU  (6g.ia);et  enfikile 
€&Md  fêaiiieè  serait  deteaa  Je  cône  à  fruit. 

3*  La  double  stipule  ($ti  fig.  8)  joue,  par  rapport  au  follicule  {Jl)  écail« 
leux,  le  œênie  rôle  que  les  deux  stipules  de  certaines  Amentacées  jouent, 
par  rapport  à  la  feuille  qui  s^îusèrc  au  milieu  d'elles,  et  qu'elles  recouvrent 
par  le  dos,  dans  la  gemmation  (io3o). 

4°  On  â  beaucoup  (^àrlédMne  perforation  du  àtlgmate,  et  d'une  romma« 
iiicatioti  directe  do  TaSr  extérieur  aveb  l'intérieur  du  fruit .  C'est  une  erreur 
grosslèiiè  d  observation. Le  friiit  du  Thuya  qui  Jsrésente  deux  lobes  allés 
cl  un  pélit  éiifoncebiènt  au  sommet,  parait  avoir  prîncipatemcnt serti 
à  li]^^yeV  cette  idée;  et  cVst  Torgabé  qui  aarait  dû  là  réfuter  ;  il  ne  s'a- 
gissait que  d'examiner  de  champ  ce  godet  stigmatique ,  qui  A  l'air  d'être 
béant,  quand  on  le  considère  de  profil. 

6*  Les  Gonifèrèi  habitent  les  régions  froides  et  élevées,  leb  rerft&ns  Nord 
des  montagnes  \  leor  feoillagô  est  tbujbtdrs  Tert  ;  il  lié  tombé  qti*à  |me- 
•àre  qu'il  est  remplacé. 

ttl.    iBttHrAc£ks  (1028); 

le  lé.  ides  plantes  difl^reut  des  GonifèreS;  flar  léar  pdrii 
leurs  larges  feuilles  »  qui  sont  caduques  »  par  la  structure  da 
troncy  par  leur  sève  aqueuse  et  non  résiiieuse;  elles  s'en  rftp^* 
ph)chent  par  la  forme  et  Taspect  de  letu*^  chatons,  surtout  d« 
feuri  chatons  femelles ,  qui ,  chez  linéiques  espèce^ ,  ressem* 
blent  \  des  jpetits  cônes  dé  Pins.  Mais  leur  fruit ,  même  lors- 
qu'il est  monosperme  ».  possède  un  péricarpe  et  une  graine 
composée  d'un  test ,  d'un  périsperme  membraneux  et  d'un 
embryon  dicotylédone^à  cotylédobs  périspermatiques  (Chêne, 
Noisetier^  etc«)  i  dans  les  autres  ^nres,  le  fruit  est  uni  ou  bi- 
loctihiréy)Bt^ly^erme,  à  pérfspérMe  niembiratiëiix.  Radicule 
ïfàpèrè,  et  isiùssi  chatoki  pendant  Rien  hé  ressemble  plus  à  uii 
jeune  ovaire  de  Graminées  à  stigmates  purpurins^  que  l'oYaire 
du  Èetulapumila  à  l'époque  de  la  fécondation.  *-*  La  foliationi 
chez  CBS  plantes,  est  toujours  en  spirale  par  trois,  quatre,  et 
le  plus  souvent  par  cinq  ;  elle  n'affecte  l'ordre  altêlrhlB  ^e  iitf 
1M  1%éS  4tdr&<ySâtalè»^  li^  dbAt  léi  fèaifféé  n%  j^ètnréAt  Vàtàûé 


fc- 
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leur  page  édairée»  da  côté  du  soleil»  qa'eti  devenant  dUUquës;* 
Principaux  genres  :  t''  Quercus  (Chêne)  t  chatotis  femelles 
à  fruits  peu  nombreux,  l'écailIe  prenant  la  forme  d'une  ca-^ 
lotte  et  le  fruit  le  nom  de  gladd;  —  3^  Coryluè  (Noisetiior, 
Coudrier) ,  id. ,  écaille  en  calotte  laciniée  ;  —  3*  Carpinus 
(Charmille) 9  fruit  cannelé  osseux;  —  4*  FttgUs  (Hêtre, 
Fayard),  follicules  quadrilobés ,  deux  fruits  par  follicules,  qui 
se  hérissent  d'épines  molles  (faînes)  ;  —  6*  Castanca  (Châlaî- 
pûer),  péricarpe  uniloculaire  à  la  maturité,  recouvert  d'épi- 
nes, renfermant  une  à  trois  graines  (châtaignes)  ;  —  6°  Ju- 
glans  (Noyer);  —  7"  Salix  (Sàule)  ,  Populus  (Peuplier)  & 
gnûnes  aigrettces;  —  8^  Betula  (Bouleau,  Aulne),  deux  ou 
trois  fruits  par  écaille;  9*  Artocarpus  (Arbre  à  pain)  ;  — 
Marus  (Mûrier)  ;  Platanus  (Platane) 

OtSEnyAtioM.  Hpl,  13  représenté  Tailalyse  d*aii  chaton  mâle  (tii) 
éû  Populus ,  orrrrant  è  peine  ses  follîeales  gcmmalres  et  écaillétti: ,  qui, 
M  nombro'  de  cinq,  affeeteiit  p^escpeici  U  disposition  altèrtiei^  le  citi- 
qajèine  caché  par  les  quatre  antres.  Immédiatement  aa-dessns  dâ  eili^ 

E'ime  t  les  foliicoles  prennent  la  forme  membraneuse  stlgmatiforme 
fig.  4  et  6 1  dans  Faisselle  de  chacun  desquels  se  trou've  Vappareil 
Bile  (fig.  i,  Z),  espèce  de  godet  charnu  (co),  sur  lequel  slnsèrentles  élâ- 
ifAiés  au  nombre  d'une  viiigtainc  (fig.  7)  \  le  filament  s*aUonge  dé  plus 
tk  plëë  il  kieMre  que  l'époque  de  la  fécondatiod  approche.  Le  chaton 
■tfddti  BetuU  jprésente  une  certaine  analogie  de  structure  avec  les  cha* 
tons  de  VEqulietum,  et  les  chatons  mâles  de  Tif*  en  ce  que  les  étaminea 
sont  placées  sous  l'abri  des  follicules  peltés ,  rangés  autour  d'un  pédi« 
eue  horizontal^  qui  se  termine  par  un  follicule  en  champignon. 

ly.    ZANNICHELLIACÉES. 

1914..  Plantes  immergées,  articulées,  à  foliation  altemei^ 
Mués  linéaires  phia  ou  moins  engainantes  k  la  baMf ,  Aàhi 
I  dsselle  desquelles  se  développe  où  un  rameslù ,  où  fane  étâ- 
inine  à  long  filament,  à  anthère  d'abord  bilobée,  puis  en 
apparence  unilobée  >  ou  bien  le  pistil  qui  se  prolonge  en  un 
ityle  plus  ou  moins  long,  éyaté  à  son  aointnel  od  mi  tiig^ 
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mate  bUabié;  pérbperme  membraneux  ^  embryon  monoco- 
tylédoné ,  formé  par  le  corps  charnu  de  la  radicule  infère ,  et 
par  une  plumule  qui  se  roule  en  crosse  sur  elle-même. 

Genres  principaux  :  ZanniehelUa ,  auquel  il  faut  réunir 
VAUhenia  de  Petit  { Annal,  des  Se,  d observation^  tom.  I 
pag.  4ôl,  pL  12.) 

y.    CARIGACiSES   (449). 

1915.  Plantes  marécageuses,  à  racines  traçantes,  à  tige 
grêle,  feuillue,  articulée;  feuilles  linéaires  très  longues,  cana- 
liculées ,  à  nervure  médiane  proéminente,  légèrement  engai- 
nantes à  la  base.  Chatons  pédoncules,  pendans ,  serrés ,  les 
mâles  composés  d'écaillés  alternes  ou  en  spirale  (pi.  10, 
fig.  8,  pe  a),  dans  l'aisselle  desquelles  s'insèrent  trois  étami- 
nes  [an).  Les  chatons  femelles  ont  les  mêmes  écailles,  dans 
l'aisselle  desquelles ,  et  toujours  dans  l'ordre^alteme,  s'insère 
un  organe  vésiculaire  qui  est  une  feuille  parinerviée  close 
(fig.  1,  pe  fi),  dont  la  nervure  médiane  se  transforme  en  pé- 
doncule {ra)  qui  continue  le  chaton  [le).  C'est  dans  le  sein 
de  cette  feuille  (follicule,  écaille)  parinerviée,  qu'est  renfermé 
l'ovaire  (fig.  6,  0),  surmonté  de  trois  styles  hérissés  de  fibrilles 
stigmatiques  (si).  Le  fruit  est  uniloculaire  triangulaire.  La 
graine  est  munie  d'un  test,  d'un  périsperme  farineux  et  d'un 
embryon  monocotylédone,  à  radicule  supère. 

Genre  unique  :  Car  ex  (laiche),  auquel  il  faut  réunir,  comme 
un  simple  accident,  le  genre  Vncinia  Persoon  {Bulletin  des 
Se,  nat,  et  de  Géologie,  mars  1827,  n^  249). 

* 

,  'Obsbetatious.  On  rencontre ,  dans  nos  environs,  une  espèce  (Cares  S' 
ùîea) ,  dont  les.indiTidus  sont  nnisexnels  x  mais  on  observe  en  méoie 
temps  que  ces  individus  n*ont  jamais  qtt*un  épi  par  tige,  ce  qui  doH 
porter  à  les  considérer  comnte  de  simples  avortemens  ;  chei  les  un* 
c*est  Fépi  femelle  ;  chez  les  antres ,  c*esl  le  mâle  qui  avorte.  Les  espèces 
de  cette  catégorie  n*ont'que  deux  stigmates. 

'  Nous  avons  trouvé  jusqù  a  deux  ovaires,  dans  le  sein  de  la  feuille  pa- 
riôerviée,  et  1*1»  des  deux  y  s'arrétant  à  son  premier  développem^t, 
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B^af  til  qii*an  fttjle,  qai  s'allongeait  et  se  recourbait  au  sommet  (caractère 
da  prétendu  genre  Uncinia). 

YL    GRAMINACÉES. 

1916.  Cette  famille,  qui  noas  a  fourni  les  bases  principale^ 
de  la  démonstration  théorique  de  la  seconde  partie,  doit  être 
assez  connue  de  nos  lecteurs,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
ne  pas  lui  sacrifier  de  longs  déFoIoppemens  dans  cet  article. 
Par  son  port,  elle  se  rapproche  de  la  famille  précédente  et  de 
la  suivante.  Elle  s'en  distingue,  par  sa  foliation  à  longue  gaine, 
par  ses  entrenœuds ,  par  la  structure  de  son  fruit ,  qui  ne 
comporte  pas  plus  de  pièces  que  celui  des  Conacées ,  par 
les  écailles  charnues  et  corolliformes,  du  sein  desquelles  nais- 
sent les  étamines ,  et  parce  qu'en  général  le  fruit  est  placé 
smr  l'articulation ,  inmiédiatement  supérieure  à  l'articulation 
qui  supporte  les  étamines.  L'appareil  staminifère  est  pris  ainsi 
aux  dépens  de  l'écaillé,  dans  l'aisselle  de  laquelle  les  ovaires 
des  chatons  se  développent  immédiatement.  Chez  certains 
genres ,  le  follicule  ou  écaille  conserve  sa  forme ,  et  alors  il 
ne  recèle  que  des  appareils  mâles  ou  des  appareils  femelles  ; 
de  cette  sorte  l'épillet  a  toutes  les  analogies  du.  chaton  mâle 
et  du  chaton  femelle  des  autres  familles  de  cette  catégorie. 

Obsektations.  Cette  famille  a  donné  lieu  k  beaucoup  de  travanx,  dont 
les  pins  récens  ne  sont  cerlaincmeut  pas  les  plus  profonds.  Il  est  résulté 
de  ces  études  superficielles,  que  le  nombre  de  genres  s^est  multiplié  de  la 
minière  la  moins  philosophique ,  et  qu*cn  définitive  les  genres  se  sont 
transformés  en  familles  ;  car,  1orsqu*onest  entré  dans  une  mauvaise  voie, 
on  s'entête  jusqu*k  ce  qu'on  soit  arrivé  au  pire.  La  publication  de  VEssai 
i»  cloMsificaiion  des  Graminées,  en  iSaS,  arrêta  un  peu  ce  déplorable  dé- 
bordement de  créations  nominales;  la  mauvaise  honte  s'opposa  k  un 
laecèt  complet.  Nous  joindrons  ici  le  tableau -synoptique  des  genres  en- 
core trop  nombreux^  qu*après  la  plus  longue  étude,  nous  avons  cm 
devoir  conserver.  Tout  le  monde  ne  comprendra  pas ,  au  premier  coup 
d'oeil,  que  ce  tableau  soit  le  résumé  d'un  travail  opiniâtre  et  non  intcr^ 
\  ïonipn  de  deux  ans,  fondé  sur  l'analyse  la  plus  minutieuse  de  près  de 
!     hdl  cents  espèces  on  variétés ,  dont  nous  avons  figuré  en  couleur ,  et 
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décrit  tons  les  organes.  Nous  osons  porter  le  défi  qu'il  se  trouTe  plot  A 
dix  espèces  (qui  sont  encore  fort  doulcusi's],  qui  ne  se  classeat  iuuail 
diatement,  à  la  faveur  de  ce  tableau,  dans  Tun  des  genres  adoptés.  Le 
notions  suivantes  suffiront  h  rintciiigence  de  la  dichotomie. 

Paillettes  imparinerviées  (paillettes  dont  les  nervures  sont  en  nombr 
impair);  parinerviées  (dont  les  nervures  sont  en  nombre  pair  i  9-4^1 
paueinervièe»  (  dont  les  nervures  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  cinq] 
muUinerviéês  (âoni  les  nervures  dépassent  le  nombre  de  cinq);  earini 
(dont  la  nervure  médiane  ■  la  forme  de  la  quille  d'un  vaisseau^;  eaneâèi 
(qui  ne  sont  pas  carinées).  —  stigmates  distiques  (dont  les  fibrilles  sl% 
matiques  sont  rangées  en  barbes  de  plume  ;  ces  stigmates  sont  toiijon 
blancs  à  Tépoque  de  la  fécondation  );  épars  (dont  les  fibrilles  stîg'qii^ 
ques  sont  rangées  en  spirale  autour  du  stjle  ;  ces  stigmates  sont  toujoqi 
purpurins,  rouge&trcs  ou  jaune  docre,  k  l'époque  de  la  fécondationï 
Pour  rintelligence  des  autres  termes,  nous  renvoyons  le  lectear  an  {  se 
«t  soif.,  1714  et  soif  .du  présent  ouvrage. 

Quoique  les  noms  des  genres  soient  disposés  en  série  linéaire,  m 
pendant  les  rapports  naturels  s  y  nuancent,  comme  sur  un  cercle  forfi 
par  la  réunion  des  deux  bouts.  Chaque  nom  de  genre  est  suivi  da  nomd 
Tauteur,  qui  en  a  introduit  la  dénomination  dans  la  nomenclature.  L 
chiffre  qui  vient  après  indique  le  nombre  des  nervures  principales  de  1 
paillette  inférieure.  Le  signe  -f-  indique  qu'entre  chacune  de  ces  néf 
vures  il  en  existe  une  intermédiaire  et  d'un  moindre  calibre.  Enfin  li 
lettres  enl^c  parenthèses  correspondent  aux  diverses  formes  d* écailles  qs 
nous  avons  fait  graver  en  tête  de  cette  classification.  En  voici  la  nom^f 
clature. — 1**  Écailles  membraneuses  au  sommet  :  (a)  entières  lancéolée»;  Çtf 
ovales;  (6)  aciculaires;  (c)  ternées;  (d)  velues;  (e)  échancrées  velues:  (f)  aari 
culées  aiguës  ;  {g)  auriculées  obtuses  ;  {h)  auriculées  falci formes  ;  (î)  biàm 
iées  également;  (y)  inégalement  bidentées;  {k)  tronquées  dentées;  (it*)  ircm 
quées- ondulées;  (l)  échancrées  en  croissant;  (m)  bifides; — 2**  Ecailles imprei 
sîonnées,  c'est-à-dire  portant  à  leur  sommet  l'empreinte  des  lobes  iiifi 
rieurs  des  anthères  ;  (n)  dilatées;  (0)  soudées  en  une  seule;  (p)  divisé^ 
(r)  en  carré  long;  (s)  in  carré  long  et  ciliées;  {t)  cunéiformes  glabre^'- 
(i()  cunéiformes  velues. 

Règle  GÉfiàRALB.  Les  stigmates  distiques  existent  toujours  simultâi|é 
ment  avec  les  écailles  membraneuses  et  la  ligule  membraneuse  de  1 
feuille.  Les  stigmates  épars  existent  simultanément  avec  les  écailles  i||^ 
pressionnées  et  la  ligule  en  poils  de  la  feuille. 

Ainsi  quand  on  possède  un  seul  des  trois  caractères ,  on  est  sûf  Jf 
deux  autres.  = 

La  radicule  étant  infère chex  les  Graminacées,  tons  lesépilletSi  i|{^ 
mfttaritéi  se  redressent  vers  le  ciel. 


1- 


LES  GENRES  DE*  GB 


Page  46t. 


/Sine  floscnlis  inferio^ 

•  '  '  '\  Gam  noBCQlis  inferi^ 
^     sterilibas ^ 


{ 


Palea  inferior  miiiuj 

» 
Pateft  inf.  ptfclnert 


.  •  •  j / 

(UdIcA  cvmgliiml,  / 


I 


Biais  eum  glamif.  .• 


datera. 

Aloyecwmi* 

Crffpnt, 

Cinna,  , 

jfnikaxântkum, 

Micrdana. 

Sierockioa. 

JSkrkaria. 

Panicum. 

JEriaehne. 

Uniola, 

Patpahim, 

Pappa^oruM. 

Cynodon, 

Luùota, 

dionerma. 

Phorus: 

Tripsùcum, 

jindropogon, 

Saeeharum, 

Cenehrus, 

Co!x. 

Spinifex. 

Zea. 

TriHam. 

iiordeum, 

SeeaUm  « 

LoUum, 

Jragus. 

JRotibœlia. 

liarduê. 

Bromuê. 

Sesieria, 
Aioflitff. 
BriMih 
MeUea. 
Icarinata.  * i*  ^Ppa* 

/  Nef vi  apice  direrg^  T' IwS^a. 
mcaya.  \  .•  •  FeniÊca. 

^Nenriapiceconflnei/*  z;SlSÏÏ!!^* 

•  •   Duirrheim. 
, .   KœUritu 

..  .  jfira. 
L  .  Hokui. 

;.  .  Stipa. 
•].  .  AgrotHê, 

•inferior  5  nenrU '/.^'^ 

Polffpogm 
aque  2-4-nerTia 


f 
h 


XMffêum, 
Zimmia. 


Wild. 

Adins.  6 

Un.  5 
Adant. 

Lin.  S 

Ai  (00.  1 

Lin.  3 

Lin.  & 
R.  Brown.  S 

Gmel.  $ 

Smitb.  S 

Lin.  S 
E.  Brown.  7 

Lin.  7. 

Lin.  8  - 

Lin.  S  • 

Bich.  1  « 

JOM. 

Paiias.        8 

Lin,      .     7  . 

Linv  8 

Lin.  8 

Lin.  8 

Lin.  &- 

Lin. 

Lin. 

Lin. 

Lin.  5  • 

Lin.  6 

Lin.  5 

Lin.  5- 

Haller.       8 

Lfn.  i- 

Lin.  a 

Lin. 

Lin. 

Scop. 

Jasa. 

Lin. 

dn. 

Lin. 

Desf. 

Mis. 

Lin. 

Lin. 

Lin. 

Shmal. 

Fera. 

Lin. 

Lin. 

Lin. 

Lin.' 

Lin. 

Lin. 

Lin. 

Desf. 

LiA. 


rJ, 


(*) 


^l 


r 


\9M.  {Ia)>itucle4  structure,  port,  inflor^siçepce  4^Caric^^ 
cées  (191&).  Tjg6  souvent  trigone.  Chatons  à  fleurs  herma- 
phrodites. Trois  étamines  hypogynes,  mêlées  ou  non  à  des 
arêtes.  Styk  terminé  par  trois  stigmates.  Fruit  des  Garex. 

Genres  principaux  :  Cyperus,  Scirpus.,  Schœnus;  Erio- 
fhorum^  dont  Vp^aire  e^t  eaveloppé  de  belles  ei;  longues  soies 
Uanches. 

OisnTAiioii.  Gfiei  los  Seiii^iUf  on  obsenre,  de  chacpit  câté  de  Fo? aUp^ 
TiQ  faisceau  d'arêtes  scabres  et  nide«  ,  qui  représentent  U  ks  deux  iiw* 
tores  latérales  de  la  paillette  close  des  Carex  ;  "viennent  ensaîtc  trois 
étamines  tournées  du  côté  du  foUicuie ,  et  au-dessus,  FoTaire  aplati 
contre  le  rachis  «  et  couTexe  du  côté  du  follicule. 

1918.  Gh^fon9  à  fleurs  hermaphrodites,  le^.  ét^ipines  insé- 
rées sur  1#  9^hsta^.ce  mêipe  du  p jstil  ^  qui  a  fiu  n^Qw  dem; 
^yles.  Tig|S3  articulées  daps  les  espèces  herb^cée^  ou  frute^ 
centes,  ^jant  U  structuf^e  de  celles  des  moaocpf  ylédones.»  4ç.9 
iristolodbesy  par  exeqiple.  Foliation  alterna.  Feuille  ^es  di- 
cotylédones. Chatons  à  follicules  inférieurs  pétaloïdes.  Ovaire 
l^localaire,  poly sperme»  bivalve. 

Genres  prînçipam^  :  Pipier  (Poivre),  Saurury^y  ffouthujf" 
fiia,  Liquidatnbar  ;  A corus  ? 

OBSBRyATioifs.  I^a  fleur  de  l'Houthi^nia  rappelle,  par  les  follicules  pé- 
taloïdes de  la  base  de  son  cbaton ,  celle  des  Ranunculus  (1928). 

Le  Liquidambar,  qni»  par  le  port  et  les  feuilles,  se  rapproche  des  pl»- 
tanes,  se  place,  par  la  structure  de  son  chaton^  dans  les  Pipémcéss  ;  en 
'Voici  Tanaljse  que  nous  en  aTons  faite  avec  le  plus  grand  soin  sur  le 
frais.  Le  boqrgcon  k  fleur  est  turgescent  à  Tépoque  de  sa  déhiimcnoe;  il 
offre  alors  hnifr  follicules  imbriqués  et  rangés  en  spirale,  le»  lupérieun 
les  plus  longs  ;  le  neuvième  follicule  est  bifide.  Au-dessus  de  celui-ci 
lienncnt  les  feuilles  palmées  y  pétiolées ,  munies  de  deux  superbes  sti« 


464  2«  Div. ,  2«  stBt). ,  1  '«  CkTic.  —(S.  gbot aïIies  staminifom. 

pnlcs,  d'abord  dorsales,  blanches,  presque  étiolées,  et  qui  dépassent  la 
feuHIe^  dans  le  jeune  âge.  Au-dessus  de  la  dernière  est  le  chaton  en  zig- 
zag, comme  le  rachis  de  certains  épis  ;  sur  chaque  dent  de  ce  rachis  re- 
pose un  épi  partiel,  globuliforme,  recouvert  par  un  beau  follicule  blanc 
et  étiolé  ,   et  affectant  Taspect  da  choufleor.  Il  se  compose  d*OTaires  en- 
châssés dans  sa  substance,  et  n  ayant  de  saillan&«  en  dehors,  que  les  deux 
styles  épab  et  dÎTariqués.   Sur  chaque   ovaire  s'implantent  des  corps 
glanduleux^  de  couleur  d'or,  papillaires,  à  peine  pédicellés,  mais  sans 
t/îeca  difttîncls  ;  ce  sont  les  glandes  pollinifères  qui,  par  la  réfraction,  pro 
dnisent  comme  des  ondes  parallèles  au  bord  des  cellules.  Ce  sont  U  les 
étamines  de  la  fleur  singulière  de  ce  bel  arbre  :  elles  tombent  de  boune 
heure.  Le  fruit  est  bivalve  et  poljsperme.  Les  graines  sont  arquéfs  et 
linéaires.  À  la  maturité  ,  les  chatons  sphériques  sont  pendans  au  boot 
d'ian  long  pédoncule ,  comme  le  chaton  du  Platane. 

IX.    TTPHACÉES. 

1919.  Racines  traçantes^  articulées ,  immergées  dans  la 
vase  des  étangs,  remplies  d'une  fécule  d'une  structure  parti- 
culière ,  poussant  de  chaque  articulation  des  bourgeons  her- 
bacés qui  élèvent ,  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  une  lon- 
gue hampe,  simple»  entourée  à  sa  base  de  feuilles  linéaires  qui 
montent  aussi  haut  qu*elle.  La  hampe  est  terminée  par  deux 
pompons,  noirs,  veloutés,  comme  ajustés  bout  à  bout;  ce 
sont  deux  chatons  dont  l'inférieur  est  femelle  et  le  supérieur 
mâle.  Les  fleurs  mâles,  ainsi  que  les  fleurs  femelles,  sont  en- 
tourées de  soies  nombreuses  d'égale  longueur ,  qui  forment, 
en  se  pressant,  le  velours  de  la  surface.  Structure  et  port  des 
monocotylédones. 

Genre  unique  :  Typha.  On  y  rapporte  aussi  le  genre 
Sparganium,  dont  les  fleurs  femelles  et  les  fleurs  mâles  sont 
dépourvues  de  soies.  Il  faudrait  y  réunir  alors  le  Sagiiiaria 
sagittifoUa* 

Obsbutation.  Le  pollen  du  Tjrpiia,  par  son  aboudancc,  peut  rempla- 
cer la  poussière  des  Lycopodes,  en  qualité  de  poudre  inflammable. 
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X«     ABOÏDAGÉIS. 

idï9  bu.  Plantesherbacées.  Feuilles cordifonues^ longue* 
ment  pétiolées»  engainantes  à  leur  base,  disposées  en  spirale, 
ayant  la  structure  des  feuilles  dicotylédones.  Du  bouquet' de 
ces  feuilles  sort  une  hampe  plus  ou  moins  longue,  qui  se 
termine  par  une  large  et  belle  feuille*  roulée  en  cornet ,  ayant 
<{aelquefois  la  blancheur  du  Lis;  on  la  nomme  spatht.  Du 
fond  d^  ce  beau  calice  part  une  sommité  pistiUiforme ,  dans 
la  substance  de  laquelle  s'enchâssent  les  pistils  et  les  étami- 
nes,  les  pistils  occupant  la  moitié  inférieure  et  les  étamines  la 
moitié  supérieure.  Embryon  monocotylédone. 

Genres  principaux  :  Arum  (Gouet,  Pied  de  veau),  Calla, 
Dracantiumy  Pothos, 

Oboitatioii*  Noqs  aYonâ  déjà  ea  roccasion  de  reconnaStre  la  cause 
qai  imprime  une  certaine  chaleur  an  spadice  det  Aroîdacées  (1649)*  ^ 

XI.  AUSMACÊES.  , 

1920.  Les  follicules  inférieurs  du  chaton  forment  une  es* 
{tice  de  calice  de  trois  pièces ,  et  une  corolle  de  trois  pièces 
alternes  arec  celles-ci»  Ëtaminés  au  nombre  de.  neuf  en  spi- 
rale. Pistils  au  nombre  de  six  à  trente  »  disposés  en  spirale  ; 
s'aplatissant,  lorsqu'ils  sont  nombreux,  les  uns  contre  les 
antres;  comme  les  loges  de  certaines  Malvacées;  en  étoile, 
comme  chez  les  Sedum,  quand  ils  sont  en  petit  nombre  ;  mo- 
nospermes. Graine  à  périsperme  membraneux.  Inflorescence 
ombellifère,  au  sommet  d'une  longue  hampe.  Les  ombelles 
sont  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  ;  ce  sont  des  verti* 
dlles  alternes  de  rameaux  qui  partent  tous  de  l'aisselle  d'un 
follicule»  ce  qui  leur  forme  un  involucre.   Chez  VAUsma 
phntogOy  les  verticilles  sont  de  trois  pièces.  Feuilles  radî»i 
cales  longuement  pétiolées  »  à  limbe  ovale,  — -  Plantes  aquatl- 
<pes  monocotylédones. 
Oenrc  :  Altsma  (Plantain  d*eà3^Ttb2le  d'eau) « 

*     II.  3o 
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XIL    BBMMCULAâiES. 

1921.  Folllenles  inrérfetirs  en  q»{t*ft)é)  leè  ptas  e^ètne^ 
Térdâtres  et  formant  «ne  spire  dé  8ép«itoè>  lèi  plus  tûterpès  pi^ 
ttlbïde«  »  blaiics  eu  jauiiè  d^er^  tenant  ^  fplall[«  %  neuf  par 
•pire  (la  Giématîte  n'en  a  en  lont  qne  qnfatre).  ËtAinin«B  is^ 
lées  à  la  base ,  décrivant  pki^ienfis  tonH  de  spires,  câdvt^nes, 
et  laissant^  ei^lombant>  éuianl  d'emp^intes  pmfondeft  sur  h 
surface  de  f  entt^Bn«Hd>  qni  i§*  renflé  h  partit  dès  pivinîéts 
foUituleft.  Les  spfrd^  de  pislih  coûitt^entéiit  juste  t)ii  tMlh 

spimè  éeé  ^îamineè.  Ib  «ont  petiu,  ventt^,  vet^dâlres,  ^- 
montés  d'un  petit  frt%tti«l^  jimne  tt$ct>nfbé  %n  ^&tdtrs,  t\  m- 
)iOèpènn«%.  iJè  thmon  ë'ànetige,  trommè  lin  é^i  de  Plisinlâin, 
dans  le  ilyosurus;  il  est  sphérique  danâ  le  Rànufietiliia» 
Graines  munies  d'un  périsperme  corné.  Embryon  à  deux 
cotylédons ,  radicule  infère*  —  Plantes  herbacées  ^  articulées 
(tige  Folubile  et  suffrutescente  dans  le  Clematts)  ,  à  feuilles 
en  spirale  par  cinq  (oppôSées^^t^sé^  dans  le  Clematts),  ]f2ir 
mées  ou  découpées  (composées  dans  le  Clematts). 

Xi^hté^  ptiiî'cipaùx  :  ttanunculus  (plantes  des  terrains  hn- 
mides)  y  Aiièmone  (calice  distant;  sous  forme  d'involucre)  ; 
ficà'htà  '(plante  des  prés,  feuilles  cordifonnes)  ;  JHyosurus; 
Cie:ràiiltts  (feuilles  opposées- croisées,  calice  à  quatre  sépales, 
point  de  côirôlle)  ;  Thalictrum  (Bue  des  prés ,  à  graines  sil- 
loïiàéed,  CDiâmè  celles  des  Ombellifèrès). 

0*«tt%îft¥6*r.  La  formulé  de  çèfe  feeblrès  èeiaît  Ûhli  :  ftANtwctJtcii ,  fe- 
«AiiA,  Adou  18  ,  Mi[tim§its^h4pirati'^S'sptMk-^BÈpirid6'-'tpfridv^ 
9piraUiht!ê  on  imni  ipiralitirts;  AnÉHoï(s^B^iràlv^Z^ir^é:^tl^M^ 
'^^^^^  a  —  spiralaire;  CitMAVissszlHn  i »—  ibin  A'^tpindm^^àpirKkm\ 
Tbax.igt]ium=»5  Mpirali^abin  a— 4</'<Va^S'^4<p<Vvi/àiBS. 

Xïit*     FBAGARIACéESi 

^^  1922.  Les  follkvijfg^j^^    les  Éëfiôfictî^c^s,  fbiinèftt 
TinFolucre  dti  ehatèn,  sont  soudés  entre  eux  à  la  base  du  c^ 
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iwk  des  Fragarlacées ,  et  forment  un  calice  et  une  coroUe* 
te  calice  k  divisions  alternativement  grandes  et  petites;»!^ 
pétales  insérés  sur  le  calice,  et  alternant  arec  ses  grandbs 
di?isions.  Entrenœud  du  chaton  épaississant  en  réceptatki»  fA 
devenant  succulent  dans  le  genre  Fragaria  (Fraisier).  Chez 
k  Sùbma  (Ronce),  c^est  le  péricarpe  seul  de  chaque  fruil  ^ni 
acquiert  cette  qualité.  Les  élamines  et  pistils ,  comthe  chëi 
les  Renonculacées.  Feuilles  plus  ou  moins  découpées ,  pal- 
mées, pinnatifidesy  sessiles  ou  pétiolées,  disposées  en  spirale 
par  cinq.  — Plantes  herbacées  {Fragaria) ,  ou  soCTrutçscentes 
[Rubuê)  »  boites  ou  traçantes  »  et  se  propageant  par  stolons 
{Fragaria). 

Genres  principaiix  :  fricârià  (Fraisier) ,  potentillai  gehjIi 
(Benoitq)»  couàbvii  (Comaret) ,  auBUS  (Framboisier)  ^Sspi- 
ral\ —  SspiraliN  —  Squinx  —  ^uifio  --^spiraiv.  —  Âfir^t- 
(aieb;  =  TORMENTiLLA.  Bspirak  —  âjptra/lN  —  iiînA  -=« 
ihino  —  tpiralE  —  ^piraUiKE* 

>       *    ■        ■ 

XIY.    MAGNOUACiES. 

(9?t.  FolKeules  inférieurs  in  chaton,  ct>nservattt  tptelqàe- 
ibis  les  dimensions  des  fenilles  ^  et  ne  se  colorant  en  ôrgaiies 
pétaloîdes  qu'au  dernier  tour  de  spire.  Étamines  dépourvues 
de  filaiens»  et  comme  incrustées  sur  la  suriace  de  laae  (ear 
tKMeiidl  «d«  dbaton) ,  diécrivant  plusieurs  tours  de  spire.  Pis*- 
thmisMj^ressés  que  les  ëtat»în«s,  et  donnant^  en  mûrissant, 
itti  aspett  iBtrol)ifbrme  au  chaton.  Fruits  uniovulés.  Graine  & 
p^spermé;  embryon  droit;  funicule  acquérant ,  chez  quel- 
foes  genres ,  une  longueur  considérable ,  en  sorte  que  la 
graûie  pend  au  bout,  après  que  le  fruit  s'est  ouvert.  Embryon 
cbokibns  uspérisperme  charnu. — Arbres  ou  arbrisseaux  exo<^ 
tiques  à  feuilles  épaisses,  simples  ou  pétiolées ,  en  spirale  par 
tinq.  La  plupart  sont  des  plantes  d'ornement^  par  les  larges  et 
Beaux  follictiles  de  leur  chaton* 

Genres  principaux  :  magnolia  ===  ZspiraU  —  3  x  Zspiralo, 


deux  cotylédons  courts  i  à  radicule  infère,  et  ehatons  redres- 
sés à  la  maturité.  La  fig.  1 3  représente  le  mode  d'inseraon 
4€if  fruit^  autour  ^o,  renti^emçi:(4  (,mo)»  -r*  Plantes  ^fBffit, 
xiT^^'f  f^coivrimt  de  leurs  rosaces  les  r^^chers  ^  les  \oiis  da 
<;jt^;^[^q^^  les  xinr&.  feuilles  simples,  quelquefois  d^ût^  sur 
^  l|()r48«  ép^iissâs,  charnues»  yortes  et  sqcciUeiiteSs  «MM»?iées» 
€ft  ^m\p  fi^  ^oî*  ^  cinq. 

69Kf^  priacip^ux  ;  ç^^MSi^Ui^ispiraU  —  $piml%  ^  ^i^ 
rak^TT  ^"^pJr^U}^;  sxdum  (Orpia)  ^  b^ir^U  ^  b.spimlt 
9.K^W^^*^^P^^^'^^s>  sfiup^TivvM  (Joubarbe) ^X4i^î? 
rità,  rrr.îiXi$piralo  3x  aspirais  —  ixUpiraUiM^i  coTt^ 
MPaï'»F*6^fliVifU  —  i^irajo  *tt  2X5^îrats.-rr  i$piivalÈJUi; 
TiLLiEA  =  3  à  AspiraU  —  3  à  ispiralo  —  8  à  4  spi^bk  -r- 
$  ^  i  spfralAVi». 

XYIII.    HELLÉBORAGÉES. 

1927.  Difïère  principalement  de  la  précédente,  en  ce  que 
les  follicules,  dans  ruisselle  desquels  naissent  les  étam!nes  et 
le»  pistils,  n'acquièrent  jamais  des  proportions  qui  les  rendent 
risibles;  ils  s'arrêtent  à  la  formje  et  h  la  dimension  d'une  sim- 
ple empreinte,  qui  survit,  sur  la  surface  de  l'enlrenœud  du 
chaion ,  à  la  chute  de  l'organe  sexuel  (pi.  14,  "fig  ô).  Les 
fbllicules  inférieurs  sont  tous  colorés;  chez  quelques  genres, 
les  plus  Internes  prennent  les  formes  anomales  des  pétales 
éperonriés.  Les  élamines  décrivent  plusieurs  tours  de  spire, 
et'^mblent  souvent  se  ranger  par  séries  longitudinales 
{jéqurleig^a)y  è  cause  de  la  coïncidence  des  points  d'insertion 
éeë-'oi^nnes  correspôndans  sur  chaque  tour  de  spire.  Fruîti 
(fi^i,  5,  12)  déhiseens,  comme  chez  les  Crassulacées ,  par 
h  suture  placentaire  (pL  14,  flg.  4),  qui  porte  deux  rangées 

quelque  sorte  uq  endosperme  farineux.  »  La  traduction  empire  sur  le 
texte.  Cette  phrase,  qui  revient  plus  d^ane  fois  dans  la  description  des 
familles,  doit  être  rectifiée  par  celle-ci  :  «  Embryon  phcé  plus  près  ds 
liioré  da  périiperme  qsi  IVnveloppe.  » 


dteplés  ;  direi^ens  en  forme  d'éloile  à  la  malurilé.  «nPbmles 
herjbacées  annuelles,  quelques  unes  Tenant  dfans  les  prés; 
l*âHISbore  fleurtsiw^t  dès  le  mois  de  férrier ,  et  presque  sous 
la  n^e  dsuis  nos  ]|>Qis.  Feuilles  cordirpruies,  palmées  ^  p^UéQ^ 
(Caboif^kii),  décomposées  9  disposées  ^  spiralç  par  tiroid  9^ 
diiq. 

Geni%s  principaux  :  hblleborus  (Pied-griffon) »Â^/>ir#li-»^ 
Stpiralifi  —  &spiralA,  —  Ssplralo  —  3  à  3  X  ZspîratkmB  ; 
CALTHA  (pi.  14^  %.  4«  13)  (Soaci  d'eau,  Populage)=r 
Upirali  —  Sspiralo  —  20x^spiralE  —  5  à  2X aspira- 
Uiuk  {*)  ;  nsoifiÀ  iJ^iyoine)^5Apirali  — ^  5^tr</4  r-^  k^irftlo 
—  iOùxSspirak  —  SspivalkiBE;  aquilbou  '^SsftiraU  ««« 
ÎXàspirale  (**)  '—  10xSrj-5«pira/E  -?«  5jp(ra^Ai]UB  ;  M(*i 
nufiuM  (  Pied  t  d'alouette  )  =  SspiraU  -^  bino  (**^  )  -«^ 
iXispirak  -r-r  1  à  SapiraU^BB;  agonit vm  (AcoaII)»  d^ol 
k  strootore  des  ibllioulea  ealicin^ux  est  trèa  anooiaW  #1  m 
ea^qoe;  cABoaiBA/eie. 

Qifiaf  41x0^  PiUfmi  çç&plu^tea^  ççlleç  <(9i  v^Q^ne^t  daoâ  IjÇf  e^i^lroitl 
llj^D^ergéSi^  0|it  en  géaépl  leur  ^ml>ryoii  mo^ocotyl^one  (Caitha,  Ca^ 
bomka).' 

XIX.    BUTOMAGÉES. 

1 928.  Elles  se  distinguent  des  Alismaeées,  dont  ettes^ptagent 
Fliabitation  et  dont  elles  ont  le  port,  en  ce  que  les  hnïïê  des 
Bntomacées  sont  polyspermes,  à  déhi^conce  dorsale,  comme 
chez  les  Crassulacées  «  et  que  les  deux  parois  ne  sont  qu'uii^ 
teo)  placenla  yalvaire,  que  recouvrent  les  ovuks  en  se  prêt* 
ami.  Embryon  monocotylédone. 

(*)  J'ai  trQiiTé,  ea  i8i5,  nne  flear  oopplètf,  partant  de  l^itadl»  àt 
Vm  ém.  IbUiealM  yauaei ,  qui  joHeak  ie  f  dU  <1«  «ntoÙq  m  hM.  «in  «IwÉM 
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OssBaTinoir.  Ce  genre  se  compose  do  Butomui  umbellatui  (jonc  fl^pn)  » 
plante  des  bords  des  ri?ières,  qui  élève,  au-dessus  de  la  surface  des  eaux, 
des  feuilles  ensiformes  et  de  jolies  ombelles,  composées  de  rameauzjKKn- 
breux  disposés  en  spirale,  dans  Taisseile  de  trois  folioles  ;  'chaque  rajoa 
de  Tombelle  donne  naissance  à  des  ombellulcs  sur  le  même  tjpe.  Sa 
formule  est  :  spirali  —  spiraln  — tertik  —  ierno  —  3X3<pira/B  —  2X5 
êpiraUuLE ,  dont  les  deux  derniers  termes ,  pour  la  plqs  grande  facilité 
d«  Ungage,  pourraient  être  remplacés  par  ceux  de  3  igm  b— a  iefn  Aiu> 

XX*  NTMPHÉACicES. 

1929.  Plantes  aquatiques,  dont  les  lai^s  feuilles  cordi- 
formes  s' appliquant,  à  la  surface  des  oaux,  par  leur  page  infé- 
rieure, sont  longuement  pétiolées,  et  partant  toutes  radicales; 
de  Taisselle  des  pétioles»  part  une  hampe  terminée  par  une  belle 
6t  lai^e  fleur,  organisée  sur  le  type  du  chaton,  qui  s'épanouit, 
se  féconde ,  développe  ses  graines  au-dessus  de  la  surface ,  à 
la  lumière  et  au  grand  air,  et  ne  redescend  dans  les  eaux  que 
pour  aller  confier  à  la  yase.  son  fruit  parvenu  à  sa  maturité. 
Les  follicules  disposés  en  spirale  ,  passent ,  en  montant  de  la 
base  au  sommet  du  chaton ,  de  l'aspect  calicinal  à  l'aspect 
pétaloïde,  puis  à  la  forme  staminifère ,  puis  à  celle  de  larges 
staminules ,  puis  enfin  à  celle  de  stigmates  planes ,  réfléchis, 
rayonnans,  sous  chacun  desquels  se  trouve  une  loge  compo- 
sée, remplie  d'im  tissu  cellulaire,  dont  chaque  cellule  ren- 
ferme un  ovule,  et  devient  ainsi  loge  monosperme  à  son  tour. 
Lorsque  les  cloisons,  qui  séparent  les  loges  principales»  ne  sont 
pas  assez  distinctes,  ou  quand  le  plus  grand  nombre  des  cel- 
lules avortent,  ce  sont  les  cellules  monospermes  qui  jouent  le 
rôle  de  loges.  Le  fruit  est  donc  terminal  et  unique  dans  ce 
chaton.  La  structure  de  la  graine  est  celle  des  monocotylé^ 
dones  :  un  tesT»  un  périsperme  plus  ou  moins  épais  »  et  un 
embryon  entièrement  clos,  comme  l'est  celui  des  Graminées, 
par  une  enveloppe  qui  renferme  le  véritable  embryon  adhé" 
rent,  surmonté  de  sa  feuille  parinervîée,  bîlobée,  de  Taif selle 
de  laquelle  part  la  plumule. 
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Sa  stroctnre  de  la  hampe  et  des  pétioles  est  tout-à-fait  celle 
de^monocotylédones  (*). 

fUenres  principaux  :  Nymphœa  alba  et  lutta ,  (Néuuphar 
de  nos  étangs)  ;  Nelumbium  (Lotos  du  Nil). 

OBSBEYATioir.  L*aQa]y8e  de  la  fleur  du  Nymphœa  alba  va  noas  faire 
compremlrt  la  ttructare  physiologique  de  cette  famille.  La  tranche 
tranffrenale  de  la  hampe  offre  qaatro  grandes  cavités  on  tubes  lon^tndi- 
naux  remplis  d'air,  et  dont  les  parois  internes  cellulaires  sont  hérissées 
de  poils  blancs  ,  roides ,  coniques  ,  rudes  et  scabres ,  dirigés  horizontale- 
ment. Ces  quatre  grands  tubes  sont  entourés  de  huit  autres  d*un  moindre 
diamètre,  lesquels  sont  entourés  par  une  zone  de  tissu  cellulaire  piqueté 
de  pointa  rouge&tres,  qui  sont  les  empreintes  de  tout  autant  de  yaisscauz. 
La  fleur  commence  par  quatre  follicules  verts  égaux,  qai  sont  suivis 
d*nne  vingtaine  de  follicules  pétaloides  d*un  blanc  aussi  pur  que  les  pé- 
aies  du  Ljs,  mais  qui  vont  en  décroissant,  jaunissent  et  se  rapprochent 
de  la  forme  des  étamines ,  à  mesure  qu  ils  approchent  du  point  où  com- 
mence la  spire  de  celles-ci  ;  les  étamines  sont  au  nombre  d*une  quaran- 
taine qui  perdent  peu  h  peu  leurs  caractères  principaux ,  s^aplatissent  de 
nouvean  comme  des  pétales,  tout  en  gardant  la  couleur  jaune  des  anthères, 
et  forment  une  spire  de  onze  staminules  (i5o)  autour  d'un  fruit.  Le  fruit 
lui-même  ne  semble  être  que  la  continuation  de .  cette  dégradation  de 
formes ,  lorsque  sa  panse  est  peu  visible  encore  ;  car  alors  ses  onze  stig- 
miates  sont  disposés  et  conformés,  à  peu  de  chose  près,  comme  les  stami- 
nules ;  ce  sont  des  lames  rayonnantes  et  divergentes  en  étoile ,  comme 
les  pistils  des  Grassulacées.  Lorsque  le  fruit  a  grossi ,  ils  forment  à  son 
sommet  un  ieutellum  analogue  à  celui  qui  recouvre  le  fruit  des  Papavé- 
ncées  ;  et  G*est  par  la  nervure  médiane  de  chacun  d*cux  que  s*opère  la 
déhiseence.  Au  centre  du  chapeau ,  on  observe  une  proéminence  papil- 
laire»  qui  continuerait  le  chaton,  si  les  stigmates  étaient  restés  follicules  ; 
eDe correspond  à  la  columelle  celluleuse,  autour  de  laquelle  sont  rangées 
en  spirales  les  onze  à  douze  loges  composées.  Ces  douze  loges  corres- 
pondent aux  douze  grandes  loges  de  la  hampe;  en  sorte  que  si  les 
feuilles  radicales  s'étaient  transformées  en  follicules  calicinaux ,  en  éta- 
mines et  en  staminules ,  la  hampe  eût  formé  le  corps  du  fruit ,  dont  la 
fleur  que  nous  venons  de  décrire  eût  formé  les  stigmates  par  ses  premiers 
lolUciiles  t  les  antres  restant  à  Tétat  rudimentairc  et  en  forme  de  simple 
tobercnle  central  h  sou  sommet.  .,vui.:;t 

(*)  La  méthode  naturelle  était  forcée  de  placer  cette  famille  dans  les 
dicotjlédooncs,  à  côté  des  Papav^racées. 


4H  2*WWn?*#W»»«  t"Ç*T*a4T-(î«^  <iEMMJ!Lia»»&rÀ¥iniFkaES, 

XXL    GAPPARIDACÉES. 

•  < 

I9S0*  Galice  de  quatre  sépales  :  corolle  de  quatre  pétales; 
étamines  en  spirale  depuis  cinq  jusqu'à  dix,  laissant ,  en  tom- 
bant;» tout  autant  d'empreintes  sur  la  surface  du  chaton^  qui 
<||t  tqw\ï?é  p?^r  çin  fruit  ço^r9^^é  d'w  stigmate  ^e^ïip,  çt  ça 

ehapain»  rtonpU  d  ui^  pulp«»  dans  tesi  Ipge^  âe  laq^ij^lç^ 
•▼«lessoBt  nidulans.  Graine  à  pépispermem^nluraneu^  el  peu 
yisible  ;  embryon  recourbé  h  deux  cotylédons. 

.Genres  principaux  :  Capparis  fCaprîer)  ddnt ,  en  Provence, 
cft  çs^X^f\t  ^^  Yinaîçrç  k»  jeunçs  bouAouQs  4e  fleurs,  c^ui  portent 

XXIL    PAPATÉRACÉES.  ^ 

1991.  €alice  clos  ^  de  deux  ou  trois  follicules,  eatonré  de 
ï^evf  autrçs  follicules  d^ns  )e  Papaver  bract^atum.  Pétales 
^  %fir^\i^  m  APJRll?Jre  de  %m\V^  h  §ix  (indifii;i4s  d%fts  le 
iP.  (^arai^idl^iim))  se  çbiifojD^ant,  ^  fprc^  de  $&  d^ Yçlciipj^ejç  49.0$  le 
^ein  do  calice  trop  long  à  opérer  aa  déhiscepee.  Ë^lanUi^fi  sut 
nombre  de  plusieurs  centaines,  décrivant  un  grand  nenobre  de 
tours  de  spi^e.  Le  chaton  est  terminé  par  un  pistil  évasé  et  cou- 
y<ii;i  ^  sop  somipet  d'un  chapeau  de  stigmatqs  planes  rayon- 
nant ,  qui  çorçç^poudwt  ^  tou^  autant  de pJacepta^  (i  ^  20)» 
paye^nnans  en  forme  de  fau&sesi  çloi^nf^  »  et  att,aclj^  çmif^ 
les  parois  du  fruit ,  dont  la  débiscenee  a  lieu  par  les  sntures 
des  stigmates.  Ces  fausses  cloisons  sont  tapissées,  sur  leurs 
dçux  parois ,  d'ovules  infiniment  nombreux  et  très  petits. 
PW  sa  structure  ex^teraç  j^  ce  fruit  se  ra^pprQche  de  çe^iji  dç? 
Nywphé^c^e^,  PUptesi  herbacées  k  feuiHe^.  plu*  ^ij,  yg^ç^ 
prefondémeqt  découpées ,  et  disposées  en  spirale  pa^  i^« 

Genres  principaux  :  Papavep  somniferufn  (  PBfK>t  )  $ 
rhœaa   (Coquelicot)  ;  Argemonc ,  qui  n^est  qu^une  espèce 


1$3?*  Les  deux  premiers  follicules  du  cbatoi^  (  fig.  11  » 
pL  3S)  forment  un  calice  clos  bivalve.  Pelles  au  nombre 
de  quatre,  commençant  la  spirale  que  continuent  les  étami- 
Des,  qui ,  en  tombant ,  laissent  tout  autant  d'empreintes  sur 
la  surface  du  chaton  (  sm  ,  jGg.  3  ) ,  lequel  est  terminé  par 
une  longue  silique  1-2 -et  rarement  triloculaire  (fig.  10 
çl  8)  ^  à  deux  placenta  calvaires ,  arduM^vremcmt  bivalve  ,  et 
fun^o^téçi  d*im  ^îgmate  tuWbé.  GraU^fis  ^  péçisperaiQ  pelU*! 
criçWji  héiépQ¥ulée&  (%  9);;  radicale  d&  V^fli^bryo^  si^i^ère^ 
^ifffl^  fe^veif^  psff  ca«séqu«ut  (M63}.  ^  Plsu»|e&  bei4^-> 
^  i^foliati^  ei4  spiral^»  k  Uge  ^cti»^ent^«  ^luatt  Ja  ^no*- 
twi^  i^  n^Qlipc^tïlié^oiies. 

(pL  33,  fig.   1-11);   Glaucium;  BQcconiai   ttypêimmii 

XXIY.    BÈSÉDACÉES* 

1^3.  FoIUcqHs  en  spirale ,  dislaAs  entre  eux  (>  flg.  1 , 
pL  47)»  pélales  en  spirale  (fig.  1  ,  pa),  bi->trifides»  en 
créie  de  coq  insérée  sur  une  gaîne  {tt\.  Ëtaiùines  nombreu- 
ses disposées  exx  spiraje  sur  une 'écaille  {^cq  fig.  3),  qui  se 

tpad  latérA^mçnt  y  çt  oûre  une  siructiirçi  t^^aloguci  à  Toirgaoe 
ak|gp<ûfère  do  chaton  oiâle  du  peupUer  (pi.  1  â »  fig.  2 
«I I  ).  Le  chaton  du  Réséda  se  termine  par  un  ovaire  unilo- 
tdaire,  àtFe|ix)u  quatre  placentas*  valvaîres  (fig.  5,  9,  10), 
iormontés  d'autant  de  stigmates  alternant  avec  eux.  La  déhis- 
eeoce  a  lieu,  et  long-tem.ps  |^n^  la  ça^fitiirité  des  graines,  par 
le  dédoublement  des  stigmates,  comn^e  chez  les  Papavéra- 
péei.  «nr  IVaolea  herbaoées  à  feuiUea  dif^posées  en  spirale  par 
mq« 

Genre  unifiuQ  :  R^ôd^'  (pL  47)  (Réaéda,  Gaude).  E» 
miIjiMrt  ha  eèraçlète»  do  gtare,  tn  y  teiii  fBtver  iMilt- 
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ment  le  genre  Viola  ^  dont  la  structure  florale  quinaire  con- 
serve toute  la  tendance  à  la  spiraîlité ,  dont  les  pétales  tirent 
tant  à  devenir  irréguliers  f  dont  les  étamines  enfin  »  par  kur 
couleur  et  leur  application  sur  Fovaire,  ont  quelque  analogie 
avec  celles  du  Reseda;  le  fruit  du  Viola  n'en  difl^re  que  par 
s^  débiscence  qui  est  valvaire. 

XXY.  berb£iudac£es. 

19.34.  Follicules  calicinaux  pétaloïdes,  rangés  en  spirale 
par  quatre;  pétales  portant  souvent,  à  la  base ,  deux  à  six 
glandes  anthériformes  très  dures ,  du  milieu  desquelles  s'é- 
lève une  étamine  irritable.  La  sommité  du  chaton  est  terminée 
par  un  pistil  muni  d'un  stigmate  sessile  capitulé ,  et  dont 
ToKaire  a  Taspect  et  la  couleur  qui  distingue  celui  du  Glau- 
cium  ;  il  est  uniloculaire  »  à  un  seul  placenta  dorsal  Le  fmit 
est  indéhiscent. 

Genres  principaux  :  Berberis  (Épine-vinette);  Leontice; 
'  Epimedium;  Nandinia ,  etc. 

Obseuvations.  Chez  le  Berberis,  les  feuilles  sont  en  spirale  par  quatre, 
partant  de  l'aisselle  d*une  feuille  transformée  en  piquant.  Le  corymbe 
est  en  spirale  par  quatre ,  et  les  rameaux  flongèrcs  munis  de  follicules 
en  spirale  par  quatre.  La  fleur  jaune,  panachée  de  purpurin,  commence 
par  sept  follicules  pétaloîdes  en  spirale  par  quatre ,  qui  sont  suivis  de 
cinq  pétales  munis  à  la  base  de  deux  glandes  fort  dures,  au  milieu  des* 
quelles  s'insère  Fétamine.  Le  pétale  est  le  follicule  de  l'aisselle  duqael 
part  Tétamine,  et  ce  follicule  conserve  les  habitudes  des  feuilles  caoli- 
naires^  qui  se  réduisent  à  trois  aiguillons.  Toutes  les  fois  qu'on  toàcke 
avec  une  pointe  une  des  étamines ,  elle  se  coude  brusquement  à  la  baM, 
f  t  s'approche  tout  d'une  pièce  vers  le  pistil.     ,      .  . 

XXVI.   HTP^ICAC^ES. 

1935.  Calice  en  spirale;  à  follicules ,  les  uns  recouverts, 
les  autres  recouvrant,  au  nombre  de  cinq,  persistans  ;  pétale» 
en  spirale  au  nombre  de  cinq,  caduques,  se  chifTonnant 
côname  les  pétales  des  Papaveracés  (1931)  »  en  se  développant 
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iDdéfiniment  sous  l'enveloppe  close  du  calice ,  qui  reste  sta- 
tionnaire  et  tarde  à  s'ouvrir.  ËtamiDes  en  nombre  indéfini , 
insérées  en  spirale,  et  recouvrant  le  pistil,  dans  la  préfloraison, 
de  leurs  innombrables  anthères  ;  elles  forment  quelquefois 
en  apparence  des  faisceaux  en  nombre  variable.  Le  fruit  est 
multiloculaire ;  mais  par  ie  progrès  de  sa  végétation,  les  cloi- 
sons placentaires  se  détachent  de  la  columelle ,  et  il  parait 
alors  uniloculaire ,  à  placentas  valvaires ,  proéminoQs.  Il  est 
en  général  trivalve.  Le  pistil  est  surmonté  de  trois,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  styles,  ou  d'un  style  à  3-4  stigmates;  ovules^ 
hétérovulés  (1 137),  comme  dans  lé  Viola;  graine  munie  d'un 
périsperme  membraneux  ou  peu  épais.  Foliation  opposée* 
croisée  ;  feuilles  entières  (ponctuées  à  travers  jour  dans  VHy- 
pericum  millepertuis);  tiges  sufTrutescentes,  s'élevant  peu  en 
ginéral,  ou  arbres  résineux. 

Genres  principaux:  Hy pericum  (styles  nombreux,  loges^ 
nombreuses),  Helianthemum  (style  simple,  ovaire  devenant 
uniloculaire),  Cistus  (ovaire  restant  à  cinq  loges),  etc. 

XXVIL    TILIACÉES. 

1936.  Calice  h.  quatre  on  cinq  divisions,  valvaires  ou  im« 
briquées;  corolle  2i  autant  de  divisions,  alternes,  droites ,  et 
non  chiffonnées  ;  étamines  en  spirale,  isolées,  très  nombreuses» 
loaventpolyadelphes  (pag.  376),  comme  dans  la  famille  précé- 
dente; pistil  surmonté  d'un  style  dont  le  stigmate  est  en  tête; 
fruit  multiloculaire,  les  loges  en  spirale,  et  par  conséquert 
toiceptibles  d'avorter,  et  alors  le  fruit  est  tantôt  biloculaire , 
tantôt  3 -5 -multiloculaire,  tantôt  drupacé;  loges  mono- 
spermes ou  polyspermes;  graine  à  périsperme  épais  ou  mem- 
braneux. —  Foliation  en  spirale  par  cinq  ;  grands  arbres. 

Genres  principaux  :  Tilia  (Tilleul)  ;  Camellia;  Spar- 
tnannia;  Grevvia,  Ternstroemia,  Thea  (arbre  à  thé);  Marc' 
gravia;  Triumfttta;  Flacurtia;  H&liocarpos;  Cor  chorus; 
Cambogia  (guttier);  Clusia;  Garcinia;  Elœocarpus;  Va-^ 
tiea;  enfin  tous  les  genres  qui  servaient  à  former  les  familles 
des  iiABGBATiAGiES,  dos  TEBNSTBéBnACjÈES ,  des  gxjttifî:b£s« 
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HUANTES   BIUAUBS  MVLTIPÛRMBS ,  A  VLEJOA  PinehUMMS  {ld02)« 

1^3).  Plantes  9  dont  la  fleur  peut  être  considérée  c<»inine 
s^élànt  rorinée»  dans  Farticulation  qui  unit  le  limbe  de  la  feuille 
il  son  pétiole.  On  reconnaît  ce  caractère,  à  ce  que  l^ovaireest 
èniôurè^ou  surmonte  d'un  calice  ou  â'une  corolle  seulci 
qii*on  peut  assimiler  à  une  feuille  décomposée  en  un  iei- 
licille  ;  mais  jamais  de  foHicules  coroUoîdes ,  et  disposes  eu 
spirale ,  et  de  Ta&selle  de  chacun  desquels  naisse  un  0T«ire 
sèssile,  Ibrmë  aux  dépelis  des  deux  stipules  primordiaux  ai 
l)V)iirgeon  axlliaire.  iLa' fleur  ici  est  composée  Ae  yerticwes 
alternas  ou  croisés  »  et  d^autant  d'articulations  distînctef 
qu'elle  compte  de  verticilles.  Telle  est  la  fleur  du  Lys,  (ie  U 
Primevère  »  du  iLiserbn ,  des  Diantliacées ,  etc. 

T^ous  diviserons  èette  catégorie  en  deux  grandes  sectiens  : 
les  Splratk^StiolxiJiES  (plantes  dont  lès  étamineè  nomoreuses 
sont  rangées  en  spirak^  comme  dÉnl  là  catégorie  précédente, 
non  pas  autour  de  l'axe  de  l'entre-nœud,  mais  sur  le  calice 
hï  la  tot-olte  eïlë-tûême ,  telles  quie  la  ïlbsfe  et  le  Pbiner)  ;  et 
f^étbdt^-pétiùlkXKt^  (plantes  dont  lés  ëtàminès  forment  an 
verticBte  spécial,  t;omme  le  calice,  la  cbrotle  et  le  pistil  ;  él,  en 
tm  mot,  émanent  théoriquement  île  la  d^écompoititidn  au 
limbe,  p&r  lequel  se  termine  le  pétiole  cTunè  Teuîllé;  teDéi 
"bonlt  \é%  étaihines  des  Diaaithacëéè»  des  Auràhiiàcëès). 
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PREMIÈRE  SECTION. 
PLâNTES  spiralE-pétieikiKB^ 

ou 

Plante»  dont  les  étamîncs ,  insérées  en  spirale  sur  le  calice  et  la  corolle« 
nppelleat  la  disposîlioB  des  étatoincs  des  plantes  gvœmaires  (i^oS). 


« 


/fniilfaipacé  mooosperme I.  Amygdalacëes. 

'  /  /ïiOg«môTiOT)prmrt.  .     II.  Pottia<eées. 

/  ^  /P^t^l..  f  F""'   )  ^^^^  \  nn '^  i  nrilTaVilans.  I     '"*  «^«acéw. 

ph-J  âfel.  \  ,        V  f  \  l^ruîts  à  péricarpe  lîçneux.  ,  .  •     V.  LefiUmperinac^es. 

^  hirft  f  ^**^''  \F*^itwirère  . Vf.  Calot MAmacées. 

^/ (I10)k  \PéUlesspiralaires Vît.  Ficoïdacées. 

(«.*.;.  taiws  (HO).. . .  ; |^-|i:ïx-  nï;?*^£!^«. 

I.    AMTGDALACËES.  * 

1938.  Calice  monophylle,  à  cinq  dîyrsiotts,  ^èlaMs  (olMèk, 
âd  n^âil>tre  de  cint{y  iillicmes^  avec  les  divtsiofià  tlu  cMrtè;  Ëta- 
miaés  en  s]ptiràlè  {)ar  cinq  (20  h  30] ,  nofnbveases,  tusëré^  ^r 
la  gorge  formée  pâ)r  la  réunion  des  isépalteâ  et  àe^  pëtakè  ; 
et,  en  entoarant  une  espèce  de  gâteau  nectariforme,  du  centre 
dequel  part  Tovaire  supère,   monosperme,  surmonté  d*nn 
ttyU  aimpleb  Ectocarpe  (tdl)  drupacé^  très  souvent  suc- 
ieilent  «t  persistant,  d* autres  fois  caduque»  comme  le  brou  de 
la  noix  (endocarpe  (107)  ligoeux,  épais  et  très  dur,  indéhis- 
cent. Graine  à  test  pelliculeux,  à  périsperme  membraneux, 
àcotylédonê  très  développés^  planes- et  oléagineux.  Radicule 
snpère,  et  firuit  pendant  vers  le  sol. —  Grands  arbres  firaitiers, 
à  fruits  à  noyaux,  à  foliation  en  spirale  par  cinq;  fenilles 
simples,  pétiolées,  stipulées.  Inflorescence  en  spirale  par  cinq. 

Genres  principaux  :  Amygdalu^  (Amandier)  ;  Atmtniatia 
(Pêcher);  Prunus  (Prunier);  Cerasus  (Cerisier);  Ch¥jis(h- 
^alanus  (  Icaque  )  ;  Moquilea  ;  Parinarium  (  Parinari  3q 
Cayenne),  etc. 
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Obsebyatioit.  On  trouve  sooTent  des  Cerises  et  des  Pêches  munies,  yen 
la  région  de  la  base  du  placenta,  d'an  petit  fruit  ayorlé,  qui  explîqnc 
et  joue  le  rôle  de  Vhétérovule  (caroncnle)  ,  quon  a  lieu  de  remarquei 
sur  un  si  grand  nombre  d'otnles  (iiSy). 

II.   P0MAc£e5« 

1939«  Ovaire  iûfëre»  surmonté  d'ane  flettr  entièrement 
analogue  à  celle  de  la  famille  précédente  »  à  l'exception  des 
styles  y  qui 9  chez  celle-ci,  sont  aussi  noipbreux  que  les  lo- 
ges» lesquelles  .sont  au  nombre  de  cinq  et  monospermes.  Fruit 
(pomme»  poire»  coing,  nèfle»  etc.)  drupacé  à  la  maturité»  ac- 
quérant de  grandes  dimensions.  Ëctocarpe  cbamu  et  comes- 
tible ;  endocarpes  des  loges  cartilagineux  ou  osseux  »  très  min- 
ces. Graine  (pépin)»  à  test  mince»  ligneux»  à  périsperme 
pelliculeux,  à  embryon  droit;  cotylédons  planes»  oléagineux; 
radicule  supère  »  fruit  pendant.  Grands  arbres  à  fruits  à 
pépins,  à  foliation  de  la  précédente  famille;  feuilles  stipu- 
lées» et  quelquefob  ailées. 

Genres  principaux  :  Malus  (Pommier);  Pyrus  (Poirier); 
Cydonia  (Coignassier);  Mespilus  (Néflier);  Cratœgus  (Alisier, 
Aubépine);  Sorbus  (Sorbier»  Cormier»  Gochesne). 

m.    ROSACEES. 

1940.  Fleur»  ovaire»  loges»  foliation»  comme  dans  la  pré- 
cédente famille  »  dont  elle  se  distingue  par  ses  loges  poly- 
spermes»  par  ses  graines  hispides  et  oblongues»  par  un  style 
unique»  par  ses  tiges  et  ses  pétioles  armés  d'aiguillons  recour- 
bés au  sommet.  Arbrisseaux  d'ornement,  à  feuilles  ailées  avec 
impaire. 

Genre  principal  :  Rosa  (Rosier»  Églantier). 

Observation.  La  formule  de  ces  trois  familles  serait  :  Amjgdalacées= 
bipirali  —  SspiraUit  —  quiriA  —  quino  —  4  ou  QquinE  (on  5  x^  spiralz) -^ 
nnt^inE  ;  Pomacées  et  Rosacée?-a5«/3«ra{|  —  5$piralis —  qainA.  —  qui^' 
—  5  X  6  'pîraln  —  quiniE, 
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lY.    BITBTAGÉES. 

1941.  Ovaire  Infère  4-5  loculaire»  à  placentas  columel- 
laires»  mais  s'ayançant,  en  forme  de  cloisons,  dans  le  sein 
de  la  loge  ;  calice  couronnant  l'ovairey  h  quatre  ou  cinq  divi- 
sions; pétales  alternes,  4-5»  insérés  sur  la  base  du  calice;  éta- 
mines  nombreuses,  en  spirale  par  cinq,  c'est-à-dire  multiples 
de  cinq;  un  seul  style  partant  du  centre  du  gâteau,  qui  forme 
le  fond  de  la  fleur  et  le  sommet  du  fruit.  Graines  nombreuses 
recouyrant  toutes  les  faces  du  placenta  saillant.  Périsperme 
pelliculenx  ;  embryon  droit  comme  dans  les  Rosacées  ;  fruits 
dmpacés.  ^Foliation  en  spirale  par  cinq.  Feuilles  simples, 
non  stipulées,  odorantes,  comme  résineuses,  roides,  et  d'un  as- 
pect tout  particulier. 

Genres  principaux  :  Htrtus  (Myrte)  =  quîno  —  quink  — 
Sx8«pfra/E  — quinte;  eugenia  ;  gartophyllus  (Giroflier) 
s=26tno  —  26mA  —  Ay.%spiraljL  —  26tnÉE  (uniloculaire 
par  ayortement);  Puniea  (Grenadier),  etc. 

Y.    LEPTOSPERHAGÉES. 

1942.  Fleur,  fruit,  style,  loges,  foliation,  comme  dans  les 
Hjrtacées,  dont  les  Leptospermacées  se  distinguent  par  un 
péricarpe  sec  et  Ugneux.  *—  Arbres  delà  Nouvelle-Hollande, 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie  tropicale. 

Genres  principaux  :  Leptos  permum  =  quhik —  quino  — 
^XlOspiralE  —  quiniE;  legythis  =  Zternà,  —  2temo  — 
^XiOspiralE — 26mÉE,  etc. 

VI.    G  ALOTHAMNACÉES. 

1943.  Se  distinguent  des  plantes  appartenant  h  la  famille 
précédente,  1"  par  leur  fruit  supère  ;  2*  mais  surtout,  en  gé- 
iïéral,  par  leurs  étamines,  réunies  sur  les  bords  {Calothamfivs, 
pn  sur  la  eqrfacç  interne  {SJelaUuca)  d'upe  rangée  d'organe^ 

n*  3i 
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pétaloïdes,  quî  alternent  avec  les  vrais  pétales.  Le  calice,  la 
corolle  ,  le  pistil  et  les  organeis  pétaloïdes ,  sont  tantôt  qui- 
naires (Me/a /ewca),  et  tantôt  quaternaires  {Calolhàmnus).— 
Beaux  arbrisseaux  d'ornement,  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  et  pouvant  servir  de  type  de  la  végétation  de  ce 
singulier  climat. 

Genres  principaux  :  Calothamnus  =  2&mA  —  26ffto  — 
—  ispiralE  —  2imAiRE;  melaleuca  =  quink  —  ftimo  — 
SspiralE  —  quinkmE ,  etc. 

Vn.    FICOÎDACÊBS. 

1944.  Ovaire  infère  à  cinq  loges,  donl  èmx  ftTortent  quel* 
qnefois  ;  à  placentas  columellaires ,  saillans  en  forme  êe  fausses 
cloisons ,  tapissées  d'ovules.  Calice  à  cinq  divisions^  éa  fimd  • 
duquel  s*élè\ient  des  pétales  plus  on  moins  iHmibreax ,  r^- 
liers  •  disposés  en  rosace.  Ëtamines  nombreuses  en  spirale ,  insé- 
rées sur  les  bords  de  la  fleur.  Styles  aussi  nombreux  que  les 
loges ,  insérés  en  spirale  par  cinq  dans  le  fond  du  cornet  qae 
forme  la  fleur.  Graine  à  périsperme  farineux  ;  embryon 
recourbé  dans  le  périsperme,  comme  cbez  les  Paronjehia 
(pL  54 ,  fig.  8,  9 ,  10)  ;  tiges  et  feuiUes  grasses  (67)  ;  petites 
plantes  d^omement. 

Genres  principaux  :  Bfesembrjranthemam.  Les  Nitrartat 
Reaumuria ,  Gtinus,  Orjrgia  et  Tetragonta  ne  sauraient  ap- 
partenir à  cette  famiUe ,  sans  renverser  toutes  les  règles  de  la 
classification.  Le  Tetragonta  doit  rentrer  parmi  les  Ona- 
graires ,  et  les  autres  genres  devraient  former  une  famflle  à 
part,  dans  la  division  des  PetiolE'quinjLniES. 

VnL    CACTACÉES. 

1945.  Plantes  grasses,  dont  la  tige  articulée  ne  s^nUe  en 
général  qu'une  série  de  feuilles  ajoutées  boni  à  bout  ;  k$  en- 
trenœuds^  d'un  tissu  herbacé ,  vert  et  presque  sans  Taisseaox» 
an  iMbs  sans  nervures  visibles  >  s'aplatisae»!  iM  éfffkaaenf 
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bgoIeiix»à  cannelnres  plus  ou  moins  profondes.  Les  feuilles» 
rédnites  h  h  forme  et  aux  dimensions  des  follicules,  sont  peu 
apparentes.   Quelques  espèces  d'Euphorbes  offrent  seules  » 
parmi  les  végétaux,  cette  curieuse  structure.  Le  calice  de  la 
ilenr  est  supère  en  spirale;  ses  divisions  passent  à  la  forme 
de  pétttleB ,  qui  se  rangent  en  spirale  à  leur  tour,  se  déve- 
loppait de  plus  en  plus ,  et  passant  ensuite  à  la  forme  d'éta- 
mineSj  qui  continuent  la  spire  et  deviennent  très  nombreu- 
ses. Le  filament  est  presque  aussi  long  que  la  dernière  rangée 
de  pétales.  Le  style  est  simple ,  terminé  par  autant  de  stig- 
mates sessiles  et  convergens,  que  le  fruit  renferme  de  placen- 
tas. Ovaire  infère,  uniloculaire ,  à  placentas  valvaires  (  110  ) 
en  nombre  variable,  et  couverts  d'ovules.  Graine  à  périspcrme 
pelKcoleux .,  à  embryon  droit  ou  recourbé. 

Genre  unique  :  Cactus  (Cierge,  Cacte,  Nopal),  qu'on  a 
subdivisé  eu  MelocactuSj  Cerêus,  Opuntia,  etc. 

IX.     PASSIl?LOBACi£S. 

1946%  Calice  menopfayUe  k  cinq  divisions  valvaires,  sur- 
mODtféeft  chacune  d'un  stigmatule  distinct  (  1207  ).  Corolle  à 
tinq  grandes  divisions  alternes  insérées  sur  le  calice ,  adhé- 
rttites|Mirla  base,  entre  elles  et  avec  un  embottemcnt  de  tubes 
^i  enfeourent  l'ovaire,  dont  les  inférieurs  sont  hérissés  de  sta- 
■ûnoles  «impies  ou  articulés,  et  le  plus  interne  porto  cinq  éta- 
aiiâes  à  fiament  très  court.  L'ovaire  s''élève  au-dessus  de  ces 
tokei,  poMé  par  un  long  support;  il  est  uniloculaire,  à  placen- 
taè  ▼nlvaires  pluriovulés,  au  nombre  de  trois,  quatre  et  même 
cioq  •  90rm6Dté  ^e  tout  autant  de  styles  que  l'ovaire  contient 
de  plft€C»las  primitifs  ;  stigmate  efa  tête.  Fruit,  h  ectocarpe  et 
-à  esdJDCffrpe  ne  tenant  plus  que  par  des  prolongemens  vas- 
culaires.  Graine  enveloppés  d'une  arille ,  munie  d'un  péri- 
sperme  charnu,  radicule  supère;  fruit  pendant.  — Plantes 
herbacées  ou  arbustes ,  mais  toutes  à  tige  volubile ,  h  feuilles 
en  spirale,  tri- 5 -lobées,  pétiolées,  stipulées,  avec  vrilles 
axiUaires. 


Genre  unique  :  Passiflora  (Grenadille,  Fleur-de-la-Passîor 
pi.   37;  pi.    38,  %  I  ,  2;  pL  6,  fig.  9,  10). 

DEUXIÈME  SECTION. 

PLANTES  DIUBNBS  MULTIFORMES,  A  VLJLVM  pCtiolE'pétiolklMJLi, 

ou 

Plantes  dont  les  étamines ,  ainsi  que  le  calice  et  la  corolle ,  émanent  de 
la  décomposition  du  limbe  de  la  fcnillf;  (1957). 

1 947.  Nous  diviserons  cette  section  en  quatre  groupes  princi- 
paux^ fondés  sur  les  types  unitaire ,  binaire  (741)  temaift 
(746)  et  quinaire  de  l'ovaire;  caractères  que  Ton  reconnaît  au 
nombre  de  placentas  distincts  dans  les  ovaires  uniloculaires, 
et  à  celui  des  loges  dans  les  ovaires  multiloculaires;  nombre 
qui  concorde  en  général,  mais  pas  essentiellement,  avec  celui 
des   styles  ou  des    stigmates.  Ainsi,  la  fig.  1,  pi.  ôl,  ap- 
partient aux  unitaires;  les  fig.    19  ,  21  ibid,  aux  binaires  ; 
les  fig.   14 ,  pi.   22,  et  7,  8,  pi.  53,  aux  ternaires;  les  fig.  7, 
pi.  41;  7,  pi.  4ô,    aux  quinaires.  Quand  les  ovaires  sont 
multiples  de  ce  nombre  dans  leur  structure  spéciale ,  on  fait 
précéder  le  signe  de  leur  type,  par  le  chiffre  multiplicateur; 
par  exemple  :  itemai  res  =  ovaire  à  six  placentas;  ^quinaires 
^ovaires  à  dix  placentas.  Quand  le  chiffre  multiplicateur  se 
trouve  placé  devant  Texpression  unitaire ,  il  indique  que  les 
pièces  accessoires  de  Fovaire  unitaire  et  uniloculaire  (  C(^<ei 
ou  styles  )  offrent    ce  nombre.  Pour  constater  auquel  de  ces 
tjrpes  appartient  Tovaire  d'une  plante,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
joindre  l'étude  du  pistil  à  celle  du  fruit,  et  de  tenir  compte 
des  avortem  ens  des  placentas  ou  des  loges ,  ainsi  que  du 
jiojaibre  des  yalves* 
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I.    DORSTÊNIACÉBS. 

1 94  8.  Cette  famille,  dans  laquelle  se  range  la  Figuier,  offre 
un  caractère  particulier  dans  son  inflorescence ,  qui  prend  la 
forme  d'un  fruit;  c'est  un  péricarpe  dont  les  placentas  val- 
Taires  portent  des  fleurs  au  lieu  d'ovaires  ;  et  ces  fleurs  se 
rapprochent  tellement  des  fleurs  axiUaires  ou  gemmaires,  cpie 
leur  inflorescence  pourrait  être  tout  aussi  bien  assimilée  à  an 
chaton  interne.   L'analyse  de  la  figue  du  Figuier  (pi.  56, 
fig.  3)  rendra  cette  analogie  plus  intelligible.  Ce  fruit  fort  im- 
médiatement des  follicules  du  bourgeon  ;  il  est  pyriforme  et 
clos  ;  sa  surface  externe  est  marquée  de  lignes  longitudinales 
qui  la  divisent  en  tout  autant  de  côtes  peu  apparentes,  comme 
toyt  autant  de  degrés  de  longitude  d'une  sphère  annillaire  : 
ce  sont  ces  nervures  qui  forment  les  placentas,  et  c'est  surfeur 
surface  interne  que  s'insèrent  les  fleurs  ;  la  fig.  5  représente 
isolé  un  de  ces  placentas  de  fleurs.  C'est  par  le  pôle  libre  de 
cet  organe  que  sa  déhiscence  a- lieu;  elle  est  pour  ainsi  dire 
valvulaire,  car  l'ouverture  en  était  fermée  par  des  écailles  con- 
vergentes et  triangulaires.  Les  fleurs  mâles  (fig.  4)  se  trouvent 
le  plus  près  de  l'ouverture  ;  elles  se  composent  d'une  corolle 
à  trois  divisions,  et  de  trois  étamines.  Les  fleurs  femelles,  que 
la  fig.  1  représente  grossies  100  fois,  sont  les  plus  nombreives» 
et  occupent  toute  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  chaque 
placenta  (fig.  Ô)  ;  elles  se  composent  de  trois  ou  quatre  folli- 
cules {pa)  membraneux,  étiolés,  en  spirale,  et  d'un  ovaire 
ipp)  uniloculaire,  ventru,  à  placenta  latéral,  terminé  par  un 
style  papillaire  el  stigmatiforme  au  sommet  {si),  qui  est  évi- 
demment une  déviation  du  dernier  des  follicules  (sg).  On 
aperçoit  la  graine  (fig.  2)  dans  la  panse  de  la  fig.  I  ;  elle 
possède  un  test  ligneux,  jaune,  un  périsperme  membraneux, 
et  un  embryon  droit  à  deux  cotylédons;  la  radicule  est  su- 
père,  et  par  conséquent  le  fruit  pendant.  Les  plantes  de  cette 
famille,  à  l'exception  in  Dorstenia^  qui  est  herbacé,  sont  des 
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arbres  à  feuilles  p(^liolre$,  largement  stipulées ,  à  limbe  sim^ 
plo  (pi.  1 1  >  %•  7»  8)  ou  palmé  ;  les  jeunes  tiges,  fruits  ou  cha- 
tons et  pétioles ,  ainsi  que  Técorce  verte ,  sont  lactescentes  » 
à  suc  blanc  et  caustique.  Le  fruit,  en  mûrissant,  devient  sac- 
charin»  et  comestible  par  la  pulpe  de  son  faux  péricarpe. 

Genres  principaux  :  Ficus  (Figuier);  JJorstcnia  {Canr 
irayerva)  ;  Ambora  (Tamboul ,  Bois-tambour)  ;  mais  non 
YArtoearpus,  qui  appartient  aux  amentacées  (1913)  par  son 
chaton  normal. 

IL     SYNANTHJÈBAGÉES    (GompOSéoS   L.). 

1949*  Les  Synanthéracées(pL  31^  fig.  1-5)  appartiendraient 
il  la  diyision  des  plantes  gemmaires,  et  leurs  fleurs  composées 
seraient  de  véritables  chatons^  si  leur  ovaire,  qui  est  exacte- 
ment sessile  dans  Taisselle  d*un  follicule  plus  ou  moins  dé- 
vié, n'était  pas  surmonté  de  la  corolle  et  de  l'appareil  stami- 
nifère  (fig.  3).  Leur  foliation  est  en  spirale  par  cinq,  et  les 
feoilles  se  modifient  peu  à  peu^  se  simplifient  et  se  raccour^ 
cissent  en  follicules  calicinaux  {fl  fig.  2) ,  à  mesure  que  la 
tige  manifeste  sa  tendance  à  transformer  ses  bourgeons  axil- 
Uires  en  fleurs  ;  et  les  follicules  calicinaux  se  transforment 
en  paillettes  écailleuses  ou  soyeuses,  quelquefois  à  peine  visi- 
Ues,  dè9  que  leur  bourgeon  axillaire  a  subi  la  transformation 
florale;  en  même  temps,  la  sommité  de  l'entrenœud,  qui 
devient  Taxe  de  Tinflorescence ,  épaissit,  s'élargit  et  se  creuse 
souvent  en  forme  d'un  large  réceptacle,  sur  la  surface  duquel 
les  fleurs  y  en  tombant,  laissent  tout  autant  d'empreintes  al- 
véolaires, qui  en  marquent,  d'une  manière  ineflaçable,  la  dispo- 
sition en  spirale.  Mais  le  bourgeon  axillaire  n'arrive  pas  tou- 
jours à  la  forme  normale  et  fertile  de  la  fleur,  sans  avoir  passé 
pte  des  nuances  intermédiaires.  Les  premières  corolles  qui  se 
forment»  celles  qui.  chez  les  Radiées  (fig.  1,2),  sont  rangées 
•n  une  collerette  externe,  conservent  encore ,  par  leurs  con- 
tours et  leur  direction  (%.  4  co) ,  l'analogie  du  follicule;  eUes 
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sont  alors  privées  d'étamines,  et  leur  double  stigmate  n'oflre 
pas  tout-à-*fait  la  même  structure  que  celui  de  la  fleur  nor- 
male (fig.  3);  chez  celle-ci,  l'ovaire  (o)  est  surmonté  d'une 
corolle  h  cinq  divisions  (co),  sur  laquelle  s'insèrent  cinq  éta- 
mines  libres  par  leurs  filamens  à  l'époque  de  la  floraison»  mais 
soudées  par  leurs  anthères  (an);  le  style  se  divise  plus  oa 
moins  haut  en  deux  branches  hérissées  de  papilles  stigmati- 
ques  (si) ,  simples ,  horizontales  et  irritables  à  l'époque  de  la 
fécondation.  L'ovaire  est  uniloculaire ,  indéhiscent ,  au  som- 
met duquel  s'attache  un  ovule,  qui,  en  devenant  graine,  en 
remplit  toute  la  capacité.  Le  périsperme  en  est  membraneux, 
et  l'embryon  droit,   à  deux  cotylédons  planes,  à  radicule 
infère  (supère  dans  les  Boopis,  Cafyccra,  Acicarpha^  qu'on 
pourrait  placer  dans  les  Dipsacées)  ;  aussi,  en  mûrissant ,  les 
fleurs  de  cette  famille  se  redressent  vers  le  ciel.  L'ovaire  mûr 
est  souvent  surmonté  d'une  aigrette  (pappus)  d'arêtes  rudes 
ou  plumeuses,  qui,  auparavant,  formaient,  conmie  un  calice, 
à  la  base  de  la  corolle.  On  nomme  demi-fleurons  les  fleurs 
incomplètes  (fig  4),  et  fleurons  les  fleurs  h  corolle  régulière 
(fig.  3).  Il  est  des  genres  dont  les  fleurs  n'ont  que  des  demi- 
fleurons  hermaphrodites;  on  les  désigne  par  le  nom  de  semi- 
flosculeuses  ou  ligulées  ;  il  en  est  d'autres  dont  les  fleurs  ne 
possèdent  que  des  fleurons  complets  ;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  flosculeuses;  enfin  il  est  un  autre  groupe  principal, 
dont  la  fleur  possède  une  collerette  externe  de  demi-fleurons 
autour  d'une  inflorescence  compacte  àib  fleurons;  on  désigne 
ces  espèces  sous  le  nom  de  radiées  (  fig.  1  ).  —  Herbes  ou 
arbrisseaux  ayant  des  représentans  nombreux  dans  toutes  les 

floi^s. 

Genres  principaux  :  semiflosculeuses  ou  cnicoHAcÉES,  Ci- 
clioriuin  (Chicorée);  Hieracium  (Épervière);  Scorzonera 
(Scorsonère);  — flosculeuses  ou c ardu acées ,  Cinara  (Ar- 
tichaut) ,  Carduus  (Chardon) ,  Calcitrapa  (Chaussetràpe). 
-  «4i)iiK3  ou  cORYMBiFiBBS,  Âster  (pi,  31,  fig.  1);    BdltA 

^ilorolto)i  Chrysanthemum  (  Margu^ite }  ;  Caknduk 


H 
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(Souci) ,  etc.  Formule  =:  Sspirali  —  spiralux  — quino  — 
(juinv  —  unitkE. 

Obsbetation .  Dans  le  priacîpc ,  la  corolle  de  toutes  ces  fleurs  (fig.  5 , 
pi.  5i)  (ed)  est  close  et  imperforée;  c'est  son  mode  de  déhiscence 
qailid  imprime  ensuite  la  forme  d*une  fleur  régulière  ou  d*un  demi-fleu- 
nm.  Si  la  déhiscence  doit  se  faire  latéralement,  on  a  nu  demi-fleuroa 
(fig.  4)*  Si  la  déhiscence  est  apiculaire  ,  et  que  la  corolle  doive  s*oaTrir 
pur  cinq  valTcs,  la  corolle  est  régulière  ;  et ,  dans  beaucoup  de  genres , 
ces  deux  espèces  de  fleurs  ne  diffèrent  que  sous  ce  rapport  »  et  sont  éga- 
lement hermaphrodites.  Outre  la  déhiscence  latérale ,  les  demi-fleoions 
ne  laissent  pas  que  d*avoir  aussi  une  déhiscence  apiculaire  ;  car  la  plupart 
des  fleurons  sont  terminés  par  le  même  nombre  de  difinons  angu- 
laires que  la  corolle  complète  (Gg.  3).  Les  demi-fleurons  ne  sont  donc 
que  dee  accidens  d*un  même  type  ;  ce  sont  des  corolles  fendues  par- 
àsfêaU 

III.    DIPSACâsS. 

1950.  La  foliation  de  ces  plantes  est  opposée- croisée, 
à  fimilles  plus  ou  moins  profondément  pinnatifides.  L'in- 
florescence est  en  spirale ,  et  oi^anisée  sur  le  même  type  que 
ceUe  des  Synanthéracées  (1949)9  c'est-à-dire  que  toutes  les 
fleurs  sont  axillaires  ,  et  que  leurs  follicules  tendent  de  plus 
en  plus  à  se  rapprocher  de  la  forme  d'écaillés»  et  l'entrenœud 
à  s'épabsir  en  réceptacle.  Leur  ovaire  est  infère ,  surmonté 
d'une  couronne  d'arêtes ,  ou  d'un  vrai  calice ,  du  fond  duquel 
part  une  corolle  quinaire,  sur  les  parois  de  laquelle  s'insèrent 
dnq  étamiues  libres  ;  le  style  est  simple,  surmonté  d'un  stig- 
mate en  tête.  Les  corolles  des  premières  fleurs,  des  fleurs  in- 
ftrieures  de  cette  espèce  de  chaton,  sont  moins  régulières  que 
les  suivantes  ,  et  quoiqu'elles  ne  se  transforment  pas  tout-à- 
bit  en  demi-fleurons,  leurs  lobes  perdent  leur  symétrie,  les  plus 
externes  dépassant  les  internes  en  dimensions.  Mais  ce  qui 
caractérise  spécialement  les  Dipsacées,  c'est  la  présence  d'un 
ÎQYolacre  caUcinal  infère ,  d'abord  clos  comme  la  feuille  pari* 
nerviée  des  Caricacées  (191  ô) ,  et  que  la  véritable  fleur  per^ 
bte,  pour  06  dérelopp^r  au  grand  air.  L'ovaire  est  ûxà^ 
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OTuIé»  fonde  attaché  au  gominet»  à  périsperme  membra- 
neux et  à  radicule  supère ,  ce  qui  fait  que  chaque  fleur, 
tendant  à  se  diriger  vers  le  sol,  et  l'inflorescence  sollicitée 
de  toutes  parts,  par  cette  sorte  de  puissance,  ne  pouvant  s'in- 
fléchir, s'allonge  en  pompon,  au  lieu  de  s'élargir  en  réçep- 
Iule,  ce  qui  pern^t  à  chaque  fleur  de  prendre  une  directioa. 
oblique  de  haul  en  bas« 

Geares  prfaicipaux  :  dipsagvs  (  Gardière ,  herbe  à  fou- 
lon )  ;  SGA.BIOSA  (  Scabieuse,  pi.  32,  fig.  1-8);  aluonu; 
IfOmifA  =  6tNj  •—  êpiralvs  —  5  f  utn^  -r-  quinq  —  qwm  — 

Observation.  La  fig.  7^  pi.  53  ,  représente  Tinvolacre  calicinal  entier 
de  cette  singulière  organisation  florale.  S'il  restait  imperforé  ,  on  aurait 
là  un  finiit  (y)  surmonté  d'un  calice  campanule  (a),  et  la  corolle  s'insére- 
rait dans  le  fond  du  cornet  (|3).  Mais  ce  fond  du  cornet  {fi)  est  destiné  à 
lionneF  passage  W  tin  développement  floral  interne  (fig.  6)  ;  la  rapture 
•n  a  lieu  par  une  désagglutination  rayonnante,  dont  on  voit  iea  traces* 
•Qus  forme  de  iangaott^s^  tout  autour  du  cercle  interne  qui  léparek 
collerette  (tt)  de  la  panse  (7)  ;  dès  ce  moment,  cette  panse  qesse  ses 
fonctions  de  péricarpe.  L'organe  interne  ,  qui  aurait  formé  le  test  de 
la  graine,  devient  péricarpe  ,  l'embryon  devient  périsperme  et  produit 
«ih  embryon  plus  interne;  et  la  graine  des  Dipsacées  diffère  essentielle- 
ment par  lÀ  de  celle  des  Synanthéracées. 

IV.    TALÉRIANAGÉBS. 

1951.  Difî%rent  des  Diptacées  par  leur  inflorescence  oppo- 
sée-croisée, comme  leur  foliation ,  ]:arrab8ence  de  Tinvolaere 
calicinal»  par  la  présence  d'un  calice  enroulé»  qui  se  déroule 
ensuite  en  aigrette»  par  le  nombre  des  étamines  qui  dé- 
passe rarement  trois»  et  par  la  tendance  qu'ont  les  fruits  de 
cette  famille»  à  devenir  bi-ou  triloculaires»  et  à  acquérir  autant 
de  styles  que  de  loges.  Ce  sont  là  de  ces  sortes  de  déviations 
qui  dérangeraient  Téconomie  des  classifications  les  plus  nata^ 
ivUbs  ,  êi  on  eherchftit  h  ne  faire  entrer,  dans  «me  ehssific^ 
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V,   «L03ULi&UCiS9* 


1952.  Foliatioû  en  spirale  par  cinq;  infloroscence  de  mâme» 
se  pressant  en  chaton  globulaire;  les  feuilles  dégénérant  «i 
follicules. et  les  follicules  en  paillettes,  dans  Faisselle  desquoUe» 
se  développent  les  jQeurs,  qui  sont  sessiles^  comme  chez  les  Sy*- 
Q^mthéracées  (1949)*  Galice  monophylle  h  cinq  diviiionsi 
corpllç  monopétale»  irrégulière,  à  cinq  divisions;  qufitre  étium*- 
nés  éç.ale$«  un  style  simple;  fruit  uniovulé,  supèro,  qu» 
recouvre  le  calice  h  la  maturité  ;  Tovule  est  pendant  «  inséré 
>o  bmt  4e  la  loge  ;  la  graine  possède  un  périspermè  cbamn  » 
ïïn  embryon  droit  et  cylindrique ,  à  radicule  supère. 

Genre  unique  :  gï*08UUbu  (Globulaire).  ^  Sipirwt  — 
ffiralm  —  quinA  —  quino  —  2binv  —  unt^AiBE. 

19$3f  Herbes  ou  arbustes,  à  foliation  opposée «* Croisée,  ou 
ea  spirale  piur  quatre.  Inflorescence  conforme  à  la  foliation  > 
licbe  et  pendante.  Le  calice  et  la  eorolle  semblent  la  répé- 
titioii  Tuo  de  l'autre.  Us  ont  une  panse  ventrue,  et  un  limba 
^îisé,  dont  le  mécanisme  se  prête  aux  veilles  et  au  sommeil 
k  ces  plantes  (1632).  Le  calice  se  colore  tout  aussi  bien  qan 
h  corolle»  Cinq  à  dix  étamines  insérées  sur  la  surface  interne 
da  la  corolle.  Ovaire  supère,  uniloculaire,  uniovulé,  in* 
ééhbcent,  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  simple.  Ovule 
Utt|(lapté  è  h  base  de  l'ovaire.  Graine  k  périsperme  farineux; 
^n^PA  )l  4#W  cotylédons  planes,  recourbé  et  refeulé  par 
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le  périsperme»  vers  la  circonférence  de  la  graine»  les  coty- 
lédons et  la  radicule  vers  la  chalaze. 

Genres  principaux  :  Nyctago  (  Belle-de-Nuit  )  ;  Pisania, 
Boerrhavia,  etc. 

„         ,        (  bini       \     (6tniN        \ 

F«™"^«=   Uspiralil-UpiralJ   -?«»«-  -««•«« 

—  quinv  —  unt^AlEE. 

Yn.    PLOBIBAGINAGÉES    (1127  bis). 

1954.  Difi^re  des  Nyctages,  par  son  inflorescence  spiciforme, 
et  en  chaton  plus  ou  moins  serré ,  par  ses  cinq  styles  et  son 
ovaire  pentagone,  quoique  monosperme  et  uniloculaire.  Ovule 
attaché  à  la  base  par  un  long  funicule.  Dans  certaines  espèces 
la  tige  est  une  hampe»  surmontée  par  un  faux  chaton  invo- 
lucre  (pi.  SO,  fig.  ô);  et  les  feuilles»  alors  en  spirale  par  cinq» 
sont  toutes  radicales.  Graine  à  périsperme  farineux  ;  embryon 
droit  »  à  deux  cotylédons  planes ,  à  radicule  infère. 

Genres:  P  lumbago  (Dentelaire)î  Staticô  (Gdizon  d'Olympe); 
Linwnium. 

Formule  :  Spirah  —  spiralvs* — quîtiA  —  quino  —  çttinou 

—  5ttnt7AIB£. 

Yin.    POBTTJLACÉES. 

1955.  Herbes  à  feuilles  succulentes»  sessiles»  en  spirale  ou 
opposées.  Les  fleurs,  courtementpédonculées»  partent  de  Tais- 
selle  de  follicules  très  courts.  Le  calice  est  formé  par  l'ap- 
proximation des  follicules  supérieurs ,  en  sorte  qu'il  est  im- 
briqué »  à  trois  écaiUes»  quand  la  foliation  est  en  spirale;  et 
qu'il  est  binaire»  et  à  deux  follicules  opposés  »  quand  la  folia- 
tion prend,  au  moins  vers  le  haut  de  la  tige,  le  type  binaire. 
La  corolle  (pi.  54,  fig.  2  )  est  monopétale,  blanche,  à  cinq 
divisions  conniventes ,  portant  dix  organes  mâles ,  dont  cinq 
alternes  avortent  souvent  en  forme  de  staminules.  Ovaire  uni- 

j 

iocukûrOi  k  un  style ,  et  autant  de  stigmates  »  plus  ou  moitié 
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Ils»  qu'il  doit  avoir  de  valves.  Graines,  aa  nombre  d'une 
,  insérées  à  la  base  de  Tovaire  par  un  long  funicule 
);  périsperme  (al  fig.  8)  refoulant  son  embryon  vers  la 
férence.  Embryon  recourbé,  à  cotylédons  planes,  bien 
Durts  q[ue  la  radicule  (fig.  10).  Fruit  indéhiscent,  à  trois 
q  valves,  s'étalant  en  corolle. 

res  principaux  :  Portulaca  (Pourpier);  Paranychia 
;,  fig.  1-10)  ;  Montia;  Htmiaria  (Turquette,  Herniole); 
wtn ,  SeUranthus  ;  Illecc  brum  ;  Clajtonia  (1100); 
a  (pi.  43,  fig.  14-20),  etc. 

Ole.  :  Spirab  —•  spiràlm  —  |  /•  j  —  quino  — 

m  ..  3  SttmtiiRB. 

IX.    AVARANTHIC^ES. 

»6«  Ces  plantes,  en  général  herbacées,  et  presque  toutes 
nnent,  affectent  une  inflorescence  serrée,  en  boule, 
Bue ,  en  crête ,  hérissée  de  follicules  colorés  qui  dépas- 
eurs  fleurs  axillaires  et  sessiles,  unisexuelles  ou  herma- 
iites.  Corolle  à  3^  4  ou  5  divisions;  5  étamines  distinctes 
corolle.  Ovaire  uniloculaire ,  uniovulé,  surmonté  d'un 
simple,  double  ou  triple;  s'ouvrant  à  la  maturité  en 
à  savonnette.  Périsperme  et  embryon  comme  dans  It 
le  précédente. 

ores  principaux:  Amaranlhus  (Amaranthe);  Celosia; 
ranthesi  Gomphrena  (Amaranthine). 

rmule  :  Spiralv^spiralm — spiralir^  \  |— yaina 


-•.  ^  .  -  •   •.'.  •.■.,*.• 


■| 
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IL  ch£hopodiag£es. 

1957.  Se  dlstingad  de  la  famille  précédientë;  phv  son 
OTaire  indéhiscent ,  ses  étamines  insëtées  h  là  basé  de  la  co- 
t^lle^  qni  est  l»ltis  en  nloins  pvotondèmmi  dltiséé.  l'iàntes  be^ 
bacées ,  la  plupart  comestibles  et  Cilltiréés. 

Genres  principaux  :  Ckenopodtuni  (Ansérine,  t'àtte-d'Oie);  ' 

Atriplex  (Arroche);  5p£H^£7ta(Ëpinard);  Bêla  (Bette,  Poîréek  ' 

SaUotxi  (Sondé,  pi.  46,  %.  7^12);  Baselta  (Bàsellej;  iît  > 

vina ,  etc.  ^ 

Formule  :  ispltali  ->-  hspiralttk  —  f  tiiiid  »^  fitmi  ^  \ 

UmiAIRB.  ^' 

n 

OBSBRTATioif .  La  tigc,  en  général ,  a  ant^t  cTutigleè  qdë  lë  tôtt*  dl  |i 
9pire  renferme  de  feuilles,  c'est-à-dire  qa*elle  est  fréqacniident  pentagone,    i 

Xt.  i^itèoBricÉKé.  < 

il 

*    ■    •  •         * 

1958.  Plantés  hefbàcéès ,  à  tiges  artidnîées;  à  foliation  ai-  . 

tenie.  Fenillés  tnlmies  d'une  gaîne  parinerviée,  fort  ample,  dfi  r 
la  lase  de  laquelle  part  le  pétiole  de  la  feuille  qui  est  siniple. 
Inflorescence  sur  le  même  type.  Fleur  entourée  des  trois  ou  * 
quatre  follicules  scarîeni  qui  lui  servent  de  calice.   Corolle  . 
normale  et  monopétale,  à  sit  divisions^  portant  six  étamioes 
alternes,  persistailte.  Ovairé  simple,  uniloculaire,  à  troii  ^ 
faces  bordées  d'angles  saillans  et  vasculaires ,  unioTulé  ^  siu<-  >■ 
monté  de  trois  stigmates  larges  et  plus  ou  moins  sessiles^  oa 
de  trois  styles.  Otuïe  attaché  au  fond,  à  test  mince»  à  péri- 
sperme  farineux.  Etnbryoti  droit ,  k  deux  cotylédons  planes;  ^ 
radicule  sul^ère ,  inflorescence  pondante.  |s 

Genres  principaux  ;  Pofygonum  (Renouée,  Bistorte,Btf 
sarrazin.  Traînasse,  Persicaire);  Rrnnex  (Oseille,  î^atienc«)f 
Rheum  (Pihubarbe);  etc. 

Formule  :  Altemi  —  altcrnin  —     emo  —  2t€mv  •*■  (s. 
ZunitKiRU. 
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Xn.  LUPULACÉE8  (1022). 

»9.  Par  leur  ovaire  sessile  et  axillaire  »  les  plantes  de 
fatnille  se  placeraient  très  bien  dans  k  catégorie  des 
1RES  (1 903).  Leur  inflorescence  femelle  est  un  vrai  châ- 
tiais par  leur  inflorescence  mâle ,  elles  appartieimeot 
lantes  pétiolaires  (  1 937  ),  et  par  la  structure  de  leur 
tmiloculaire  et  nnioYulé»  elles  prennent  place  dans  le* 
6  des  unitaires.  La  fleur  mêle  est  composée  d'une  cô- 
i  cinq  divisions  portant  cinq  étamines.  La  fleur  femelle 
Dpose  d'un  ovaire  surmonté  de  deux  longs  stigmates 
^  et  sessile  dans  Taiselle  d'un  follicule  squamifonone  ou 
met.  L'ovule  est  attaché  sous  les  stigmates.  Le  péri- 
ic  est  membraneux,  l'embryon  recourbé,  à  2  cotylé- 
planes ,  supferes  comme  la  radicule  ;  fruit  déhiscent  en 
salves  et  pendant.  —  Plantes  herbacées ,  à  foliation  bi- 
p  ou  en  spirale  par  quatre,  et  à  inflorescence  analogue 
dliation ,  à  tige  droite  ou  volubile. 
ares  principaux  :  Humulus  lupulua  (Houblon);  Canna^ 
IraUvre),  pi.  4^,  fig.  1,3,4,  5,  6). 

,       f  bini         \       (  fcîniN        \ 
rmule  :  \  ^     .     /    }  —  \  a     •     /    {""Çtt^wo— aamxj — 
\  Aspirali  )      \  isptram  j  ^ 

AIBE»  ^ 

i&TATZOïf .  Le  GhanTre  répand  la  même  odeur  que  le  Honbloa, 
organes  foliacés  se  coayrent  des  mêmes  glandes  poUiaiqaes. 

XIIL    TJBTICACÉES   (1139). 

60.  Plantes  en  général  herbacées»  à  foliation  et  inflores:- 
»  opposée-croisée  ou  en  spirale  par  quatre.  Périanthe 
imairey  unisexuel  ou  hermaphrodite ,  à  quatre  étamiœs» 
•e  aniloculaire,  surmonté  d'un  stigmate  papillaire  ramt- 
)vnle  attaché  à  la  base  de  l'ovaire.  Périsperme  membra- 
,  Embryon  droit  à  larges  cotylédons  planes  ;  radioob 
■e»  ioflorescence  pendante. 


Genres  principaux  :  ubtica  (Ortie,  pi.    ôl ,  fig.     1-10) 
..  ..        ifs.  m.  quino —  quinv  \  zn 

\js.  f.  zbtno  — unt^AiBB) 
rlétaire)  =  Aspirali  —  6tniN  —  2bino  —  2binv  —  tcnttAiB£. 

OfissiTATioif.  Les  flenn  mâles  de  YVrtiea  le  sont  par  TaTortement  de 
Tovaire ,  dont  on  voit  très  bien  le  mdiment,  sons  la  forme  d*nne  cnpole 
cellnlcasc  et  cristalline.  La  flenr  femelle  de  la  Pariétaire  n*est  antn 
qa*ane  fleur  du  sommet  du  ramean^  dont  les  et  aminés  ont  avorté. 
Voici  y  en  effet ,  ][a  structore  de  cette  petite  plante  parasite  des  dé- 
combres et  des  Tienx  mnrs  exposés  an  soleil.  Dans  Taisselle  de  chi- 
cane des  deux  feuilles  opposées,  se  forme  un  rameau  sur  le  type 
binaire  à  entrenœuds  très  courts,  et  peu  susceptibles  d*être  distingnéfl; 
dans  Faisselle  des  deux  premiers  follicules  opposés ,  la  gemme . 
s'organise  en  fleur;  et  aussitôt  le  bourgeon  terminal,  qui  devait  con- 
tinuer le. rameau,  subit  à  son  tour. la  même  transformation.  Oui 
ainsi  trois  fleurs  dans  chaque  aisselle  des  deux  follicules  opposés,  ou  un 
verlicllle  de  six;  quant  au  bourgeon  qui  devait  terminer  la  tige  des 
deux  feuilles  principales ,  il  subit  aussi  la  transformation  florale  ;  mail 
son  organisation  reste  incomplète^  et  ses  étamines  avortent;  c*est  mie 
fleur  femelle  et  centrale ,  entourée  de  la  «orte  par  six  fleurs  hermaphro- 
dites. Or  les  feuilles  de  cette  plante  sont  stipulées ,  les  follicules  flo- 
raux le  sont  aussi  ;  et  en  se  raccourcissant  jusqu'à  la  taille  de  leurs  deoib 
stipules,  ils  semblent  former  un  calice  ternaire  à  chaque  fleur. 

XIV.   PROTÉACÉES. 

1961.  Le  port,  l'inflorescence  de  cette  famille  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  Synanthéracées  (1949)  et  desGlobula- 
rîacées(l952).  Par  l'organisation  de  sa  fleur,  eUese  place  au- 
près des  Urticacées.  Les  feuilles  se  changent  peu  à  peu  en  folli- 
cules minces  et  longs,  qui  se  pressent  en  une  tête  sphérique.  La 
flieur  sessile  se  compose  d'un  long  calice ,  diyisé  plus  ou  moins 
profondément  en  quatre,  et  portant,  sur  chaque  division,  uoe 
étamine  presque  aussi  longue  qu'elle.  L'ovaire  uniloculaire  su- 
père  est  terminé  par  un  long  style  ;  l'ovule  est  attaché  à  mi 
placenta  dorsal  ;  le  fruit  s'ouvre  latéralement.  La  graine  poff- 
sède  un  périspenne  pelliculeux  ;  l'embryon  est  droit,  à  coty^ 
lédon»  planes,  h  radicule  infère;  inflorescence  droite» 
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Genres  princîpanx:  Ptotea,  Banksia,  Grevillea,  etc. 
Formule  :  fpira li — «piVa/iN— 26mo  —  2binv  —  unitnikE* 

XV.    ÉLÉAGNACÉE8. 

1962.  Corolle  2-3-5fide.  Étamines  au  nombre  de  quatre  h 
cinq»  alternant  arec  les  divisions  de  la  corolle.  Ovaire  in- 
ftre»  surmonté  d'un  seul  style,  uniloculaire,  uniovulé^  deve* 
oant  on  fruit  drupacé.  Périsperme  membraneux,  embryon 
droit  à  deux  cotylédons  ;  radicule  supèrc ,  fruit  pendant.  Ar- 
bres ou  arbrisseaux  à  foliation  en  spirale  par  cinq.  Feuilles 
non  stipulées. 

Gemres  principaux  :  Elœagnus  (  le  Chalef  )  ;  Sanialuni 
(Santal)  ;  Thesium;  Osjrris  (Rouvet)  ;  Fusanus;  Hippophae 
(Argoossier). 

XVI.    LORANTHAGÉES    (868). 

1963.  Plantes  parasites  des  troncs  aériens,  h  foliation  et 
inflorescence  lâche,  opposée-croisée.  Feuilles  sessiles^  dures 
et  cassantes  coïkimela  tige,  sans  stipules.  Fleurs  unisexuelles  ; 
les  mfiles  à  corolle  2binaire  ou  2 ternaire,  et  à  étamines  en 
aassi  grand  nombre  que  les  divisions  de  la  corolle ,  sur  les- 
quelles elles  sont  insérées.  Les  femelles  à  ovaire  iniï^re,  sur- 
monté d'une  corolle  fort  courte  et  d'un  stigmate  sessile, 
aniloculaire,  uniovulé ,  et  devenant  une  baie  glutineuse. 

Genres  principaux  :  Loranthus;  Viscum  (Gui)  ,  plante 
(|ne,  dans  nos  environs,  nous  ne  trouvons  plus  sur  le  Chêne» 
mais  principalement  sur  le  Pommier. 

XVIL    TnTMÉLÉACÉES. 

1964.  Corolle  tubulée,  monopétale,  à  quatre  divisions 
ipicnlaires ,  portant  deux  rangs  alternes  de  quatre  courtes 
aminés  chacune  ;  les  étamines  du  rang  supérieur  insérées  au- 
'essons  de  chaque  division ,  et  les  inférieures  alternant  avec 


498   2*DIV.,  2*8UBi).,  2*CATÉG.  .  1"  GBOUPK.  ^LAURACÉES, 

celles-ci.  Ovaire  supèrc,  uniloculaire ,  uniotulé»  quadrilob 
au  sommet,  et  presque  quadrangulaire.  Fruit  drupacé.  Graioi 
à  périsperme  pellîcu^eux.  Radicule  supère,  embryon  droit, 
fruit  pendant.  Plantes  soffhitescentes. 

Genres  principaux  :  Daphne  (Garou,  Sainbois,  Lauréolc); 
Passerina  (Passérîne)  ;  Stetiera  ;  trois  genres  Formés  aux  dé- 
pens dû  Thjrmelœa  de  Tournefort;  Laehnta;  Sttuihiêlaj 
Quisqualis;  Lagtîta  (Lagette»  bois  de  dentelle)  ,  ete. 

Formule  :  ^ptraft— «pè«hïi— 2itno— 4Wnt— 2aHàAiM. 

XVni.  lâubagées* 

1965.  Fleurs  unisexnelles  ou  hermaphrodites»  Corolle  à 
trois  pu  six  divisions  persistantes  9  disposée^ar  trois  paires  de 
deux  opposées;  six  à  douze  étamines  insérées  sur  chacune  des 
divisions  pétaloïdes.  Ovaire  supère,  à  un  seul  style ,  unîlocu- 
laire ,  uniovulé ,  devenant  une  drupe  ou  une  baie  à  noyau, 
à  ectocarpe  indéhiscent  ou  bivalve.  Périsperme  pelliculeux; 
embryon  droit  à  deux  cotylédons  planes;  radicale  supère  ;  baie 
pendante. 

Genres  principaux  :  Laurus  (Laurier),  =  6tm,  —  binm,  — 
2tcmo  —  2  ou  itemv  — unttkiJHE  ;  Mjrristica  (  Muscadier]; 
*=  spiroLi  —  terno  «^  S  ou  4  temn  -—  unt^Aïais. 


•  ■         '        •   .N      .'     ' 


•  ^ 


Tige  4». 


1»pft|l«iol.  végiiali. 


/Onîrc  at  Aflit  apUtï  et  i  deni  fice>  pimllèl' 


1  OTairaetfroiti 
■  drangnlairc. 


\OTliire  qtudrilocBkire. 
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2'  GROUPE.  —  PLANTES  PËT10LE-BINAIRE& 

« 

L  Licumif ÂGÉES  (1087). 

1966.  Galice  moi^ophylle,  à  cinq  divisions  égales  chez 
{nelques  espèces  (pi.  36,  fig.  17,  ^^  5),  et,  comme  celui  des 
Labiées»  chez  le  plus  grand  nombre  (ibid.,  fig.  1,  c),  bllabié 
:hez  le  Genêt,  etc.  ;  corolle  monopétale,  à  cinq  divisions  égales, 
dtemes  avec  celles  du  calice,  et  valvaires  (fig.  18)  chez  un 
petit  nombre  d'espèces  ;  mais  chez  le  plus  grand  nombre^  à 
:inq  divisions  inégales,  profondes ,  dont  la  médiane  plus  large 
[fig.  1,  vx)  prend  le  nom  d'^TENDARD  {vexillum);  les  deux  sui- 
vantes^ de  chaque  côté  de  celle-ci  (aa),  se  nomment  ailes  (alai); 
et  les  deux  suivantes  de  chaque  côté  {cr)^  qui  restent  soudées 
an  sommet,  se  nomment  la  GARkNE  (C urina).  Immédiatement 
aa-dessus  de  ces  deux  verticilles  alternes ,  viennent  deux  ver- 
ticilles  alternes  staminifcres,  dont  Tinférieur,  chez  la  plupart, 
le  réduit  h  une  seule  étamine  (fig.  1 1),  et  le  supérieur  en  pos- 
sède neuf  soudées  par  leurs  iilameus  en  un  tube  fendu  sur 
le  devant  (fig.  10);  ces  deux  verticilles  se  soudent  entre  eux 
chez  beaucoup  d'espèces  ;  chez  les  Acacia  (  fig.  16,  17), 
ib  multiplient  leur  nombre  quinaire  d'une  manière  indé- 
finie; ils  forment  alors  une  belle  aigrette  conique^  qui  s'é- 
panouit hors  de  la  corolle  à  la  floraison.  Tient  enfîn  le  pistil 
(fig.  3),  muni  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  assez  long. 
L'ovaire  est  Aniloculaire  (à  l'exception  de  quelques  Mimosa), 
traversé  par  un  placenta  suturai  (fig.  12),  011  s'attachent,  sur 
ûfiox  rangs  alternes,  des  ovules  plus  ou  moins  nombreux.  Cet 
ovaire  devient  un  Ic^gume  très  long  chez  beaucoup  d'espèces  ; 
2  est  bivalve,  le  placenta  opposé  diU  Vexillum ,  c'est-à-dire 
jiltemant  avec  l'avant-dernier  verticille  du  système ,  dont  le 
Idiome  est  le  dernier.  Dans  l'ovule,  l'embryon  commence  par 
Hre  droit  (fig*^)»  mais  dans  le  plus  grand  xiombre  d'espèces. 


il  50  courbe  plus  on  moins  ensuke»  épuisant  d'avance  son 
pérîspcrme  (fig.  6),  qui ,  à  la  maturité  de  la  graine,  n'est  pins 
qu'une  pellicule  inappréciable.  A  cette  époque»  la  radicale  et 
les  cotylédon!  sont  parallèles ,  snpères.  Chez  d'autres  espèces 
l'embryon  est  presque  droit,  le  périsperme  moins  épnisé, 
mais  toujours  la  radicule  supère;  et  le  fruit  pendant. — Plantes 
herbacées,  potagères»  ou  grands  arbres;  mais  les  mis  etkf 
autres  h  foliation  en  spirale  par  cinq ,  à  feuilles  ailées  »  corn* 
posées,  décomposées ,  avec  ou  sans  impaire,  on  Timpaire  le 
transformant  en  Trille ,  arec  deux  stipules  larges  persistantes, 
qui  (chez  le  Lathyrus  aphaea)  tiennent  lieu  de  la  feuille, 
laquelle  est  deyenue  une  yrille  ramifiée.  Cette  famille  a  de 
nombreux  représentans  sur  tous  les  points  du  globe. 

Genres  principaux  :  Papillonnacées  (Fétides  inégaux, 
10  étamines)  ;  Phaseolus  (Haricot);  Faba  (Fève);  Robinia 
(Faux  Acacia);  SteUtatus  (Melilot);  Mcdicago  (Luzerne) ,  pi.  36, 
fig.  1-12);  Bedtsarum  (Sainfoin).  — Cassiées  (Pétales  égaux, 
10  étamines)  :  Cassia  (Séné,  Casse);  Tamarindui  (Tama- 
rinier). — MiMosÉEs  (Pétales  égaux,  valvaires ,  étamines  indé- 
finies); Mimosa  (Sensitiye);  Acacia  (Acacia),  etc.  a  5iy»ri/l 
-*  f  tttfiA  —  quino  —  iquinz  —  frmAiBB. 

II.    rUMABIACiES. 

1 967.  La  fleur  commence  par  une  paire  de  deux  st^ulei 
opposées;  la  paire  soiTante,  qui  croise  celle-ci  (741),  se  compour 
de  deux  pétales  labiés ,  dont  l'un  est  éperonné  et  {Jus  hurger 
que  l'autre.  La  troisième  paire,'qui  croise  celle-ci^  se  compose 
de  deux  pétales  latéraux,  creusés  en  cuiller  an  scHnmet,  et 
s'y  unissant  par  leurs  bords  ;  la  quatrième  paire,  qbi  croise  h 
troisième,  se  compose  do  deux  étamines,  à  filament &liacé> 
traversé  par  une  nervure  médiane  et  surmonté  dO  deux  an- 
thères ;  le  fruit  forme  la  cinquième  paire  qui  croise  la  paire 
des  étamines  par  ses  deux  sutures  opposées,  dont  Fnne  est 
iitt  placenta  oni  ou  pluriovalé.  Je  viens  do  décrire  lo  ^ 
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maria  eùeuUana,  qui  est  une  espèce  des  plus  faciles  à  ob 
lerrer.  Les  aotres  s*écartent  pea  de  ce  type.  L'oYole  est  pins 
oo moins  longnement  hétéroYuIé  (11S7,  fig.  12»  pL  S3).  La 
paine  a  an  périspenne  farineux  ;  son  embryon  »  à  deux  coty- 
lédons planes ,  est  droit  »  à  radicule  supère  ;  fruit  pendant. 
—Plantes  herbacées»  à  feuilles  décomposées»  à  folioles  mul- 
tifides,  à  foliation  en  spirale  par  cinq;  tige  articulée #  succu- 
kote ,  k  structure  monocotylédone. 
Genre  unique  :  Fumaria  (Fumeterre). 

Oinaf  ATioN.  Les  famariacées  tiennent  anx  Gmeiféracéet ,  par  le  tjpe 
oppoeé-croiaé  de  leurs  fleors;  elles  s'en  écartent  par  lirrégolarité  des 
pîèees  florales.  Elles  tiennent  anx  Légiuninacées,  par  Tanité  de  leur 
flaesDtat  elles  s'en  écartent  par  le  type  croisé  de  lenrs  fleors. 

m.    CRVCIFiElGiBS   (1157). 

1968«  Le  calice  est  formé  par  deux  paires  crolliées  de  sépa- 
les» ei\  général  colorés  (pL  52»  fig.  1»  «)  ;  la  corolle  par  quatre 
fttales  (pa)  »  qui  »  dans  certains  genres  »  ne  forment  qu'une 
pire»  et  dans  d'autres  deux  paires  croisées  ;  les  étamines  »  au 
sombre  de  six»  peurent  à  leur  tour»  selon  les  genres»  être  consi- 
dérées comme  formant  deux  ou  trois  paires.  Entre  les  pétales , 
OD  trouve  quatre  staminules  (si )  glanduliformes»  qui  appartien- 
ant»  comme  accessoires»  à  tout  autant  de  paires»  ou  sont  des 
(•ires  avortées  d'organes  spéciaux.  Au-dessus  de  cette  série 
;     djppareils»  vient  le  fruit  (fig.  6),  qui  croise  la  dernière  paire» 
I    par  ses  deux  placentas  suturaux  ;  l'ovaire  est  surmonté  d'un 
l    ityfe  conique  terminé  par  un  stigmate  capituliforme;  le  fruit 
^     tttbifalTe*  L'embryon  »  se  déyeloppant  dans  le  sein  de  l'ovule 
i    lox  dépens  du  périspenne  »  s*y  recourbe  de  différentes  fa- 
^    tons  (11 67);  ses  deux  cotylédons  oléagineux  y  prennent  diver- 
î    tes  poûtions  par  rapport  h  la  radicule  ;  ils  scpplissent  ou  restent 
IJsnes;  la  fig.  7  offre  Tune  de  ces  nombreuses  dispositions* 
la  fruit  reste  en  général  droit  »  ou  légèrement  oblique ,  h  ra* 

^vHp  9  pv  le  fait  de  la  courbure  de  Tombryon  »  n'tiyfltit  pas 
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besoin  de  déplacer  le  légume,  pour  se  toarner  yers^le  soL-rr 
Plantes  herbacées,  potagères ,  à  foliation  en  spirale  par  quatre  » 
oppos^- crois^  dans  le  ^Lunaria  rediviva  et  le  TkLoêpi 
stupaiiie»  F.euîlles  sîipples»  ou  roncinées»  embrassantes»  non 
st^ulées;  inflorescence  en  spirale  par  quatre.  Espèces  sns^ 
ceptibles  de  plus  d'une  transformation^ 

Genres  principaux:  Jffro^^toa  (Chou,  Navet»  Navette,  GoIm); 
Itaphanus  (Radis);  Sinapis  (Sénevé,  Moutarde);  Sisymbrium 
(Cresson,  Erysimum);  Hesperis  (Julienne);  CheiratUhus 
(Giroflée);  CochUarta  (Cran,  Raifort);  Thlaspi  (Mon- 
noyère),  etc.  »  ispiraU —  26m/L — ^26fAO— 36fn« -— /»fiun£* 


Obssktaiioh  Oq  a  teolé  de  distribner  RjitémttiqiieiBeBt  les  ^nirv 
de  cette  famille,  diaprés  la  disposition  relative  de  la  radicule  et  des  coty- 
lédons. Ce  caractère  n*ofTre  assez  ni  de^précision  ni  de  constance,  pour 
être  inscrit  en  tête  d'une  division.  C*est  encore  là  nne  des  nombreoses 
aberrations  de. la  méthode  naturelle^  qui  semble  avoir  horreur  de .toat 
ce  qui  est  facile  à  distinguer,  et  qui^  pour  faire  9qriTer  à  la  connaît: 
»ance  d'un  objet,  prend  à  tâche  de  n'employer  que  les  rontei  les  pi* 
obscures.  Linné' avait  voulu  conduire  Téiève,  k  la  conoaisMntf  de  V9^^\ 
brjon,  par  Tétnde  graduée  de  la  fleur  ;  on  prend  la  méthode  iavefBt»fll 
veut  que  Téiève  arrive  à  la  connaissance  de  la  fleur  et  dea  (eoîUaSi  pfP 
Tétttde  de  Tembryon  ;  en  sorte  que  ai  les  graiues  ne  sont  pas  mûnf) 
il  faut  jeter  au  rebut  réchantillon,  afin  de  rester  fidèle  à  la  uksBQDi 

NATURELLE. 

m 

IV«    POLVaALA.G£sS« 

1969.  Si  Ton  désire  se  faire  une  idée  claire  du  type  floral 
de  cette  famille ,  il  sera  bon  de  se  servir  d'pne  espèce  fnxieir 
cente  et  k  grandes  fleiu*s.  Les  feuilles  sont  en  spirale  pftf  gpatr^ 
mais,  cbacime  d  elles  possède  un  bourgeon  à  deux  sMpulfiff 
.qui  dans  quelques  espèces  exotiques  se  colorent  en  pi^nripf 
La  fleur  est  pédoaculée,  solitaire,  partant  de  Taisselle  du  tsir 
licule  et  du  sein  des  deux  stipules  gemmaires  du  bourgeofti 
ce  qui  forme  à  sa  base  un  vertiçîllp  de  trois  pièces.  Ce  tjl^ 
se  reproduit  sur  le  calice ,  qui  se  composa  4e  tn^s  sép^eHi 


l 

'} 
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dont  le  médian,  qui  rrprfsento  le  follicule,  alterne  avec  le  fol- 
licule de  Taisselle  duquel  sort  le  pédoncule.  La  corolle  se 
forme  de  trois  pièces  k  son  tour,  dont  la  médiane,  qui  alterne 
avec  le  follicule  médian  du  calice ,  se  développe  en  casque , 
surmonté  souvent  d'une  aigrette  ramifiée,  comme  une  minia- 
ture de  ce  petit  champignon  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Tripettes  ou  Menottes.  Cet  organe  galéirormie  est  accom* 
pagné  de  chaque  côté  de  deux  pétales  colorés ,  veinés  par 
des  anastomoses .  qui  sont  les  analogues  des  deux  stipules, 
et  qui  le  dépassent  en  hauteur  et  en  largeur.  Nous  avons  là 
deux  verticilles  ternaires  alternes.  De  la  base  du  pétale  galéi-- 
forme,  part  un  troisième  verticille  de  deux  stipules  isolées , 
et  d'un  tube  staminif^re  portaot  neuf  étamines.  Le  jeune 
ovaire  est  enveloppé  par  ce  tube;  il  est  biloculairo,  réticulé, 
Lordé ,  aplati  sur  ses  deux  faces.  Chaque  loge  renferme  un 
ovule  hélérovulé  (1137).  L'hétérovulo  forme  un  casque  sur  le 
même  type  que  le  stigmate  de  Tovaire  ;  et  c'est  dans  le  fond 
4d  casque  que  se  trouve  l'empreinte  du  Stigmatule  (1128). 
b  graine  a  un  test  dur  et  ligneux ,  velu  ;  un  périsperme  con- 
firme ,  peu  épais ,  non  féculent  ;  un  embryon  droit  à  deux 
cotylédons  planes,  à  radicule  supère  ;  fruit  pendant. —  Herbes 
on  arbustes. 

Genre  principal  :  Polygata  (Herbe-au-Lait).  =  Aspirali 
—  ispiralis  —  temjL  —  temo  —  teruE  —  6mAiRE. 

V.    ULMACÉES. 

1970.  Étamines  variant  de  quatre  à  trente,  et  au-delà,  in- 
iMes  sur  le  périantbe  ou  la  corolle.  Fruit  biloculaire,  uni- 
bcnlaire  par  avortement ,    mais   toujours   à  deux   styles  , 
et  soqyent  à  deux  ailes  membraneuses  ;  loges   uniovulées. 
Graine  h  périsperme  membraneux.   Embryon  droit  à  deux 
cotylédons  planes,  blancs,  larges^  à  radicule  supère;  aussi  le 
finit  est-il  pendant.  —  Arbres  ou  arbrisseaux  à  feuiUes  en  spi- 
rale par  quatre  ou  alternes,  simples,  pétiolées,  à  limbe  rude; 
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manies  dans  la  préfoliation  de  denx  larges  stipules  cadaqncs. 
Fleurs  ramassées  en  tête  et  comme  en  un  chaton. 

Genres  principaux  :  ulmus  (Ormeau)  m  aUcmi  —  spira- 
/iN  —  26mA —  26tno  —  46tnu  — btnkUJL  ;  celtis  (Micocoa- 
lier)s=  quinjL  —  quino  —  quinn  —  6mAiEE  à  fruit  dmpacé; 
POTHEBGILLA  (pi.    46 ,    fig.    13-16)  sa  quitio   —   lOftttnv  — 

6tnAiB£  ;  HAMAMELis  =>  ispirali  —  ZspiraliJf  — *  2frmA  — 
ibino  —  2biiw  —  6mAiB£  (fruit  des  FothergîUa), 

Observation,  Dans  la  graide  de  rOrmeaa^  le  cordon  ombilical  se  foit 
&  la  pointe  de  la  radicale  de  Tembryon ,  qoi  se  termine  bnuqnement 
et  comme  par  une  cassure. 

VI.  ACÉBACÉES   (799,  1109,  1705). 

1971.  Galice  yalvaire,  corolle  et  étamines  formant  trob 
verticiUes  distincts  et  alternes^  les  étamines  insérées  sur  od 
disque  nectariforme,  à  peine  visible  chez  certains  genres.  Le 
fruit  biloculaire  acquiert  souvent,  en  se  développant,  deux  1 
expansions  foliacées,  qui  le  rendent  ailéj^  ou  le  hérissent  dsl 
piquans  herbacés  ;  quelquefois  il  lui  arrive  une  paire  croisis  1 
de  loges  de  surcroît ,  dont  l'une  avorte,  et  dont  Taûtre  8'a^  1 
rête  à  un  certain  développement;  il  semble  alors  ternaire. 
Loges   uniovulées  ,  graines  aplaties,  à  [périsperme  pellico- 
leux ,  à  embryon  roulé ,  ou  chiffonnant  ses  deux  cotylédons, 
qui  sont  verdâtres.  Radicule  dirigée  vers  les    deux  styles; 
fruits  pendans.  Foliation  opposée-croisée  en  général,  ainsi 
que  l'inflorescence  pyramidale.  —  Grands  arbres,  propres 
aux  massifs  et  aux  allées. 

Genres  principaux  :   ageb   (Érable,  Sycomore  (pL  29» 
fig«  1-7;  pi.  30)=6mi  —  binm  —  quink  — *  quino  -4  bini 
—  6tnAiB£  ;  iESGULUs  (Marronnier)=6tni  —  binm  —  quink  -^ 
2bino  —  ibinE  —  pseudotenikiRB  ;  abistoteua  =■  6tni  —  ' 
quink  — quino -^   2quinE   —  6tnAiBB;    PTELEA   (pi.  53 ^ 
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ttiiciBS  des  auteurs ,  et  peut-être  les  ébythiioxyléss  »  dout 
J*OFaire  binaire  primitivement  acquiert  une  pièce  de  la  paire 
suivante,  laquelle  le  rendrait  quaternaire  sans  cet  avortement 

OisuTAixoff.  Là  fleur  encore  jeune  da  Paliuriu  et  da  Ziziphu»^  dont 
U  fig.  6 ,  pi.  56,  donne  le  type  an  simple  trait ,  ressemble  tellement 
k  cdk  de  l'Érable  (pi.  3o,  fig.  i  ) ,  qn*on  est  embarrassé  de  transporter 
ces  deux  genres  parmi  les  Rhamnéu^  auxquelles  les  rapporte  )a  constance 
de  Ja  stmctore  ternaire  de  lenr  ovaire ,  qui ,  à  Tétat  très  jeune  ponr- 
Ittt,  apparaît  aussi  bien  binaire  que  celai  de  i^Érablc.  Au  reste,  les 
l999ymm»  et  les  Bhamnu»  se  placent  bien  près  de  ÏÂcer  par  la  structure 
générale  de  la  fleur,  et  surtout  par  la  présence  du  disque  staminifére. 
Ce  sont  là  de  ces  contre-temps,  auxquels  aucun  artifice  de  Is  dasâificatlon 
ne  saurait  jamais  échapper.  * 

VIL  eubiac£es. 

r 

1972,  Tiges  articulées»  hispides»  quadrangulaires  commi^- 
nëiiient;  chaque  articulation  entourée  d'un  verticille,  de 
deux»  quatre,  six,  neuf,  etc.,  follicules  sessiles,  hispides;  et 
Bt  donnant  pourtant  naissance,  le  plus  souvent,  qu*à  un  seul 
kiorgeon  ;  bourgeons  disposés  en  spirale  autour  de  la  tige, 
dws  beaucoup  d'espèces.  L'inflorescence,  qui  ne  dément  pas 
ce  type,  se  presse  souvent  au  sommet  de  la  tige,  qu'elle  ter- 
obe  en  épi  plus  ou  moins  serré.  L'ovaire  est  infère,  formé 
nr  le  type  binaire,  multiple  de  deux  chez  quelques  espèces 
exotiques,  à  deux  loges  uniovulées  ou  biovulées ,  pluriovu- 
lées  par  multiplication.  Il  est  surmonté ,  tantôt  immédia- 
tment  de  la  corolle  et  sans  la  moindre  trace  de  calice ,  et 
tantôt  d'un  calice  à  quatre  divisions ,  rarement  cinq,  et  d'une 
corolle  monopétale  à  autant  de  divisions  que  le  calice ,  et  al- 
lâmes avec  elles.  Ëtamines  insérées  entre  chaque  division  de 
la  corolle.  Staminules  ou  nectaires  plus  ou  moins  visibles, 
entourant  la  base  du  style,  et  ayant  sans  doute  été  pris  pour 
Un  calice  à  quatre  dents,  dans  certains  genres  dépourvus  de 
calice.  Deux  styles  soudés  à  la  base,  terminés  chacun  par  un 
il%mato  globuleux.  Graino  arrondie  d'un  côté,  aplatie  et 
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creusée  du  côté  do  hile  »  h  test  lisse,  à  périsperme  corné  et 
oléagineux,  à  embryon  cylindrique,  recourbé ,  plus  ou  moins 
terminé  par  deux  cotylédons  planes ,  étroits  ,  et  souvent  iné- 
gaux (pi.  14,  fig.  14,  15,  16).  — Plantes  herbacées,  arbustes 
ou  grands  arbres. 

Genres  principaux  :  Rubia  (Garance);  GaUum  (Caille- 
lait)  ;  Falantia  (Croiselte)  ;  jisperula  (Petit-Muguet,  Herbe- 
è-r^sqaioancie)  ;  Coffœa  (Café)  ;  Cinehona  (Quinquina),  etc. 

OBSBiTATioifs.  Noos  n'avoiis  ca  llntention  de  tracer  que  les  carae- 
lères  phynologiques  de  la  famille ,  et  non  les  nombreases  déTÎation» 
da  type,  dont  chacun  pourra  se  rendre  facilement  compte,  à  Vaide  de  la 
théoiie. 

La  foliation  ijp^e  des  Rabiacées  est  opposée-croisée  ;  chaque  artico- 
laiion  ne  devrait  ainsi  posséder  qne  denx  feuilles  opposées.  Mais  il  arrive 
qoe  dcax  appareils  se  confondent  par  le  rapprochement  des  arlicala- 
Ipqih  i|«l  les  topporteati  et,  dana  ee  cas,'  chaque  articolatien  parait 
Mppoitev  un  TertioyiB  dt  quatre  folUcnlea  croisés.  Le  t «rtic)llB  sera  k 
■ix  folUcoleT  par  le  rappi«|cheineot  et  la  confasioa  des  troif  artievllr 
tions  ;  Usera  de  huit  par  le  rapprochement  de  quatre  articulatîoofi»  ete«* 
et  en  se  confondant  par  leurs  bases  ^  ces  appareils  réunis  seront  forcé 
de  se  disposer  en  spirale  entre  eux.  Mais  le  Yerticille  suivant  estorganiié  . 
dit  la  même  façon ,  par  un  appareil  qui  croise  le  dernier  appareil  an, 
voflicîile  ia£érWqr,  en  aorte  que  les  deux  verlicilles  se  croiseroat  entis 
^x*  Or  comme  il  arrive  qu'on  seul  et  même  appareil  de  Gh^oc 
▼erticille  produit  des  bourgeons  axillaires ,  il  s'ensuivra  qne  ief  bçm^- 
geons,  à  leur  tour,  seront  rangés  en  spirale  le  long  de  la  tige. 

Dans  le  nombre  des  pièces  d*un  verliciUe ,  il  faut  tenir  compte  à» 
ev#rtemeBs« 

Sa  Aoos  appliquons  la  théorie  des  Terticilles  foliacés  k  rorgraif*' 
tion  i|u  {mit  et  de  la  fleiir  des  planter  de  cette  famille  y  nont  mfWanÊt 
^ux  mêmes  résultats.  Le  fruit  est  un  eatrenœud  biloculwe  f^  ^tvo^ 
tement  de  deux  angles  opposés  de  la  tige.  Sans  cet  avortcment,  il  serait 
qnadrilocolaire ,  comme  la  tige  est  quadrangulaire  ,  il  serais  sexlocU' 
lalve  dans  les  plantes  k  tige  sexangulaire.  Le  verticille  ,  qui  termias 
cet  entrenœud  ,  se  change  en  sépales  on  pétales^  qui  croisent  les  d^  i 
loges,  et  les  deux  styles  réunis  à  la  base  sont  la  déviation  de  la  cen*  | 
^Inuation  de  la  tige  réduite  k  son  type  primitif;  c'est  uu  enlrenops^ 
prné  de  deux  feuilles  rudiment^drçs  et  stigmaliqnes.  A  la  be^e  de  cettA* 
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Irenoend  se  tronveat  dans  beanconp  de  genres ,  deux  k  quatre  foUiculeiy 

ndimentaires  on  stamîoules  (i5o). 

Ce  sont  cet  sUmlnnlet  que  Ton  prend  ponr  nn  calice  persistant,  après 

la  chate  de  la  corolle,   dans  les  genres  GaliuM^  Aiperula,  Crmeia^ 

MdUf  «te,  où  Ton  chercherait  Tainement  le  calice  décrit  par  les  antenn. 

Quant  an  nombre  des  o^nlcs ,  nons  avons  asseï  insisté  snr  ce  point  « 

que  la  classiGcation  dichotomique  seule  est  en  droit  d'admettre  des  logeA 

■onospermes.  Toute  loge  a ^  dans  son  placenta  ,  les  élémens  indéfinis 

Momies.  La  dichotomie  doit  emprunter  ses  caractères  aux  plantes  les 

phu  Tulgaires  dn  pays ,  dans  lequel  on  écrit  ;  car  elle  doit  procéder  de 

ce  qui  est  iréqnent  à  ce  qni  est  rare,  comme  elle  procède  du  connu  à  ce 

fii  est  inconnu. 

La  formule  générale  des  Rubiacées  serait  donc  s 

f      Bini,  A  Ç      ôifiia. 

!  a.Bint.  .  >  binw  —  abino  — -  ^binv  — i — <  s  binkE, 
(3  Binu  .7  \S  binkE, 

Vin.    OMBELLACiBS    (OMBELLIFJ^BES)  • 

|973«  Tiges  articulées,  herbacées,  cannelées ,  racines  pi- 
fDfanles;  feuilles  alternes, "à  gaine  souvent  très  ample,  pé- 
tiele  et  limbe  plus  ou  moins  décomposé.  Inflorescence 
en  cmbelU;  chaque  rayon  de  XombelU  partant  de  Taissell^ 
d'nn  follicule  {fl)  plus  ou  moins  durable,  en  sorte  que  la  base 
de  Tombelle  est  entourée  d'une  collerette  (iuTolucre,  inv)i 
ce  type  se  répète,  quand  les  rayons  se  ramifient  en  ombellules 
(|d.  36,  fig.  ]$),  L'ovaire  est  infère,  b  deux  loges,  dq  sommet 
da4qllelIe^  pend  un  ovule  (fig.  14)  qui»  ea  mûrissani  en  graine, 
dpi(  en  occnper  toute  la  capacité.  Le  sommet  de  ce  frpit  bi- 
kculaire  est  surmonté  d'un  disque,  au  bord  duquel  â'in^rent 
ÔBfi  fiéfaileB  et  cinq  étamines  (fig.  I3),.cesi4hdire  cinq  dé- 
viations de  la  feuille  par  chaque  loge;  cnfm  du  centre  du 
disque  partent  deux  styles  simples  et  courts ,  qui  ne  croisent 
|IÉS  le  froit;  quant  au  calice  quinquedenté,  il  manque  sur  beau- 
coup d'espèces .  comme  chez  les  Rubiacées.  La  surface  des 
loges  est  hérissée  de  papilles  (fig.  14)  ou  de  piquants;  d'autres 
&is  elle  est  sillonnée  par  des  cannelures  longitudinales,  qui 
Reviennent  souvent  des  côtes  saillantes,  type  dont  la  %. }  8  cf&e 


*508  2*i^iT. ,  S'svBB. ,  2«  CkrUùtâK,  V  6B0V»b.  —  BnfiiXBs. 

la  section  transversale.  On  remarque,  an  c^tre  de  chacune 
des  côtes,  nn  organe  yasculaire  (a)t  et  dans  le  sillon  un  autre 
oi^ane  de  ce  genre  (fi),  tous  deux  pleins  d'une  huile  essentieUe 
diversement  colorée.  La  graine  n'a  qu'un  périsperme  pelliea- 
leox  et  épuisé;  son  embryon  droit ,  à  deux  cotylédons  planes, 
a  la  radicule  infère.  Les  ombelles  restent  droites.  Le  firuit  est 
indéhiscent ,  mais  h  la  maturité  ses  coques  se  séparent  par  le 
placenta. 

Genres  principaux  :  Daueus  (Carotte);  Pastinaea  (Panais); 
Angôlica  (Angélique);  Apîum  (Persil,  Ache);  ChœrophjUufn 

(Cerfeuil);  Ferula  (f'érule);  Conium  (Ciguë);  etc. 

•^ 

OBUBTATioif.  Le  type  général  des  Ombellifères  est  alterne  t  lei  piècei)  | 
en  se  pressant,  sont  forcées  de  prendre  la  spirale  (756).  Le  (irait  peatltn  ^ 
considéré  comme  formé  par  le  rapprochement  de  deux  entrenœodi  i  T 
munis  chacun  de  son  appareil  foliacé  alterne,  dont  les  pièces  subissent, 
chei  l'inférieur,  des  transformationsdans  un  ordre  alterne  avec  les  piècci 
du  supérieur,  Tnn  ayant  trois  élamines  et  deux  pétales ,  et  l'autre  troift 
pétales  et  deui  étamines.  Mais  afin  de  ne  pas  trop  s'éloigner  dn  point  db 
.vue  de  la  classification,  leur  formule  générale  serait  s  il(f arm  —  ifi* 

iqainoA       .  .  ^.  . 

raan  —  |  \  qmnà.  —  qainz  -—  pihb. 

IX.    HTORANGÉAGÉES.  ^       *         \ 

\ 

1974.  Se  distingue  des  Ombellacées'pàr  sou  infloresceDca  { 

conforme  à  la  foliation  opposée-croisée,  par  son  fruit  arrondK  \ 

et  non  à  deux  loques  »  par  ses  étamines  ^n  nombre  doublé  j 

des  pétales.  ■  ^  jt 

Genre  principal  :  hydrangea  (pi.  49,  fig.  1-8).  aa  Ami  — 
binvn  —  qmnk  —  çatno—  quinit —  fcînàB. 

OiSBUTATioif .  VAdoxa  et  le  ChrysôspUnium  pourraient  rentrer  dans  c« 
genre  »  h  Taidç  de« quelques  modifications. 


i-: 


X«    CORIfACÊES* 

'.  La  fleur  do  Comtts  (Cornouiller)  ne  dîfffcrc  pres^u^i 


ItTDRANGÉACÉES,  CORNACÉES,  RIBÉSIACÉES;    éo9 

lelles  des  Rabiacées,  que  par  l'unité  de  son  style  terminé 
quatre  stigmates,  et  par  son  fruit  qui  devient  une  baie  ; 
se  à  quatre  dents»  corolle  à  quatre  divisions  alternes  avec 
lents  du  calice ,  et  étamines  alternes  avec  les  divisions  de 
ondle  ;  oyaire  inftre  à  deux  loges  monospermes.  Stami* 
I  qnadraognlaire*  Foliation  opposée-croisée.. 
lenre  principal  :  cornus  (Cornouiller).  Le  Vihutnwn  et 
)mnbueus  sont  placés  dans  les.Caprifoliacées  ci-dessous  ; 
^étra  dalis  le  groupe  des  plantes  pétiole-quinaires. 

XI.  anisiAciBs. 

976*  Ovaire  infère»  uniloculaire ,  h  deux  placentas  val- 
es  opposés»  couverts  d'ovules  sur  quatre  rangs  cbaque; 
icarpe  s'infiltrant  de  sucs  acidulo-gélatineux»  et  transfor- 
it  I9  fruit  en  une  baie  {Groseille,  Cassis) •  La  fleur  qui  le 
rODiie  est  composée  de  cinq  sépales  pétaloîdes»  beaucoup 
\  grands  et  souvent  plus  colorés  que  les  pétales»  qui  sont 
iéê  à  une  certaine  distance  d'eux.  Cinq  étamines  alterne» 
irëea  à  leur  tour  à  une  certaine  distance.  Enfin  au  centre 
rouve  le  style  double»  dont  un  rameau  est  en  face  d'une 
nine»  et  l'autre  en  face  d'un  pétale  {Bibesresinasum, 
H ,  pro^nUum 9  nigrum s  saxatilô 9  alpinum,  eie.);  les 
nines,  pétales  et  sépales  se  réunissent»  au  contraire»  eu 
tobe  assez  long  dans  les  ttibes  purpureunis  palmatutn. 
mes  lisses  (pépins)»  munies  d'un  périsperme  corné  et. 
igineux  comme  celui  de  la  Vigne»  à  la  base  duquel  se  trouve 
petit  embryon  droit»  à  deux  cotylédons  planes»  la  radicule 
gée  vers  le  bile»  c'est-à-dire  supère.  Fruit  pendant.  — 
irisseaux  souvent  épineux»  h  feuilles  en  spirale  par  quatre» 
»  Aaus  le  jeune  fige»  simulent  en  se  rapprochant  la  foliation 
posè^-croisée;  pétiolées»  terminées  par  un  limbe  penta-* 
lé.  Inflorescence  en  spirale  par  quatre^ 
Crture  unique  :  eibss  (Groseiller).  ss  Aspirait  —  l^iralm 


1«àiA  ^qmwr-  {  JuÎmp  }  -  "**«• 


Xn.    AMPÊUDACiXS. 

1977i  Otaire  supèrei  bSoculaire»  nnâocidaire  pAr  àVOfMf^ 
juboH  ]^laceata  colluaaiellairet  an  un  deai  OTotef  par  tegë»  9é^ 
ricarpe  s'infiltraût  de  aoM  d'abord  acides  (tatiriqoe)»  p«fe  MM- 
crés)  et  transformant  le  irait  en  une  baie  (RoUin).  Galice 
très  court,  à  cinq  pelila  dents  ^  eomme  tronquées >  tsw^ 
quatre  fois  plus  longue  à  Tépoipie  de  f épatttoniwaisineit  i  I 
cinq  pétales  yalvaires,  infléchis  par  leurs  bords  en  dedans, 
comme  un  ovaire»  dont  ké  ctoÎMttis  se  seraient  séparées  de    * 
la  columelle ,   et  s'enlevant  comme  une  seule  coiffe  tons  à   ^ 
la  fbis.  ChaqVlfe  {l^élale  renferme  une  étamine  insérée  sou»  « 
l'ovaite,  2i  tiiiilièi^  «jfttadriloculaire.  Cinq  slaminules,  Iron-  ■ 
qiiés^  aitëi'tiel  avec  les  étamines,  analogues  aux  écailleft  tron- 
qtiéès  dès  CrâMainées.  L'ovaire  se  termine  en  deux  lobes  stig- 
niati'^ës ,  cutûttie  teox  des  Saxifrages.  Craine  {pépin)  à  teit  ^ 
très  dnty'àpëtf sperme  corné,  oléagineux;  embryon  très  peâi  . 
dïdït,  %  i^dittite  sùpèfe,  &  2  cotylédons  planes.  —  XrbAr  [ 
së'atiili  Ù^k  ifitibuîées,  C6uc)iées,  %  feuilles  en  spirale  par  cinqi 
sotiVeôit  op'^ti^éès  à  trne  trîlUs  rameau  avorté  qiii  pari  ib 
la  inâitlë  ai'tîdul^ion;  inllorèscénce   en  grappe  priante  i  , 
eh  spirsiiè  pà'^ 'diù^.  Feuilles  pétiolées  ,  stipulées  »  à  limbe 
piAhïé ,  '^tfetfaîre,  avec  des  Subdivisions.  ^ 

*Get£rbs  prîttcîpaux  :  vitis '(Vigne);  ampélopsis,  cissot  * 
'=sS$piJrti!tl — Sspiriihix^—'quiniL — q  uîno —  !^-f  ^ms —  6«»An& 

XIH,  J^ASMINA'CÉCS.  t 

a 
|i 

197&  €aUce  tobulé  k  qoatre  ou  àoit  diiiaicms  pm  pto*  ji 
fonde»,  ooroUe  tubolée,  è  -quatre  nu  huit  diviaiona  peu  profoip;  ^ 
des,  valvailm,  p«ppekat  4a  ipréfloraiaon  de  certaiaea -Rnb»'  f 
céesy  de  VAsperula,  par  exemple ,  alternes  «vec  let  JKrisioii'  ^ 
dm  calioe.  Deux  étamdnes  courtes ,  opposées^  ioaérées  siv4i  ^ 
gorge  du  tube  de  la  corolle ,  alternes  avec  ses  divisions  et  ^ 
avec  les  deux  lobes  stigmatiqw»»  «fpii  surmonfelît  le  aCyle  eiok*  i 


AMPÉIIDàCÉES,  JASMINACÉëS^  SANGÛiSORBAGâ».  tli 

pie.  Ovaire  biloculaire  »  se  changeant  en  un  fruit  badci- 
forme,  quelquefois  uniomlépar  aTortement*  Deux  ôttiles  péû- 
dans  ûéM  chaque  loge.  Graine  à  pérîsperme  oléagineux; 
ettAtyùiï  dfoit,  à  detix  cotylédons  planes ,  à  radictde  infère; 
froits  droits. — Arbrisseaux  d^ornement  ou  arbres  utiles  9  à  fo- 
liation le  plus  ordinairement  opposée-croisée ,  ou  en  spirale 
par  cinq  ;  et  aloi^  le  type  dé  la  fleur  est  qidnalre. 

G^rea  principaux  :   jasminum   (  Jasmm  )        |^Z|i    ^  { 

iUpiralttl}  ..  .. 

—  j^/^  i  ""  ÇtttnA  —  qutno  —  btnv  —  6»nAiB£|   sy- 

inraa  (Lilas)  »  bini  ^  MniN  -^  2hlnk  -^  2 biné  ^  biM  ^ 
éteina^  FBAXiniis  (Fresne);  olba  (Olivier)  t  LictéTBilift 
(Treède),  etc. 

XIV*    SANGUISOEBAGÈSS* 

.1979.  Ptantes  herbacées  à  foliation  en  spirale  par  cinq ^  in- 
Sôrescencetcf.,  en  tête  arrondie  au  bout  d*un  long  pédoncule» 
Etat  ibniie  de  .hampe.  Feuilles  impàripinnées,  avec  deux  sti- 
pailes  €(ai  ont  l'apparence  de  folioles.  Fleurs  unisexuelles  par 
ayorlèment,  ou  hermaphrodites ,  sessiles,  accompagnées  à  la 
bîtté  de  trois  petits  follicules  scarieux.  Calice  nul>  corolle  in- 
%re,  monopétale ,  ventrue  »  étranglée  au-dessus  du  fruit,  et 
•*ivasant  en  quatre  divisions  sépaloïdes;  étamines  4  ou  4X9, 
iiuérées  sur  la  gorge  du  tube  et  alternant  avec  les  divisions  de 
U  corolle.  Ovaire  biloculaire,  enfoncé  danâ  la  panse  de  la 
îûrolle ,  formant ,  par  ses  deux  loges  uniovulées ,  comme 
leox  pistils  accolés  intimement  par  la  base ,  surmontés  chia- 
:im  d'un  style  fort  long,  qui  se  termine  par  des  papilles  stig- 
matiqaes  blanches  ou  purpurines  sur  quatre  rangs,  offrant 
les  spires  dans  leur  sein.  Ovule  pendant  ;  graine  à  périsperme 
Hambraneux;  embryon  à.  deux  cotylédons  planés»  &  radicule 
^ttpère;  aussi  ks  fruits  sont  obliques  en  bas  le  long  de  ïéfié 

Genres  :  fleurs  unisexuelles  :  PoHriwm  (  Pimprenelte  )j 
Wns»  hfirmapbrodites  ;  Sanguiêorba. 


Obsbatahoii.  La  place  de  ces  deax  genres  dans  les  Rosacées  est  tnë 
des  preuves  les  plos  palpables  de  Tarbitraire  qoi  prénde  k  la  formation 
des  familles  ualurelles.  Si  les  élamines  des  Plantains  s'étaient  multipliée^ 
on  n*aurait  pas  manqué  de  les  transporter  daSis  cette  famille ,  ▼érit3d>le 
refuge  des  fleurs  à  élamines  nombreuses ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  kur 
itmcture  générale. 

XV.    PLANTAGINAGÉE8    (1149). 

1 980»  Petites  plantes  herbacées ,  à  feuilles  en  spirale  par 
cinq,  tontes  radicales,  étalées  en  général  en  rosace,  à  tige  en 
forme  d'une  hampe,  que  termine  une  queue  plus  ou  moins 
longue  de  fleurs  en  spirale  par  cinq,  sessiles  dans  FaissellB 
d'un  petit  follicule.   Galice  formé  par  les  quatre  follicules 
(pi.  51,  fig.  19  «).  Corolle  tabulée  (fig.  14) ,  ventrue  autour 
de  Toyaire,  terminée  par  quatre  dents,  rarement  cinq.  Quatre 
étamines  alternes  avec  les  divisions,  et  dont  le  filameot  se 
prolonge  dans  le  tissu  de  la  corolle,  jusqu'à  sa  base.  Ovaire 
supère  à  deux  loges   l-4ovulées,  séparées  par  une  cloi- 
son, dont  la  nervure  médiane  sert  de  placentaire  (fig.  21); 
un  seul  style  hérissé  de  fibrilles  stigmatiques  (fig.  16).  L'o- 
vaire, en  grandissant^  déchire  la  corolle  à  sa  base  et  la  pousse 
à  son  sommet  (fig.  19).  Graines  à  test  réticulé,  se  moulant 
smr  les  deux  surfaces  qui  l'emprisonnent  (fig.  23,  25).  Pért- 
sperme  blanc,  embryon  purpurin  (fig.  17),  droit,  à  deux  co- 
tylédons planes,  radicule  infère,  fi^uits  droits. 

Genres  principaux  :  plant  ago  (Plaintain»  pL  51 ,  fig  U? 
27  )  ;  PsiLLiUH   (Pulicaire),  espèce  rameuse;  littorbua* 
(feuilles  subulées ,   plante  des  lieux  inondés).  =  Sspirali^ 
Sspiralivt  —  26tnA  —  2bino  —  2binv  —  6mAiBB. 

XYL    VÉBONIGACiES. 

1981.  Petites  plantes  herbacées,  très  rarement  sufirutes" 
ceiites,  à  foliation  en  spirale  par  cinq  ou  opposée -croisée; 
tige  plus  ou  moins  rameuse,  terminée  par  une  queue  de  fleurs; 
ou  bien  fleurs  isolées  el  loneuement  pédonculées  dans  l'ius^ 


SALICARIACÉÊS,  SAXIFRAGACÉES.  5lâ 

l^ane  feuille.  Galice  à  quatre  sépales  herbacés  (pL  30 , 
ig,  (  «).  Corolle  monopétale  caduque,  à  quatre  divisions  et 
leox  étamines  entre  deux  d'entre  elles  (fig.  2)  *  Ovaire  bile-, 
;alaire  plus  ou  moins  aplati,  à  loges  polyspermes  quelquefois 
liléesy  surmontées  d'un  style  qui  continue  le  placenta  (fig.  A). 
jîraines  munies  d'un  périsperme  charnu ,  embryon  droit  à 
leux  cotylédons  planes,  radicule  infère;  fruits  redressés. 

Genre  principal  :  vebonica  (Véronique,  pi.  20)=  |.  /  | 

—  If.  1  —  26mA  —  2fcmo  —  binv  -r-  6mAiR£. 

l6iniN        '  # 

XYIL    SALIGABIAG^ES. 

1982.  Galice  monophylle,  tubuleux  (pi.  46  ^  fig.  2  e) ,  à 
ijuatre  pu  six  petites  divisions  {s)  insérées  sur  le  bord  du 
tube.  Pétales,  au  nombre  de  quatre  ou  six,  insérés  sur  le 
bord  du  calice,  alternant  avec  les  sépales.  Étamines  en  nom- 
bre multiple  des  pétales,  insérées,  en  deux  rangs,  sur  le  calice 
lim)s  et  de  deux  longueurs  alternes.  Pistil  supère  à  un  seul 
style»  terminé  par  un  stigmate  en  tête.  Ovaire  à  deux  loges, 
dont  Tune  avorte,  ou  qui  se  dédouble  en  quatre.  Ovules 
nombreux ,  attachés  à  un  placenta  columellaire.  Périsperme 
pdlicnleux.  Embryon  droit  à  radicule  infëre;  fruits  dressés, 
s^ouvrant  en  deux  ou  quatre  valves. 

Genres  principaux  :  lythrum  saligaria  (Salicaire)  (pi.  46> 

iig.2)=j""'.     A-\''r\    ]-ZbinK-Zbino-6b{- 
^'      '      \Asptrali)      \4sptramy 

?iou  —  binniRE  ;  lagerstrcemia  =  bini  —  36mA  —  36mo  — 

106mpu — 36(nAiRB;  guphea;  ginoria»  etc. 

XVIII.     SAXIFRAGACÉES. 

198S.  Petites  plantes  herbacées  ,  se  plaisant  sur  les  murs, 
Ws  rochers,  les  montagnes  élevées,  à  feuilles  en  spirale  par 
^atre ,  radicales  et  étalées  en  rosace  sur  le  sol  (Saxifrages) , 


d'où  part  une  hampe  rameuse  à  panicule  lâche.  Fient*  termi- 
pant  souvent  la  tige«  Calice  à  cinq  divisions  ,  corolle  à  ciof 
pétales  alternes  ayec  les  divisions  du  calice  ;  étamines  »  cinq 
ou  dix,  alternant  avec  les  pétales,  insérées  sur  un  plan  plus 
avancé,  mais  adhérant  au  calice.  Ovaire  à  deux  loges  appli- 
quées plutôt  que  soudées  Tune  contre  l'autre,  comme  chef 
Jes  Sanguisorbacées ,  se  séparant  au  sommet  en  deux  gros 
styles,  qui  n'en  sont  que  les  continuations  surmontées  de  deux 
stigmates  chacune.  Placenta  couvrant  toute  la  paroi  interne 
de  la  face  agglutinée,  tapissé  d'ovules  nombreux.  Chez  cet- 
tafi^es  espèces,  le  tube  calicinal  se  l'esserre  tellement  contre 
les  styles,  avec  les  pétales  et  les  étamines  qu'il  supporte,  que 
l'ovaire  parait  infère  par  rapport  k  la  fleur.  Le  calice  jonc 
alors  le.  rôle  du  follicule  des  Caricacées  (1915)  et  du  calice 
des  Dipsacées.    Mais ,  par  la  dissection ,  on  s'assure  que , 
dans  ce  cas,  sa  substance  n'en  reste  pas  moins  distincte  de 
celle  des  ovaires,  dont  les  parois ,  emprisonnées  de  la  sorte, 
prennent  seulement  un  moindre  développement.  Graine  ma- 
nie d'un  périsperme  farineux  ou  corné;  embryon  un  peu  re- 
courbé, à  deux  cotylédons  planes,  à  radicule  infère;  fruits 
droits. 

Genres  principaux  :  saxifraga   (Saxifrage);    ebucheba; 

TIAEELLA  ;  CUNONIA  ;  ITEA,     etC. 

Formule  générale  :  ispirali  —  ispiralï^  —  quinx — ^atnO 
(  quinov    )        i  6tnAiE£. 
'^\2quifiov\'^  [pseudobini^é 

XIX«    GENTIANACéES. 

1984*  Végétaux  herbacés,  tenrestres  ou  aquatiques,  à  folia- 
tion en  général  opposée-croisée  ;  feuilles  entières,  lisses,  fleurs 
en  épi  terminal.  Calice  à  cinq  divisions,  corolle  monopétale 
à  quatre  ou  cinq  divisions;  cinq  étamines  alternes  insérées 
sur  la  corolle.  Ovaire  fusiforme,  biloculaire,  mais  devenant 
uniloculaire  par  la  séparation  du  placenta  en  deux,  ce  qui 
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dottne  au  fruit  Tapparence  d'une  loge  à  deux  placentas  ren- 
trans ,  couverts  d'ovule»  très  petits ,  comme  chez  le  Ribes 
(1976).  Graines  munies  d'un  périsperme  charnu;  embryon 
droit»  -à  deux  cotylédons»  radicale  infère  :  fraits  droits. 

Genres  principaux  :  Gentiana  (Gentiane)  ;  Chirenia  (Pe- 
tite  centaurée);    Mtnyanthei    (Trèfle   d'eau);   Exacum; 
'     Ckloraf  FiltarBiû^  etc. 

XXi      APOGYNACicfiS    (1180). 

1985.  Plantes  herbacées»  sufifrutescentes»  et  même  arbo- 
rescentes»  à  tige  lactescente ,  à  foliation  opposée-croisée  »  in- 
florescence id^  Calice  monophylle  à  cinq  divisions  (pi.  43» 
%  10)  j  corolle  monopétale  (fig.  f»  6)  à  cinq  divisions  alter- 
iies.  Cinq  étamines  (fig.  ^,  7)  presque  sessiles,  à  pollen  puiré- 
itilënt»  alternant  avec  les  divisions  de  la  corolle  et  avise  cinq 
petits  staminules  qui  »  dans   certaines  espèccfs  »  ferment  la 
(pijge  de  la  corolle.  Ovaire  (fig.  12 )  biloculaire »  entouré  à  la 
Ittsede  cinq  staminules  glanduliformes  [d)^  surmonté  d'un 
•iylô  se  terminant  en  un  stigmate  globuleux  ou  discoïde» 
qui  j  en  se  détachant  à  la  maturité ,  permet  aux  deux  logés 
de  se  décoller  »  de  manière  à  représenter  une  paire  de  fruits 
uniloculaires  (pi.  42»  fig.  5).  Le  placenta  de  chaque  loge 
•e  trouve  sur  la  paroi  interne  de  la  face  soudée  (  pi.  42  » 
lig.   â);  il  est  tapissé   d'ovules  à   stigmatules  longuement 
9oyetlx  dans  certains  genres  (pi.  44»  fig.  5).  Périspertùe  assez 
épais  »  embryx)n  droit»  à  deux  cotylédons  planes  »  à  radicule 
supère  (pi.  44»  fig.  1);  aussi  les  fruits  sont-ils  pendans»  ou 
fléchis  vers  le  sol. 

Genres  principaux  :  Apocynum  (pi.  43,  fig.  1-13);  Peti^ 
'Pbea  (pL  42,  fig.  1-13),  Finca  (Pervenche)  (1093);  Nerium 
1(tiaurier-rose);  Arduina;  Tellima;  Tabornœ  mantana,  etc» 
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XXI.    ASCLÉPIADAC^ES    (1180}, 

1986.  Se  distingoe  de  la  famille  précédente,  parla  sondare 
de  808  cinq  étamiDe8  en  un  tabe ,  qui  emprisonne  Tovaire 
(pL  43  ,  %•  9  ;  pi.  45  »  fig.  3 ,  sm);  par  la  masse  bilobée  da 
pollen  (pi.  M,  fig.  i),  renfermé  dans  chaque  anthère,  of- 
frant la  même  structure  que  le  pollen  des  Orchidacées;  cdGq 
par  la  présence  de  cinq  gros  staminules  («/pi.  44,  fig.  3), in- 
sérés sur  le  tube  staminifère ,  et  alternant  avec  les  anthères. 

Genres  principaux  :  Asclepias;  Hoja^  Cjnanchum,  ete, 

OBSBBTATioif.  Los  ÂpocyDacées  Seraient  desÂsclépiadacée?,  silearcinq 
^taaiînes  restaient  sondées  aijftessus  de  1  ovaire ,  et  si  les  cinq  staminules 
devenaient  saiiians.  L^analogie  db  fruil  des  Âpocynacées  et  Asclépiada- 
cécs,  avec  celnides  Sazifragacécs  et  Gentianacées,  laisse  fort  pende  chose 
il  désirer.  Il  suffît  de  comparer  ces  organes  à  leur  premier  âge.  Chez  les 
trois  familles,  les  loges  ont  ane  tendance  à  se  désagglaliuer  ;  chez  les 
Asclépiadacées  et  Apocynacées,  le  sligmate  oppose  à  lenr  tendance  on 
•obstacle  d'une  plos  longne  durée.  Formule  des  Apocynacées;  6(ni  — 
■friniN — çttf'nA  —  qaino  —  a-fuinc  —  i^tnAiHB.  Formule  des  Acclépiada- 
cées  :  bini  —  binva  —  ^ainA  —  qaino  —  a-^tt/ns  —  bitiAiKE, 

XXII.    BIGNQNIAGÉBS. 

1987.  Calice  monophylle  à  cinq  divisions;  corolle  mono- 
pétale ,  bilabiée  ou  irrégulière  au  sommet ,  mais  à  cioq  divi- 
sions.  Quatre  étamines  didynames,  et  une  cinquième  avortée 
(staminule),  insérées  sur  la  corolle.  Pistil  supère  posé  sur  on 
nectaire  arrondi,  à  deux  loges  pluriovulécs,  à  graines  souvent 
ailées.  Style  simple  ;  stigmate  plus  ou  moins  profondément 
bifide  et  bilamellé  ;  graine  à  périsperme  épuisé  et  pellicoleux; 
embryon  droit  à  deux  cotylédons  planes,  radicule  infère. 
Fruit  droit,  et  bivalve.  —  Plantes  herbacées,  suffrutescentes 
ou  arborescentes ,  à  tige  articulée ,  souvent  grimpante  et  à 
vrilles.  Foliation  opposée-croisée,  ou  verticillée  par  trois,  pins 
rarement  alterne. 
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Genres  principaux  :  Bignania;  Chclonc,  Catalpa^  Sesa- 
mum  (Sésame);  Pedalium,  etc. 

Formule  générale:  in  )^  |  —  quink  —  quino  — 
(l-26tnu)        ... 

1       .  \ lOcnAIBE. 

(fiimu         )  • 

XXIII.     SGEOFULABIACÉES. 

1988.  Diffère  principalement  de  la  famille  précédente,  par 
fabsence  du  cinquième  staminule ,  par  ses  graines  plus  nom- 
breoses  en  général  et  plus  petites,  quelques  unes  portées  par 
onfunicule  assez  long;  et  surtout  par  sa  corolle,  en  général 
personnée.  —  Plantes  herbacées ,  ou  arbustes  à  feuilles  oppo- 
lées-croisées ,  ou  en  spirale  par  cinq. 

Genres  principaux  :  Scrofularla  (Scrofulaire);  Linarta 
(Lioaire);  Antirrhinum  (Muflier,  mufle  de  veau,  gueule  de 
Uod);  Calceolaria  (Galcéolaire);  Crafêo/a(Gratiole);  Rhinan- 
thui  (Crête-de-Coq);  Pedicularis  (Pédiculaire);  Melampjrum 
(Hélampyre)  ;  Acanthus  (Acanthe);  ûigitalis  (Gant  Notre- 
Dame,  digitale);  etc. 

Formule  générale  :  (  5,p,Va/i  Hibint.]  "   '/«'"®  " 
ibinv —  l6mAiE£. 

OuB&VATioif .  Deux  (les  qaalre  étamines  avortent  régulièrement ,  chez 
<|aelqaei  espèces,  en  forme  de  stamînules. 

XXIV.    LABIACàES. 

1989.  Chez  les  Labiacées,  comme  chez  les  deux  familles 
précédentes,  le  calice  est  à  cinq  dents;  la  corolle  (pi.  49,  %.  9) 
a  cinq  divisions  qui,  malgré  leur  inégalité,  ne  laissent  pas  que 
d'alterner  sensiblement  avec  les  divisions  calicinales  ;  le  pistil 
eit  supporté  par  un  nectaire  ;  les  étamines ,  au  nombre  de 
(fuatrei  sont  plus  ou  moins  didynaxnes  (  fig.  U  )  ;  le  stigmate 
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est  bifide.  Mais  leur  caractère  distinctif  est'dans  Toyaire  qoa* 
driloculaire ,  à  loges  unioTulées  et  à  irait  qnadricoccé  (103). 
Les  ovules,  appliqués  contre  un  placenta  columellaire ,  se 
moulent  sur  la  coque  et  deyieDoent  demi-sphériques  (fig.  10). 
L'embryon  est  recouyert  d'un  périsperme  pellicoleux,  mais 
il  remplit  toute  la  capacité  du  test.  Il  est  droit ,  à  2  gros  cor 
tylédons  charnus ,  planes ,  à  radicule  infère.  Fleurs  et  fruits 
droits  yers  le  ciel.  — Plantes  herbacées,  ou  petits  arbustes, 
dont    la  tige  carrée  et  la  foliation  opposée -croisée   ne  se 
démentent  jamais.    Les  fleurs  sont  ramassées   en    paquet^ 
sessiles  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  et  forment 
souvent  un  yerticille  en  forme  de  coussinet  épais ,  autour  de 
la  tige  y  en  se  pressant  »  un  paquet  contre  celui  qui  lui  est 
opposé. 

Genres  principaux  :  Salvia  (Sauge);  Teucrium  (Civette, 
G^rmandrée,  pi.  49,  fîg.  9-10-11);  Bosmarinus  (Romarin); 
Satureia  (Sariette)  ;  Lavandula  (Layapde  »  Spic ,  Stéchas)'; 
Mentha  (]V^enthe);  Métissa  (Mélisse);  Ocymum  (Basilic);  Bal- 
Iota  (Balotte);  Uarrubium  (Marrube) ,  etc. 

Formule  générale  :  Bini  — binva — quink  — quino  —  2bin\i 
—  l-26tnAiRE. 

Observation.  Dans  les  trois  familles  précédentes ,  rîrrégnlarité  de  la 
corolle  provient  de  Tavortement  de  la  cinquième  étamine  ,  qui  dcTie  en 
un  lobe  médian  plus  ou  moins  chiffonné ,  alternant  avec  la  dent  mé- 
diane du  calice,  La  figure  ii,  pi.  49»  est  destinée  à  faire  sentir  les  rap- 
ports de  structure  des  quatre  étamines  et  da  jeune  pislil ,  t'appiiyan( 
tous  les  cinq  chacun  sur  un  support  cylindrique  purpurin ,  en  sorle 
qu'au  premier  coup  d'œil  on  prendrait  le  style,  pour  le  filament  d'une 
anthère  avortée  et  devenu  bifide  (si). 

XXV.    BQRAGINACÉES. 

1996L  Cette  faitoille  se  rapproche  de  la  précédente,  par  ri- 
dentité  dé  la  structure  de  son  pistil ,  porté  sur  un  disque  oa 
nectaire»  et  à  qnatre  coques,  surmontées  d'un  style  bifide  ait 
*olttilacl<  Bllo  s'^n  di^tb^e  par  la  régularité  do  son  calice  ^ 
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rinq  dhrîsions ,  de  sa  corolle  moDopélale  à  cinq  diTiiioDs  al- 
tarnes  àree  celles  du  calice;  par  cinq  staminules  qui  ferment 
souyeni  la  gorge  du  tube  corollaire ,  alternant  avec  les  divi- 
sions de  la  corolle,  et  arec  les  cinq  étamines  qui  sont  insérées 
|]ai  bas  sur  le  tube.  — >  Plantes  herbacées  en  général ,  rare- 
ment frutescentes  ou  arborescentes ,  h  foliation  en  spirale 
par  ciqq,  à  tige  pentagone,  rude  comme  ses  feuilles,  se  dérou- 
lant en  crosse,  hors  des  feuilles  qui  l'emprisonnent,  à  Tinstar 
des  jeunes  pousses  des  Fougères,  mais  dirigeant  vers  le  ciel 
laus  les  follicules  et  toutes  les  fleurs  de  son  inflorescence 
terminale,  et  finissant  par  devenir  entièrement  droite  ;  car 
la  radicule  de  l'embryon  est  infère. 

Genres  principaux  :  Borago  (Bourrache);  Echium  (Vipé- 
rine); Lithospeirmum  (Gremil) ;  Pulmonaria  (Pulmonaire); 
Sjmphjrti4fn  (Gonsoude)  ;  Myosotis  (Scprpione);  Cynogtos- 
tum  (  Gynoglosse)  ;  ffydrophjUum ,  etc. 

Formule  générale  cas  Sspirali  —  spiralnx  (  unilatcrativ  ) 
—  quinn  —  f  ttîno -V-*  2^f  tt«nu -^.  l-2i^t/iAiRB. 

Qmi^rta1zo;n«  il  faut  reviToyer  4an4  Ua,  Ëb^^céç4 ,  les  espèces  doAt  le 
iriut  est  une  baie  (Cordia,  etc), 

XXYI.    NAÎADAGÉES. 

1991*  Hantes  articulées,  aquatiques,  submergées,  et  ne 
vanant  à  la  surface  que  par  les  rameaux  qui  doivent  fleurir  ; 
k  Ration  opposée-croisée,  ou  en  spirale  par  quatre.  Fleurs 
Mvent  unisexnelles ,  ordinairement  hermaphrodites,  sessiles 
et  soUtaifes  dans  l'aisselle  des  feuilles,  ou  se  pressant  en  un 
ifi  terminal  dans  l' aisselle  des  follicules  ;  organisées  sur  le 
type  binaire.  Fruit  supère,  infère  dans  le  Trapa^  composé 
^  quatre  coques'  monospermes ,  ou  d'une  seule  par  avorte- 
nieqt»  surmontées  de  deux  ou  de  quatre  styles.  Graine  }l  pé- 
rispermo  peu  épais  et  peu  distinct ,  à  embryon  monocoty- 
lifiâtte,  recourbé,  diont  la  radicule  tubéreuse,  comme  dans 
les  Zaumichêllia  (1914),  os(  infère;  aussi  toqs  les  fruits 
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restent  droits  et  dirigés  vers  le  ciel.  Les  coques  de  certaines 
espèces  s'ouvrent,  à  l'époque  de  la  germination,  en  deux  val- 
ves qui  viennent  couvrir  la  surface  des  eaux,  comme  d'une 
poussière  poUinique. 

Genres  principaux  :  Najas  (Naïade);  Callitrighe  (Étoile 
d'eau  y  pj.  66,  fig.  12,  13)  ;  =  bini  —  fs-m,  bino  —  unitz  — 
f$'fy  bino  —  2itnAiRE  ;  Potamogeton  (Épi  d'eau,  pi.  66, 

fig.  14).=  î  *;■"•.     ,1-lf"™,     \-2bino-ibim- 

26tnAiRE  ;  Mybiophyllum  (.Volant  d'eau  )  =  26tniN  —  2bino 
—  AbinB —  26mAiRE.  Ruppia;  Aponogeton;  trapa  (Châ- 
taigne d'eau  (424)  ;  nepenthes  ? 

Obsbryation.  Chez  le  Potamogeton  {p\»  56,  fig.  i4)  les  pélalcs,  enrœur 
péliolé,  scnibleut  s'insérer  sur  le  coiincclif  de  Fanlbèrc  qui  est  sessile. 
Chez  le  Trapa  ,  l'embi-yon  remplit  loute  la  capacité  du  péricarpe;  il  est 
monocotylédoné,  éuormément  tubéreux  à  la  base. 

XXVII.     ÉRICACÉES. 

1992.  Le  calice  n*esl  souvent,  comme  chez  les  Véro- 
niques ,  que  la  rosace  formée  par  les  petites  feuilles  ter- 
minales; il  varie  alors  de  quatre  à  cinq,  et  paraît  même 
double,  quand  deux  tours  despire  se  rapprochent  ;  en  général, 
il  est  monophylle ,  la  corolle  monopétale ,  en  cloche  ou  ea 
grelot ,  fendue  plus  ou  moins  profondément  au  sommet.  Eta- 
mines  au  nombre  de  huit ,  à  anthères  bicornes.  Ovaire  qoa- 
drangulaire ,  quadriloculaire ,  pluriovulé ,  terminé  par  un 
seul  style  et  par  un  stigmate  quadrilobé.  Graine  munie  d'un 
pérîsperrae  charnu  et  d'un  embryon  cylindrique,  droit,  à 
Cotylédons  planes ,  à  radicule  infère  ;  aussi  les  fruits  sont-ils 
droits. — Petits  arbustes  d'ornement,  à  petites  feuilles  rangées 
en  spirale  par  cinq ,  et  couvertes  assez  souvent  de  jolis  poils 
glanduleux  au  sommet. 

Genres  principaux  :  Erica  (Bruyère)  =  6spirali  —  èspi' 
ra/iN—  bspiraU  —  quino  —  l^birm — 'Ubinhii^^^  etc< 
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ÛBSERTATioif.  Les  espèccs  à  ovaire  infère  ,  qa*on  avait  rangées  dans 
aUe  famille,  sont  placées  parmi  les  VACcmiAcéES  (1997)  ;  les  espèces  à 
tjpe  qninaire  sonl  placées,  dans  le  groupe  des  pétioUqiUnaire$ ,  dans  la 
famille  des  RaoDOOEivDaAcÉEs  (ao34)* 

XXVIII.     GONYOLTULÀGÉES   (419). 

1993.  Plantes  herbacées  y  rarement  sofFratescentes ,  à  tige 
îolobile  en  général,  mais  non  manie  de  Trilles.  Foliation  en 
spirale  par  cinq.  Fleurs  pétiolées,  à  limbe  cordé  ou  en  fer  de 
flèche.  Fleurs  isolées  au  bout  d'un  long  pédoncule ,  et  dans 
Faisselle  des  feuilles.  Calice  en  spirale  par  cinq ,  et  paraissant 
souvent  monosépale ,  muni  quelquefois  de  deux  larges  folli- 
cules à  la  base.  Corolle  monopétale»  régulière,  plissée  en  cinq 
sur  son  limbe.  Cinq  étamines  insérées  sur  le  tube.  Pistil  posé 
sur  un  nectaire  (n  pi.  40  ,  fig.  12)  ,  se  prolongeant  en 
un  long  style  terminé  par  deux  stigmates  à  papilles  internes 
{fig.  10)»  ou  par  une  tête  de  papilles  stigmatiques  (fig.  9)« 
0?aire  à  quatre  loges»  dont  les  cloisons  s'oblitèrent»  et  dont 
deux  ou  trois  avortent  assez  fréquemment.  Placenta  basilaire» 
contre  lequel  sont  attachés  quatre  ovules  dans  Tétat  normal 
(^  40  »  fig.  17  »  1 8  »  1 9).  Graines  à  périsperme  épuisé  et  pelli- 
culeox  (pL  39»  fig.  5  »  6).  L'embryon,  d'abord  droit  (fig.  14» 
pi.  40)»  chiffonne  ses  deux  larges  cotylédons  herbacés»  en 
continuant  son  développement  dans  le  sein  de  la  graine.  Sa 
l'adicule  est  infère  ;  aussi  tous  les  fruits  se  redressent  en  mû< 
lissant.  Fruit  indéhiscent  ou  s'ouvrant  en  deux  valves»  mais 
Hurqné  de  quatre  sutures. 

Genres  principaux  :  Convolvulus  (Liseron,  pi.  39»  fig*  5-8; 
pL  40,  fig.  7, 10»  16 ,  17);  Ipamœa  (pi.  39,  fig.  1-4;  pL  40, 
Bg.  9-18);  Evolvulus,  Cressa,  elc.  =  59pirali  —  çumA,— » 
Itttno  —  quinv  —  26mAins. 

XXIX.    SOLANACÉBS. 

1994.  Plantes  herbacées»  ou  arborescentes»  vénéneuses 
lans  tous  leurs  tissus  herbacés  ou  pétaloldes ,  comestibles 
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assez  fréquemment  par  leurs  fruits  médullaires  ou  colorés ,  et 
par  leurs  racines  tuberculeuses.  Foliation  en  spirale  par  cinq« 
Feuilles  pétiole^,  plus  ou  moins  profondément  lobées»  rudes 
au  toucher,  ou  cotonneuses.  Inflorescence  en  grappe.  Calice 
monophylle  à  cinq  dents,  corolle  monopétale  souvent  très 
développée ,  à  cinq  divisions.  Étamines  au  nombre  de  cinq , 
insérées  sur  la  corolle  et^  alternant  avec  ses  divisions.  Pistil 
sur  un  nectaire,  à  quatre  loges,  se  prolongeant  en  ub  style  bî*^ 
lobé  au  sommet.  Ovules  plus  ou  moins  nombreux  en  général» 
couvrant  toute  la  surface  d'un  placenta  saiUant,  qui  est  attaché   < 
sur  la  eloison ,  mais  de  manière  que  les  quatre  plaeentas  sonl  )j 
parallèles  entre  eux  (pi.  88 ,  fig.  ô).  Fruit  indéhiscent  el  da^  i 
venant  alors  une  baie  par  Tinfiltration  de  son  péricarpe  et  ^ 
de  ses  placentas;  ou  bien  quadrivalve  (pi.  38 ,  fig.  6),  et  M  k 
rapproebant  alors  des  fruits  capsulaires.  Graines  chagrinées  à  ^ 
périsperme  corné  (pi.  38,  fig.  4);  embryon  eylindrîqoeà  de«l  lu 
cotylédons  parallèles  entre  eux,  fortement  recourbé  sur  tai*  m 
même.  Radicule  snpère  ;  fruit  pendant.  ^ 

6enres  principaux  :  S^ianum  (Pomme  de  terre ,  Pomms  ^ 
d'amour);  ZT^o^oMCfntc^  (  Jusquiatne);  NieoUana  ( Tabac )|  ,- 
Datura  (Pomme  épineuse,  pi.  38,  %.  3-6);  CapsicuM  y 
(Piment);  Atropa  (BeUadone);  Lyeium  (Liciet);  Ferboêifwê  g 
(Molène,  Blattaire,  Bouillou  blanc);  ete.  ■ 

Formule  générale  :  =  b^pirebk — Sspiralifl^-^uink — ^i«* 

XXIX    bis.     PABIDAGÊES.  * 

19&i.  Nous  hasardons  cette  ftiipille;  composée  d'une  plantOi  » 
qui  ne  ^aurait  prendre  place  ni  dans  un  autre  groupe^  ni  daiii  g 
Tune  des  familles  de  celui-ci;  e^est  le  Pari»  qwidrifl>liê^  ^ 
dont  la  racine  est  rameuse  et  comme  traçante,  la  tige  simple»  g 
munie  d'une  seule  collerette  de  quatre  ftuilles  simples ,  croi-  ^ 
sées»  ettfinninée^  par  une  $eule  fleqr^  Corolle  à  ];^uit  division*!  | 
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qnadrîloculalre  ,   h  loges  polyspcrmes  ,  à   quatre  styles ,  se 

changeant  en  une  baie.  Graine  à  embryon  monocotylédonë. 

Formole  :  =  2bini  —  unttiN  —  ibino  — 46mu— 26mAni^. 

XXX*     &BÉNAQÉE8. 

1996.  Calice  monophylle  de  4  à  G  divisions  ;  corolle  mo- 
nopétale  de  4  à  6  divisions  alternes  ;  étamines  en  nombro 
double  ou  quadruple  des  divisions  de  la  coroUe.  Ovaire  h 
)mtre  loges  »  avortant  plus  ou  moins  fréquemment ,  ou  se 
aoltipUant  par  2  et  3,  plurioTulées.  Placenta  central.  Fruit, 
derenant  une  baie  arrondie  (pL  23,  fig.  5).  Graines  à  péri- 
«permecoDsidérAbley  non  corné  (fig.  1).  Embryon  droit,  h  deux 
cotylédons  planes,  légèrement  onduleux(fig.  7-9).  Radicule 
sppènre*  fruits  pendans,  —  Arbres  ou  arbustes  ;  tiges  d'un  tissu 
dur  ot  serré,  et  souvent  d'une  couleur  noirâtre  au  centre. 
PoUation  on  spirale  par  cinq.  Fleurs  assez  souvent  polygames 
par  avorteoient.  Fcjôz  bhaunagées  (2000). 

Cfenres  principaux  :  Diospyros  (Ébénier,  Plaqueminier, 
{d.  23p  fig.  1,  4,  6,  7,  8,  9);  Royena;  Styrax  (Alibousier); 
^4Mêêia;  AUtonia;  Symplocas,  Cardia  (Sébestier);  Ehretia 
(Cabrillet);  Menais,  Farronia;  Toumefartiai  lUça  (Houx); 
Myrginei  Ardiêia,  etc. 


\ 


XXXI.    VACCINUCÉBS   (1992). 

1997.  Calice  supère  h  quatre  ou  cinq  dents;  corolle  cam- 
t^ulée  à  quatre  on  cinq  divisions  alternes;  étamines  insérées 
isw  Iç  pistil  au  nombre  de  huit,  à  anthères  bicornes  ;  stylo 
•JDoplo.  Ovaire  infère,  à  quatre  loges  pauciovulées,  sujettes  h 
avorter.  Fruit  devenant  une  baie.  —  Arbrisseaux  ou  sous-ar- 
lirissoanx  h  foliation  en  spirale  par  quatre. 

Genres  principaux  :  Vacclnium  (Airelle,  Myrtille,  Canne- 
liflrge)  =  4apirali  —  26mA  —  2btno  —  46ên£  —  26tn£E  ; 
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XXXIL    CAPBIFOLIiCÉES. 

1998.  Ovaire  infère  organisé  snr  le  type  binaire,  mais  su- 
jet à  de  fréquens  avortemcns  ;  à  deux  ou  quatre  loges  oligo- 
spermes à  Tétat  normal ,  à  trois  loges  très  inégales  à  l'état 
anormal.   Galice  moBophylle  supère  à  cinq  divisions  ;  corolle 
monopétale ,  tubulée»  irrégnlière ,  bilabiée ,  à  cinq  divisions 
plus  ou  moins  prononcées  ,  alternant  avec  les  divisions  da 
calice.   Cinq  étamines  égales ,   insérées  sur  la  corolo;    on 
quatre  didynames  par  Tavortement  de  la  cinquième,  et  par  sa 
déviation  en  une  lèvre  de  la  corolle.  Fruit  se  métamorpho- 
sant en  une  baie.  Graines  quelquefois  ailées,  à  périsperme  ' 
corné,  embryon  droit  à  deux  cotylédons;  radicule  infère, 
fruits  dressés.  —  Arbrisseaux  volubiles  ou  arborescens,  à  fo- 
liation tellement  opposée ,  que  les  deux  feuilles  se  soudent  ^ 
ensemble   et  sont  perfoliées.  Inflorescence   dichotomique;  ' 
fleurs  sessiles  (pédonculées  dans  le  Linnœa) ,  de  toile  sorte  f 
que  les  deux  fruits  axillaires  semblent  les  deux  coques  d*iHi,  ^ 
même  fruit.  ' 

Genres  principaux  :  Lonicera  (Chèvrefeuille)  ;  Xylostm 

(Camérisier)  ;  Symphoricarpos  ;  Ovieda;  f^ibumum  (Viorne, 

Tin);  Sambucus  (Sureau)  =  6tni  —  binm  —  quink  —  {juint 

—  quinv  —  2biniE;  —  Linncea  =  bini  —  téniN  —  quink-^ 

c%L*  (26mÉE)    ^ 

quino  —  2oinv  —  l  ,     )  etc. 

^  (tcr?iÉE  ) 

OfiSBttVATiONS.  Poar  établir  la  structure  typique  du  £ruit,  à  travers  ses 
nombreuses  déviations ,  il  faut  avoir  égard  à  la  structure  générale  de  la 
plante,  à  son  inflorescence,  et  surtout  anx  rapports  des  loges  entre  elles. 
Or  en  recueillant  toutes  ces  données,  il  devient  impossible  de  ne  p« 
admettre  que  le  fruit  primitivement  est  composé  de  quatre  loges,  e^ 
que,  s'il  arrive  qull  n'en  possède  que  trois,  cet  effet  vient  de  la  tendance 
que  manifeste  cette  plante  à  un  avortement  et  sur  sa  corolle  et  sar  ses 
étamines.  Lorsque  Tovaire  est  à  trois  loges ,  on  remarque  que  To»^ 
est  plus  petite  que  les  deux  autres ,  et  en  face  d'elle  se  trouve  uuQ 
place  vacante,  qui  ressemble  à  une  loge  obstruée  par  un  tissu  cellulaire 
de  nouvelle  création.  Enfin  Tinfloreâcence  corrobore  encore  toùtee  cm 
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îndicationâ ,  tant  la  dicholomie  se  poarsnît  jasqa*aDx  fruits  eux-mêmes, 
accolés  en  général  deux  à  deux 'chez  les  Lonicera,  etc'.  ,  et  souvent  em- 
prisonnés par  les  follicules  soudés  à  leurs  stipules ,  qui  forment  alors 
comme  on  godet  calicînal  enveloppant  une  paire  de  fmits.  Uovaire  du 
Viorne,  nniloculaire  à  la  maturité,  paraît  évidemment  biloculaîrc  à  l'état 
jeune  ;  sa  corolle  est  celle  des  Lonicera  ramenée  à  la  régularité. 

XXXIII.   OHAOBABUCÈES.    (879,  'lî03,  l'207).  * 


■/ 


1999.  Ovaire  Infère,  à  quatre  loges  polyspermes,  à  placen- 
tas çolumellaires  (pi,  34 ,  fig.  7)  •  Calice  de  quatre  séfifiles  pu 
divisions  valvaires.  Corolle  monopétale  à  quatre  divisions  op- 
pQsées-croisées  ou  quadripétale  ;  étamines  variant  de  deux , 
2x4  oux8,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ou  sur  le  som- 
met de  l'ovaire.  Style  simple;  le  stigmate  quelquefois  quadri- 
fide  etpétaloïde  (pi.  34,  fig.  11  ^t).  Ovules  nus  ou  aigrettes 
(pL  33,  fig.  14,  15),  l'aigrette  supère  et  la  radicule  de  l'em- 
bryon Infère,  ce  qui  rend  les  fruits  dressés  vers  le  ciel  ;  péri- 
l^perme  pelliculeux.  Embryon  droit,  à  deux  cotylédons  planes, 
remplissant  toute  la  capacité  du  test  (pi.  33,  fig.  14;  et 
pi.  35,  fig.  12).  Fruits  capsulaires  ou  bacciformes.  —  Végé- 
taux herbacés,  ou  plus  rarement  suifrutescens,  à  foliation  op- 
posée -  croisée ,  quelquefois  en  spirale  par  quatre ,  feuilles 
simples.  Inflorescence  lâche  et  foliacée. 

Genres  principaux  :  oÈNOTHERii  (Onagre)  (pi.  35)  ;  epilo- 
Bivif  (Laurier- St- Antoine)  (pi.  33,  fig.  13,  14,  15,  16; 

pL  34);  FUCHSIA  =  1  ,     .     /  { —  26tnA  —  2blno  —  ibînov 

•—  ibiniE  ;  LOVEziA.=Aspirali  —  2bink  —  26mo  -:-  L        .    \ 

'^  U-tiwe^E) 

-r-  26tnÉ£  ;  cirg^ca  (Herbe  aux  magiciennes)  t=  bini  r—  binK 

—  bino —  6mE  —  6mÉE  ;  pmLADELPHus  (Syrînga)  =6«m  — 

^bink  —  26mo  —  86mou  —  26m£E,  Jusstœa,  etc. 

Obsbbyatioit.  Ici  devrait  êlrc  placée  la  famille  des  EyovYUAcàBi,  si  ces 
piantcg  ne  Tariaieut  pas  le  type  de  leur  ovaire  de  trois  manières  diffé- 
Iftetes,  quelquefois  sur  la  même  fleur.  L'analogie  nous  en  indicjue  la 
|4aee  dans  les  snAMNACÉEs,  famille  par  laquelle  nous  commencerons  le 
Eronpe  suivant. 


62C  2^mv. ,  2**  subdiv.  ,  S-catég.»  â«  cnotipjE,  «-*•  thunaiëès. 
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L    BHAMNAGÉES    (1097). 

2(^0.'  G*èst  uiiè'  des  familles^  chez  lesquelles  le  type  floral 
est  le  plus  sujet  à  varier,  souvent  sur  le  même  rameau,  de  telle 
sorte  qu'elle  se  refuse  à  toute  classification  systématique ,  et 
qa*apifes  lui  avoir  assigné  arbitrairement  une  place,  on  se  voit 
forcé  d'avoir  recours  h  la  ressource  des  renvois,  pour  aider  à 
l*y  retrouver.  Le  calice  varie  de  quatre  à  cinq  divisions^  la 
corolle  de  quatre  à  cinq  pétales,  en  même  nombre  que  les  di- 
visions du  calice';  les  étamines  en  même  nombre  que  les  pé- 
tales ;  Tovaire  de  trois  à  quatre  loges  ou  coques ,  et  à  deox 
par  avortement.  Mais  à  travers  toutes  ces  variations ,  elle  ne 
laisse  pas  que  de  conserver  un  caractère  qui,  à  lui  seul,  suffit 
pour  guider  l'analogie.  C'est  un  nectaire  en  forme  de  disque 
fort  large,  qui  porte  les  pétales  sur  sonbord,  les  étamines  droites 
sur  son  champ,  et  le  pistil  enfoncé  dans  son  centre,  ce  qui 
donne  aux  espèces  l'aspect  des  fleurs  de  VAcer  (pi.  30,  fig,  1) 
et  du  Patiurus  (pL  58,  fîg.  6).  Chaque  loge]de  l'ovaire  se 
prolonge  en  un  stigmate  fort  court  et  courbé  ;  elle  est  en  gé- 
néral uniovulée ,  à  ovule  pendant.  Le  fruit  devient  drupacé, 
indéhiscent ,  ou  s'ouvrant   en  trois  coques    par  .son  eclo- 
carpe  (107),  l'endocarpe  recouvrant  quelquefois,  comme  un 
test  ou  un  arllle,  la  graine  ou  les  graines  renfermées  dans  la 
même  loge ,  ainsi  .que  cela  a  lieu  dans  presque  tous  les  fruits 
drupacés  ;  ce  que  l'on  reconnaît  très  bien ,  en  général ,  soit 
aux  adhérences  des  surfaces ,  soit  au  raphéj  qui  marque  la 
suture  de  la  loge  ou  du  placenta  (pi.  23,  fig.  8).  Graine  à 
périsperme  plus  ou  moins  épais ,  à  embryon  droit ,  dont  le^ 
deux  cotylédons  sont  planes  et  la  radicule  infère  ;  aussi  tous 
ces  fruits  sont  droits  vers  le  ciel;  pollen. trigone.  —  Arbre» 
rarement  arbustes,  à  foliation  opposée -croisée  ou  en  spx^^ 


Jfoum.  ifftt,  de  pAj 
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'\e  symétrique  herbacé. 
irréguUer  pétalolde  . 
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fOraire  trilocu- 
lalre.  ... 
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I.  Rhamnacées. 
II.  Tropéolacées. 
III.  Eupborbiacées. 
iines  insérées  sur  un  disque.  '  '  '    IV .  Sapindacées. 
iiines  insérées  sur  la  corolle.        Y.  Poléniefiiiacées. 

VI.  Gampannlacées. 

fies  pétales  herbacés VIL  Joncacées. 

pétales  seulement  berbacés.    YIII.  Commélinaeéet. 
le  polypétale. , IX.  Liliacées. 

le  mono-(^'^''®'*^"^**'^*      ^*  ^olchicacées. 
'®  '  '  '  'Icorollebilabiée.      XI.  Pontédériacées. 

en  baie  arrondie  ......      XII.  Asparagacées. 

drupacé XIII.  Palmacées. 

'S  unisexuelles XIV.  Dioscoréacées. 

'S  hermaphrodites XV.  Broméliacées. 

XVI.  Narcissacées. 

Lie  i  trois  loges XVII.  Iridacées. 

le  k  six  loges XVIU.  Valllsnériacées. 


t 


lean  filamens  ou  leunj    ^IX.  Asaw^éei. 


i 


i  hermaphrodites  .....*      XX.  Gannacées. 

5  unisexuelles XXI.  Bégonlacées. 

s  hermaphrodites XXII.  Orchidacées. 

i  unisexuelles XXIII.  Datiscacées. 


lOraire  unilœula 


^Ovules  libres.  .  XXIV.  VioUcées. 


>. 


e  supère.|^OTuIe8mdulan8|   xXV.  Samydacéei. 
5  inRre XXVI.  Cucurbilacéet. 


y 
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jar  qnalre  ;  à  feuilles  ou  folioles  simples  >  courtemcnt  p(Hîo  ^ 
îéeë,  avec  deux  stipules  caduques  ,  ou  persistantes  en  épines. 

Gehres  prifaclpaûx :   bhamnus   (Nerprun,  Bourgène,  Ala- 

'       {  iiptrah  )      l26tnAj  ^  ;(26tno^      \2btnE) 
--L««  I  ;  ETONYUus  (Fusain,  Bonnet-de-prêtre ),-sf ci. 9* 

taYPHVS  (Jujubier,  pL  56,  fig.  6  )  ;  paliubus  (Argaîôu); 
tUROTÉtJS/  GOLLETiA  ;  PEiNOS  (Apalachine)  ;  gelastevs;  ebt- 
tiioxTLuii;  diosma;  bevnia;phyliga;  avguba,  etc.   ■ 

OisBf  Anoif.  On  remarque  presque  toaîoare,  8nr  les  ovaires  ft  plus  ùe 
WU  loges  ou  k  une  seule  loge ,  un  défaut  de  symétrie  qui  indique  suffi- 
ornent  que ,  dans  cet  état ,  cet  organe  a  dévié  do  son  type. 

IL    TBOPÉOLACÉES. 

300i.  CaUce^  cinq  divisions  pétaloïdes,  irrégulières,  lamé' 
ditne  éperonnée  (1215)  ;  pétales  au  nombre  de  cinq,  alternes, 
ie  la  même  couleur,  et  aussi   irréguliers  que  les  divisions 
iMcinales.  Huit  étamines  distinctes,  implantées  sur  le  nectaire, 
kur  lequel  repose  le  pistil  trigone,  à  trois  loges  monospermes, 
.kurmonté  d'un  style  tricannelé,  et  de  trois  stigmates.  Fruit 
A  trois  coques  réniiormes ,  à  péricarpe  subéreux.  Périsperme 
Ecnleiix,  embryon  droit,  à  deux  cotylédons  planes,  à 
icnle  supère  ;  fruits  pendans.  —  Plantes  herbacées ,  cou 
,  ou  Yolubiles;  à  tige  succulente,  monocotylédone ,  ar 
■t&alée;  à  foliation  en  spirale  par  cinq.  Feuilles  peltées  (62, 
!(*)  non  stipulées. 
Genre  :  Tropceolum  (Capucine). 

m.    EUPâOBBIAGÉES   (419)« 

2002.  Fleurs  unisexuelles ,  les  mâles  tantôt  agglomérés  eu 
ilbu  blà  base  d'une  fleur  femelle  nue ,  ou  occupant,  avec 
forme  péUolaire ,  des  articulations  différentes.   Calice  et 
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corolle  nuls  chez  les  premières ,  et  remplacés  alors  par  un 
involiicre  général;  chez  les  autres ,  calice ,  corolle  et  étamineç 
sur  le  type  ternaire  ou  quinaire ,  et  formant  trois  verticilles 
distincts  de  sépales ,  de  pétales  et  d'étamines.  Les  fleurs  fe- 
melles se  distinguent  des  mâles ,  npn  seulement  par  la  pré- 
sence du  pistil ,  mais  encore  par  celle  de  staminules  en  forme 
de  glandes  qui  occupent  la  même  place,  et  sont  en  général  en 
même  nombre  que  les  étamines  des  fleurs  mâles.  Ovaire  sans 
exception  à  trois  styles  digités,  à  trois  loges  uniovulés  on 
pluriovulés ,  s'arrondissant  en  trois  coques  simples  ou  dou- 
bles ,  selon  qu'elles  recouvrent  un  seul  ou  plusieurs  ovules 
en  général  hétér ovules  (1148).  Périsperme  oléagineux;  em- 
bryon droit ,  à  deux  cotylédons  planes ,  courts  ;  radicule  so- 
père  ;  fruits  pendans  vers  le  sol ,  s*ouvrant  par  le  dos  des 
coques.  —  Plantes  herbacées  ou  arborescentes,  souvent  lac- 
tescentes, à  foliation  en  spirale  par  trois  ou  cinq,  ou  opposée- 
croisée;  ou  tiges  prenant  la  forme  de  feuiUesi  (1915).  Feuilles 
simples ,  sessiles ,  ou  courtement  pétiolées. 

Genres  principaux  :  euphorijia  (Thytimale,  Euphorbe,  Ré- 
veil-matin; pi.  20,  fig.  5,  6,  7;  pi.  21,  %•  1,  3,4,  5,6); 
XYLOPHYLLA  (pi.  28,  fig.  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  17, 18), 
=  alterni — alternm  —  ternk  —  terno — 4-iernE  —  I  urnKiu  ; 
t\MTik= l\9pîrali — quins.  —  quino — S-quînE^-l  XBtemiLm; 
Buxus  (Buis)  ;  Ricinus  (Ricin)  ;  Jatropka  (Maniot  ou  Manioc); 
C raton  (Héliotrope  des  teinturiers);  Mercurialis  (Mercuriale, 

Foirole);=6tni— -oawerniN — terno— SternE"  J  r^^^ 

Observations.  Nos  Euphorbes  indigèaes  se  font  remarquer  parleur 
port  et  un  aspect  tout  particulier.  Leur  foliation  en  spirale ,  rarement 
par  quatre,  et  alors  comme  opposée-croisée ,  est  en  général  en  spif'"^ 
par  trois  à\îi,  les  tours  de  spire  se  pressant  tellement  chez  certaine* 
espèces,  que  la  sommité  de  la  lige  entière  ou  amputée  offre  une  rosace 
serrée  de  9  à  1  a  feuilles.  L'inflorescence  rappelle  le  type  de  Vinûortf- 
cence  des  Ombellacées  (pi.  ai,  tig.  6);  mais  les  ombellules  «•  bifarqo*" 
par  dichotomies  ;  la  dernière  bifurcation  donnant  naissance  à  deuxfle"''' 
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Tane  fenile,  Taatre  pédonciilée.  La  fleur  est  an  chaton  renfermé  dans  oul 
ÎBVolacre  nrcéolé  (pi.  21,  iig.4*t  et  ao,  Gg.  5),  dontlo  bord  se  découpe  en 

Caire  glandes  épaisses,  entières  ou  en  croissant  (g/),  et  en  cinq  petits  sépa- 
éch ancrés  (t)  :  on  remarque  au  fond  jusqu'à  cinq  foUicutes  (pa  fig.  5, 
pi.  so),  ciliés,  pélaloîdes ,  décroissant  de  longueur^  et  formant  le  pre- 
BÎerrang  da  chaton  ;  viennent  ensuite  les  étamines  (pi.  ao,  fig.  7)  dont 
dbacnne  peut  être  considérée  comme  une  fleur  gemmaire  mâle  (iqoS), 
ï  filament  articulé  (a);  elles  sont  de  longueur  inégale ,  les  unes  restant 
lenfermées  dans  linTolucre,  les  autres  sortant  pour  venir  féconder  le 
|ûilil.  Le  pistil  (pi.  91,  fig,  1.  0)  termine  le  chaton  ;  il  est  supporté  par 
va  assez  long  pédicule,  repose  sur  un  nectaire  (n)  qui  est  la  corolle  avor- 
lée  •  est  surmonté  de  trois  styles ,  et  divisé  en  trois  loges ,  qui  devîen- 
■cot  trois  coques  unioyulé(fS ,  à  graines  hétérovnlées  (  pi.  ao ,  fig.  6). 
La  fleur  de  ce  génie  est  celle  dont  le  type  se  prête  le  moins  clairement 
à  une  formule. 

L'ane  des  loges  de  la  Mercuriale  avorte  fréquemment  ;  et  de  cette 
flV'Dière  cette  piaule  semble  se  ranger  parmi  les  binaires,  dont  sa 
foliation  porte,  du  reste,  Tempreinte  ;  mais  la  disposition  en  spirale 
par  trois  de  ses  fleurs  mâles ,  sessiles  autour  de  tiges  filiformes  ,  et 
presque  tans  follicules,  le  nombre  ternaire  de  ses  corolles  et  des  éta- 
ninet*  avertissent  assci  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer;  et  à 
force  d*analjscr  des  fleurs  femelles  de  la  même  plante,  on  ne  manque 
pas  de  rencontrer  des  ovaires  à  trois  coques  ;  or,  en  fait  de  détermina-^ 
tion,  il  ne  faut  jamais  s'arrêter  à  une  seule  dissection. 

La  famille  desEuphorbiacécs  se  distingue  par  ses  propriétés  purgatives 
et  par  les  sucs  caustiques  de  ses  vaisseaux. 

IV.    SAPINDACÉES    (1169). 

2003.  Calice  à  quatre  sépales,  quatre  pétales  alternes,  sou- 
▼eot  quatre  staminules  insérés  en  onj;let  sur  les  pétales; 
hait  étamines.  Ovaire  supère,  à  trois  loges,  trois  stigmates  ou 
trois  styles  ;  les  loges  devenant  vésîculeuses  et  se  remplissant 
d* aîr  p  tiniovulées  ou  biovulées.  Ovule  attaché  au  placenta 
cdamellaire  (pi.  32,  fig.  il  ov)  implanté  i?ns  un  arille 
(fig.  12,  13  at).  Graine  à  périsperme  (fig.  9a/),  imitant  un 
endiryon,  qui  renfermerait  un  autre  embryon  (fig.  10). — 
Hantes  herbacées  ou  arborescentes;  à  tiges  sarmenteuses  ou 

II.  ^4 


dfoitêd ,  ft  (btttlled  décômpo^^  et  qnâlqnefob  âVec  ttlllë^  »  k 
fbliatloû  en  spirale  pat*  quatre  on  dppôsée-croisée. 

Genred  principaux  :  sapindus  (Savonier);  gabdiospebhuiI 
(pi.  32,  iîg.  9-13 );  =  2  binik  —  2bino  —  ibins  —  l#mAiBB| 

PAVLLINIA/RiCLllEUTBllIA^  DODONiBA  ;  STAPHTLBA,   etC. 

V.   POtiUO'XîkCiEi. 

^004.  Calice  monoph) lie  h  cinq  ciivisions  rég^iéres.  Corolle 
monopétale  tabulée  ou  campanulée,  h  limbe  étalé  en  cioq 
dirisions  égales,  arrondies.  Cinq  étamines  insérées  sur  le  tobe 
de  la  corolle.  Pistil  supère  surmonté  d'un  lon^  stylé.  Ii  troi» 
stigmates  foliacés,  papillaires  en  dedans.  Ovaire  àtroi^Iôge^ 
plarioYulées 9  h. placenta  columellaire.  Graine  à  périsperme; 
embryon  droit  à  radicule  infère;  fruits  dressés.  — Foliation 
en  spirale  par  cinq  ou  opposéo^croisée  ;  plantes  herbacées ,  à 
peine  ligneuses. 

Genres  principaux  •  PoLfiMoWtrf}  sAbint — btmrt'^quiûk-^ 
quint}  -^quinn  —tenuitin;  pulox  (id.)^  cANTtJAj  cotAk} 
colomia;  =  aspirait  —  SspiraliNy  etc. 

Observation.  Le  genre  Elodea  se  range  systématiquement  îcî  ;  il  n  offre 
ancuD  des  caractères  des  Ilypericum.  Ses  étamines  forment  un  Terlicillc» 
quoique  composées  et  en  faisceaux  par  cinq  (i94«^)* 

VL    CAMPANtTLACÉES. 

2005.  LWaire  des  Campamilacées ,  toujours  infère ,  eit 
sujet  à  varier;  en  général  »  h  trois  loges  ^  On  le  renconlro  k 
six  par  multiplication  «  et  h  cinq  par  avortement  de  Tunç» 
des  trois  de  surcroît.  Les  loges  sont  pluriorolées»  à  placentas 
columellaires.  Le  calice  court  est  à  cinq  divisions  •  et  quelque- 
fois à  dix»  dont  cinq  alternes  Se  réfléchissent  et  s'appliquent 
contre  l'oyaire*  Corolle  monopétale,  très  développée,  en  forme 
de  cloche»  ou  irrégulière  {Lobelia),  h  cinq  p&lites  divisioBi 
réfléchies.  Cinq^étaminesi  insérées  au  bas  de  la  coroUej  alter* 
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ttnt  avec  tes  divi sioris,  fibres,  od  sôtidëès  aà  sommet  {Lobtlid) . 
Le  style  a  autant  de  cannelures  et  autant  de  stigtilàtes  qu'il 
âibtë  dé  loges;  Orales  insérés  sHt  flèctx  ràiigs;  Gfaihé^  liiu- 
nies  d'un  périsperme  ;  embryon  droit  à  2  cdtyléddns  pldfiCJè, 
ndicule  infère  :  fruits  dressés.  —  Plantes  herbacées  à  peine 
soffirutesccntes ,  h  tige  tactèscentô  f  h  foliation  en  spirale  par 
dnq,  rarement  croisée. 

Genres  pfînicîpatîx  :  Catnpanuta  ;  Phyîéufna  ;  Prisnitito- 
StrpuM  (Mîrôir  dé  Vénus)  ;  Jttsldne  ;  fjobètià,  GoodtMvia,  fe!c. 

Fomnle  générale  :  =  (^^''''''l-djwnA}  "  """*'- 

^^  v2ter/2AIR£. 

OiKif  A-rionv.  Lèi  Lobeiia  ci  Icfi  Goodenovia  ctcvraicmt  ôlfo  tratjicpdrt^^ 
daaf  les  Gaprîfoliacécs  (1998)^  auxquelles  ils  semblent  appartenir  par 
h  eontlanco  binaire  de  leur  cf? aire ,  pîft  la  forme  labiée  et  irrégulière  de 
IcQr  corolle.  Lorsque  les  ovaires  de  campanules  sont  à  5  loges,  celles-ci 
•ont  très  inégales ,  et  indiquent,  par  leur  irrégularité,  que  le  type  est 
dévié,  par  suite  d*un  ayortcment. 

fi.  fi.  Les  quinze  familles  qui  Tont  suivre ,  depuis  la  septième  jus- 
^'à  la  tingt-denxiùme  iaclosit cmcut,  sont  œonacotjlédones; 

VIL   J0I7G AGEES. 

2006.  Corolle  double  (172)»  oii  h  denx  ventcilleà  nltcrncâ^ 
ds  trois  pétales  herbacés  et  glumeox  chacun.  Une  étamine 
iliérée  à  la  base  de  chaque  pétale  (*).  Ovaire  supère^  tri- 
fJMtbt  trilocnlaire ,  trivalye  ;  loges  plnriorulécs.  Graines  mn- 
IMS  d*an  |>érisperme.  Embryon  clos  ,  radicule  infère  t  fruits 
àpossés.  -^Plantes  herbacées»  marécageuses^  h  racines  Ira- 
(mtei^  ayant  le  port  ouTaspectdes  Garicacées  (1915)  et  dos 
Gjpirac£e8(i9n).  Tiges  articulées;  foliation aherne ;  feuilles 

I*)'  OrgaAistliôn  qui  se  répétera  dans  les  familles  suivantes  ;  les  éta- 
liàeàf  à  la  flofaison,  semblent  souvent  disposées  sur  un  seul  rang»  alli« 
tai  qa'cOos  sont  par  les  baisers  du  pistil* 


532  2*MT.9  2'ftVBDo  2'gat£6.  ,  3*  g&ovpe.  ^^  tbbkiiibs» 

simples,  cylindriques,  ou  planes»  munies  d'une  gaîne  et  d'une 
ligule  (48). 

Genres  principaux  :  Juncus  (Jonc);  Luzula;  ResUo ,  Erio* 
colon;  Triglochin. 

Vin.    COBfMÉUNACéES. 

2007.  Se  distinguent  des  Joncacées,  par  le  deuxième  ver- 
ticille  des  pétales ,  qui  sont  colorés  comme  les  pétales  ordi- 
naires; par  le  port ,  et  par  les  feuilles  plus  délicates,  moins 
analogues  à  celles  des  Graminées  dans  le  Tradtscantia ,  et  à 
limbe  large,  arrondi,  synnervié  (65  ,  38^),  chez  les  Comme-- 
Mna, 

Genres  principaux  :   Tradescantia  ;  Commelina  ;  Ponte-- 
défia  hastata  (pi.  22,  fig.  12*17  );  =  afocmi  —  altemux^ 

{2lemo  ) 

^  (  —  2t6rnv  —s  ternkiAE. 

IX.   LILI ÂGÉES    (172). 

2008.  Corolle  à  six  beaux  pétales  égaux,  sur  deux  verticilles 
alternes  ;  six  longues  étamines  ;  ovaire  très  long ,  à  trois  loges 
pluriovulëes,  surmonté  de  trois  stigmates  épais.  Placenta  co- 
lumcUaire.  Graine  munie  d'un  pérîsperme.  Embryon  droit  et 
clos,  monocolylédoné.  Radicule  infère;  fruit  dressé.  —  Fo- 
liation en  spirale  par  trois  ,  quelquefois  ramassée  en  rosace 
sur  la  terre,  et  n'ayant  d'autre  tige  qu'une  hampe  ;  d'autres 
fois,  ornant,  de  la  base  au  sommet,  par  de  larges  et  belles  feuil- 
les sessiles,  grasses  ou  molles,  synnerviées  (65,  38®),  une  tige 
tantôt  herbacée,  tantôt  frutescente.  Racines  bulbeuses  (836). 

Genres  principaux  :  LtUum  [Lis)  ;Hjacinthus  (Hyacinthe); 
Tulipa  (Tulipe);  Frilillaria  (Impériale);  Yucca;  Erythro- 
niuin;  Gloriosa  (Superbe);  Phormlum  (Lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  à  feuilles  distiques  et  analogues  à  celles  des  Irida- 
cées) ;  Asphodelas  (Asphodèle);  Aloc  (Socotrin)  ;  Phalati' 
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pum;  Omîthogaium  (Ornithogale »  Dame  d'onze  heures); 
AUium  (AU,  OgnoQ ,  Poîreau,  Civette,  Ciboule). 

Formule  générale  :  =  Zspirali  —  Sspirahîi  *-  2temq  — 
itemv  —  ternaihE. 

X.    GOLGHIGACÉES. 

2009.  Corolle  campanulée ,  à  tube  très  long ,  sortant  im- 
médiatement de  la  bulbe ,  et  avant  les  feuilles,  chez  quelques 
espèces;  fleurs  en  panicule  chez  les  autres,  divisées  en  six  au 
sommet,  à  trois  divisions  internes  et  trois  externes,  et  à  sixéta- 
mioes  insérées  siu:  le  tube.  Ovaire  triloculaire ,  caché  dans  le 
fond  du  tube,  surmonté  d'un  style  aussi  long  que  la  corolle, 
que  termine  un  stigmate  trilobé.  Loges  pluriovulées  ;  pla^ 
ceotas ,  graine ,  embryon ,  bulbes  ,  comme  dans  la  famille 
précédeute. 

Genres  principaux  :  Colchtcum  (  Colchique ,  Veillotte  )  ; 
Vtratrum  (Varaire,  Hellébore  blanc);  Bulbocodium;  Mercn- 
dera;  Melanthium. 

Obsbbtation.  La  fleur  du  Colchiqae  indigène  paraît  en  automne,  seule 
bon  de  terre;  les  feuilles,  dans  l'aisselle  desquelles  elle^  pris  naissance, 
le  le  développent  qu'au  printemps,  et  poussent  alors.,  hors  du  sol,  le  fruit 
qni  pendant  tout  Thiver  était  resté  avec  elles  sons  terre.  Feuilles  engai- 
Btntes,  synnerriées  (65,  38«}. 

XI.    PONTÉDÉRIACÉES. 

2010.  Les  plantes  de  cette  famille  ont  le  port  des  Com- 
mélinacées  ;  tiges  articulées,  foliation  alterne,  un  peu  en  spi- 
rale; feuilles  pétiolées  et  à  limbe  large,  ou  linéaires  et  seissiles 
mais  toutes  engainantes.  La  corolle  monopétale  (pi.  23,  fîg.  3) 
Ml  bilabiée,  quoique  divisée  en  six  lobes  au  sommet  (fig.  2). 
ws  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  inégales  et  insérées,  à 
iîîerses  hauteurs,  sur  le  tube  de  la  corolle  (pi.  22,  fig.  6).  Le 
pUil  est  à  trois  loges ,  en  apparence ,  uniloculaire  et  unî- 
•nilé  (fig.  2,  3,  4) ,  par  ravortement  de  deux  logea  (fig.  2), 
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clos  et  monopp(ylédoni&  ;  ra^içfilç  û^^^^  »  f^^i^  drç^ç^  pi 
disppgé^  en  p^  ^pf  terminaL 
Genre  :  Pontedcria  (pL  22  »  fig.  1-11;  p}.  23 1  fig.  2,  c|]f 

ObservatioiN.  V HeterantJ^fL  cJQf^  «e  placcp  dans  les  Gommélinacéei 
(3007). 

\l\.    ASPARAPAGÉES.     . 

2011.  Corolle  de  deux  verticilles  alternesy  à  trois  pétales 
colorés  chacun.  Une  ét^mine  par  chaque  pétale.  Ovaire  su- 
pèp  h  trois  loges  uniovulées  ou  oligospermes ,  surmonté 
d'un  style  à  trois  stigmates,  et  devenani'une  haie  colorée  plus 
ou  moins  sphérique.   Graines  conformées  comme  dans  les 

'"'  précédentes  familles;  radicule  supère;  fruits  pendans^^m^ 
hryon  oblique  diaps  un  périsperme  corné.  —  Plantes  herba- 
cées ou  suffrutescentes  ,  rameuses,  à  racines  grêles,  tubef- 
culiformesy  traçantes;  feuilles  en  spirale  par  trois,  quelquefois 
filiformes. 

fiqprP?  prjPPÎpsfW?  :  4^paragus  (  Aspp|rg^  )  f  firacana 
(SangrdragQn)  {i^99);  Difin^lh;  ÇaUixçnG;  C^o^^a//afM( 
(Muguet) ;  Pofygonatum  (Speaiide-Salomon)  ;  Htueus  (Fra- 
gon)  ;  Smilax  (Salsepareille). 

Observatioivs.  Nous  avons  distrait  de  cette  famille  le  Paris,  qai  émane 
d*uii  type  tout  contraire  >  pour  le  transporter  dans  les  binAiKEs  (1995)' 

Une  loge  airorte  chez  le  Ru9cus ,  et  très  souvent  deux  à  la  fois  chei  le 
Draeœna, 

XIIL    PAUfACifiS. 

20 1 2.  LiQ  k\JL\\,  dqs  Paln^ier^  es);  une  drupe  ({ 1  i ,  4*),  c'est- 
Vdip^  i:|n  fri)it  ^POt  |'ep49^?FB^>  S^î  ^P^^^  \^^  IpgP^»  devient 
ligneux {  pt  forme  ufi  ^oyau  autour  dp  |a  graîge.  \\  p%i  priiul' 
ilfpm^nt  ^f Upp|i)ai|re ,   p\  cuvent  mpnolpculaire  et  mono- 

mmi  m  %m\mm\i\^^^  mm^Mi  ^'^o^^nt  dp.$»ipittf 
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ffffil  «e  di^veloppQ  di  loge»*  I^a  cpfqUo  ert  Qompo#é€^  iJq  4aia 
fertipille^,  ^  tfoûi  pét^lo»  cbacun ,  l'wterne  plu»  eouri  j  tous 
^  4<)W  glumaq^f;  pq  ÎQ^galemçfît  poloréa.  SU  éimme»^  dont 
We  fuf  çbaqua  pétale,  ^iqbpypii  pGLpnoQQtylédoné  i  cyliar 

driquQ^»  ^piU  4aps  up  périapppipft  farinow.  Fleurs  um- 
«exuelles  ou  hermaphrgditp^i  di^ppsée»  eu  pautcple,  sur  des 
rsYpeapi;  ft^D^ire^  «  qpe  )'pu  pomm«  Hgim^ ,  autourés  &  la 
hase  de  foUieules  qui  laup  sarv^nl;  de  Jfpatliei,  comme  chez  le 
Maïs  (45).  Foliation  en  spirales  serrées;  tige  vivace»  non 
rameuse  y  simple  et  pQ  çolpppp  (^tipô)y  conservant  sur  sa 
nirface  les  traces  plus  ou  moins  saillantes  des  feuilles,  qui 
(smbanli  chaque  année»  et  se  couronnait»  à  son  commet,  d'un 
bsAU  pbapiteau  de  feuilles  nouTelles  d'où  émanent  les  r^i- 
iQ98ft  Feuilles  pétioléas»  pinnées  ou  décomposées»  s'étalant 
jinslea  airs  en  éventail  (palmes)^  et  fournissant  fort  peu 
fi-ombrage.  Racines  non  pivotantes  et  se  développant  en  ver- 
ticillfis,  aipsi  que  ohex  lé  M^ïs  (S43).  Tige  presque  entlè- 
i^pBt  médullaire»  traversée  par  des  vaisseaux  longitudinaux 
st  Mpaoéa. 

Çeaves  principaux  :  Phanim  (Dattier)  ;  Ckamœrops  (  Pal- 
S^eFtéventail  )  |  JE  lais  i  Arôca  (Arèqne);  Corypha;  Sagu$ 
(Bagou)  ;  Oaryôfa  i  Cé^tam^  (Rotang)  »  etc. 

Ûi|sf«v^foiV*  Q A  rf^tii^|'<)()  |i)  fBoelle  de  C(>v|»|ii4  palmiera»  la  fécule  qna 
l'oDÙ^t  torr^fifir  çp  bqi4«H^>  @(  q^e  \on  cxp^flic^  spua  celle  {Qm«,  aonf 
k  Dçin  d^  Sofiou, 

L*arc}iileclp:e  égyptienne  emprui^taj  ^u  stipe  des  palmiers,  le  type  d^ 
h  colonne.  Les  Grecs,  pins  sévères,  et  dont  le  coup  d'œil  se  plaisait  d^ns 
l«i  pyQpcprtions  et  iliarmonie  des  lignes ,  pins  qnc  dans  le  nombre  et 
l*éléganc0  dea  détails ,  polirent  I0  silpe,  en  augmentèrent  le  diamètre,  et 
çià  mi)|plaç4^fnt  la  coi^fq^m^  trop  fteiible»  par  le  cbapitei^u  plus  liardi 
^  TAcanthe  an  feuillage  ^anp^^ 

^V,  piQscPiA^QÉes. 

V^ïh  Qw^  infère,  3lQçi|laire,  k^s  îrS'.érspeymos  ;  fruit 
^«w)t  ime  p'd\ç.  rieùw  en  gépéraj  »aisç?^ueUç§ ,  i^^S  et 


\ 
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femelles  sur  le  même  individu,  mais  séparées  par  des  articu- 
lations différentes.  Feuilles  en  spirale  ou  opposées ,  mais  à 
nervures  ramifiées,  et  prenant  tous  les  caractères  des  feuilles 
des  plantes  à  deux  cotylédons.  Embryon  cylindrique  mono- 
cotylédoné,  enfermé  dans  un  périsperme  corné.  Corolle  à  six 
pétales;  six  étamines;  trois  stigmates.  ^ 

Genres  principaux:  Diascarea  (Igname);  Tamus  [T^mi 
nier,  Sceau-Notre-Dame)  ;  Rajania,  Fluggea,  etc. 

XV.     BROMÉLIACÉES. 

2014.  Ce  qui  distingue,  à  la  première  vue,  les  Broméliacées 
proprement  dites,  c'est  le  rapprochement  des  follicules,  dans 
l'aisselle  desquels  naissent  les  fleurs;  d'où  vient  qu'en  se  dé- 
veloppant en  baies ,  chez  les  espèces  proprement  dites ,  les 
fruits  se  soudent  entre  eux,  et  paraissent  ne  plus  en  former 
qu'un  seul  en  forme  de  cône,  que  traverserait  de  part  en  part 
la  tige  feuillue  (Ananas).  L'ovaire  est  infère,  triloculaire,po- 
lysperme,  à  placenta  columellaire,  à  péricarpe  s'infiltrant  en 
baie.  La  corolle  qui  le  surmonte  est  à  deux  verticilles  dis- 
tincts, de  trois  pétales  et  trois  étamines  chaque.  Le  style  se 
termine  par  trois  branches  stigmatiques.  La  graine  est  manie 
d'un  périsperme  farineux,  à  la  partie  inférieure  duquel  est 
un  embryon  cylindrique,  clos,  courbé  de  manière  que  la  ra- 
dicule pointe  vers  le  sol.  —  Plantes  vivaces  par  les  bulbes, 
quelques  unes  parasites  ou  faussement  parasites  (1880),  à  fo- 
liation en  spirale  par  trois,  à  feuilles  sessiles  ,  linéaires  ou 
triangulaires,  lisses,  ou  dentées  sur  les  bords  par  des  piquans; 
ayant  le  port  des  Aloès  et  des  autres  Liliacées  (2008). 

Genres  principaux  :  Bromelia  (Ananas)  ;  Agave  (Pitte, 
Maguey  des  Mexicains)  ;  Xerophyia ,  etc. 

Observation.   Les  genres  à  ovaire  supère  doivent  être  renToyés  aux 
Liliacées,  entre  autres  les  Tillandsia^  Piiicairnia,  etc. 

Formule  générale  ;  =b  ^Spirali  — spiralm  —  atfrno—  aferno*^ 
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V 

2015.  Ovaire  infère  »  corolle  moDopétale  en  tobe  très  al- 
longé, s'étalant,  an  sommet,  en  un  limbe  à  six  divisions,  et  se 
prolongeant  au-delà  en  une  fausse  cor^e  tronquée.  Six  éta- 
DÛnes  insérées  sur  le  tube ,  à  filamens  libres ,  mai&  soudés 
^Iquefois  à  leur  base,  en  une  collerette  meml^raneuse.  Style 
long,  cylindrique  ou  tricannelé,  terminé  par  un  stigmate  tri- 
lobé. Fruit  capsulaire  en  général,  trivalvaire,  droit;  graines 
à  pérbperme  farineux  ,  embryon  droit ,  cylindrique  et  clos  ; 
radicule  infère,  lorsque  les  valFes  sont  étalées.  —  Plantes  bul- 
beases,  à  feuilles  radicales,  molles,  lisses  et  luisantes,  aussi 
longues  que  la  hampe  9  uni -ou  mnltiflore.  Magnifiques  fleurs 
insérées  dans  le  fond  d'une  feuille  terminale  qui  sert  do 
^athe. 

Genres  principaux  :  Nareissus  (Narcisse);  Amaryllis; 
Paneratiutn;  Leucoîum;  Galanthuê  (Perce -neige),  etc. 

Fœrmule  générale  :  =  Sêpirali  —  Sspiraliv  —  2tcmo  — 
ikmov —  temkE, 

XYIL     IRIDACÉBS. 

2016.  Ovaire  infère,  capsulaire,  triloculaire,  trivalve,  poly- 
^erme  ;  placenta  columellaire  surmonté  de  la  corolle ,  de  deux 
verticilles  ternaires,  mais  les  pétales  du  verticîlle  externe  ayant 
seuls  une  étamine  insérée  à  la  base,  ou  bien  les  trois  étamines 
fermant  un  troisième  Terticille  tnbuleuxà  la  base.  Style  sim- 
ple, surmonté  de  trois  stigmates  larges  et  pétaloîdes,  colorés, 
Uildes  ou  découpés.  Graines  à  périsperme  farineux;  embryon 
cylindrique,  clos,  droit,  traversant  la  graine  d'un  bout  à  Tau- 
^;  radicule  devenant  infère  par  la  déhiscence,  qui  a  lieu 
par  la  désagglutination  de  la  columelle ,  comme  dans  toutes 
les  &milles  précédentes  ;  d'où  il  arrive  que  chaque  valve  est 
&nnée  de  deux  moitiés  de  loges  et  d'une  cloison  (déhiscence 
nitnrale  et  columellaire).  Plantes  herbacées,  à  racines  viva- 


ces»  tubéreases  ou  traçantes;  à  feuilles  alternes»  ailées  sur  le 
dos  (57^  13®)»  disposée^  w  éfen^ftil  par  lear  forme  aplatie  et 
leur  insertion  distique;  ou  à  feuilles  tubulées»  disposées  en 
spirak  ;  hampa  munie  d'un  spathe  pauciflore. 

GeArai  pvîjicipaux  €  nis  (Flambe^  Iris-gigot»  Glayeul-rdes- 

mirais)  j  ixia  ;  gl^çiolus^-  çapcys  (Safran) ,  etc.  =^  \  ^^   { 

T—  item^  «nr  ^rav  «*«  iêpniE  ;  sisymiughium  (Bermudieilne); 
GjLtxiak;  iri6Ri»u|  FxaaAnii  ^aliûpni  **  2l«]m4 -<- larni  — 

soi 7.  Plantes  submergées.  Ovaire  infère»  à  douze  Ioge8| 
simulant  une  seule  par  ToblitératioQ  d^  U  columelle.  Placeur 
tas  pariétaux»  comme  chez  les  Papatéracées.  Ovules  Qpinr 
breax.  Graines  à  périsperme  et  Qpibryon  comme  chez  les 
Nymphéacées  (1929).  Fleurs  entourées  do  follicules  en  fonqp 
d'une  spalkô  (4  À) ,  unisexuelles  et  rarement  bermapbroditeij 
les  mâles  offrant  un  rudiment  de  pistil  avorté»  et  ne  différafiti 
sous  les  autres  rapports»  des  fleurs  femelles,  que  par  desavo^ 
temens  plus  ou  moins  npp[ibrçi|$.  GqroPe  à  un  ou  deux  verti- 
cilles  de  trois  pétales  chaque.  Un  ou  ti^  verticilles  d'éta- 
piiqfis.  Autant;  4^  ^|y}e^  q^e  4»  }f)g6^(  F^wllfi^  teftt^l  radicales, 
pétipléps,  ^  Ijml)^  arrofi4ii  à  ft^^^wr»^  fyftnerYÎé^*  (6<,  i9)l 
fpliatiQH  ^^  spÎP^le  p^r  ^rois.  {ladie^UQ^i  p^r  U^  wUQPtoliom 
pi  of)  YertiqjUe^  psir  <;po|8  (34?). 

Qmvf^    prînqîp^u]^  :    YAÏ^i-i^lîillH^  =5  Upi^ll  -«   ii^t 

(Morrène)  ==isplrah  ^  Sspirah?  {  '^^^  ^  ^^^^  ^  ^  , 

rrr   .^  .ï^5    •    l    '    1    •     1      8TBATI0TES  ==  Sspîratl  2ffirnX-t 
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XIX.    ASARAGÉES, 

3018.  plantes  herbacées»  h  peine  suffratescentes,  couchées 
Mir  le  sol  9  droites  ou  volubiles ,  mais  toujours  reconnaissables 
l  un  aspect  particulier,  qui  provient ,  de  leur  couleur  janoe- 
pâle,  de  leur  tige  articulée,  de  leur  foliation  alterne»  de  leurs 
nmlles  cordiformes ,  pétiolées ,  dépourvues  de  stipules  ;  de  la 
simplicité  de  leur  port ,  et  de  la  nature  de  leurs  fleurs ,  <|ut 
se  confondent  avec  les  bourgeons  axillaires.  Ovaire  infère, 
il  six  loges,  se  désagrégeant  quelquefois  en  trois  placentas 
colapaelîaires.  Calice  monopbylle,  tubuleux,  simple  et  en 
jcorpet,  ou  divisé  au  sommet  en  trois  portions  triangulaires, 
d'abord  soudées  comme  trois  valves»  et  ensuite  réfléc^iie^. 
Douze  étamines  libres  et  à  iilamens  distincts,  iosérâiis  p^ 
(joatre  à  la  base  du  stigmate,  ou  appliquées  sur  la  surface  par 
leors  antt|ères  sessilcs.  Trois  ou  six  stigmates,  soudés  entre  eux, 
ti  plus  ou  moins  distincts  selon  les  espèces,  formapt  ifpe  tête; 
saillante  à  six  ou  trois  angles,  et  quelquefois  d'une  grande  rér 
gnlarité.  L'ovule  est  aussi  monocotylédone  qu'il  est  possible 

• 

dçle  concevoir  (1143),  ce  qui  n'empêche  pas  les  partisans  de 
la  Méthode  dite  naturelle,  de  placer  cette  famille  dans  les 
dicotylédones,  dont  elles  se  rapprochent  seulement  par  la 
nuràtioi}  ramifiée  des  feuilles ,  an  même  titre  que  le  Dùh- 
^rea. 
Geqrcs  :  Asarum  (^Cabavei) ;  ^iristolochia  (Aristo|ocbe 

dématitc ,  siphon)  ;  =  alterni — 2temi^ —  «*»»f  A  |  —  Uemz 

Obseavatioui.  Celle  familio  curiemc,  par  la  grande  «implipUf^  dp  son 
organisalion  ,  nous  fournira  matière  h  quelque?  réflexiqps  q^i  i^ons  pa- 
raissent offrir  un  certain  intérêt. 

1*  La  siruclare  de  la  tige  est  cnlièrcmcnt  celle  des  ropnqcqtjlédQno^ 
proprement  dite#.  Celle  de  YArisiolochia  eiematit  est  trigoi^e,  commç  1^ 


&40  2'dit.>  2'sijbd.»3ccat£g.»  3«gbovpe.  —  temaibes» 

face  du  stigmate  est  recouverte  par  quatre  anthères  bilobées.  Les  tranches 
trausTcrsales  de  la  tige  offrent  une  rangée  de  douze  points  yascalaires 
espacés.  La  masse  stigma tique  de  ÏAristoloehia  sipho  imiterait  eelle 
de  YŒnotherâ  (pi.  35,  fig.  5,  sî),  si  celle  ci  n*avaitqne  trois  branches» 

s*  Lovaire  infère  peut  être  considéré  comme  ayant  primitivemcol 
autant  de  loges,  que  la  tige,  dont  il  n'est  qu'une  transformation,  a  de 
vaisseaux  ;  mais  six  des  cloisons  alternes  se  dessondent  de  bonne  heures 
et  lovaire  est  alors  à  six  loges,  chaque  loge  renfermant  deux  rangs coltt« 
mellaires  d'ovules. 

3*  Le  calice  de  V Aristotoehia  eUmatis  est  exactement  une  feuille  sans 
pétiole,  et  dont  les  bords  sont  restés  soudés  à  la  base.  Celui  de  VArUto- 
lochia  sipho  et  de  YAsarum  est  la  même  feuille  sessile  ,  dont  les  bords 
sont  restés  sondés  jusqu'à  une  plus  ou  moins  grande  hauteur,  et  dont 
les  trois  lobes,  si  obscurément  prononcés  sur  la  feuille, ont  pris  un  déve* 
loppement  plus  distinct,  avant  de  se  séparer. 

4**  Les  étamines  distinctes,  chez  VAsarum,  ont  un  filament  qui  se  pro- 
longe en  pointe  recourbée,  au-dessus  de  l'anthère,  et  deux  theeas  margt" 
naux.  La  structure  de  son  stigmate  imite  un  bonnet  de  Turc  à  six  coroest 
il  est  déprîmé  en  dessus  en  entonnoir,  avec  douxe  rangées  rayonnantes 
de  poils  violets  dirigés  vers  le  centre  de  l'entonnoir  ,  deux  rangées  par 
stigmate.  Les  grains  de  pollen  mous  et  jaunes ,  varient  de  forme,  ronds 
ou  trîgoues,  à  angle  obtus.  Les  stigmates  sont  évidemment  des  dévisi« 
tions  des  étamines. 

5"  L'ovaire  et  les  pétioles  de  l'^sarum  sont  recouverts  de  poils  arti- 
culés et  ramifiés,  qui,  en  se  fanant  et  en  contractant  par  la  dessiccation 
leurs  articulations,  apparaissent  sous  la  forme  d'impressions  digitales, 
ajustées  bout  à  bout,  en  chapelet,  de  la  même  manière  que  les  conferves 
comprimées,  après  avoir  été  lavées  à  racide  (i856). 

6®  Les  deux  feuilles  de  VAsarum  vulgare  ne  sont  opposées  que  par 
le  rapprochement  de  leurs  articulations  respectives;  autrement  elles 
sont  alternes ,  et  réellement  alternes  dans  l'acte  de  la  germination; 
chez  Y AristoLochia  cieinatis,  les  feuilles  du  sommet  de  la  tige  se  rappro- 
chent de  la  sorte ,  jusqu'à  paraître  opposées. 

7*  Dans  l'aisselle  de  chaque  feuille  de  celte  dernière  espèce,  se  trou- 
vent six  fleurs  sessilcs,  qui  formeraient  six  étamines^  si  renlreuœod,  qui 
continue  la  tige,  s'arrêtoit  à  l'état  de  slîgmate.  La  feuille  serait  alors  ks 
calice  en  forme  de  spathe ,  et  l'eutrenoeud  qui  la  supporte  deviendrait 
ovaire,  en  transformant  se9  douxe  vaisseaux  eu  tout  autant  de  loges. 


I 
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8*  it  ne  stekê  pis  de  Tégétal  qoi  offre  plus  d'analogies,  aTec  les  Asa- 
flKéei  on  Aristolocluacées,  soas  le  rapport  de  sa  stmctare  générale,  qae 
kGinckokiUba;  même  coloration  générale,  feuilles  ii  nervures  ramifiées 
I  pca  près  comme  ches  YA,  eUmatis  ;  tranches  transversales  des  tiges 
ofranty  samn  fondTert,  les  mêmes  vaisseaux  jaunes  que  les  Aristoloches. 
la&m,  sur  la  face  canàlicnlée  du  pétiole  ,  on  rencontre  les  mêmes  poils 
iMyfiét  et  en  chapelets  aplatis ,  que  sur  la  base  canaliculée  du  pétiole 
èm  Aristoloches  (*). 

XX.    CAlfNACàES    (miSACÉBS)    (1092). 

2019.  Noos  réanissons,  sous  cette  dénomination»  les  deux 
fanillea  des  Musagées  et  des  Amomées  ,  parce  que  les  carac- 
ièm  •  sur  lesquels  on  les  araii  fondées ,  n'offrent  rien  de 
fiéds ,  et  qu'ils  ne  conviennent  qu'à  une  ou  deux  espèces 
dans  chacune  d'elles. 

Les  Cannagées  se  distinguent  de  toutes  les  familles  qui 
|ièeèdent  et  qui  vom  suivre  :  1^  par  la  disposition  en  spirale 
4m  pièces  florales»  qui  éloigne  toute  idée  du  verticille  ;  par 
nnégalarité  et  le  défaut  de  symétrie  de  chacun  des  organes, 
qn  surmontent  l'oyaire,  lequel  est  régulier»  trigone»  trilocu- 
iaiie,  à  placenta  columellaire»  à  loges  en  général  polyspermes. 
Moos  avons  pris  sur  nos  planches  la  fleur  du  Canna  (pi.  20, 
%.  8-11)  non  point  comme  type,  le  type  de  cette  famille 
«t  de  n'en  affecter  presque  aucun»  mais  comme  Spécimen  du 
jenrç  de  déviation»  d'où  toutes  les  formes  spécifiques  éma- 
Mit  L'ovaire  {o  fig.  10»  eifr.  fig.  11)»  couvert  de  glandes 
krizontales»  que  la  fig.  9  représente  grossies  cinquante  fois, 
«a  infère»  trigone  et  triloculaire  (fig.  8).  Il  est  surmonté  do 
trois  follicules  calicinaux»  synnerviés  (56»  38®)  (fig.  il  s), 
^  affectent  en  apparence  la  disposition  du  verticille  »-  mais 
fii»  examinés  de  plus  près»  sont  disposés  en  spirale  dans  l'or- 
diie  de  la  numérotation  que  porte  la  fig.  11.  Les  trois  folli- 
odes  suivans  »  qui  appartiennent  au  second  tour  de  spire 

(*)  Nous  aTons  emprunté  le  radical  de  la  famille  au  genre  Marum 
NbIÔI  qa'à  ÏAristolochia  »  par  euphonie. 


hii  2*Dnr.,  2*8iJBD.,  ^'catégorie,  S^grôvpb.  —  ternaires. 

(fig.  iO,  a.  i,  a.  S,  a.  6)  s'alloDgent  davantage^  et  visent  déjà 
k  itùe  cerlaine  inégalité.  Les  trois  follicules  sairans  {palj 
paii  paS)  qtie  Ton  fnoartaîi  à  la  rigùenr  considérée  coram^ 
les  j^alesp,  forâièfit  nn  tf^iiièmé)  îàm*  de  sprîr^,  affèôtànt  Une 
^àùde  inégalité  ;  le  Quatrième  ïàxït  dé  spife  avorté  à  U  iifëi^ 
sième  pièce  ;  le  premier  de  ses  follicules  se  munit  d'une  an- 
thère marginale  (an),  et  le  second  »  qui  est  le  dernier  de  la 
fleur,  fait  Tofiicèf  de  stigmate («t),  par  les  papHIes  marginales 
de  son  sommet.  Le  fruit  est  capsulaire,  ou  en  baie  en  forme 
àë  fàèlon. 

Là  fleur  dé  CdÂHa  est  ftn'  rifméafù  doftt  ht  foliatiott  t  MAt 
ptiuf  éé  ptèi&t  à  la  fécondation  ,  les  nfôfn^»  déviàtièns  ]^ 
Srtbles.  (%ez  les  auf ihes  e^ées  de  cette  bëlléf  fSÉMlIe^,  lès-dS? 
yiations  font  de  plus  ou  moins  grands  écMs ,  nVài^  Itf  di^lp^ 
éitiorfëti  ^piràfle  ié  cbùsérvel.  .^  Plantqi^liérbaèéé»^  ^nbicjNie 
j^ahhréHiaM  tt  9é  gi^Andes  dimensions ,  p^  lé  âéféléfpmeiH 
dé  la  iMUitpë  fjfu?  soi^t  de  ïèiè»  btflbè ,  et  qu}  a^cqûiert  jusqo^l 
iO  pouces^  dé  diamèfré  et  20  pieds  dè^  l^tftétn-.'  Fmffievi  : 
gâttréë  gi^^Édésqfué^,  aùaTè^è^,  pilé  leu>  Structurer'  gétiérale;  k  , 
là  gaft^  des  Gi^àitfrnééS ,'  à  limbe  évt  appa^ncé  pétioié,  loflôff 
de  pHi^ieitrs'j^iéd^  ^t  souvent  large  d'un  pied;  orales  ^  simples/ 
fkjtfées  éif  gouttières^  à  néfvtirés  secondaires  qui  sent  dis** 
j»^ées  ïatéi*âléiA¥èâf ,  en  ba¥bes  de  p^hime.  Panteule  en  spt^ 
raie  ;  fteVii^s  sébiles  àf(x  èèUFtenfénO  pédonfcidéés,  dans  Taiss^kr. 
d*ttii'  fellïeufe  ,  que  les  follicules  inférieurs  ènveléppônf 
côtiMi^  d'une spiSkthé.  R*cîiiés  titaces,  tubéreuses,  féèutontei^ 
et  chai^nués,  poussant  çh  et  là  des  bourgeôtis  btdbilbrïûes. 

Genres  principaux  :  Canwa  (Balisier,  pL  3(>,  fig.  8-11);=^ 
iapiralï —  SspiratiJ^  -^  iXiapiralk  —  'Séptralo  —  amte— ' 
fefnÈu;  AwioMUM  (Gingetnbii*é,  Cardamome);  MARANfi  (Ga-' 
îanga);  Cuucuma;  Glo^ba;  Mûsà  (Bananier);  HELicoiaA 
(Bîhaï);  K^vbnala  (Ravéxiaî). 


XXI.  BéâoKiACÉEs  (1094). 

2020.  Ovaire  inl^re,  mais  fleors  unisexaelles,  séparées  par 
te  articnladbni  differentes.  Les Ûeuti mâles  (pi.  64, fig.  tt, 
IS)  (*)  sont  organisées  sur  le  type  binaire  ;  eUes  se  composent 
ib  iâbt  sépaleé  rodges  {ê),  opposés,  et  de  denx  pétales 
YUmMb  (pa)  qui  croisent  Ceax-ci  ;  dans  le  (otiA  de  la  fleur  se 
tttUte  te paqoet  des étàmlnes  (fig.  Il,  it),  jannes  de  paille ^ 
êbfMèbs  en  spirale  par  fiiisertion  de  leors  filamens.  Les 
thiâMê  {th)  des  anthèm  sont  sar  la  marge  ;  les  grains  de  pollen 
ffm  fig.  18)  sont  blancs,  régnUers,  tariant  êe  1/SO  à  l/t5  de 
iriffllbètre.  La  fleur  femeSe  (fig.  17)  est  placée  au  somt&et 
de  r*tûre  (fr);  elle  se  compose  de  cio^  pétales  [pa  t ,  2, 
J,  4)  tonge  de  brique  on  purpurins,  disposés  en  spirale  et 
ttcfÂiaaant  en  montant.  Dans  le  fond  de  ce  cornet  se  tfoure 
im  itfie  court  {»y),  supportant  trois  stigmates  («éflg.  ii), 
kShbés  an  sommet  en  forme  de  rein ,  analogues  aux  stig- 
màm  de  certaines  Cucurbitacées.  Ovaire  triloculaire  ,  à 
llib  an^s  qm  se  développent  en  ailes  plus  ou  moins  pro- 
MMées  (fig.  16  a);  placentas  columellaircs , larges ,  se  cou- 
tmt  d'ovcdes  (fig.  19  ov)^  qui  ne  dépassent  pas,  dans  nos 
éËÊÊMB,  i/20  de  millimètre,  el  ne  paraissent  au  microscope 
i|tf0  tiomme  des  glandes  composées  (av  fig.  /4  ).  —  Plantes 
hefliaeées ,  lavées  de  purpurb  sur  la  plupart  de  leurs  sur- 
iSi^aa,  et  souvent  sur  toute  la  page  inférieure  de  leurs  fouilles, 
qui  font  courtement  pétiolées,  slipuléos,  à  demi  grassof:, 
aftemes ,  à  nervures  ramifiées.  Tige  articuj<$r ,  tendre ,  s'(']e- 
Tant  à  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Tissus  a'  ides  et  avant  la 
faveur  de  Toseille. 

(^  T^  grav«i2r  a  oaUîé  do  placer  \ef  clilffrcF  <jcs  C^are^  (ii-ii^).  Le 
ledeor  ▼  mftpléera  «n  «;oiiwd<lr*nt  que  ee^  figura?  «oiil  di«pai»v«s  rar 
rangs  ftopcrpoitii.  La  numéroUtioB  CMmneiiee  «  la  prettîèffe  iigora 
•g  Mii^kory«tt  procédant  par  la  fMwkei 
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Genre  :  Begonia.=Aterni--\  f''  ^-  *'"*  -  ^*«o  -*pi^\ 

Ifs.  f.  Sspiralo  / 


-—  terniE. 


XXII.    ORGHIDACÉES    (1177  Ot  Suiv.}. 


2021.  Ovaire  infère,  uniloculaire  (pi.  24,  fig.  13, 1S),1| 
trois  placentas  [pc)  attachés  aax  angles  internes  de  la  lo^; 
ovules  nombreux  (fig.  10)  insérés  sur  trois  rangs»  d'une  peti- 
tesse extrême.  La  fig.  9  en  représente  un  grossi  cent  ibist 
La  fleur,  qui  est  supère,  se  compose  de  trois  verticilles.  L'in- 
férieur a  trois  sépales  (pL  24»  fig.  3  «),  le  suivant,  à  trois 
pétales  (pa) ,  dont  le  médian  dévie  de  la  manière  la  plas  bi- 
zarre {pa  a),  acquiert  souvent  un  éperon  [ca  fig.  12),  et  prête 
h.  la  fleur  de  certaines  espèces,  l'apparence  d*un  insecte,  d'ona 
mouche ,  etc.  Le  dernier  verticille,  qur  dévie  tout  entier,  eit 
l'appareil  staminifère»  dont  la  fig.  12  offre  le  type  le.  plus  sioH 
pie,  et  dans  lequel  l'analogie  trouve  sans  peine  deux  theear{ik] 
et  un  connectif  {cv).  Chaque  theca  renferme  une  masse  polt 
nique  (7,  8)  simple  ou  double,  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  les  masses  poUiniques  des  Asclépiadacées  (1986)  (pL  44» 
fig.  4).  Les  grains  de  pollen ,  ou  les  cellules  élémentaires  qni 
en  tiennent  la  place  (pL  24,  fig.  6/>n),  s'insèrent,  ainsi  que 
des  ovules,  sur  des  placentas  longitudinaux,  chez  certainei 
espèces.  Chez  d'autres  (fig.  24),  ils  sont  réunis  en  masses  tn- 
ou   quadrilobées ,   munies  d'un  funicule;  mais,  enfin  ch& 
toutes,  ces  organes  conservent  les  caractères  des  élémens des- 
agrégés d'un  tissu  cellulaire ,  et  expliquent  la  formation  i* 
pollen  chez  les  autres  plantes.  Les  fleurs  sont  sessiles  dan* 
l'aisselle  des  follicules,  et  se  pressent  en  épi  terminal,  au  bout 
d'une  hampe ,  à  follicules  stériles  plus  ou  moins  développée* 
Feuilles  radicales,  en  général  assez  longues,  molles,  synner- 
viées.  Racines  tubéreuses,  à  tubercules  linéaires,  ou  biefl* 
tubercules  doubles  arrondis  (pi.  25 ,  fig.  12  «6),  ou  pat»* 
(pi.  24 ,  fig.  11);  l'un  produisant  la  tige,  dont  la  base  àonofi 
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aiô^ce  k  Faotre ,  qui  est  réservé  à  germer  l'année  suivante. 

—  Ces  petites  plantes  herbacées  et  annuelles  viennent  dans 
les  prairies,  les  pelouses  des  bois ,  les  terres  meubles  non  cul- 
ti?ées;  dans  les  contrées  tropicales»  un  assez  grand  nombro 
croissent ,  attachées  par  leurs  racines  aux  troncs  des  arbres 
Jbs  forêts. 

Genres  principaux  :  Orehis  ;  Ophrys  ;  Serapias  ;  Satyrium  ; 

Umodorumi  Epidtndrum  (Vanille) ;Afa^a2;c5;  Liparis,  elc. 

Formule  générale  :  "^Zspirali  —  Sspirali^ — tem\ — terno 

—  unitz  —  IcmÉB. 

■ 

XXIII.    DATISCAGÉ£S. 

2022.  Feurs  unisexuelles  sur  des  artictilalions  différentes 
ia  même  individu.  Les  fleurs  mâles,  à  calice  à  cinq  follicules, 
et  k  étamines  en  spires  nombreuses  ;  les  fleurs  femelles  ses- 
«1Mi  dans  l'aisselle  des  feuiUes  terminale^':(.pl.  ô5,  fig.  9],  à 
f^iâre:  infère  9  unilocalaire»  surmonté  de^^ijliQux  rudîmcns  do 
MrticiBes  ternaires  (fig.  8),  dont  TinfiÉrieùr  (^}  à  pièces  plus 
làngnes  que  le  supérieur  {pa),  du  sein  uesquels  part  un  style, 
foi  se  divise  en  trois  branches,  lesqueUes  se  divisent  chacunn 
en  deux  longs  stigmates  papillaires  [si).  Les  trois  placentas 
wnt  yalvaires,  séparés  entre  eux  par  une  suture  {su  fig.   7  ). 

—  Plante  herbacée,  à  odeur  houblonnée,  h  feuilles  de  chan- 
Tre,  les  deux  seuls  caractères  qui  avaient  déterminé  les  parti-^ 
Uns  de  la  méthode  naturelle,  à  la  placer  dans  la  ftinîllc  si  élas- 
tii^uedes  Urticécs.  Les  ovules  ne  dopassent  {>as  le*  dimensions' 
déceuj^  des  Orchidacées ,.  des  Orobanchiiiécs ,  et  des  Bégo- 
aiacéesi. 

Genve  :  Daiîsca.^Aspirali — fs.f,  fernx — Udiq  —ferais.. 


XXIV.  VIOLACÉES. 

2023.  Calice  à  cinq  sépales  ou  à  cinq  dîvîsîons  profondes; 
corolle  à  cinq  pétales  alternes ,  plus  ou  moins  inégaux;  éta« 
mines  cinq ,  ou  multiples  de  cinq ,  sous  forme  d'étamines  ou 
de  staminales.  Ovaire  supère ,  uniloculaire,  à  trois  placentas 
talvaires;  trois  stigmates  sessUes»  ou  un  seul  en  crosse,  assez 
gros  et  offrant  quelque  analogie  de  structure  avec  l'ua 
de  ceux  du  Reseda  (1933).  Ovules  réniformes;  graine  à  pé- 
risperme»  dans  lequel  on  trouve  un  embryon  droit,  à  deux 
cotylédons  planes,  à  tadîciikl  lAfè^e  par  la  déhiscence  des 
valves.  Plantes  herbacées  ou  suffrutescentes.  Feuilles  en  spi- 
rale par  cinq,  quelqijtefbis  toute»  radicale»  et  étalées  en  rosace, 
pétiolées,  stipulées,  à  limbe  plu&ou:inoias  profondément  dé» 
coupé. 

Genres  principaux  :  violat  (Violette,  Petiaée);  «  5»ptfttfc 
quifiA.  —  quino  -—  (fuinn  —  tfirn/kfh»  ;;  Obmee^  (Rossofii); 
Frankenia;  SauvagjuLi;  Dianœa;  etc. 

Obsbi^yations.  L«8  genres  JParnaisia,  AdosMy  €!krfjr$03pknUmi  tff^ 
tiennent  au  type  binaire. 

A  une  certaine  distance  dé  tous  les  pédoncules  des  espèces  de  Viola, 
on  rencontre  la  dë?iatidn  de  deux  stipules  opposées^  dont  la  feuille,  dia- 
prés la  théorie,  a  fo«rni  au  développement  du  calice  par  son  limbe,  et  à 
celui  des  autres  verticiUes  â»  la  Qeni  paf  Farticulation  qui  termine  Miii 
pétiole  (1871}. 

XXV.  SAMTDAGÉBS. 

2024.  Calice  de  cinq  sépales,  rarement  duvaptfigt^/»  éta- 
totines  en  nombre  égal  ou  multiple ,  formant  par  leur  n  Staion 
un  tube ,  une  espèce  de  corolle ,  organe  qui  manque  ei  iti^^ 
ment  à  ces  fleurs.  Ovaire  supère,  uniloculaire,  à  troispb' 
centas  valvaîres,  se  doublant  en  plus  ou  moins  grand  non  il)ï*> 
surmonté  d'un  style  trilobé.  Ovules  enveloppés  d'une  s^y. 
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itance  pd^fiae,  i^  les  nmà  frasque  «idulans.  Graine^  à 
périspeme  isliânivi  embryon  à  •dook  cotylédons,  à  radictde 
devenant  infibn  par  la  dékûcence  >  comme  dans  tons  les 
ovaires  nnlocnlaipee,  et  dans  ceux  dont  ie  p}acen<»  est  em- 
forté  par  las  valves  ^  s'onvreot 
GetuM  frinoipanx  :  Safwjrda,  Anavinga. 

XXVI.    CUCURBITACÉES   (418,    1102). 

202^.  t!*est  une  des  familles  qui  demandent  à  être  étudiées 
dans  le  jeune  âge  du  fruit;  nous  en  avons  ^suflisaEiMQeiït'eK- 
pBqné  le  type  dans  la  deuxième  partie  ;  nous  nous  contente- 
rons ici  d*en  tracer  à  grands  traits  les  caractères.  Feurs  uni- 
lenielles  par  avortement.  Fleurs  mâles  :  Galice  monosépale  à 
cinq  divisions»  corolle  monopétale  à  cinq  divisions  à  son  tour. 
Cmq  étamines  à  anthères  dorsales,  à  filament  presque  nul, 
toadées  entre  elles  par  leur  face  interne.  Fleurs  femelles  : 
Ovaire  infère,  uniloculaire ,  à  trois  placentas  valvaires,  dans 
lesquels  les  ovules  sont  nidulans ,  sur  trois  à  cinq  rangs,  qui 
ferment  comme  tout  autant  de  placentas  partiels,  lesquels 
impriment  au  péricarpe  tout  autant  de  côtes,  en  mûrissant; 
ce  qui  fait  que  les  fruits  offrent  souvent  les  multiples  de  trois 
(15,  10,  21) ,  par  les  côtes  qui  les  divisent,  comme  d'un  pôle 
k  Fantre ,  etc. ,  en  tenant  compte  des  avortemens.  L'ovaire 
ot  surmonté  du  calice  et  de  la  corolle  des  fleurs  mâles,  dan» 
k  fond  de  laquelle  se  trouve  un  style,  entouré  d'un  nectaire^ 
et  qui  supporte  un  gros  stigmate  plus  ou  moins  obscurément 
ternaire.  Dans  les  genres Sicy os  et  Gronovia,les  avortemens 
réduisent  le  fruit  à  sa  plus  simple  expression  (un  seul  ovule 
pendant).  Graines  à  périsperme  pelliculeux,  enveloppées  d'un 
Arilte  (1141).  Embryon  droit,  à  deux  cotylédons  larges,  planes, 
radicule  supère,  c'est-à-dire  à  l'opposé  du  hile.  Graines  pen- 
dantes dans  le  sein  du  fruit,  qui  Qourbe  son  pédoncule,  pour 
«'appliquer  par  le  sommet  contre  le  sol.  —  Plantes  herbacées  > 


Yolabilei  y  rampantes ,  articulées ,  à  foliation  alterne  on  ej 
spirale  par  cinq  ;  rameaux  et  feuilles  avortant  en  vrilles  ;  tigei 
à  structure  monocotylédone  »  molle  et  spongieuse.  Feuilles 
palmées,  rudes ,  couvertes  de  poils  implantés  sur  une  ampooie. 
Genres  principaux:  GucuaBiTA  (Courge,  Calebasse,  PepoD, 
Potiron);  Cugumis  (Melon,  Concombre,  Coloquinte); Mo^ior- 
niCA  (Papangaye);  Bryonia  (Bryone,  Couleuvrée);ELATjERn;M; 
SiGYOs;  GaoNOViA. 

Formule  générale  :  Altemi  — a/l«mm  —  fÇ'?'"!'*^"" 

\fs.  f.  çamA  — 

quino  —  ^mou 

f  ttffio  *—  terniE. 
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4.  GROUPE.  —  PLANTES  PÉTIOLE-QUINAIRES  (Ï937). 

I.    L0A9ACÉBS.    (11  lE}. 

^2&  Cette  famille  tient  pvesqaè  autant  anx  précédentes 
qn'à  cettes  du  groupe  en  tête  du^el  noma;  Ia  pfeçoas.  Car» 
quoique  topjes  les  ps^ieë  de  la  fleor  soient  qumaiies^  royaire 
uuilocolaire  possède  trois  placentas  choz  ^pe^ves  genres^  et 
cinq  chez  d'autres.  Dans  le  premier  cas,  eHe  se  rangerait  à 
côté  de»  Cucurhitacées  par  son  otaip^  infbre.  Maïs  qomme  k 
la  (leur  déjà  quinaire,  par  la  ^positioa  de  tous  ses  appareils 
s'ajoute  T'organisation  quinaire  de  ToTaire,  le  4ystèni|By  forcé 
d'opter ,  ne  sauçait  classer  les.  Loasacées  qu'^  la  place  qofr 
nous  leur  assignons  ;  c'est  dans  ctt  cas  que  {a  division  doit  M 
concilier  avec  le  rapproçhemeat.  Calice  à  cinq  divisions  on 
à  cinq  sépales ,  corolle  h  cinq  pétales  alterqr s ,  ccenséê  en 
casque,  comme  la  lèTr&  de.  oertMues  fleurs  bili^iées  ^  et  relui 
sur  la  surface  externe.  Ëtamînes  en  cinq  /paquetSi  pins  on 
moins  nombreux,  insérés  chacun  en  face  d'un  pétale  »  et  sè 
logeant  sous  le  casque,  après  s'être  avancés  le$  unes  après  les 
autres,  aux  baisers  du  style.  Cinq  staminules(1195)  (pi.  36, 
fig.  ]  4)  assez  volumineux  dans  certaines  espèces ,  analogaes, 
par  leur  forme  générale,  à  ceux  des  Asclépiadacées  (i986)«  el 
alternes  avec  les  pétales.  Style,  unique  pu  autant  de  stylM 
qu'il  existe  de  placentas.  Ovaire  infère,  sphérique,  nnilecor 
laire,  à  trois  ou  cinq  placentas  vadi^av^es^  |aroéminens  en  foroM 
de  fausses  cloisons ,   couverts  d'ovules*  syr  leurs  deux  sur- 
faces. Graines  à  test  pétrcnlé,  qui  se  détache  en  deux  por- 
tionS)  dont  l'une,  en  réseau,  jouet  k  rôle  de  l'arille.  Chilace 
(124,  2**)  considérable,  périspenae épais.  Embryon  cylindri-' 
que  droit,  à  deux  cotylédons  planes,  inégaux ,  à  radicule  su- 
père  ;  fruits  fléchis  vers  le  sol.  —  Plantes  herbacées,  peu  éle- 
vées, couvertes  de  poi\!S  hispides,  terminés  par  un  ch%feai 
de  champignon  (fig.  1^. 
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Genres  principaux:  f^asa;  Blumenbachia  (pL  26^  fig.  2» 
H,  12,  18,  14;  pi.  27);  MeîUzetta. 

IL  MALTACÉES  (39^,  4I5,  U37,  1184). 

3027.  Galice  monophylle  à  cinq  divisions ,  souvent  muni 
Swjï  X)u  de  deu^  calices  plu$  externes,  à  divisions  variables 
eanonabre,  mais  tous  alternes  entre  ^ux.  Corolle  monopétale 
icinq  grandes  divisions,  alternes  avec  celles  du  calice;  elle 
docile  naissance  à  un  tube  à  cinq  petites  divisions  alternes 
irac  çeUes  de  la  corolle,  et  portant,  sur  sa  surface  externe» 
cloq  h  dix  rangées  longitudinales  plus  ou  moins  nombreuses 
l'ét^o^ines  presque  horizontales,  à  filament  très  court ,  à  an- 
thères réniformes  et  comme  uniloculaires.  Ce  tube  stamini- 
are  sert  de  gaine  au  style,  qui  se  divise  souvent»  plas  ou  moins 
loio  de  9a  base ,  en  tout  autant  de  stigmates  que  l'ovaire  a 
49  loges.    Ovaire  supère,  mais  entièrement  recouvert  par 
Tappareil  de  la  corolle  et  du  tube  stamiqifère  »  qu'il  chasse 
dQVspit  lui  en  mûrissant;  son  type  est  quinaire,  avec  ou  sans 
multiples.  Ses  loges  sont  paonospermes  ou  polyspermes ,  dis- 
pos^eç  sur  un  seul  rang  ou  sur  cinq  à  dix  rangs  longitudinaux. 
Graines  lisses ,  réniformes .  plus  ou  moins  comprimées  par 
teqr  pressioa  mutuelle ,  quelquefois  hérissées  d'un  duvet  co- 
tooiieux;  périsperme  épuisé  et  pelliculeux;  embryoq  droit,  à 
deux  cotylédons  planes;  radicule  infère,  fruits  dressés.  — 
Plantes  herbacées ,  arbustes  ou  arbres,  à  feuilles  simples ,  pal- 
loées  ou  ari^ondles,  molles  et  cotonneuses,  pétiolées,  stipulées, 
disposées  en  spirale  par  cinq. 

Geares  principaux  :  Malvçk  (Mauve «  pi.  45 ,  %.  1  );  Al' 
%hœa  (Guimaïuve,  pi.  44,  %.  9,  10;  pi.  45,  fig,  12);  Hibis'- 
(jw(pL  44,  %.  11;  pL45,fig.  2,4,5,6,7,8,9,  10); 
I^vatera  (pi.  44,  fig.  13;  pi.  .45,  fig.  3,  11);  Kitaibelia 
(pi.  44,  fig.  12);  Bombax  (t'romager);  Gos^pium  (Coton- 
nier) ;  Sida  ;  Melochia  ;  /idansania  (Bao}>ab  ^n  Sénégal)* 
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Formule  générale  :  splrali  —  j^     .     I  —  quiriQ  —  2  ou 


pluriqumv  —  ]  JL        . 

(2  ou4gMinAiBE. 


III.    DIANTHAGÉES.    (1101). 

2028.  L'ovaire  de  cette  famille  considérable  est  SDJet  à  al- 
térer son  type ,  comme  la  précédente  est  sujette  à  le  multi- 
plier. Dans  le  jeune  âge ,  il  est  à  cinq  loges;  mais,  par  le  pro- 
grès du  développement ,  les  cloisons  s'otlitèrent ,  et  les  pla- 
centas columellaires  forment  une  colonne  isolée,  qui  semble 
traverser  de  part  en  part  cet  organe ,  comme  un  axe  chargé 
d'ovules.  Avec  un  peu  d'attention ,  et  sur  une  coupe  trans- 
versale de  ce  placenta  columellaire ,  on  parvient  aisément  à 
découvrir  le  type  quinaire  de  l'organe»  par  les  rangées  de  funi- 
cules  (121).  Les  styles  isolés  sont,  en  général»  en  même  nom- 
bre que  ces  rangées»  et  que  les  valves  qui  se  dessinent  sur  It 
surface  de  l'ovaire;  ils  varient  de  cinq  à  trois  et  deux.  Calice 
monophylle  et  tubuleux,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, ou  à  cinq  sépales.  Cinq  pétales  rarement  plus  courts 
que  le  calice»  et  plus  rarement  encore  avortant.  Cinq  éta- 
raines  libres»  alternes  avec  les  pétales»  et  cinq  staminnles 
(150)  plus  ou  moins  développés»  insérés  à  la  base  de  chaque 
pétale»  et  devenant  quelquefois  étamines  complètes.   Fruit 
s'ouvrant  en  trois,  mais  plus  souvent  en  cinq  valves»  qui  res- 
tent soudées  quelquefois  par  toute  leur  portion  inférieure. 
Graines  chagrinées»  à  périsperme  farineux»  à  embryon  cylin- 
drique» courbé»  et  occupant  la  circonférence  interne  du  pé- 
risperme ,  en  sorte  que  le  fruit  étant  droit  vers  le  ciel»  la 
radicule  se  trouve  dirigée  vers  la  terre.  Deux  cotylédons 
planes.  —  Plantes  herbacées»  à  foliation  opposée -croisée ; 
feuilles  simples  »  sessiles  et  non  stipulées  »  tiges  articulées. 
Follicules  opposés-croisés ,  se  pressant  qaelqaefds  h  la  bMO 
ào9  calices  monophylles» 
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Genres  principaux  :  Dtanthus  (Œillet);  Alsine  (Morge" 
,  pi.  56,  fig.  7-11);  Spergula  (Spargbute);  5te/far ta 
(Stellaire)  ;  Cerastium  (Céraiste)  ;  Agrostemma  (Nielle  des 
bics)  ;  C'tt^^ttfra/a^  (Garnillet) ;  Saponaria  (Saponaire). 

Formule  générale  :  bini  —  binim  —  quinè.  —  quino  — 

L      •     I —  fum^iEs;  fleur  quadriverticillée  et  quadriarti- 
colée  (1878). 

IV,  PEUIULAGÉES   (1101). 

!i029.  Calice  monophylle ,  généralement  à  cinq  divisions, 
corolle  monopétale  à  cinq  divisions  pétaloïdes  plus  ou  moins 
(kpûfimdément  divisées,  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice* 
(anq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle.  Ovaire  moi- 
tié infère  ou  entièrement  supère,  marqué  de  cinq  sutures 
qui  indiquent  les  traces  des  cloisons  oblitérées.  Déhiscence 
Talf  nlaire  ou  operculaire ,  ou  fruit  indéhiscent.  Ovules  nom- 
Iveux,  couvrant  la  surface  d'un  placenta  globuleux  et  médul- 
liire,  qui  remplit  toute  la  capacité  de  l'ovaire.  Graines  à  péri- 
spome,  dans  lequel  se  trouve  un  embryon  cylindrique,  à 
leox  cotylédons  planes ,  dirigé  obliquement ,  de  manière  que 
k  fruit,  restant  droit  ou  incliné,  la  radicule  se  tourne  vers  la 
terre.  Style  simple.  —  Plantes  herbacées  ou  à  racines  senle- 
loent  vivaces ,  habitant  les  pelouses  humides  ou  le  fond  des 
^anx.  Foliation  en  spirale  par  cinq,  rarement  opposée  ;  feuilles 
sonvent  en  rosace  radicale,  et  alors  l'inflorescence  est  en 
ombelle;  autrement  l'inflorescence  est  en  épi,  conforme  à 
h  foliation. 

Genres  principaux  :  priuula  (Primevère,  Coucou)  ■■  spir- 
rail  —  spiraliff  —  quink  —  quino  —  quinv  —  quinkihE  ; 
t'îsiifAGUA  (Corneille^  Chassebosse,  Nummnlaire,  Herbe-aux- 
écQs)  «s:  bini  —  quinn  -*-  quino  —  quinv  -^  quinum;  SA« 
>iOLvs  VALBBAimi  (Mouron-d'eau,  pL  31,  fig.  6-12)  t=:êpirali 
'^  quinjL  —  quino  — -  S-fuînoo  —  êmniquiniat  $  ou  fleur 
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uniarticulée;  anagallis  (Mouron  rouge  et  bleu);  hottonia 
(Plumeau,  Mille-Feuille  aquatique);  andbosage;  centuhcu-  . 
LUS  =  spirali  —  26mA  —  26tmo  —  26mou  —  26tnAiBEs 

PINGUIGULA  et  UTRIGULARIA,  OtC 

OBsuTATioifs.  Le  tjpt  floral  du  Pdiouicula  eut  ^ttciiAïKB,  et  U  forme, 
par  rirrégalarité  de  s^  déviations  florales,  le  passage  à  rUTBXCVLAmxA , . 
dont  le  tjpe  floral  est  binaire.  Ces  denx  plantes  appartiennent  VQX  Pri-' 
mnlacées ,  an  même  titre  que  le  GBifTuifccLDs ,  par  la  strof  tore  de  leur 
ovaire,  et  en  dépit  des  déviations  des  pièces  de  leur  corolle. 

V.    OXALIDACiES. 

3080.  CaHee  à  tinq  âiWslons ,  persistant.  Cinq  pétales  à 
limbe  dilaté  et  réfléchi  en  roue.  Dix  étamines,  aHematiye- 
ment  longues  et  courtes ,  soudées  à  leur  base  en  un  tube" 
fort  court  (pi.  89,  fig.  11  ).  Ovaire  h  cinq  loges  saOlantes,  et   ] 
ne  tenant  entre  elles  qne  par  leur  adhérence  k  la  columelis'  ^ 
(89,  %.  10,  et  40,  %.  3),  chacune  surmontée  d*an  styk  ' 
vdhi»   ejfindrique.  Ovules  nombreux  hétéroTulés  (pi.  40,   ' 
fiÇ,  4 ,  6 ,  8  )  attachés  ao  plaoenta  central.  Graines  lisses  à'  ' 
périsperme  charnu.  Embryon  droit,  radicule  infère»  fruit 
Aroit.  T—  Plantes  herbacées ,  délicates ,  à  tiges  articulées ,  à 
foHatton  en  spirale  par  cinq.  Feailles  trifoliolées  (pi.  40,  fig.  !)• 
stipulées ,  couvertes  de  poils  dans  leur  jeunesse,  et  lisses  après 
la  gemmation. 

Genre  :  Oxalis  (Alléluia ,  Surelle)  =»  Sspirali  —  ^ timA  — 
ftrmo  —  ^(fuinn  —  ^ temAHiB ,  ou  fleurs  quadrlarticulées  et 
qnaèrlveptieatées  (1878). 

Observation.  G^est  de  V Oxalis  aeetosetia  qde  Ton  retire  le  Sel  (ToseiU* 
(«m^Alate  4e  f  atass^). 

VI.    GÉRANTACâES   (1088). 

2031.  Calke,  à  eîftq  divisions  (P«/aaP^mmm)v  ou  à  cinq 
sépatis ,  dont  deux  phis  graods ,  esterikea  à  kir  préfloraisoQ  ^ 
(ÂMWflMHf»)^  MdpMpMb  Coiwilk^  €^  ciiM}  pélA^s^,  dilatés  >au  ^ 
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MBunet  et  disposés  en  roue  par  leur  limbe,  égaux  (Germutim) 

oaip^aiu  { Petarf;anium)  ;  alternes  avec  les  diyisions  du 

olice.    Aa- dessus  9  deux  rangs  de  cinq  étamines  chaque  » 

ihernanfc^  le  preaûer  avec  les  pétales,  le  second  avec  }e 

pemier,  les  deux  rangs  soudés  ^  chez  les  Pelargonium,  en 

m  tobe;  et  les  anthères  avortant  de  3  à  5.  An-*  dessus  da 

ncond  rang  des  étamines ,  se  trouvent ,  chez  les  Geraniutn  » 

àM|  staminules  glandulifarmes»  alternant  avec  le  dernier 

nng  des  étamines;  vient  enfin  l'ovaire  pentagone»  à  cinq 

)Êgmp  «Itamaal  aiwe  ks  cinq  «tamÛAiilei;  les  k^s  moao- 

^miliin  «a  di^rmes»  enflées  comme  d^une  seconde  logesté- 

d»à  kar  «amaiet,  sent  surmontées^  d^un  long  style  à  autant 

4  capntkireA,  et  portant  autant  de  stignaates  qu'il  existe  de 

k|M;  ks  cannelures»  yekiessor  kfece  interne  (1603)»  se 

MtadMDt  ks  unes  des  aatres  à  la  maturité  ».  et  se  tordent 

lm  lu  ckssiccatieii»  coDame  certaines  arêtes  de  Graminées. 

(nèonae.  lisses»  à  pérîsperme  pelliculeux;  embryon  recourbé 

là&aoL  cotylédons  planes.  — Plantes  herbacées  dans  nos  cli- 

Mib»  suffirotescentes  au  cap  de  Bonne-Espérance»  k  patrie 

im  P^tÊmganiun^  Foliation  opposée*  croisée  on  en  spirale 

1»  qutrik  Feuilkft  stipulées  »  pétiolées»  à  Kmbe  pahné  ou 

Iniatifiâe»  Yehs  et  quelquefois  visqueux.  Tige  k  plus  sou- 

Ml  organisée  comme  celle  des  monocotylédones. 

(kftreft  principaux  :  Geeanjum  (Sec  de  grue»  Herbe  à  Robert, 
Keè de  pigeon  )  ^^hini-^inm^  quinx  -—  quino  -*- 2-2f  ums 
•^fumAiu;  PjiSLÂBaonxulttvnijpcra'i  •*-*  quxnk  -^  quiao  — * 
IfCMmB  ^-*  9  tttnAiiE. 

VIL    LINAGÉES. 

1      2Û33.  Galice  à  cinq  divisions  »  persistant.  Cinq  pétales  di- 
latés au  sommet ,  portant  à  la  base  chacun  un  staminule  en 
onglet»  et  adhérant,  par  la  base,  au  tube  fort  court  qui  sup- 
porte les  dix  étamines»  dont  cinq  petites,  à  anthères  en  fer  de 
flèche  »  et  cinq  stériles  alternes.  Ovaire  globuleux  à  dix  côtes» 
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à  dix  loges ,  cinq  styles.  Loges  monospermes  ;  OYole  attaché 
à  Tangle  interne  de  la  loge.  Graines  lisses  et  luisantes ,  à  pé^ 
risperme  pelliculenx;  embryon  droit  polycotylédoné. 

Genre  :  Linum  (  Lin  )  =  j  ^  J^^^^  '  {  —  ffuinx  —  qutno  — 
ZguinE — 2f  umAiBE. 

YIIL    BUTACiES. 

2033.  Type  de  la  fleur  sujet  à  des  avortemens.  Calice  mo- 
nophylle  à  cinq  divisions  ou  cinq  sépales ,  l'un  Tenant  qœt?  ' 
quefois  à  manquer.  Cinq  pétales  alternes  avec  les  divisions' 
du  calice,  recouverts  quelquefois  les  uns  et  les  autres  da 
glandes.  Dix  étamines,  dont  deux  avortent  souvent»  et  dont 
les  filamens  sont  recouverts,  dans  certaines  espèces»  depoik 
blancs  aigus»  puis  globuleux,  devenant,  sous  Tanthère,  des. 
ampoules  verdâtres  terminées  par  une  pilosité  blanche  {Die^ 
tamnus)»  Ovaire  se  formant  à  une  certaine  distance  des  étft* 
mines,  et  comme  placé  sur  un  support;  à  cinq  logef^ 
dont  une  ou  deux  avortent  dans  certaines  espèces,  mais 
débordant  au  sommet ,  comme  cinq  pistils,  qui  se  trouve- 
raient rangés  autour  d'un  style  central.  Le  style  est  le  pro* 
longement  de  la  columelle.  Loges  uni-polyspermes.  Graines 
à  périsperme  charnu  ;  embryon  droit  à  deux  cotylédons 
planes  ,  radicule  supère.  —  Plantes  herbacées  ou  frutes- 
centes ,  à  foliation  en  spirale  par  cinq  ,  ou  opposée  sans 
ctre  croisée  (1069);  feuilles  pinnées  ou  découpées,  stipu- 
lées ,  marquées  de  points  diaphanes  qui  renferment  une  huile 
odorante. 

Genres  principaux  :  Rut  a  (Rue)  ^quinn  -^quino  — 2quinz 
—  quifikihE  ;  •  TaiBULus  (  Herse  )  ;  F a^onu  ;  ZjQonnhvu  ; 
Pegahum;  Digtàwps  ,  efc, 
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IX.    BODODENBBAGÉES. 

2034.  Galice  très  court  »  persistant ,  à  cinq  petites  diyi- 
lions;  corolle  grande ,  monopétale ,  à  cinq  divisions  plus  ou 
moins  profondes.  Ëtamines  au  nombre  de  dix^  à  iUamens  velus 
)  la  base,  insérées  plus  ou  moins  bas  sur  le  tube  de  la  corolle. 
Anthères  à  deux  théca,  s*ouvrant  au  sommet»  et  renfermant 
jes  masses  poUiniques»  analogues  en  quelqu  e  sorte  à  celle  des 
Asdépiadacées  (1986)  et  des  Orchidacées  (2021).  Nectaire 
pentagone,  dont  les  angles  alternent  avec  lesétamines.  Oraire» 
fiiiiiq[aecapsulaire  y  terminé  par  un  style  aussi  long  que  les 
élimines  et  un  stigmate  globuleux.  Placentas  columellaires, 
mais  saillansy  en  forme  de  fausses  cloisons ,  dans  rintérieur 
de  chaque  loge.  Ovaire  souvent  couvert  de  glandes.  Grai- 
nes très  petites.  Fruits  droits.  —  Arbustes  à  foliation  en 
ipirale  par  cinq;  feuilles  simples  ,  dures  et  comme  rési- 
neuses» à  bords  roulés  en  dessous»  à  surface  éclairée^  lisse»  h 
Murface  obscure»  laineuse  et  comme  ferrugineuse»  analogues  en- 
finaux  feuilles  àelferium  (pi.  21  »  fig.  10).  —  Plantes  alpines. 

Genres  principaux  :  Rhododendron  (  Rosage  )  ;  Ledum  ; 
ÀzaUa;  Katmia,  etc.  =55ptVa/i— ^utnA — quino — 2quinv 
•— IfumAiBB;  Cestrutn  (pi.  28»  fig.  1-8). 

X.    BALSAMINACÉES    (571»  677). 

'2036.  Galice  de  deux  sépales»  corolle  de  quatre  pétales 
q)posés-croisés  »  subissant ,  dans  leur  structure  générale»  des 
déviations  diverses.  Ëtamines  à  iilamens  très  courts  »  épais  » 
ï  peine  distincts^  et  k  anthères  soudées  entre  elles»  de  manière 
'  que  l'émission  du  pollen  ne  saurait  avoir  lieu  que  par  leur 
marcescence  (pi.  4l ,  fig.  10»  11  ).  Pistil  à  cinq  loges  poly- 
spermes»  et  à  cinq  côtes»  surmonté  d'une  grosse  protubérance 
qui  lui  sert  de  style»  et  qui  se  termine  en  un  stigmate  fort 
court  (fig.  14).  Graines  à  périsperme  pelliculeux;  embryon 
^oit  h  dejix  larges  cotylédons  planes ,  radicule  peu  sensible^ 


sapère  (%•  13, 15);  fimit  pendant.  Déhiscence  ayant  lien  par 
la  séparation  yiolenle  des  r^irtê,  i|[«ii,  k  une  certaine  époqoe, 
se  dessoudent  et  se  roulent  sur  elles-mêmes  avec  une  cer- 
taine irritabilité  (pL  41»  fig.  7) ,  et  lancent  ainsi  leurs  graines 
au  loin.  —  Plantes  herbacées ,  les  pW  dé^cates  ^jne  Ton  con- 
naisse ;  elles  semblent  ne  pouvoir  être  cueillies  sans  ê'al'térer. 
Iiours  articulations  cassent  conune  du  yeltre  ;  leurs  feuâlès  se 
ianent  au  moindre  manque  d'eau;  leur  lige  a  la  rtructùre 
des  monocotylédobes* 

Genre  :  Bal&amina  (Balsamine»  pL  41  )î  tHPATisNé  |[^dli 

XI.     AUBANTIACiES. 

2036.  Calice  cupuliforme,  court»  à  cinq  divisions  peu  pro- 
fondes »  valvaîres  dans  la  première  préflocaisôn  ;  corolle  Âè  dnq 
pétales  alternes»  et  se  recouvrant  par  les  bords  en  se  dévelop- 
pant» jusqu'à Fépoque  de  Tépanouissement  complet,  caduques 
de  bonne  heure.  Cinq  étamines  alternant  avec  les  pétales»  à 
filament  dilaté»  qui  porte  une  ou  plusieurs  anthères»  ou  plutôt 
qui  se  subdivise  en  plusieurs  étamines  ;  nectaire  obscurément 
pentagone»  dont  les  angles  principaux  alternent  avec  les  ma- 
mçns  composés  des  étamines.  Ovaire  à  cinq  loges  dans  son  jenne 
âge  »  mais  s'enrichissant  de  multiples  par  le  développement 
d'un  nouveau  rang  plus  interne  et  plus  ou  moins  complet»  dont 
chaque  loge  finit  par  s'interposer  entre  celles  du  rang  l^lus  an- 
cien. L'ovaire  est  surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate, 
dont  la  structui^  est  exactement  celle  du  jeune  fruit  (109ô). 
Ovules  attachés  à  l'angle  interne  de  la  loge»  qui  porte  à  son 
angle  externe  des  ovules  avortés»  lesquels  s'infiltrent  d'on 
acide  (acide  citrique)  sucré»  et  finissent  par  remplir  toute  la 
capacité  de  la  loge.  Le  péricarpe  »  épais  à  toutes  les  époques» 
devient  cotonneux  par  son  endocarpe;  et  son  ectocarpe  (107) 
est  formé  de  cellules  »  ou  plutôt  de  glandes  r^oiplies  d'une 


liiifle  ëstoïÉtiellé  sUî  generts  [  huile  de  bergamote  )•  Graine  à 
périspertnè  péUicbleux  et  épais  ;  embryon  droit,  à  deux  coty 
lédODs  larges,  à  radictde  supère ,  courte.  Fruits  pendans.  On 
trouve  frét[uemiaient  deux  embryons  sous  le  même  test.  — 
Arbres  de  moyenne  grandeur ,  à  feuilles  alternés  ou  en  spi- 
rale par  cinq,  Usses,  odorantes,  articulées  (ÎSS)  ,  non  sti- 

ftÙéGB. 

Genres  principaux  :  Aurantiutn  (Oranger)  ;  Citrus  (Ci- 
tonnier.  Limonier),  etc.  =  Sspirali  —  quina  —  quino  — 
ifuink^lqniftéLmE,  ou  fleur  quinqueverticillée,  eâ  comptant 
le  nectaire  pour  on  verticlUe  avorté.  Le  Piii'osfMrum,  û  fc 
fruit  en  avait  été  mieux  analysé  à  l'^oque  de  k  préfloraisoa 
dans  son  pays  natal,  pourrait  être  réuni  aux  Aurantiaeéesi 

Obsbbvatioiis.  Le  frait  des  Aurantiacées  est  une  baie  à  toi»  les  âges  , 
tandis  qne  les  baies  des  autres  végélaux  (i  1 1,  6*^)  ne  le  deriennent  qae 
par  la  matnration. 

Le  boaton ,  quand  le  calice  est  clos  par  ta  soudure  de  ses  cfivisîons  Val- 
nites ,  est  lui-même  conformé  comme  uh  jeune  ovaire.  La  substance  di 
est  Caisse  comme  un  péricarpe ,  dont  le  stigmate  futiiT  serait  la  cda- 
aelle  «  et  les  élamines  les  ovules ,  ou  les  loges  ;  les  étamlnes  soat  alors 
Idlobées^  comme  les  vraies  loges  le  sont  dans  leur  extrême  jlinnesse.  Quant 
aux  pétales,  ils  ne  se  développent  que  postérieurement  aux  étamines.  Et,, 
i l'époque  dont  nous  parlons  ,  ils  jouent  le  rôle  d*un  nectaire,  dont  le- 
imrticille  stamiuifère  serait  le  pistil. 

La  cicatrîcule  de  la  feuille  (loi^  rappelle  également  la  structure  de  Ta 
tranche  d*an  jeune  ovaire. 

XU.  IfÉUACisS. 

2037.  Galice  très  petit,  à  cinq  petites  divisions  valvaires. 
Corolle  de  cinq  pétales  plus  longs ,  alternes  avec  les  divisions 
du  calice.  Ëtamines  au  nombre  de  dix,  à  filamens  soudés  en 
un  tube  à  la  base.  Nectaire  pentagone.  Ovaire  à  cinq  loges 
monosperme^,  ou  dispermes,  ou  poly spermes,  surmonté  d'un 
style  pentagone  que  termine  un  stigmate  idem.  L'ovaire  de- 
vient une  drupe^  dont  les  loges  ligneuses  se  séparent  comme 


cinq  amandes.  Graines  quelquefois  ailées ,  à  périspenni^ 
mince  ;  embryon  à  deox  cotylédons  planes  »  radicule  supère. 

—  Arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  en  spirale  par  quatre,  mais 
souvent  unilatérales  et  comme  opposées- croisées,  simples r 
courtement  pédonculées. 

Genres  principaux  :  Mclia  (Azédaracb)  ;  Cedrela;  Stvle- 
tenta;  Aquilicia;  Sandoricum  (Hantol  des  Philippines),  etc. 

XIII.    HiDÉBAGÉES. 

2038.  Galice  court,  à  cinq  divisions  valvaires,  persistant  ; 
cinq  pétales  dilatés  à  la  base ,  alternes  avec  les  divisûms  du 
calice;  cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales  ;  anthères  bi* 
cornes  à  la  base.  Ovaire  infère  ou  à  demi  infère,  à  cinq  loges 
monospermes ,  devenant  une  baie  arrondie.  Graines  à  péri- 
sperme  charnu.  Embryon  grêle  et  long,  à  deux  cotylédons 
étroits,  radicule  supère;  corymbes  de  fruits  pendans. — Ar- 
'brisseau  grimpant,  à  tige  s'attachant  par  des  suçoirs  aux  tronci 
d'arbres  et  aux  murs,  et  couvrant  ainsi  des  surfaces  considé- 
rables. Feuilles  alternes  ou  en  spirale  par  quatre  ;  infloits* 
cence  en  corymbe  (73,  3'). 

Genre  :  Bcdera  (Lierre)  =  altemi  —  ispiralm  —  quink 

—  quino  —  quiuB  —  quints. 

iV.  B.  Nous  terminerons  la  dassîQpation  par  la  dicbotoEDie  généol* 
des  familles,  présentée  sur  un  grand  tableau  synoptique.  Après  le  <iih>^ 
de  certaines  familles,  on  trouvera,  en  signes  abréviatifs,  rindication ^  ~ 
organes  qui  les  rapprochent  d  une  famille  placée  sjslématiquemeal 
une  plus  ou  moins  grande  distance  dVlles. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 


TECHNOLOGIE, 


ou 


PPUGATION8  PRATIQUES  DES   PRINCIPES 
PEnrSIOLOGIQUES. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  notre  ouvrage 
sivement  un  traité  de  principes  »  et  non  un  recueil 
particuliers.  On  ne  s'attendra  donc  pas  à  nous  voir 
idre  9  dans  cette  cinquième  partie ,  tout  autant  de 
»éciauXy  que  la  technologie  renferme  de  branches, 
quant  des  principes,  notre  but  ne  saurait  être  que 
d'autres  principes  pratiques ,  et  non  de  poursuivre 
s  applications  de  détail;  nous  devons  nous  conten- 
racer  la  route,  que  les  limites  et  la  nature  de  cet 
ne  nous  permettent  pas  de  parcourir. 

La  TECHNOLOGIE  ost  l'art  de  tirer  le  plus  de  parti 
de  la  science,  dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Elle  se 
d'enrichir  l'esprit ,  non  pas  de  vérités  spéculatives , 
vérités  utiles  ;  c'est  la  science  descendant  du  labora- 
>  l'observatoire,  du  cabinet»  dans  l'atelier  et  dans  l'u- 
»st  l'observation  se  mettant  au  service  de  l'exploita- 
3st  le  savant  enfin  se  souvenant  qu*il  a  aussi  un  corps 
Ire  et  à  soigner,  des  frères  à  diriger  et  à  secourir ,  un 
préparer  pour  son  propre  ouvrage.  Par  la  spécula- 
contemple  et  étudie  la  nature  qui  crée  ;  par  l'applî- 
l  imite  et  il  crée  à  son  tour;  dans  la  première  des 
érations  de  son  esprit,  il  cherche  à  être  vrai,  dan» 
l  s'applique  à  être  bon  ;  le  beau  résulte  de  Theureuse 
lison  de  ces  deux  efforts  de  l'entendement  humain. 
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!204l.  Noos  dîslribaerons  ce  que  doos  arons  à  £re  dai 
cette  cinquième  partie .  en  quatre  chapitres,  renfennaiit:  k 
premier 9  les  applications  à  la  culture;  le  deuxième,  lesJf- 
plications  à  riodustrie  ;  le  troisième ,  les  applications  \  Féc»- 
nomie  animale;  le  quatrième ,  enfin ,  à  la  physiologie  eifi- 
rimentale.  L  ordre  de  ces  dÎTisiOBS  est  aoflîsamment  iudiqoé 
par  la  nature  du  sujet,  et  par  le  hut  que  nous  nous  propciott 
dans  cette  cinquième  partie.  Quant  à  notre  méthode  d'fl^fH 
sition  9  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  sabordonnëe  an 
limites  que  nous  impose  cet  ourrage ,  elle  ne  saurait  plos 
être  la  même  que  celle  qui  nous  a  scnri  à  la  démonstratioD; 
les  applications,  simples  faits  de  détail,  ne  se  prêtent  qu'ait 
forme  du  catalogue.  Nous  nous  contenterons  donc  ici  Sean- 
gîstrer,  au  lieu  de  classer  ;  nous  disposerons  les  applicaiwni 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  avec  tout  autant  de  titief  qp^ 
ciaul. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APPLICATIONS  DES  PRINCIPES  PHYSIOLOGIQUES  A  LA  CULTClE 

DES  TÉGÉTAUX. 

2042.  La  culture  est  l'art  d'imiter  les  procédés  et  Je  re- 
produire les  influences  de  la  nature ,  dans  le  but  d'obtenir» 
sur  un  terrain  donné  »  des  individus  aussi  nombreux  et  ausn 
beaux  qu'il  est  possible ,  d'une  espèce  végétale,  dont  l'expé- 
rience a  démontré  l'utilité. 

Nous  avons  décrit  ces  procédés  et  démontré  ces  influences 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  il  nous  reste  à  exposer  les  pro- 
cédés d'imitation. 

2043.    NATURE  PHYSIQUE  ET   CHIMIQUE  DU  SOL   (13S0).    OlW 

première  expérience  a  démontré  que  telle  formie  li^^ 


LA  NATUÀfi  MAUDIT  L^icoïiTfi.  6^$ 

A^accomplUsait  avec  succès  son  développement,  que  dans  an 
terrain,  dont  Toeil  et  le  toacher  pouvaient  distinguer  assez 
sûrement  les  caractères  généraux.  La  chimie  est  parvenue  à 
compter  les  substances  terreuses  qui  rentrent  dans  ce  mélange, 
et  elle  en  a  déterminé  la  nature  ;  dès  ce  moment,  la  pratique 
est  dans  le  cas  de  reproduire  un  terrain  de  toutes  pièces,  ou 
de  rendre  à  un  terrain  donné  la  qualité  qui  lui  manque  ^  pour 
le  genre  de  culture  que  l'exploitation  réclame. 

En  conséquence,  une  société  qui  se  plaint  d'avoir  un  terrain 
ingrat,  est  une  société  qui  s'accuse  elle-même;  ou  c'est  une 
société  d'égoïstes,  qui  aiment  mieux  se  ruiner  ques'entr'aider, 
ou  une  société  d'esclaves  dirigés  par  des  sots.  £n  eflet ,  \à 
terrain  le  plus  favorable  à  telle  ou  telle  culture ,  étant  ai:ie 
combinaison  d'élémens  terreux,  que  les  eaux  pluviales  ont  en- 
levés aux  coteaux  qui  nous  entourent ,  il  n'est  pas  un  rocher 
si  pelé,  que  l'industrie  éclairée  de  l'homme  ne  puisse  eâ  un 
an  couvrir  d'une  couche  suffisante  du  meilleur  des  terraini. 
Il  ne  £aut  pour  cela  que  des  bras,  des  instrumens  de  transport, 
et  une  pioche  ;  quant  au  temps  et  à  la  peine ,  ce  sont  des 
élémens  qui  diminuent  en  raison  directe  du  concours  de  Tas- 
«ociation.  Égoïstes,  vrais  Polypes  de  la  société,  qui  sembléz 
vouloir  vivre  tout  seuls,  au  milieu  de  tant  de  monde,  sans  rien 
recevoir,  pour  n'avoir  rien  à  donner,  ne  vous  plaignez  pas, 
quand  vous  avez  faim  et  froid  dans  votre  coin  de  terre  ;  la 
nature  maudit  l'homme  qui  vit  seul;  vœ  soUl  ' 

Nous  n'avons  en  France,  sur  54,000,000  d'hectares  de  su- 
perficie, que  14,000,000  d'hectares  labourables;  jusqu'à  ce 
que  le  bienfait  de  l'association  nous  en  ait  donné  an  moins 
trente  millions,  la  nature  nous  dira  :  vœ  soUl  Or,  l'association 
et  la  distribution  du  travail  sont  dans  le  cas  d'accomplir  cette 
tfiche ,  dans  l'espace  de  sept  ou  huit  années. 

2044.  Le  meilleur  terrain  n'est  pas  celui  qui  est  favorable 
Il  la  culture  jugée  la  plus  utile  à  l'homme,  c'est  celui  qui  con- 
vient à  l'espèce  que  les  besoins  de  la  consommation  réclament 
«ctoeUement.  Le  terrain  à  blé  est  un  mélange  do  un  tiers  dV^ 
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^e ,  un  tiers  de  calcaire ,  et  nn  tiers  de  sable ,  non  compris 
les  engrais;  dans  la  terre  à  seigle,  les  proportions  de  Targile 
sont  considérablement  diminuées  ;  elles  le  sont  bien  daTan- 
tage  encore^  pour  les  cultures  de  racines  pivotantes.  Mais  les 
proportions  »  dans  l'un  on  l'autre  cas ,  ne  sont  pas  tellement 
arrêtées,  que  la  formule  en  convienne  à  tous  les  climats; car 
le  sol  n'agissant  pas  seul  sur  la  végétation ,  il  est  certain  qoe 
ses  défauts  se  corrigent  et  ses  qualités  se  détériorent  par  telle 
on  telle  circonstance  météorologique.  Chaque  bassin  géogra- 
phique ,  chaque  localité ,  doit  rectifier  la  formule,  d'après  les 
résultats  que  l'expérience  locale  aura  constatés;  et  l'économie 
publique  doit  viser  dès  lors  à  faire  l'application  de  la  formule, 
dans  la  sphère  la  plus  large,  que  puissent  réclamer  les  besoins 
de  la  localité. 

2045.  Mais  le  sol  n'agit  pas  seulement  par  ses  caractères 
chimiques  ;  il  exerce  une  influence  inséparable  de  la  première, 
.par  sesicjiractères  physiques.  Il  agit  différemment  selon  qn'il 
.  est  plus  meuble  ou  plus  tassé,  c'est-à-dire  selon  qu'il  est  pins  ou 
moins  perméable  à  l'eau ,  à  l'air  et  à  la  lumière ,  que  doiveDt 
élaborer  les  racines.  Sous  ce  rapport,  l'amélioration  du  sol 
tient  à  l'œuvre  des  machines  et  des  iustrumens.  L'art  inter- 
;  vient,  poui*  disposer  le  sol,  de  manière  à  favoriser  le  jeu  des 
machines ,  et  pour  construire  des  machines  capables  de  dimi- 
nuer la  fatigue  et  d'abréger  la  durée  de  l'opération.  C'est  en- 
core ici  un  point,  sur  lequel  chaque  localité  doit  se  créer  une 
formule  qui  lui  soit  propre  ;  cette  disposition  du  sol,  qui  con- 
vient à  telle  ou  telle  localité,  est  défectueuse  dans  telle  autre; 
cette  charrue  qui  a  produit  des  effets  merveilleux  dans  tel  pays» 
n'est  pluS;  qu'un  instrument  de  rebut  dans  la  localité  bien 
souvent  voisine  de  la  première.  La  révolution  ne  s'accomplira 
en  agriculture,  que  lorsque  chaque  localité  aura  adopté  en 
principe,  que  nul  n'est  plus  compétent  qu'elle,  sur  ses  intérêts 
spéciaux. 

Le  problème  à  résoudre  pour  chaque  localité  est  celui-ci  î 
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TEBBAIN,  CONSTRUIBE  LES  MACHINES,  DE  MANIERE  QU'oN  OBTIENNE 
LE  PLUS  DE  LABOUBS ,  AVEC  LE  MOINS  DE  FBAIS ,  DE  FATIGUES  ET 
DE  TEMPS. 

2046.  FUMAGE  ET  pbéparation  DES  ENGRAIS  (1364).  Quelle 
est  la  part  pour  laquelle  les  engrais  entrent  dans  les  influen- 
ces de  la  culture?  quel  est  enfin  le  mode  d'opérer  de  l'engrais  ? 
Nous  demandons  une  définition  précise  et  scientifique,  et  non 
une  périphrase  en  forme  de  description.  Il  n'en  existe  aucune 
dans  les  livres  ;  nous  ignorons  donc  complètement  l'action  du 
fumage.  Gomment  ose-t-on  en  conséquence  donner  les  règles 
générales  sur  la  fabrication  et  l'utilité  de  tel  ou  tel  engrais  ? 
Comment  prêter  à  une  composition  les  qualités  dont  on 
ignore  la  nature  ?  ' 

L'engrais  profite-t-îl  à  la  plante  par  la  chaleur,  dont  sa 
fermentation  imprègne  le  sol,  par  les  sels  solubles  dont  il 
enveloppe  les  racines,  par  l'acide  carbonique  ou  les  autres 
gaz  qu'il  dégage?  Dans  le  premier  cas,  une  chaleur  artifi- 
cielle et  souterraine  pourrait  remplacer  entièrement  l'en- 
grais ;  dans  le  second ,  on  devrait  constater  la  nature  de 
ces  sels ,  pour  les  administrer  au  végétal ,  à  moins  de  frais , 
et  en  connaissance  de  cause  ;  dans  le  troisième ,  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  d'envelopper  constamment  la  végétation  d'une 
Amosphère  d'acide  carbonique.  Nous  sommes  porté  à  croire 
que  le  fumage  contribue  spécialement  au  succès  de  la  végé- 
tation, par  la  première  et  la  troisième  des  trois  conditions  ; 
mais  nous  n'avons,  par  devers  nous,  aucune  expérience  directe; 
c'est  aux  agronomes  à  nous  en  fournir  que  la  science  soit  dans 
le  cas  d'adopter.  Car  si  la  supposition  venait  à  être  déinontrée, 
il  serait  facile,  par  une  seule  et  même  opération ,  d'imprégner 
le  sol  de  chaleur,  et  de  le  couvrir  d'une  atmosphère  d'acide 
carbonique;  on  y  parviendrait ,  en  distribuant,  à  un  ou  deux 
pieds  de  profondeur,  un  réseau  de  tuyaux,  qui ,  de  distance 
en  distance ,  viendraient  se  mettre  en  communication  avec 
l'air  extérieur ,  et  dans  lesquels  circulerait  de  l'acide  carbO" 
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niqne  émané  d*an  four  à  chaux.  L'acide  carbonique  éUnt 
plus  pesant  que  les  autres  gaz  atmosphériques ,  on  n'aonlt 
qu'à  tenir  les  compartimens  du  sol  entourés  par  des  haies 
bien  fournies  »  pour  que  le  gaz  acide  carbonique  ne  fiit  pas 
balayé  par  les  courans  de  Tair. 

204f.  QUANT  A  LA  CONFECTION  DES  ENGRAIS  quî  manquent 
si  souvent  à  Tagriculture ,  eUe  est  encore  aujourd'hui  toute 
empirique.  Les  engrais  s'obtiennent  par  le  mélange  plus  ou 
moins  prolongé  des  débris  végétaux  et  des  fèces  animales;  les 
COMPOSTS,  par  le  mélange  de  ces  engrais  avec  les  élémens  terreux; 
les  engrais  deviennent  composts  dans  le  sein  de  la  terre.  Les 
fanes  des  végétaux  encore  verts  forment ',  sans  autre  prépa' 
ration  que  leur  enfouissement  immédiat  dans  la  terre ,  ub 
excellent  engrais  »  dont  l'influence  ne  s'étend  pas  au-ddà  è 
la  saison  ;  on  nomme  ce  fumage  engrais  vert. 

2048.  L'influence  de  l'engrais  dure  autant ,  mais  pas  au- 
delà  de  la  durée  des  molécules  organiques  qui  rentrent  dans 
sa  composition.  Or,  comme  les  substances  végétales  et  ani- 
males se  décomposent  plus  ou  moins  vite  en  gaz  élémentaires, 
selon  qu'elles  appartiennent  à  telle  ou  telle  autre  espèce,  il 
s'ensuit  que  l'influence  de  l'engrais  est  plus  ou  moins  durable, 
selon  qu'il  est  fait  avec  telles  ou  telles  substances  végétales 
et  animales.  I 

2049.  Parmi  les  substances  terreuses,  il  en  est  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  d'accélérer  la  décomposition  des  sub- 
stances organiques,  d'une  manière  favorable  à  la  végétation. 
La  durée  de  l'influence  de  l'engrais ,  de  même  que  celle  de 
leur  confectioUi  dépend  encore  de  la  quantité  de  ces  sortes  de 
substances  terreuses,  qui  rentrent  dans  le  mélange.  Les  sub- 
stances de  ce  genre,  que  l'on  se  procure  avec  le  plus  d'écono- 
mie, sont  la  cendre  récemment  tirée  de  l'âtre,  et  la  chaux 
vive  en  poudre  (1420).  On  pratique,  dans  le  sol  le  moins  utile, 
un  carré  profond  de  quelques  pieds,  et  plus  ou  moins  étendu, 
selon  les  besoins  de  l'exploitation  et  la   quantité  des  sub- 
stances   qu'on  a   à  sa  disposition;    on  y  dépose   des  çou- 
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ches  alternatives  de  dépouîUes  végétales  ou  animales  et  de 
chaux  vive  ou  de  cendre  que  l'on  élève  en  las  ;  on  recouvre 
le  tout  d'une  chemise  épaisse  de  terre;  on  mêle  toutes  les 
couches  au  bout  de  six  mois>  et  on  en  fait  une  meule  qu'on 
laisse  exposée  à  l'air,  jusqu'à  la  saison  du  fumage. 

2050.  L'ammoniaque,  en  sa  qualité  d'alcali,  étant  un  caus- 
tique de  la  nature  des  cendres  et  de  la  chaux,  tout  fumier  est 
nuisible,  quand  il  en  est  encore  à  la  période  de  la  fermenta- 
lion  ammoniacale  ;  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'odorat  et  à  l'irri- 
talion  des  membranes  externes  de  l'appareil  de  la  vision(1420). 

2051.  L'incurie  des  localités  laisse  perdre  dans  les  airs 
qu'ils  infectent,  les  gaz  d'une  foule  d'objets  de  rebut,  dont  on 
pourrait  obtenir  une  quantité  considérable  de  composts  ;  il  est 
facile  d'évaluer  la  somme  d'avantages  qu'elles  retireraient, 
du  curage  fréquent  des  ruisseaux,  mares,  étangs,  égouts» 
et  du  dragage  des  bords  des  rivières.  La  cendre  seule 
que  l'on  jette  aux  vents  suffirait,  pour  transforilier  ces  im- 
mondices ,  foyers  de  méphitisme ,  en  engrais  bieafaisans.  Le 
corps  d'un  seul  petit  animal  qu'on  laisse  pourrir,  sur  la  route, 
peut  ,  de  cette  manière,  engraisser  plusieurs  centiares  de 
terrain. 

2052.  puisque  tout  eçt  empirique  dans  l'art  des  composts, 
îl  est  de  notre  devoir  de  prémunir  la  province  contre  le  char- 
latanisme de  quelques  industriels  de  Paris ,  qui  ont  le  talent 
de  faire  préconiser,  par  les  coteries  savantes ,  certains  com- 
posts qu'ils  vendent  ensuite  fort  cher.  La  pierre  philosophale 
n'est  pas  plus  dans  le  fumier  de  Paris  que  dans  le  vôtre  ; 
cherchez  à  améliorer  le  vôtre,  vous  aurez  le  transport  de 
moins  à  payer.  On  a  beaucoup  vanté,  dans  ces  derniers  temps, 
le  noir  animal  comme  engrais  ;  nous  avons  demandé  à  voir 
les  expériences  comparatives  ;  elles  se  sont  réduites ,  à  nos 
yeux,  h  des  on  dit  et  à  des  rapports  faits  de  complaisance  ou 
sur  d'autres  litres.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  le  noir  ani^ 
mal  agit  ou  n'agit  pas  coiqme  engrais^  mais  si  ses  jdYWtag^ 
sont  tels,  qu'ils  puissent  couvrir  les  frais  d'achat. 
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2053.  Ily  a  plus  de  cinq  ans  que  nous  avons  proposé,  dans 
xin  journal  {T Agronome) ,  aux  propriétaires  de  Paris,  un 
moyen  fort  simple  d'obtenir,  de  leurs  vidanges,  un  composta 
peu  près  inodore ,  et  qui  mettrait  le  vidangeur  à  Fabri  des 
terribles  accidens  du  métier  :  il  ne  faut,  pour  cela,  que  diyiser 
la  fosse  à  laquelle  aboutissent  les  lieux  d'aisances ,  que  de  la 
diviser ,  dis-je ,  en  deux  compartimens ,  ayant  chacun  deux 
ouvertures  différentes.  On  en  laisse  un  seul  en  communica- 
tion avec  les  fosses  d'aisances  de  la  maison  ;  dès  que  les  ma- 
tières sont  arrivées  à  la  moitié'ou  au  tiers  de  la  capacité,  on 
'ferme  la  communication ,  et  on  ouvre  celle  du  compartiment 
resté  vide  jusqu'alors.  En  même  temps,  on  verse,  par  la  se- 
conde ouverture  du  compartiment  supprimé,  des  cendres  ou 
de  la  terre  calcaire  calcinée,  en  aussi  grande  quantité,  ffx'i 
sera  nécessaire,  pour  convertir  la  matière  en  compost.  Il  est 
évident  que  cette  opération  ne  saurait  avoir  lieu,  sans  dégage- 
ment de  gaz  ammoniacaux ,  dont  on  pourra  se  débarrasser 
en  les  utilisant;  il  suffira,  pour  cela ,  de  ménager  leur  sortie, 
par  un  tuEe  qui  se  rendra  dans  une  solution  aqueuse ,  soit 
d'acide  acétique,  soit  d'acide  hydrochlorique ,  soit  de  sulfate 
acide  d'alumine,  pour  obtenir  de  l'acétate  ou  de  rhydrochlo- 
rate  d'ammoniaque,  ou  enfin  de  l'alun  propre  à  être  versé 
dans  le  commerce.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  aura  soin^  en  je- 
tant le  sel  alcalin^  la  cendre  ou  la  chaux  dans  le  comparti- 
TOent  supprimé,  de  remuer  à  chaque  fois  le  mélange,  à  l'aida 
d'une   espèce  de  fouloir^    que  l'on  fera  manœuvrer  par  le 
moyen  d'une  corde.  Lorsque  l'on  sera  sûr  que  le  compost 
est  complet,  ce  que  l'on  reconnaîtra  à  l'absence  ou  à  la  fai- 
blesse  de  l'odeur  ammoniacale ,   il  sera  temps  d'ouvrir  h 
trappe  et  d'envoyer  aux  champs,  le  mélange,  pour  y  êtreex^ 
posé  à  l'air.  On  fermera  alors  à  son  tour  le  compartiment 
de  service;  on  le  manipulera  d'après  la  même  méthode, et 
on  mettra  dei  nouveau  le  compartiment  vidé  en  communica- 
tion avec  les  fosses  d'aisances  du  logis.  On  pourrait,  de  la  sorte, 
obtenir  des  composts  dé  différentes  bases»  de  manière  à  les  faire 


lA  YÉRITi  AU  FOND  b'uN  VERRE  DE  MONTRE.    569 

servir  en  inême  temps  au  fumage  et  au  mamage  des  terrains  : 
des  composts  calcaires,  sablonneux  ou  marneux ,  selon  qu'on 
soumettrait  préalablement,  à  la  calcination  alcaline,  du  cal- 
caire, ou  pur,  ou  mêlé  avec  du  sable ,  ou  mêlé  avec  de  l'ar- 
gile, dans  les  proportions  voulues  par  les  règles  du  mamage. 
Ce  procédé  a  été  imité,  mais  mal  compris,  par  le  monopole; 
Tintelligence  des  propriétaires  et  des  constructeurs  en  fera, 
nous  Fespérons,  un  meilleur  usage,  dans  l'intérêt  de  l'économie 
et  de  la  salubrité  publique. 

2054.  Nous  demandons  aux  agronomes  de  la  nouvelle 
école,  des  expériences,  mais  des  expériences  dignes  de  ce  nom, 
sur  l'influence  physiologique  des  engrais;  jusqu'à  ce  jour, 
nous  ne  possédons  de  positif  à  cet  égard  que  ce  que  le  bon 
sens  de  la  routine  nous  a  appris  ;  et  lorsque  l'agronomie  a 
voulu  reprendre  le  sujet,  elle  ne  l'a  certainement  pas  fait,  jus- 
qu'à ce  jour,  avec  plus  de  bon  sens  que  la  routine. 

C'est  un  sujet  des  plus  complexes  ;  mais  l'esprit  comparatif 
est  en  état  de  le  réduire,  après  quelques  essais,  à  deux  ou  trois 
termes;  en  cela  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ce  ne  sont 
pas  les  grandes  dépenses  pécuniaires  qui  amènent  à  une  so- 
lution, que  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  grandes  dépenses  d'i- 
magination et  d'idées  préconçues,  mais  seulement  la  sagesse 
des  inductions.  £n  fait  do  surfaces  et  de  profondeurs ,  la  vé- 
rité est  souvent  dans  le  fond  d'un  verre  de  montre ,  et  la 
contre-épreuve  dans  quelques  pieds  carrés  de  terrain. 

2055.  EAUX  ET  ARROSAGES  (1275).  C'ost  uu  fait  remar- 
quable ,  et  qui  accuse  la  paresse  de  bien  des  contrées ,  que 
les  pays  les  mieux  arrosés  en  France  soient  encore  les  pays 
de  montagne^.  Comment  se  fait-il  que  l'industrie  humaine 
prenne  tant  de  soin  de  diriger  un  filet  d'eau  de  crête  en  crête , 
de  roche  en  roche,  et  ne  s'occupe  pas  le  moins  du  monde 
d'organiser  le  plus  faible  système  pour  la  plaine,  où  un  simple 
coup  de  pioche  ouvre  et  ferme  un  réseau  de  rigoles?  L'homme 
des  champs  e^t  donc  encore  esclave  du  prestige  de  la  difficulté 
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Taincae  ;  il  ne  conçoit  presque  les  bienfaits  de  rassociation 
que  dans  cette  circonstance. 

2056.  L'arrosage  n'est  pas  réclamé  par  tontes  les  Cultures 
avec  la  même  régularité  ;  mais  il  n'en  est  pas  une  seule  qui, 
en  certaines  circonstances  ^  ne  dût  son  succès  k  un  arrosage 
opportun.  La  question  est  de  déterminer,  par  Texpérience  di- 
recte,  jusqu'à  quel  point  les  conditions  de  Topération  sont 
dans  le  cas  de  modifier  ses  influences.  La  pluie  arrose-t-elle 
d'une  manière  plus  profitable  que  l'irrigation;  et  l'eau  de 
la  pluie  9  pure  de  tout  mélange  et  aussi  pure  que   l'eau 
distillée,  est -elle  plus  profitable  que  l'eau  des  sources»  eau 
saturée  de  sels»  que  l'eau  des  rivières,  qui  joint  aux  sebqoi 
la  saturent,  la  présence  de  tant  de  substances  animales  et 
végétales  en  décomposition,  et  tant  de  vers  ou  infusoires, 
capables  de  se  loger  dans  le  sein  des  jeunes  organes  de  lai. 
moisson?  Si  jamais  l'on  pense  à  demander  à  l'association  le^ 
moyens  de  conjurer  le  fléau  de  la  sécheresse,  et  à  organiser^ 
l'arrosage  sur  toute  la  surface  du  pays  labouré,  il  sera  néces — 
saire  de  résoudre  d'une  manière  péremptoire  les  trois  ques- 
tions précédentes.  Si  l'arrosage  par  aspersion  est  préférable  s 
avec  des  bornes-fontaines  et  quelques  tuyaux  de  cuir  termin^^ 
par  une  yaste  pomme  d'arrosoir,  rien  ne  sera  plus  facile  qoa« 
de  promener  la  pluie  d'un  champ  k  un  autre.  Si  l'eau  des 
sources ,  des  rivières  et  des  étangs  est  nuisible  par  ses  impu- 
retés, on  arrivera  à  reproduire  le  bienfait  de  la  pljiie  el(Jc 
la  rosée,  en  faisant  tomber  l'eau,  par  aspersion,  sur  les  routes, 
sur  les  lieux  déserts  ou  en  jachères ,  ou  consacrés  à  des  cul- 
tures moins  délicates;  les  vapeurs  qui  restent  dans  les  airs, 
sont  toujours  pares;  le  soir  ou  le  matin,  elles  retomberaient 
en  rosée  sur  les  endroits  desséchés.  Si  l'arrosage  vaut  mieux 
par  irrigation,  armez -vous  d'un  simple  niveau,  tracez  un 
réseau  de  rigoles;  et  faites  à  chacun,  sans  distinction  de 
riche  ou  de  pauvre,  une  proportionnelle  distribution  de  l'cao, 
qui,  comme  le  feu,  appartient  à  tout  le  monde  ;  car  la  pioche 
Il  In  iàéAf  toBfl  les  femmes  seni  égaux;  et  les  droits  de  H 
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terre  résident  dans  chacune  de  ses  molécules  ;  à  tant  de  mo- 
lécules il  faut  tant  d'eau ,  ici  le  prlyilége  ne  saurait  vouloir 
mordre. 

2057.  GHALEUB  ET  GELÉES.  Les  plautos  out  également  be- 
soin de  la  chaleur  du  sol  et  de  la  chaleur  de  l'atmosphère. 
Il  est  des  climats  où  la  culture  manque  de  Tune  ou  de  Tautre, 
pendant  les  plus  longs  mois  de  Tannée.  L'art  a  cherché  à 
i*endre  aux  plantes  ce  que  leur  refusait  leur  pâle  soleil;  mais 
l*art  ne  travaille  jamais  que  pour  le  luxe  ;  en  fait  de  culture, 
il  ne  soigne  que  les  primeurs  et  les  plantes  d'agrément»  que 
les  fruits  à  couteau  et  les  Ananas.  L'art  a  construit  les  espa-. 
liers  et  les  serres ,  il  a  fourni  au  jardinier  les  cloches  et  les 
c^hâssîs  ;  il  a  laissé  le  sol  des  récoltes  et  des  vignobles  à  la 
Airie  des  aquilons  et  à  la  rigueur  des  frimas.  Que  voulez-vous? 
ïart  ne  s'ingénie  que  pour  ceux  qui  le  paient ,  et  les  corn- 
^nunes  n'ont  pas  encore  trouvé  le  secret  de  payer  ;  c'est  l'a- 
J^anage  exclusif  des  particuliers ,  qui  en  cela  ont  eu  jusqu'à 
ce  jour  plus  d'esprit  que  tout  le  monde. 

Nos  montagnes  pelées  n'abritent  plus  la  plaine  ;  nos  champs 
«ans  clôtures  sont  ouverts  à  tous  les  vents;  nos  coteaux,  dont 
le  versant  sud  serait  favorable  à  tant  de  cultures,  sont 
lavés  par  les  eaux  jusqu'à  la  roche,  et  ne  produisent  rien , 
non-pas  faute  de  soleil,  mais  faute  de  sol.  Ces  coteaux  arides 
deviendraient  de  riches  vergers,  des  potagers  fertiles ,  si  nous 
voulions  les  cultiver  en  gradins  et  en  amphithéâtre.  Comment! 
tout  un  village  d'hommes  forts  ne  saurait  imiter  l'œuvre  de 
quelques  chartreux  exténués  par  la  pénitence  ?  Mais  ces 
chartreux  étaient  associés;  et  l'association  fait  entrer  en  ligne 
de  compte,  non  la  force  musculaire,  mais  l'harmonie  des 
efforts  et  la  distribution  du  travail;  tandis  que  toute  la 
science  de  nos  communes  s'épuise  à  protéger  les  intérêts  pri- 
vés, jusque  dans  leur  égoïsme.  Vous  désirez  que  vos  sources 
ne  tarissent  pas  à  certaines  saisons ,  que  les  ouragans  ne  fon- 
dent pas  à  rimprovisle  sur  vos  récoltes;  arrêtez  leé'vçnts  ^u 
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passage ,  et  les  naages  au  toI  ;  la  nature  vous  a  donné  on 
premier  rempart,  complétez-le;  boisez  tos  montagnes;  il  est 
difficile  aux  vents  de  chasser  les  vapeurs  d'eau  du  feuillage 
qui  les  abrite,  et  qui  les  condense  en  gouttelettes  de  plaie; 
elles  filtrent  de  là  à  travers  le  sable ,  dans  les  réservoirs  où 
s'alimentent  constamment  vos  sources.  Savez-vous  combien  il 
faut  de  journées  pour  planter  la  surface  d'une  montagne? 
quatre  ou  cinq  tout  au  plus;  savez-vous  combien  il  faut  de 
temps  pour  qu'elle  se  boise  par  sa  propre  fécondité?  vingt  ans. 
C'est  la  moitié  de  la  vie  commune  à  attendre  ;  c'est  tonte 
la  postérité  à  enrichir. 

20ô8.  Dans  le  Midi  de  la  France,  on  abrite  les  champs 
au  moyen  d'un  rideau  d^Arxindo  donax  planté  sur  la  limite 
nord  du  champ  ;  dans  l'Ouest,  le  sol  est  coupé  par  un  double 
réseau  de  haies  ;  le  Centre  et  le  Nord  semblent  se  plaire  au 
plein  vent;  on  y  néglige  presque  entièrement  le  système  des 
abris  et  des  clôtures. 

2059.  Les  habitans  de  Montreull,  près  Paris,  ont  conçu 
les  avantages  des  abris  dans  la  culture  des  fruits;  ils  en  ont 
fait  une  application  presque   exclusive  à  leur  localité.  La 
science  s'est  contentée  d'enregistrer  la  pratique  des  habitans 
de  Montreull  ;  elle  ne  leur  a  pas  signalé  un  seul  nouvel  avan- 
tage. Il  nous  semble  cependant  que  le  système  des  espaliers 
serait  susceptible  d'une  amélioration  Importante.  En  effet, 
on  palissade  ï arbre  fruitier  en  éventail,  contre  un  mur  do 
plâtras,  qui  abrite  l'arbre  et  les  fruits,  et  réfléchît  sur  eux  les 
rayons  solaires;  mais,  la  nuit ,  les  murs  rayonnent  autant  que 
le  jour,  et  ils  rayonnent  le  froid  (1379).  N'y  aurait-il  pas  un 
avantage  sérieux  à  construire  des  murs  concaves,  parfalteDOcnt 
recrépis  ou  blanchis ,  et  de  disposer  les  arbres  à  la  distance 
focale  de  la  concavité?  L'air  circulerait  plus  librement  autour 
de  tous  les  organes,  la  chaleur  arriverait  plus  constante  et 
plus  intense  sur  tous  les  fruits  ;  et  le  rayonnement  de  la  nuit, 
vers  les  espaces  planétaires,  perdrait  de  son  intensité,  en 
rabon  de  la  courbure  ^  la  surface  rayonnante.  On  rencontre 
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des  effets  sarprenans  de  cette  disposition  dans  les  monta- 
gnes» qaand  les  arbres  viennent  an  pied  des  surfaces  mar- 
neuses, qne  le  temps  a  crensées  de  cette  façon. 

2060.  La  pratique  agricole  connaît  Tinfluence  des  cornets, 
dans  lesqnels  on  tient  les  fruits  plongés,  h  l'approche  de  la  ma- 
tnrité;  mais  elle  eu  a  peu  soigné  la  forme  et  la  matière.  Nous 
avons  vu  (1655)  combien  l'épaisseur  des  parois  ajoute  à  l'in- 
tensité de  l'effet.  Quel  avantage  incalculable  que  de  pouvoir 
élever  l'atmosphère  d*un  fruit  à  10*  au-dessus  de  l'atmosphère 
ambiante!  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  rayonne- 
ment de  la  nuit  est  dans  le  cas  de  détruire  tous  les  avantages 
dajour.  Dans  la  construction  de  ces  cornets,  on  ne  doit  pas 
négliger  cette  idée;  il  suffira,  pour  prévenir  tout  danger,  de 
courber  assez  le  bord  supérieur  du  cornet,  pour  que  le  foyer 
de  la  courbure  rende*  presque  nul  le  rayonnement  vers  les 
espaces  planétaires. 

2061.  Jusqu'à  ce  jour  l'horticulteur  n'a  en  recours»  s'il 
veut  élever  la  température  du  sol ,  qu'à  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation.  On  pratique  des  couches  de  fumier  tiré  fraîche- 
ment de  la  litière  des  étables ,  on  les  couvre  d'une  couche  do 
terreau;  on  fait  venir  ainsi  sur  couches  des  plantes  que  le 
sol,  abandonné  à  lui-même,  refuserait  de  produire  en  cette 
saison.  Userait  bon  d'utiliser  h  cet  effet  la  chaleur  des  tuyaux 
de  cheminée,  celle  des  machines  à  vapeur,  celle  des  eaux 
thermales.   Un  simple  conduit  en  terre  cuite,  ou  une  rigole 
«oaterraine  en  plâtras ,  cimentés  avec  de  l'argile,  suffirait  à 
cette  Application,  que  l'on  pourrait  tenter  ensuite  en  grand 
pour  les  exploitations  rurales.   Jetez  les  yeux  sur  la  riche 
végétation  qui  couvre  les  versans  d'un  volcan  I  le  sol  n'est 
pourtant  qu'une  lave  durcie ,    mais  la  chaleur  féconde  ces 
mcories;  ne  perdez  Aonc  pas  votre  chaleur  dans  les  airs  qui 
^e  vous  la  rendent  que  six  mois  plus  tard.  Tout  ceci  n'a  rien 
4e  gigantesque;  ce  n^sont  que  des  frais  de  premier  établis- 
sement. Vous  avez  des  charrues  qui  piquent  à  dix-huit  pouces, 
Vous  avez  des  roseaux  SArundo  donax  de  dix-huit  pieds  de 
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long;  en  les  perforant,  vous  aurez  des  tuyaux,  que  vous  pouvez 
ajouter  bout  à  bout,  pour  former  uu  réseau  souterrain  à  la 
circulation  d'une  chaleur  propice  ;  un  tel  appareil  peut  dorer 
ainsi  pendant  plusieurs  années. 

2062.  Avec  une  simple  modification,  cet  appareil  servirait 
à  un  autre  usage,  dont  le  bienfait  ne  saurait  plus  être  révoqué 
en  doute.  On  a  reconnu,  en  effet ,  que  la  fumée  et  la  vapeur 
d'eau  préservaient  de  la  gelée  les  plantations  espacées.  Qae  de 
fois  les  Oliviers  auraient  été  sauvés ,  s'^il  avait  été  possible  de 
le;  t)3nir  nuit  et  jour,  pendant  la  rigueur  de  la  saison,  envelop- 
pés d'une  atmosphère  artificielle  !  On  obtiendrait  ce  résultat, 
en  ménageant  de  distance  en  distance, des  ouvertures  et  des 
débouchés  au-dessus  du  sol;  un  peu  de  paille,  sous  la  cendre 
du  foyer,  sujQirait  pour  entretenir  sur  le  champ  une  couche 
de  fumée  propice ,  h  la.  faveiu*  de  quelques  uns,  de  ces  con- 
duits; et  un  feu  de  papier  serait  dans  le  cas  de  protéger, 
contre  l'inexorable  rigueur  d'un  instant  imprévu,  le  fruit  des 
labeurs  d'une  vingtaine  d'années. 

2063.    GLOCHBS  ,    CHASSIS,  BACHES  ,    ORANG]$EIES  ,    SEBBES.  H 

est  des  plantes  qu'il  ne  suffit  pas  de  protéger ,  mais  qu'il  faut 
encore  réchauffer;  qu'il  ne  suffit  pas  de  préserver  des  rigueurs 
extraordinaires  de  l'hiver,  qu'il  faut  encore  mettre  à  l'abri  de 
la  température  ordinaire;  qui  périraient  dans  la  saison  où 
les  plantes  rustiques  ^sommeillent^  si  l'art  n'entretenait  autour 
d'elles  la  chaleur  des  plus  beaux  jours»  C'est  pour  elles  que 
le  jardiiiage  a  inventé  les  cloches,  les  châssis,  et  queJi'horti- 
culture  a  construit  les  serres ,  qui  ne  sont  que  des  cloches 
d'une  plus  grande  dimension.  Les  ustensiles  et  les  construc- 
tions, dont  nous  venons  de  parler,  étant  destinés  à  conserver, 
autour  des  plantes,  les  circonstances  pfopices  à  leur  végéta- 
tion,  ils  doivent  réunir  les  conditions  suivantes  :  1*  donner 
accès  à  la  plus  grande  masse  de  lumiètei  et  offrir  le  moins  de 
surface  au  rayonnement  vers  les  espaces  planétaires  ;  3*  coo- 
fçrveir  la  chaleur  artificielle  qu'on  y  entretient,  db  manière  i 


ne  jiflMU  OfMorlBs  plmt»  qn'ellBB  protéfjBBt,  à  des  Tuit- 
tâoDS  lirBifiri  de  tompénliirB.  La  chakur  uns  knnièrc ,  la 
chaleor  di^uDB  cjNfe,aB  iavoriaerait  qneles  dévelojqwiiieiis  S&Êt- 
gaeiix;la  lianière  aanBckalBiirxie  préserverait  pas  les  plantes 
oo  de  la  gelée  on  de  rengourdissemeDl  liivemal  ;  elle  ne  co»- 
Yiendrait  qn^aox  plantes  qui  pearent  passer  celte  saison  sans 


2061.  Les  cuiCHBS  sont  4es  pelHes  serres  poitali^M  m 
Terre,  d'âne  seule  pièce  on  à  facettes ,  qm  ne  senreM  qnTli 
abriter  nn  seul  plant  on  nn  semis  d'nn  pied  tont  an  pbu  de 
smriace  ;  la  chaleur  de  leur  atmosphère  est  entretenue  par  la 
fet'uien talion  d*noe  couche  souterraine  de  {bnuer.  Comme  le 
Terre  rayonnerait  trop  rers  les  espaces  planétaires,  on  a  soin, 
la  nuit,  on  le  jour  en  Fahsence  dn  sol^,  de  les  couTiir  de 
litil»e  fraîche.  Nous  ne  ccmoeTons  pas  la  nécessité  delà  forme 
que  Ton  donne  à  ces  ustensiles  ;  la  coùri>ure  des  sur&ces 
est,  h  la  Tériié»  un  excellent  mojoi  de  concentrer  sur  la 
plante  une  plus  grande  masse  de  lumière  et  de  chaleur  ;  mais 
pourquoi  rechercher  cet  avantage  sur  les  côtés  qui  ne  sont 
jamais  en  rapport  arec  la  lunûère?  pourquoi  ne  pas  diminuer 
la  somme  du  rayonnement  du  Terre,  en  n^employant  cette 
substance,  aTCC  la  courbure  ordinaire,  que  par  la  face  qui 
reçoit  le  soleil?  pourqum  ne  pas  les  construire  en  bois  gou* 
dronné  sur  toutes  les  antres  faces? 

S06S.  Les  CHASSIS  sont  des  cloches  de  ce  dernier  genre» 
mais  destinées  à  conTrir  des  couches  dans  tonte  leur  longueur. 
Le  vaste  châssis  qui  reçoit  la  lumière  est  en  pente  du  nord 
an  sud.  Les  trois  autres  surfaces  perpendiculaires  sont  en 
planches  proprement  ajustées;  la  nuit,  on  a  soin,  pendant 
les  fortes  gelées,  de  couvrir  les  vitres,  de  litière,  pour  prévenir 
le  rayonnement.  ' 

2066.  Les  bâches  sont  des  difissis  à  demeure ,  qui  recou- 
vrent des  coacfaes  cnfimcées  profondément  Mhdoasons  àê  fe 


â7B  8EEBES   CONSTBUITES   PAR  NOS    PaOFBSSElIBS. 

surface  da  sol»  mais  pas  assez  pour  rien  perdre  de  la  lomiire 
dont  jouissent  les  châssis.  Cette  méthode ,  qui  convient  émi- 
nemment à  la  culture  des  Ananas ,  a  pour  objet  de  placer  la    . 
température  artificielle ,  sous  Tabri  protecteur  de  T^aissear 
du  sol. 

I 

2067.  L'orangerie  est  une  serre  sans  chaleur  artificielie,    j 
et  dont  on  n'a  besoin  de  maintenir  la  température  qu'à -f  5® 
centig.  Elle  convient  aux  plantes  qui  ne  redoutent  qoe  la 
gelée»  et  qui  sonuneillent  pendant  l'hiver. 

2088.  La  SERRE  est  un  vaste  châssis,  destiné  à  protéger  la 
végétation  d'arbres  tout  entiers,  et  d'une  multitude  de  plantes 
exotiques  à  la  fois.  Le  secours  des  couches  fermentescibles, 
que  ce  système  est  loin  de  dédaigner ,  ne  saurait  suffire  à 
échauffer  une  aussi  vaste  atmosphère  ;  on  a  recours  à  la  cha- 
leur dégagée  par  la  combustion.  Les  effets  d'une  né^gence 
frapperaient  trop  de  richesses  à  la  fois»  pour  que  tout  l'art  de 
rhorticulture  ne  se  soit  pas  reporté  sur  la  construction  de 
ces  édifices  de  verre.  Chez  nos  voisins  d'outre-mer»  on  est  ar- 
rivé, sur  ce  point»  à  des  résultats  qui  ont  laissé  bien  en  ar- 
rière» ceux  que  nos  directeurs  académiques  ont  cherché  à  obte- 
nir à  si  grands  frais  ;  la  chaleur  de  la  vapeur  »  la  circulation 
de  l'eau  bouillante  ,  la  chaleur  même  de  la  respiration  et 
de  la  cohabitation  des  animaux»  toutes  les  ressources  enfin  des 
arls  économiques^  ont  fourni  des  applications  utiles  à  l'artde 
Thorticulteur  ;  et  ce  sont  de  simples  particuliers  qui  ont  suffi 
à  la  dépense.  En  France»  tout  l'or  des  contribuables  n'a  réussi 
qu'à  nous  attirer  la  critique  des  plus  simples  jardiniers;  no» 
professeurs  pépiniéristes  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de 
consulter,  je  ne  dirai  pas  l'expérience  de  nos  jardiniers,  malt 
les  expériences  plus  positives  des  physiciens.  Les  jardinien 
creusent  le  sol  pour  donner  plus  de  chaleu»  à  leurs  bâcbes; 
ils  les  abritent  du  nord  avec  des  planches  et  un  urrt-pUin; 
les  physiciens  nous  apprennent  que  le  refroidissement  des 
corps  est  ea  rabon  du  rayonnement»  le  rayonnement  en  rai- 
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son  des  surfaces  et  de  la  nature  des  corps  (1380);  ils  ajoutent 
que  l'une  des  substances  qui  rayonnent  le  plus,  c'est  le  verre. 
Le  Muséum  a  pensé  auti^ment,  et ,  en  cette  circonstance ,  il 
a  agi  connue  il  pense.  Il  a  voulu  faire  construire  quatre  mer- 
veilles, quatre  serres-monstres ,  que  Ton  pût  voir  de  loin  ;  il 
les  a  exhaussées  tant  qu'il  l'a  pu;  il  les  aurait  fait  construire  sur 
la  hauteur  du  kiosque,  s'il  en  avait  obtenu  la  permission  ;  que 
dis-je  ?  sur  la  hauteur  de  Montmartre ,  afin  que  les  habitans 
de  Paris  jouissent  du  spectacle  du  plus  loin  que  possible.  Ainsi 
on  a  élevé  quatre  superbes  pyramides  de  verre,  qui  rayon- 
nent par  cinq  surfaces ,  bâties  sur  un  treillage  de  barres  de 
fer,  métal  qui ,  on  le  sait ,  est  un  conducteur  insatiable  de 
calorique  y  mais  qui,  malheureusement,  enhiver^  ne  saurait 
conduire  le  calorique  que  du  dedans  en  dehors.  Et  quand  ces 
quatre  palais  de  Flore  ont  été  achevés ,  on  a  pensé  au  chauf- 
fage; mais  on  s'est  convaincu  alors  que  le  chauffage  ne  réussi- 
rait bien  qu'en  été. 

Nous  tenons  d'un  témoignage  irrécusable  que,  pour  élever 
la  température  de  ces  superbes  serres  à  15°  au  premier  prin- 
temps, il  a  fallu  100  francs  de  combustible  par  jour;  jugez  de  la 
quantité  que  les  besoins  du  chauffage  réclameront  en  hiver. 
Chacune  de  ces  serres  a  coûté  à  l'État  250,000  fr.;  le  Muséum 
réclame  près  d'un  million  encore  pour  les  autres  travaux 
{Rapport  à  la  Chambre  des  députés^  7  mai  1836)  ;  et  il  ré- 
clamera sans  doute  tous  les  ans  100,000  fr.  de  plus  pour  le 
chauffage;  c'est  à-dire  qu'il  fera  payer  à  l'État  les  intérêts  du 
capital  que  l'État  lui  alloue.  Deux  millions  pour  quelques  fan- 
taisies d'un  professeur  !  Avec  cette  somme ,  on  aurait  donné 
ai  chaque  département  im  encouragement  considérable  pour 
Tagriculture  ;  avec  cette  somme ,  on  a  abrité  la  plus  maigre 
collection  de  plantes  publiques  qui  existe  en  Europe  ! 

2069.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  (1321j  que 
la  végétation  d'une  plante  emprisonnée,  sous  un  récipient,  ne 
saurait  être  la  même  qu'en  plein  air.  Toutes  les  circonstances 
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changent  aotoar  d'elles»  par  le  fait  seul  de  la  suppressiea 
d'une  commanication  directe  avec  l'air  extérieur.  Or,  la  serre 
h  plua  vaste ,  pas  plus  que  la  plus  petite  cloche  de  Tiure,  oé 
aaurait  soustraire  la  plante  à  tous  ces  inconvéniena;  la  yi^ 
lation  ne  saurait  y  être  normale.  C'est  à  diminuer  artificielle- 
ment la  somme  de  ces  inconvéniens  que  doit  tendre  la  phy- 
siologie expérimentale*  La  stagnation  communique  à  l'hoaiidité 
de  l'atmosphère  des  qualités  funestes  à  la  végétation  ;  k  l'air 
des  proportions  «normales.  Il  faut  renouveler  l'air  et  l'humi- 
dité» sans  abaisser  la  température  »  c'est-à-dire  faire  circuler 
l'air  extérieur,  après  l'avoir  échauffé  suf&samment  an  passage* 
La  lumière  qui  passe,  à  travers  les  vitraux,  s'y  réfracte  souTeot, 
et  va  se  perdre  sans  profit  pour  la  plante;  il  faut  donner  rm 
courbure  assez  convergente,  pour  réunir  sur  les  plantes,  le  plus 
de  rayons  que  possible ,  mais  pas  assez  pour  les  brûler.  U 
rayonnement  et  la  conductibilité  des  parois  dévorent  le  coin- 
bustible  ;  diminuez  la  somme  du  rayonnement  et  de  la  coo* 
ductibilité  ;  rendes  obscures  toutes  les  surfaces  qui  ne  iDtis 
donnent  point  du  soleil;  épaississez  en  murs  toutes  les  parois 
non  éclairées;  ne  dédaignez  pas  le  bois  dans  les  constructions; 
ne  dédaignez  pas  les  effets  de  la  réflection;  que  vos  murs,  par 
leur  courbure  intérieure,  réfléchissent  sur  la  plante  les  rayons 
que  réfractent  les  vitraux  ;  ne  faites  pas  des  serres  en  salle  de 
spectacle,  en  dioramas,  donnez-leur  la  modestie  des  bâches; 
humiliez-les  dans  le  sol,  tout  en  vous  préservant  de  son  hu- 
midité ;  or,  cet  emplacement  est  tout  prêt  au  Muséum  ^  il  0st 
assez  vaste  et  assez  profond;  il  est  inoccupé,  si  ce  n'est  par 
qjûLel(ines  plates-bandes  de  Pivoines.  Vers  le  nord,  élevez  àdoc 
des  murs  bien  hauts,  et  légèrement  concaves,  qui  réfléchis- 
sent encore ,  sur  la  toiture  de  verre ,  les  rayons  d'un  solei 
qui  nous  en  envole  si  peu;  abritez  et  protégez,  isolez  tant  qoe 
vous  pourrez,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  de  recourir,  sans 
succès^  à  une  chaleur  monstre.  En  ceci  je  m'adresse  au  public» 
et  non  ^  «es  messieurs;  la  mission  de  ces  messieurs  n'est  pas 
de  recevoir  des  icçons« 
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2070.  TAILLE  DES  ARBRES  (990).  La  taille  est  l'art  de  do 
laisser  à  an  individa  que  tont  autant  do  végétation  qu'il  est 
en  état  de  satisfaire  »  dans  un  sol  et  une  position  donnés;  ce 
qui  est  de  surcroît  niHt  à  tout  l'ensemble.  Dans  les  pays  inondés 
de  lumière  et  de  chaleur,  la  taille  est  un  art  inutile;  on  sème 
un  arbre  et  on  le  laisse  pousser;  le  ciel  fait  le  reste.  Mais  dans 
les  pays  du  Nord,  c'est  un  art  difficile  et  délicat.  Si  la  serpette 
ou  le  sécateur  ne  retranche  pas  les  organes  de  surcroît, 
Tarbre  dépense»  à  entretenir  et  à  développer  son  tropc  et  ses 
stériles  rameaux,  une  sève  qui  arrive,  sans  ibrce  et  sans  fé- 
condité, à  une  tardive  inflorescence.  11  y  a  alors  économie 
de  sai:face,  à  tenir  l'arbre  fruitier  aussi  bas  que  possible  ;  les 
Paradis  de  trois  pieds  de  hauteur,  les  Quenouilles  de  cinqj>ieds, 
produisent  autant  et  plus  de  fruits  que  certains  pommiers  à 
grand  ombrage. 

2071*  L'étude  de  la  disposition  des  feuilles  et  des  bour- 
geons autour  de  la  tige  (1044) ,  est  propre  à  retirer  l'art  de 
la  taille  de  l'empirisme  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  fait  sa  règle. 
Uast  éYident,  en  effet,  que  jamais  la  taille  ne  réussira  à  faire 
une  quenouille,  d'ime  tige  à  foliatiôi^  9jppQsée-croisée(74i), 
d'une  tige  de  Lilas,  deSuiphytea,  de  Fràxinus,  etc.;  tandis 
que  les  arbres  à  foliation  en  spirale  par  cinq  se  prêteront  très 
bien  aux  exigences  de  cette  forme,  tels  que  les  Ponuniers, 
les  Poiriers,  les  Chênes,  etc. ,  surtout  quand,  à  cette  disposi- 
tion &yorable,  se  joindra  encore  la  divergence  des  rameaux 
avec  telle  ou  telle  ouyerture  angulaire.  Avant  donc  d'adopter 
hbo  forme  quelconque,  le  pépiniériste  devra  s'assurer,  et  de  la 
foliation  (1063),  et  de  l'ouverture  des  angles  que  les  rameaux 
aoeondaires  font  avec  la  tige  principale  ;  d'avance  il  sera  dès 
Ims  en  état  de  tracer  sur  le  papier  le  résultat  futur^ 
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CHAPITRE  II. 


APPLIGATIOnS     DES     PRINaPES    PHYSIOLOGIQUES 

A  l'indostrie. 


3072.  La  méthode  exige  qu'on  n'opère  jamais  sur  des  in- 
connues. L'industrie,  qui  opère  sur  les  substances  végétales, 
ne  s'attache  pas  toujours  à  suivre  cette  méthode,  dontrio- 
troduction  dans  les  arts  industriels  ne  semble  dater  que  de  la 
publication  du  Nouveau  système  de  Chimie  organique.  Qui- 
conque a  la  prétention  de  se  livrer  à  la  manipulation  d'une 
substance  végétale,  doit  se  livrer  préalablement  à  l'étude  de 
l'organisation  et  des  réactions  de  la  substance.  Dans  la  noa- 
velle  édition ,  qui  est  sous  presse ,  de  la  Chimie  orf^anitiuef 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'art  d'obsenrer 
les  organes;  notre  but,  dans  ce  traité ,  n'est  que  de  tirer, 
comme  exemples ,  quelques  applications  des  principes  que 
nous  avons  posés. 

2073.  CHARPENTE.  L'art  du  charpentier  vise  moins  au 
développement  des  rameaux»  dont  l'horticulteur  façonne 
l'ombrage»  qu'h  celui  du  tronc  et  des  branches  principales; 
car  c'est  dans  la  longueur  et  la  largeur  du  fût  que  cet  art 
puise  ses  ressources.  Mais  les  troncs  et  les  branches  princi- 
pales (1263)  sont  des  organes  nocturnes,  des  racines  sorties 
du  sol;  plus  ces  organes  seront  enveloppés  d'ombre  et  proté- 
gés contre  la  lumière ,  et  plus  leur  croissance  offirira  de  ha^ 
diessé  et  s'accomplira  comme  d'un  seul  jet.  Le  même  arbre, 
isolé  dans  la  plaine,  dépensera,  à  pommer  et  à  se  couvrir  d'nn 
vaste  feuillage,  le  temps  que,  dans  le  fourré  des  bois,  ilatt' 
rait  mis  à  acquérir  quatre  fois  plus  de  longueur.  La  théorie 
de  Yeuartage  annuel  des  plantations  est  tout  entière  dans  ce 
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pen  de  mots  ;  on  sème  dm,  pour  que»  dès  leur  apparition»  les 
tiges  se  trouvent  enveloppées  de  la  plus  grande  obscurité  pos- 
sible ;  et  chaque  année  on  éclaircit ,  en  arrachant  les  plants 
les  plus  faibles,  pour  donner  de  Tair  et  de  Tespace  aux  plants 
les  plus  vigoureux»  tout  en  leur  laissant  la  même  masse  d*om- 
bre.  Ne  pourrai^on  pas  augmenter  encore  la  puissance  de 
Tombre,  sur  la  rapidité  du  développement  du  tronc  en  lon- 
gueur, en  encaissant  le  tronc  dans  un  fourreau  opaque?  Ce 
procédé  ne  pourrait-il  pas  être  appliqué  de  préférence  aux 
arbres»  qui  n'arrivent  jamais  à  d'assez  grandes  dimensions»  pour 
que  leur  utilité  sorte  des  ateliers  de  la  tabletterie?  Ne  pour- 
rait-on pas  imprimer  an  tronc»  les  formes  que  l'art  du  char- 
pentier n'obtient,  que  par  la  suppression  de  la  substance  r  en 
tenant  telle  ou  telle  face  du  tronc  plongée  dans  une  plus 
grande  obscurité  que  l'autre  ?  Ces  sortes  d'expériences  ne  se 
font  pas  dans  le  silence  du  laboratoire;  l'argent  des  contri- 
buables» que  l'on  dépense  à  construire  de  jolis  vitraux  pour 
réchanfier  quelques  plantes  exotiques»  ne  serait-il  pas  mieux 
employé  à  entretenir  des  établissemens  d'application  de  la 
physiologie  aux  arts  et  métiers? 

3074.  DESSICCATION  DU  BOIS.  Nous  avons  vu  (873)  que  le 
tronc  le  plus  élevé  n'était  qu'un  entrenœud»  et  que  les  cellules 
principales»  et  par  conséquent  leurs  vaisseaux  et  leurs  inter- 
stices^ étaient  dans  le  cas  de  s'étendre»  sans  interruption»  d'un 
bout  à  l'antre  de  sa  longueur*  Les  interstices  sont  remplis 
d'air  ou  de  liquide;  ce  sont  des  tubes  capillaires  qui  ne  cèdent 
pas  vite  à  l'atmosphère  les  substances  incluses  dans  leur  ca- 
pacité; le  tronc  coupé  conserve  des  années  entières  cette  hu- 
midité intestine  qui  déjoue,  par  son  travail  mystérieux,  les 
calculs  du  charpentier»  et  dérange  toutes  ses  mesures.  L'ap- 
plication du  vide»  à  la  dessiccation  des  bois,  serait  dans  le  cas 
de  fournir  les  résultats  les  plus  réguliers  et  les  plus  rapides  ; 
et  nos  voisins  d'outre-mer  nous  ont  déjà  appris  qu'il  n'était 
pas  si  coûteux  de  faire  le  vide  dans  des  espaces  considérables* 


SSH  AIT   DU   TISSAfiB* 

La  mâdûne  pnemnati^pie,  appUqnée  à  Time  dea  exttéipiMa.A» 
tronc,  dépooillerait,  en  quelques  coups  de  main ,  1(9»  toh» 
capillaires,  de  tout  l'air  et  toute  rhomidité,  que  la  presswft 
atmosphérique  y  maintient  pendant  fdusieurs  aoaies.  Et  f^ 
pi^enir  les  eileta  de  rhygrométrîcîté  et  les  ineon^énienf  d'w 
dessiceation  trop  prompte»  Temploi  des  suli^taneea  oléagineu- 
ses/dont  la  succion  du  piston  fayoriserait  rintcoduction  dans 
]è9  tubes  capillaires  »  pourrait  en  outre  prêter»  aux  menspi 
«Oie  âaaticité»  que  la  dessiccation  spontanée  est  bien  IpiaA^ 
Irar  conserver  sans  ahératioii.  Voici  comment,  à  pti^m.i  wm 
concevons  le  procédés  Soit  un  atelier  h  l'abri  de  l'hiuBiditii» 
et  dont  Tair  sera  tenu  anaai  aec  que  possible  aiu  moyen  d^  fl4f 
stances  avides  d'eau ,  an  moyen  d'un  nombre  suffisant  (k 
soucoupes  remplies  dé  chaux  rive»  ou  de  fariûe»  ou  de  sel  9a- 
tin  ;  que  le  tronc  d'afl^re ,  encore  recouvert  de  sou  éfiom 
protectrice,  soit  goudronné  sur  toute  sa  surface»  «xcqit^  IV 
les  deux  tranches  qui  en  forment  les  extrémités»,  lesqoell^i 
doiv^t  être  mises,  l'une  en  communication  avec  le  corpi  ^ 
U  machine  qui  fait  le  vide»  et  l'autre  avec  l'air  ambiant;  Ipn- 
que  les  indications  barométriques  et  hygrométriques  ctM' 
ront  de  marquer  des  quantités  appréciables  d'air  et  d'eau 
dans  la  substance  de  Tarbre»  qu'on  enduise  d'une  substance 
oléagineuse  de  peu  de  valeur ,  mais  suffisamment  Uqnide  à 
la  température  ordinaire,  l'extrémité  du  tronc  qui  est  eu  co0- 
mnnication  avec  l'air  extérieur ,  et  que  l'on  continue  à  ftire 
jouer  le  piston  de  la  machine,  toutes  les  petites  lacunes,  qui 
étaient  remplies  d'air  humide,  se  pénétreront  de  la  substance 
oléagineuse»  qui  aura  le  double  avantage^  et  de  les  préserrer 
de  l'effet  de  l'hygrométricité ,  et  d'en  rendre  les  paroû 
souplesl  et  non  cassantes» 

» 

207 S.  ARTS  TEXTiliES.  L'art  du  tissage  réclame  des  fik 
qui  joignent  une  certaine  force  à  upe  certaine  longueur;  et 
ces  fils  ne  sont  autres  que  les  interstices  vasculaires  de  T^ 
corce  des  tiges,  que  le  rouissage  isole  les  uns  des  autres»  oo 
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les  spcf^^lll  2)  que  le  rouissage  dégage,  en  décomposant  tes 
parois  vascolaires  qui  les  tenaient  emprisonnées.  Or»  puisque 
ces  interstices  rascolaires  s'étendent  d'une  extrémité  d*nn  cn- 
traaœud  à  l'autre ,  et  qu'une  tige  n'est  qn*un  entrenœud ,  il 
est  évident  que  la  longueur  desi  fils  dépendra  de  la  kNsgueur 
de  la  (}ge ,  et  de  là  distance  h  laquelle  les  rameaux  »  qui  la 
couronnent,  seront  Tenus  se  former.  Or;  nous  Tenons  de  voir 
combien  l'ombrage  favorise  la  longueur  des  tiges  ;  la  pratique 
i^ricole  a 'reconnu  cet  effet  dans  la  culture  du  Chanvre  et 
en  Lin  ;  elle  sème  aussi  dru  que  lui  permet  la  fertilité  du  sol. 
Le  même  mode  de  culture  ne  serait -il  pas  dans  le  cas  de 
eemmnniquery  h  d'autres  espèces  de  plantes  rustiques  »  les 
^afitéê  textiles  du  Chanvre  et  du  Lin  ? 

La  culture  du  Ph&rmium  tenaœ  (Lin  de  la  Nouvelle-Zélande) , 
dont  les  feuilles  fournissent,  par  le  peignage,  dc$!  fibriUes 
jTnn  aspect  si  soyeux  dans  son  pays  natal ,  et  même  à  |lada- 
gascar,  n'a  pas  offert  les  mêmes  avantages  en  France;  les 
feuilles  se  sont  montrées  rebelles  au  procédé  zélandais,  elles 
ont  conservé  une  ténacité  coriace  et  cassante  »  qui  n-a  pas 
permis  f  en  tirer  des  fils  aussi  abondans  et  d'une  aussi  belle 
qualité.  Cette  différence  dans  les  produits  ne  tiendrait-elle 
pas  à  notre  mode  de  culture?  La  plante  a-t-eUe  trouvé  chez 
nous  ce  sable  humide  et  toutes  les  circonstances  qui  sont 
propres  à  imprimer  à  la  feuille  un  développement  àqùeox? 
N'obticndrait-on  pas  un  grand  avantage  du  soin  qu'on  aurait 
de  semer  dru,  dans  un  sable  légèrement  humide  ? 

2076.  ROUISSAGE.  Parmi  les  tissus  élémentaires,  il  en  est 
dont  les  élémens  se  prêtent  plus  vite  à  la  fermentation  que 
d'autres,  et  qui,  par  conséquent,  se  désagrègent,  se  décom- 
posent, deviennent  solubles  ou  gazeux  dans  un  temps  plus 
court  ;  ce  sont  les  tissus  jeunes  et  glutineux ,  les  parois  des 
cellules,  qui  se  reproduisent  vite,  jBt  acquièrent  peu  de  dévelop- 
pement en  longueur.  Or,  comme,  à  traversées  tissus  glutineux, 
les  cellules,  qui  s'allongent  outre  mesure,  s'incrustent  ou  s'asso- 
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cient  avec  des  bases  terreuses,  qui  les  protég^jj^ephtre h 
fermentation,  comme  elles  devieuDent  ligneuses  et  compactes, 
il  s'ensuit  que  le  meilleur  moyen  de  les  obtenir  isolément  et 
à  Tétat  de  fils,  c'est  de  soumettre  la  tige  aux  influences  ipii 
favorisent  une  fermentation  quelconque.  Le  routs$agc  offire 
cet  avantage,  par  la  fermentation  ammoniacale;  il  consiste 
à  tenir  les  tiges  plongées  dans  l'eau-  d'une  mare  ou  d'un 
ruisseau;  mais  cet  effet  ne  s'obtient  pas  impunément  pour  la 
santé  des  habitans ,  et  tous  les  vœux  des  agronomes  se  sont 
tournés  vers  la  découverte  d'un  mode  moins  insaïobre.  Noos 
proposons  les  sui vans  :  1  ^  Substituer  à  la  fermentation  ammonia- 
cale, soit  la  fermentation  saccharine  en  y  employant  les  résidos 
sucrés  des  distilleries,  des  sucreries ,  etc. ,  soit  la  fermentation 
acétique,  au  moyen  du  marc  de  raisin  et  de  celui  de  la  distilla- 
tiop  ;  la  pulpe  des  fruits  des  Pomacées  de  nos  bois,  les  Coroies 
sauvages ,  etc. ,  pourraient  remplir  les  mêmes  indications; 
2^  l'humidité  constante  me  paraît  pouFoir  remplacer  le  milieu 
des  mares,  à  la  faveur  d'une  profonde  obscurité;  essayez  de 
faire  moisir  au  lieu  de  faire  rouir;  employez  les  fosses»  les 
longues  et  profondes  excavations,  au  lieu  des  ruisseaux  d'eau 
potable  ;  vous  altérerez  peut-être  plus  vite  le  tissu  glulineux 
de  la  plante ,  et  vous  préserverez  l'air  des  miasmes  destruc- 
teurs que  la  surface  des  eaux  cède  vite,  et  que  les  lieux 
profonds  conservent  avec  plus  de  ténacité,  surtout  quand 
l'eau  qui  sert  de  véhicule  à  la  fermentation  est  à  l'état  de 
vapeurs  et  ne  sature  que  l'atmosphère  :  c'est  à  l'expérience 
directe  à  nous  indiquer  la  valeur  et  le  mode  d'application  de 
ces  idées. 

2077.  PAP£T£Ri£.  S'il  ne  fallait ,  en  papeterie ,  que  trouver 
des  matières  premières  propres  à  former  la  charpente  d'une 
feuille  de  papier,  il  n'est  pas  une  seule  plante  qui  ne  fût  en 
état  d'en  fournir  d'une  qualité  aussi  parfaite  que  toute  autre. 
L'art  du  papetier  en  effet,  de  même  que  l'art  du  tissage,  ne 
met  à  profit,  de  tous  les  tissusd' une  plante ,  que  les  fibrilles 
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vasculaires  (596).  Mais  celui-ci  a  besoin  d'obtenir  ces  fibrilles 
dans  un  bel  état  de  longueur  et  de  force;  Tautre  »  au  con- 
traire» met  à  profit  les  fibrilles  les  plus  exiguës  et  les  moins 
consistantes ,  il  lui  suffit  qu'elles  puissent  former  la  charpente 
d'une  surface  mince  et  presque  sans  épaisseur,  dont  l'encol- 
lage opère  ensuite  la  cohérence  »  la  souplesse  et  l'homogé- 
néité. Les  rebuts  de  l'économie,  les  chifibns  jetés  au  coin  des 
bornes»  les  vieux  cordages  des  vaisseaux»  l'art  du  papetier  sait 
en  faire  des  pages  souples  et  fortes  comme  le  vélin  »  satinées 
comme  la  soie  »  imperméables  à  la  couleur»  comme  des  ta- 
blettes vernies.  Pour  obtenir  cette  magique  transformation  du 
fumier  de  nos  rues»  on  n'a  besoin  que  de  laver;  blanchir, 
broyer,  mouler»  coller  et  dessécher;  et  le  lendemain»  Pascal» 
Descartes  »  Tournefort»  Adanson»  possèdent  un  moyen  de  fixer 
leur  pensée  »  et  de  la  transmettre  autographiée  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  On  blanchit  »  c'est-à-dire  on  ramène 
le  caméléon  végétal  (1258)  à  un  tel  état  d'oxigénation  qu'il 
en  soit  incolore»  en  faisant  usage  d'une  solution  de  chloruro 
de  calcium.  Commencez  par  blanchir;  le  lavag;e  vous  préser- 
vera des  accidens  de  la  corrosion  du  chlore,  dont  on  est  forcé 
d'activer  le  dégagement  par  l'addition  de  l'acide  sulfurique. 
On  colle  »  en  employant  des  substances  gommeuses  ou  gélati- 
neuses »  un  mélange  de  savonule»  de  résine  et  de  fécule.  On 
dessèche^  en  exposant  la  feuille  de  papier^  l'air»  ou  en  la  faisant 
passer»  comme  par  un  laminoir»  entre  des  cylindres  chauffés  à  la 
vapeur.  Notre  but  n'est  pas  ici  d'entrer  dans  les  détails  de  la 
manipulation;  nous  devons  nous  reistreindre  au  point  seul 
qui  est  de  la  compétence  de  cet  ouvrage  »  -à  l'emploi  de  la 
matière  première.  1^  Il  y  aurait  une  grande  économie  à  ren- 
contrer» dans  la  nature»  des  tissus  assez  blancs»  qui  emportassent 
leur  encollage  avec  eux»  en  sorte  qu'on  n'eût  qu'à  blanchir, 
piler^  mouler  et  dessécher;  or»  c'est  là  un  avantage  qu'of&ent 
certains  organes  souterrains,  tels  que  les  racines  traçantes 
du  Tjpha  (Massette),  plante,  si  commune  dans  nos  étangs  et 
sur  le  bord  de  nos  rivières  et  de  nos  ruisseaux;  ses  vaisseaux 
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«e  défl^règent  spontanément  et  par  le  moindre  effort  de 
traction,  en  superbes  fils  d*iinc  longueur  et  d'une  force  con- 
sidérable; son  tissu  cellulaire  se  décompose  en  fécule  et  en 
mucilage ,  que  la  plus  courte  ébullition  peut  rendre  propre 

an  collage  ;  et  il  ne  faudrait  pas  une  quantité  considérable  de 

chlorure,  pour  ramener,  à  sa  primitive  blancheur ,  la  coulenrr::^ 
jaunâtre  que  tous  ses  tissus  contractent  an  contact  de  l'air .^^ 
On  pourrait  en  dire  autant  de  bien  des  racines  souterraines  _ 
2*  Outre  le  papier  blanc  et  opaque,  les  arts  réclament  axi 
autre  genre  de  papier,  qui  est  le  papier  transparent.  On 
fabrique  celui-ci  avec  la  pulpe  corticale  et  glutineuse  des  Jeunes 
tiges  herbacées;  il  prend  le  nom  de  papier  végétal^  exprès 
sîon  impropre  qui  revient  h  celle  de  papier  herbacé,  Voîcî  la 
théorie  de  ce  résultat  :  les  substances  gommenses  à  l'état 
concret ,  et  pures  de  tout  autre  mélange ,  sont  diaphanes  ;  or, 
les  parois  des  cellules  végétales  ligneuses  ne  sont  que  de  la 
gomme  concrétée  ;  par  elles-mêmes  elles  sont  donc  diaphanes; 
mais  en  s'infiltrant  d'air  ou  de  substances  terreuses ,  elles  de- 
viennent  nécessairement  opaques  (607).  Que  si  on  parvenait 
à  les  dépouiller  de  tout  ce  qui  n'a  pas  leur  pouvoir  réfirîngent, 
on  n'aurait  plus  qu'à  les  pénétrer  purement  d'un  collage  gom- 
meux,  pour  obtenir  une  lame  aussi  transparente  qu'une  feuilk 
de  verre.  Essayez  de  l'aire  bouillir  des  pures  fibrilles  de  coton, 
dans  une  solution  de  gomme  arabique^  et  de  soumettre  lo 
tout  à  la  dessiccation ,  vous  ne  distinguerez  plus  ce  qui  est 
fibrille  de  ce  qui  est  gomme.  Or,  les  tissus  jeunes  et  herbacés 
abondent  en  sucs  gommeux  et  glntîneux;  il  suffit  d'altérer 
leur  matière  verte,  pour  les  priver  de  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  la  diaphanéité  et  l'homogénéité  de  la  masse,  après 
sa  dessiccation  ;  si  vous  moulez  cette  masse,  comme  le  papier 
ordinaire,  vous  en  obtiendrez  des  feuilles  de  beau  papier  à 
calquer,  de  beau  papier  végétal.  Le  même  résultat  s'ob- 
tiendra  d'un  mélange  de  fibrilles  blanches   et  d'une  solfl- 
tion   de   la  substance   gommeuse    de  la   fécule  ,   ou  de  la 
gomme  ordinaire ,  après  qu'on  aura  soumis  le  mélange  à  une 
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^oUilioa  «S8e<  prolongée ,  pour  chasser  Tair ,  qae  les  vaisseaw 

.£brillaire»  retienneot  dans  leur  capacité  capillaire.  Mais  nos 

^ranaux  et  nos  étangs  s'encombrent  de  végétaux  qui  réur 

sùssent  çe9  deux  conditioqs  k  un  dçgré  éminei^t  ;  ce  sQpt  les 

iloaferreé  (1899)  et  k  Ckara  (190i)  ;  j'ai  tout  lieu  do  croire 

^ne  nulle  plante  ne  donnerait  d'aussi  beaux  et  d'aussi  &ciles 

produits.    U  sufiirait  d'enlever»  à  l'aide  du  chlore  ou  des 

TÎnaigrea  de  rebut,   la  croûte  de  carbonate  de  chaux  dont 

«'ÎQcnistent  les  organes  de  ces  plantes  du  fond  des  eaux.  La 

plaQtft  faumirait.  ensuite  un  gluten  bon  pour  le  collage, 

ttt  de  larges  et  superbes  fibrilles  qui  joignent  la  #ouplesse  dn 

cartilege»  k  la  transparence  du  talc  et  du  Terre  le  plus  pur  ;  on 

obtiendrait,  par  les  Chara,  desfeuiUes  aussi  fortes  que  les  feuiU^ 

de  gélatine,  et  aussi  diaphanes  que  celles  du  weillewr  papier 

àcalquer* 

2078.  awBB  D^  BBTTfRAVBs.  Extraire  le  sucre,  c'est  l'iso- 
lor  dos  aobstances,  ayec  lesquelles  il  peut  se  trouver  mélangé. 
liais  ce  mélange  est-il  l'œuvre  de  la  nature  ou  le  résultat  de  la 
manipalation?  Le  sucre  est -il  isolé  dans  la  plante  >  et  oc- 
cqi6*t-il  des  organes  spéciaux,  à  l'état  d'une  pureté  par&ite  ? 
la  nature  enfin  a4-eUe  pris  soin  de  séparer  ce  que  la  râpe  se 
chargerait  ensuite  de  confondre  et  de  mélanger?  Dn  n'a  qu'à 
énoncer  une  pareille  proposition  pour  en  faire  sentir  l'impor- 
tanca;  et  pourtant^  avant  la  publication  du  Nouveau  système 
de  Chimie  organique,  nul  auteur  n'avait  songé  à  soupçonner 
même  cette  question.  Or,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  dans 
ce  dernier  ouvrage,  sur  les  organes  saccharifères  et  séveux , 
tout  portait  à  croire  que  le  sucre  de  Betterave  ne  dérogeait 
pas  k  cette  loi.  L'expérience  directe,  a  confirmé  no^  prévi- 
sions :  \e  sucre  y  est  isolé  dans  des  vaisseaux  séveux ,  et  isolé 
dn  mucilage,  comme  chez  1^  raisii^.  Que  l'on  observe,  en 
e£kt,  une  tranche  longitudinale  de  Betterave  rouge,  on  re- 
marquera des  veines  blanches  s'anastomosant  à  travers  les 
grandes  taches  purpurin^.  Les  veines  blanches  sont  les  vais- 
seaux saccharifbres,  les  taches  purpurines  sont  le  tissu  cellu^ 
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laire  de  la  plante.  Que  Ton  soumette  aa  foyer  da  microccope 
nno  tranche  mince  du  tissu,  prise  au  hasard  sur  la  surface  de 
la  coupe  longitudinale;  on  y  remarquera  un  réseau  d^cd- 
hdes  hexagonales  égales  entre  elles»  purpurines  «t  diaphanes, 
traversé  çà  et  là  par  une  voie  lactée  de  cellules  blanches, 
quatre  ou  cinq  fois  plus  allongées  que  les  cellules  purponDes; 
et  ce  réseau  blanc  est  traversé  à  son  tour  par  un  faisceau  de 
cylindres  plus  opaques»  gris^  à  travers  lesquels  se  dessinent 
les  spires.  Que  si  on  fait  parvenir  sur  cette  tranche  une  goutte 
a  acide  sulfurique  albumineux  {*) ,  la  coloration  change  de 
place.:  ce  qui  était  purpurin  devient  jaunâtre;  les  celluki 
allongées  restent  blanches;  mais  les  cylindres  opaques  etma^ 
qués  de  spires  deviennent  purpurins.  Donc  les  cellpleiB  natu- 
rellement purpurines  renferment  la  matière  colorante  etk 
mucilage»  et  les  cylindres  vasculaires ,  le  sucre  à  Tétat  de  la 
plus  grande  pureté.  Ainsi ,  dans  la  plante ,  le  mucilage  est 
isolé  du  sucre  ;  et  dans  la  manipulation»  c'est  la  présence  de 
ce  mucilage  qui  occasionne  toutes  les  difficultés  de  l'extrao 
tion.  On  conçoit  déjà  qu'il  est  possible ,  sinon  d'isoler  oom- 
plélement  la  substance  saccharine  de  la  substance  mucilagi- 
neuse  par  des  moyens  mécaniques»  du  moins  de  diminuer 
tellement  la  quantité  de  la  dernière  dans  le  jus ,  que  Ton 
puisse   presque  en  négliger  la  présence  dans  les  procédés 
d'extraction.  Si»  en  effet»  un  vaisseau  s'étendait  d'un  bout  de 
la  racine  à  l'autre»  il  suffirait  de  couper  la  racine  à  ses  deux 
extrémités  »  et  d'en  mettre  une  seule  en  contact  avec  l'eau, 
pour  soutirer  tout  le  sucre  qui  remplit  la  capacité  vasculairc. 
Le  jus  obtenu  ne  renfermerait»  en  mucilage»  que  la  quantité 
fournie  par  la  couche  superficielle  des  cellules  que  la  tranche 
aurait  mises  à  nu.  Dès  ce  moment ,  on  pourrait  remplacer, 
avec  un  immense  avantage  »  le  procédé  du  râpage,  par  celui 
d'un  simple  décoUetage»  et  d'une  macération  plus  ou  moins 

(*)  Mélange  d*acicle  salfarîqae  et  d'albumine ,  qui  a  la  propriété  de 
colorer  eu  purpurin  la  substance  saccharine. 


APPLICATION  BQ  TtBB   A   l'bXTRACTION  DV  SUCBE.      589 

prolongée  dans  ane  saf&sante  quantité  d'eaa.  Mais  il  s'en  faut 
4e  beaucoup  que  les  vaisseaux  s'étendent»  aussi  loin  que  nous 
venons  de  le  supposer»  dans  la  substance  des  racines  ;  à  l'œil 
nu  seul,  on  découvre  déjà  qu'ils  se  ramifient  à  l'infini;  et, 
d'après  tout  ce  que  nous  avons  eu  occasion  de  développer 
dans  le  présent  ouvrage»  tout  rameau^  vasculaire  ou  tigellaire» 
s'empâte  sur  celui  d'oii  il  provient;  il  est  clos  à  la  base»  il 
est  clos  à  son  sommet  ;  c'est  une  cellule  plus  allongée  que  les 
autres»  et  qui  ne  parait  vasculaire  qu'en  dépassant,  par  ses 
deux  bouts,  les  limites  du  champ  du  microscope.  On  conçoit 
dès  lors  que  l'extraction  du  sucre»  par  la  macération»  n'offre 
pas  un  avantage  aussi  décidé  qu'il  le  paraissait  d'abord  ;  il 
n'en  faudrait  pas  moins  diviser  le  tissu  presque  autant  qqe 
par  le  procédé  ordinaire»  et  on  obtiendrait  ainsi  autant  de 
mucilage  que  dans  celui-ci;  car  les  ramuscules  des  vaisseaux, 
chez  la  Betterave»  atteignent  peut-être  à  peine  la  longueur  de 
deux  ou  trois  millimètres.  En  outre»  la  force  de  la  capillarité 
et  de  la  consistance  plus  ou  moins  concrète  de  la  substance 
saccharine»  s'opposerait  peut-éti*e  encore  à  ce  que  l'eaù  souti- 
rât tout  le  sucre  contenu  dans  chaque  vaisseau  qui  lui  sera't 
ouvert.  Ce  ne  serait»  à  la  vérité»  pas  là  un  obstacle  invincible; 
la  mmndre  application  de  la  machine  pneumatique  suilirait 
pour  le  vaincre  et  pour  vider  subitement  le  plus  tenace  vais- 
seau :  peut-être  aussi  que  ce  moyen  violent  parviendrait  à 
faire  crever  les  empâtemens  des  rameaux  vasculaires  »  qui 
jouent  le  rôle  de  tout  autant  de  diaphragmes.   S'il  en  était 
ainsi,  la  macération  aurait»  en  dépit  de  la  structure  que  nous 
venons  de  décrire ,  le  plus  incontestable  succès.  Nous  iavi- 
tons  les  fabricans  à  diriger  leurs  recherches  vers  ce  point  do 
vue.  Hais  il  nous  semble  que»  dans  le  cas  oii  l'expérience  ne 
confirmerait  pas  cette  prévision»  il  serait  encore  permis  d'es- 
pérer qu'on  pourra  tirer  un  jour  un  grand  parti  de  ce  que 
l'anatomie  vient  de  nous  apprendre,  sur  la  structure  intime 
de  la  racine  de  la  Betterave.  Je  hasarde  le  projet  d'expérience 
.suivant.  JL'ammouiaque  liquide  a  la  propriété  4e  ^issôudre 
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les  tissus  glutineax  et  mucHagineux ,  et  de  coàgaler  àa  con- 
traire en  un  magma  solide  les  solutions  saccharinèé.  Ne  M- 
rait-3  pas  possible  d*appliqùer  ce  réactif  h  la  fabrléatioû  da 
sucre  de  Betterave  ?t*àr  une  macération  pfèlongé'e  isti&âm- 
menty  on  obtiendrait  un  jus  alcalin  susceptible  de  passerai 
travers  mi  filtre  à  claihe-voîe,  et  dès  griimeaàx  solides  que 
Ton  recueillerait  avec  soin  pour  les  rèciîssoùdre  dans  Pefltt,  et 
les  débarrasser  ensuite  dé  f  àmmoniacjùe,  soit  par  Tëvapôration 
au  bain-marie ,  soit  par  Taction  de  là  machine  p^hèniùatlqaé, 
soit  à  Faide  d^un  acide ,  ou  plutôt  à  Taide  du  siilfaie  acide 
d'alumine,  qui  se  transformerait  en  aliin,  en  solidrâant  l'am- 
moniaque, qui  imprégnerait  ce  liquide?  Je  connais  tonte  ia 
difficulté  qu'on  éprouve  à  débarrasser  un  liquide  de  gaz  am- 
moniacaux y  mais  je  connais  aussi  tout  ce  que  llndastrie 
a  de  jpuissance  et  d'imagination  ;  elle  a  su  plus  id*un6  ibis 
donner  des  démentis  éclatans  à  la  morgiie  dogiûàtîquè  de  la 
chimie  de  cabinet  ;  nous  n'hésitons  donc  pas  de  soumettre  à 
sa  haute  sanction  ces  diverses  données;  c^est  à  elle  seule 
qu'il  appartient  d'on  constater  la  valeur  pratique. 


CHAPITRE  III. 

APPLICATIONS    DES    PRINCIPES    DE    PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE 

A  l'Économie  animale. 

3079.  Nous  comprenons,  sous  le  nom  A^ économie  anitnalei 
une  science  pratique»  une  application  de  toutes  les  sciences, 
dans  celles  de  leurs  diverses  spécialités  ,  qui  ont  la  puissance 
de  tenir  ou  de  ramener  les  fonctions  du  corps  humain  en  par- 
ticulier à  leur  état  normal,  de  favoriser  ou  die  rétablir  la  nu* 
trition  générale ,  qui ,  à  elle  seule ,  résume  toutes  les  fonc- 
tions. 

208Ô*  Ôr,  le  rbgne  végétal  seûable  a(Voir  été  destiné  i  i^' 
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nir  à  cette  science  les  matières  preaûères  qui  servent  de  base 
indispensable  à  tontes  ses  applicaUons  ;  si  les  ânimanx  ne  soni 
pas  tous  berbivoresy  il  n'en  est  pas  nn  qui  ne  soit  dans  le  cas 
de  rencontrer  dans  les  fiantes  un  remède  à  ses  maux.  Lé 
premier  homme,  toutes  les  Sois  qu'il  s'est  troayé  placé  dans 
un  bassin  géographique  favorisé  du  ciel;  et  partant  faTorable 
à  ce  développement  progressif  de  l'espèce  humaine  i  qui  con- 
stitue la  civilisation  ;  le  premier  homme^  dis-je>  semble  s'être 
porté  de  préférence  sur  les  alimens  végétaux;  la  nourriture 
animale  n'a  été  pour  lui  qu'une  nourriture  secondaire  ou  une 
pourriture  de  nécessité.  Chacune  de  ces  deux  alimentations 
exorce  sur  l'économie  une  influence  spéciale;  on  dirait  que  la 
nourriture  animale  accroît  la  force  musculaire  de  l'homme 
et  l'énergie  des  passions  par  lesquelles  il  domine  et  triomphe; 
et  que  la  nourriture  végétale ,  agissant  plus  sur  l'être  qui 
pense  que  sur  l'être  qui  se  meut,  ouvre  au  fluide  nerveux 
des  communications  plus  rapides ,  épure  les  oi^an^{ui  éla- 
borent la  pensée ,  et ,  de  toutes  les  passions  qui  ahjunent 
l'homme,  fait  prédominer  celle  qui  le  distingue  de  toutes  les 
autres  espèces  :  l'intelligente  sociabilité.  Il  sera  doux  et  mo- 
deêle  dans  son  ambition,  dit  un  antique  livre»  parce  qu'il  Sû 
nourrira  de  laitage  et  de  miel  (^)  ;  quel  homme  plus  hiambte 
et  plus  doux  que  le  Brahme,  ce  chrétien  des  Indous,  ou  que 
les  anachorètes  de  la  Thébaîde  et  de  nos  chartreuses  »  ces 
Brahmes  de  la  chrétienté!  eux  dont  quelques  figues  et  im 
verre  d'eau  alimentaient  le  repos  physique  et  l'incessante  ac- 
tivité de  l'esprit  !  Imaginez-vous»  si  yous  le  pouvez  »  un  Her- 
cule vivant  de  si  peu  de  chose  I  C'est  que  l'homme»  né  pour 
la  domination»  a  deux  ressorts  à  sa  puissance»  et  deux  moyens 
de  réaliser  le  vœu  dans  lequel  a  été  pétri  son  cœur  ;  je  vois 

(*)  Le  laitage  et  le  miel  sont,  comme  les  substances  oléagikiCTisefi,  dcé 
substances  plutôt  yégétales  qu'animales,  qaoîqac  élaborées ,  ou  plutôt 
éKminées  par  les  organes  d*nn  animal.  Varbre  à  vache  produit  du  lait» 
et  le  miel  Q*cst  qu*une  espèce  do  sucre. 
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deux  hommes  en  lui ,  Y  homme  lion  et  Vkamme  ange.  Ibis 
la  force  des  habitudes  et  Tinfluence  des  sitoations  (oAff» 
Ton  des  deux  finit  par  absorber  Tantre,  et  le  progrès  n'apliB 
lieu  dès  lors  que  par  le  côté  qui  Ta  emporté.  Si  je  poom 
me  figurer  Vh&mme  lion,  je  le  Terrais  dévorant  des  chm 
palpitantes  et  faisant  craquer  les  os  des  yictimes  soi»  ses 
dents  ;  s'il  m'était  donné  de  contempler  V homme  ange,jeh 
Terrais  se  nourrissant  presque  du  simple  suc  des  fleurs. 

3081.  L'influence  si  diverse  des  deux  genres  d'alimentation 
est  incontestable;  le  mécanisme»  la  raison  de  cette  action,  est 
encore  placé  à  la  distance  où  se  trouvent  pour  notre  esprit 
toutes  les  causes  premières;  la  direction  imprimée  auxébh 
des  psychologiques,  par  la  scolastique  des  derniers  siècles, 
nous  en  a  éloignés  à  une  portée  immense  ;  il  s'agit  delrevenir 
sur  uos  pas»  et  d'obtenir,  des  études  physiques  et  chimiques» 
la  raison  d'une  action  qui»  en  définitive,  est  incontestable- 
ment n^érieUe. 

2082.  Nous  devons  nous  borner  dans  cet  ouvrage  à  h 
moitié  de  la  question  ;  nous  n'a?ons  à  fournir  des  règles  qu'à 
l'étude  de  Faction  des  végétaux  sur  réconomie  animale.  Les 
végétaux  nourrissent  et  les  végétaux  soulagent  ;  ils  prêtent  à 
l'économie  domestique  des  alimens  variés»  à  la  thérapeutique 
des  médicamcns  plus  ou  moins  énergiques.  Mais  dans  le  pre- 
mier cas  »  ils  n'opèrent  certainement  pas  par  les  mêmes  "prio- 
cipes  constituans  que  dans  le  second  ;  et  dans  ces  deux  cir- 
constances »  ils  n'agissent  le  pins  généralement  que  d'nod 
manière  complexe.  Le  but  essentiel  de  la  chimie  est  de  décoa- 
vrir»  avant  tout ,  la  part  »  pour  laquelle  chacun  des  principes 
constituans  d'un  végétal  donné»  entre  dans  l'action  spéciale 
qu'il  exerce  sur  l'économie  animale  »  dans  son  action  natri- 
tive  ou  son  action  thérapeutique»  en  fonction  d'aliment  oaeo 
fonction  de  médicament. 

Nous  concevons  les  organes  qui  élaborent  la  vie  dans 
trois  états  difierens  :  1®  dans  un  état  normal  où»  sans  trouble 
et  sans  eflbrt ,  ils  sont  tous  capables  de  se  nourrir  du  p^^- 
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doit  de  la  digestion  stomacale  ;  3*  dans  ufi  état  de  surexci- 
tation »  ob  ib  absorbent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  sont  capables 
d'élaborer  ;  3*  dans  un  état  d'atonie ,  où  ils  absorbent  inoins 
iju'ils  ne  sont  appelés  à  élaborer.  Dans  le  premier  cas, 
l'harmonie  préside  aux  compensations  qui,  à  leur  tour,  en- 
tretiennent rharmonie.  Dans  le  second  cas ,  l'action  violente 
amène  infailliblement  une  plus  violente  réaction  ;  le  trop  plein 
de 'substances  fermentescibles  ne  saurait  rester  stationnaire  ; 
si  elles  ne  fermentent  pas  d'une  manière  nutritive,  elles  se 
décomposent  d'une  manière  délétère.  Dans  le  troisième  cas , 
Tépuisement  de  tous  les  organes  suit  l'atonie  de  quelques 
uns;  et  faute  d'aliment  h  leur  activité,  ils  sont  forcés  de  se 
dévorer  eux-mêmes  et  de  vivre  aux  dépens  de  leur  propre 
substance,  c'est-à-dire  de  se  détruire  jusqu'à  complète  ex- 
tinction. 

2083.  A  ces  trois  états,  l'expérience  a  appris  à  opposer  trois 
sortes  de  substances  ;  1^  les  substances  nourrissantes;  2^  les 
substances  calmantes  ;  3^  les  substances  stimulantes.  Toutes 
les  autres  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  sau- 
rions classer  dans  l'une  de  ces  trois  catégories,  sont  celles 
dont  nous  ignorons  le.  plus  le  modie  d'action;  car  tout  me 
porte  à  croire,  que  plus  on  avancera  dans  la  science  des  appli* 
cations  de  la  chimie  aux  phénomènes  de  la  vitalité,  et  plus  on 
dépouillera  la  nomenclature  thérapeutique  de  cette  foule  de 
mots  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  profité  qu'au  charlatanisme 
en  plein  vent.  Il  arrivera  un  jour  où,  avec  trois  terminaisons 
et  le  radical  d'un  organe ,  on  désignera  l'action  spéciale 
d'un  médicament ,  selon  qu'elle  rendra  à  lin  organe ,  ou  U0 
complément  alimentaire ,  ou  le  calme ,  ou  l'activité. 

2084.  SUBSTANCES  NouRBissANTEs.  Dans  la  Chimie  ^rga^ 
nique f  nous  avons  suffisamment  établi  que  la  nutrition  résul- 
tait de  l'association  de  deux  ordres  de  substances  :  iMe  ita  sui^ 
stance  saccharine  ou  de  toute  substance  qui,  sous  l'influence 
d'une  iréaction  acide  »  est  capable  de  passer  à  l'état  sacchariïi 

^1.  38 
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d'un  côté ,  et  2*  d'autre  côté  »  de  la  substance  albomineose 
ou  glutiueuse.  Or,  toutes  les  fois  que  Ton  met  en  contact  cet 
deux  ordres  de  substances  sufEsamment  imprégnées  d'air,  il 
s'établit  une  fermentation  dont  le  produit  est  alcoolique; que 
si ,  après  que  la  substance  saccharine  a  dispara»  il  reste,  dans 
le  liquide»  une  nouvelle  quantité  de  gluten  libre,  elle  réagit 
sur  Talcool  »  et  le  transforme  en  acide  acétique  ;  mais  dans 
Tune  et  Fautre  fermentation,  il  se  dégage  de  Tacide  carbo- 
nique et  de  rbydrogène.  Ces  résultats  doivent  avoir  lien  tout 
aussi  bien  dans  l'estomac  que  dans  nos  cucurbites,  si  les  ci^ 
constances  se  reproduisent  de  la  même  manière.  Or,  c'est  ce 
qu'on  est  forcé  d'admettre,  si  l'on  pense  que  dans  la  méUnge 
qui  compose  le  bol  alimentaire,  les  alimens  glutineux  entrent 
dans  une  proportion  bien  plus  grande  que  les  alimens  sac- 
charins.  Le  résultat  final  de  la  digestion  stomacale  doit  donc 
être  la  production  d'acides  acétique  et  carbonique  et  d'bydro 
gène  ;  et  c'est  ce  que  l'expérience  met  très  souvent  chaconà 
même  de  vérifier»  11  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  mécanisme  de  la  digestion  ;  nous  tvoDS 
voulu  seulement  préparer  une  définition  des  végétaux  nour- 
rissans  qui  se  réduira  à  celle-ci  :  Les  végétaux  nourrissam 
sont  ceux  qui  possèdent,  en  (juantité suffisante,  au  moins  um 
des  deux  substances  complémentaires  de  la  fermenUUiof^ 
digeslive,  pures  de  tout  mélange  capable  d'empêcher  ou  àù 
suspendre  lephénomène  de  la  fermentation, 

2085.  Parmi  ces  sortes  de  végétaux,  on  le  voit,  les  uns 
sontnourrissans,  seuls  et  par  eux-mêmes  ;  les  autres  ne  saor 
raient  l'être  qu'associés.  Car  les  uns  sont  riches  également 
en  substances  saccbarifères  et  en  substances  glutineuses;  1^ 
autres  ne  le  sont  qu'en  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  ordres 
de  substances.  Les  farines,  et  «urtout  celle  du  froment,  sont 
dans  le  premier  cas;  la  canne  à  sucre  d'un  côté,  les  feuilles 
de  chou  de  l'autre,  sont  dans  le  second.  Nous  appellerons  les 
premières  :  substances  saccharo-glutineuses,  ou  complètement 
nourrissantes  ;  les  secondes  :  substances  sacchariféres,  ot 
§ub9Mnces  glutineuses,  ou  partiellement  nourris3ant69, 
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Koiia  entendons  y  par  substances  saccharifères  »  toutes 
celles  qu'une  réaction  est  capable  d'amener  à  Fétat  de  sucre» 
ma  premier  rang  desquelles  se  placent  la  fécule,  et  le  mucilage 
oa  le  ligneux  à  son  début,  deux  substances  que  le  moindre 
i|çîde  yégétal  est  dans  le  cas  de  faire  passer  à  l'état  de  isucre. 

2086.  Le  gluten  abonde,  dans  les  organes  herbacés,  qui 
if  étiolent,  soustraits  à  l'action  directe  de  la  lumière;  c'est 
pour  cette  raison  que  le  jardinage  cherche  à  faire  pommer 
un  si  grand  nombre  de  végétaux.  Et  je  ne  sache  pas  de  yé- 
gétaux»  de  la  nature  des  végétaux  innocens,  que  ce  procédé 
ne  puisse  rendre  comestibles;  mais  rarement  on  les  trouve , 
en  cet  état,  assez  riches  en  substance  saccharine  pour  être 
complètement  nourrissans. 

2087.  Les  Champignons  sq  rangent  dans  cette  catégorie, 
quand  ils  ne  sont  pas  vénéneux. 

2088.  La  substance  saccharine  se  trouve  également  dans 
lei  racines  pivotantes  (Betterave»  Panais,  Carotte,  Réglisse); 
dans  les  tiges  (Canne  à  sucre,  et  presque  toutes  les  Gra- 
isinacées^  Érable,  etc.);  dans  les  fruits  (Pommes,  Figues,  Rai- 
sins, Dattes),  rarement  dans  les  organes  herbacés,  les  feuilles, 
les  tiges  vertes,  les  fruits  verts,  quoique  le  sucre  suinte, 
comme  une  manne ,  de  la  surface  de  quelques  feuilles. 

2089.  La  fécule  se  rencontre  dans  les  tubercules  (Pommes 
déterre,  Orcbis,  Cyperus  esculcntus ,  cic.)\  dans  les  Bulbes 
(Tulipe,  Alstrœmsria,  etc.);  dans  la  moelle  de  certains  arbres 
(Cycadacées,  Palmacées^etc);  dans  les  périspermes  des  fruits 
(Céréales,  Polygonacées ,  etc.);  dans  les  cotylédons  de  l'em- 
bryon (Léguminacées,  etc.);  et  dans  ces  deux  derniers  cas, 
elle  est  toujours  associée  à  assez  de  gluten  pour  rendre  l'or- 
gane complètement  nourrissant;  on  obtient  alors  une  farine 
véritable,  dont  la  faculté  nutritive  est  en  raison  directe  de  la 
ductilité  et  de  l'abondance  du  gluten. 

2090.  Le  mucilage  nourrissant  a||pnde,  dans  les  racines, 
seul,  ou  mêlé  au  sucre ,  à  la  fécule ,  au  gluten  ;  il  abonde  dans 
les  fruits* 
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2091.  SUBSTANCES  CALMANTES.  Eu  tête  de  ces  substances 
on  doit  placer  la  gomme  pure ,  c'est-à-dire  aussi  peu  mêlais 
gée  que  possible  avec  l'une  ou  l'autre  des  deux  substances 
complémentaires  de  la  digestion.  11  ne  faudrait  pas  croire  qo^ 
l'action  de  la  gomme  consiste  à  n'agir  pas  du  tout  ;  car  e.^ 
n^administrant  rien  du  tout ,  on  est  loin  de  reproduire  l'ac- 
tion de  la  gomme;  ce  n'est  pas  seulement  une  substance,  qui 
vient  revêtir  d'une  couche  isolante  les  oi^anes  trop  irrités 
par  une  action  extérieure.  Quel  est  donc  son  mode  d'action? 
Sert-elle  à  ralentir  la  marche  de  la  fermentation,  en  mêlant 
au  bol  alimentaire  ou  au  résidu  de  la  digestion  une  substance 
paresseuse  ?  Sert-elle  à  saturer,  par  ses  sels,  qui  sont  nombreux 
et  variés ,  les  produits  malfaisans  d'une  fermentation  anor- 
male? Ce  serait  une  grande  solution  que  celle-là  ;  il  faut  la 
poursuivre,  et  ne  pas  se  consoler  de  la  dii&culté,  en  se  reje- 
tant,  par  antithèses,  sur  le  mot  forces  vitales,  ce  mot  si 
dépourvu  de  sens ,  dont  la  nature  a  plus  horreur  que  dn 
vide. 

2092.  Qui  sait  si  l'action  essentielle  des  narcotiques  n'est 
pas  l'exagération  de  l'action  essentielle  et  si  mystérieuse  de 
la  substance  gommeuse  ?  qui  sait  si  l'une  ne  sert  pas,  eu  cal- 
mant autant  qu'il  faut;  et  l'autre  ne  nuit  pas,  en  calmant  pins 
qu'il  ne  faut,  l'une  en  ralentissant  la  fermentation  nutritive, 
et  l'autre  en  l'éteignant  tout-à-fait?  La  science  en  est  encore 
sur  ces  points ,  à  n'être  riche  qu'en  nomenclature ,  ce  qui 
est  la  plus  pauvre  des  richesses;  elle  en  est  encore  au  pédan- 
tisme ,  qui  se  paie  de  mots,  se  targue  d'érudition ,  et  fait  pour 
ainsi  dire  la  pirouette  sur  tout  le  reste. 

2093.  SUBSTANCES  STIMULANTES.  Ce  Sont  celles  qui  appor- 
tent à  une  fermentation  paresseuse,  un  produit  tout  élaboré,  ce 
qui  rend  à  l'organe  son  énergie ,  et,  par  l'énergie  de  l'organe, 
à  la  fernientation  son  actimé.  Les  acides  végétaux,  qui  abon- 
dent dans  tous  les  tissus  verts,  se  placent  en  tête  de  cet  ordre 
de  substances  ;  et  les  substances  végétales  agissent  en  ce  sens. 
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sur  réconomie  végétale^  non  seulement  en  raison  de  Tinien- 
site  de  Tacide  »  mais  surtout  encore  en  raison  que  la  nature 
de  Tacidc  se  rapproche  de  celle  des  deux  acides  que  produit 
la  fermentation.  L'acide  acétique  est  principalement  dans  ce 
cas;  et  il  se  rencontre,  plus  ou  moins  déguisé  par  les  mélanges j, 
dans  la  masse  des  fruits  rafraîchissans  qui  sont  arrivés  à  une 
convenable  maturité.  Par  la  raison  des  contraires»  si  le  trouble 
était  apporté  à  la  fermentation  dîgcstive  par  la  surabondance 
d'an  acide  normal,  ou  par  la  nature  insolite  d'un  acide  anor- 
mal »  ce  seraient  alors  les  substances  alcalines  qui  rempli- 
raient l'oiBce  de  substances  stimulantes ,  en  saturant  l'excès 
et  en  ramenant  par  là  la  fermentation  k  sa  marche  primitive. 
Mais  on  trop  grand  excès,  cette  dernière  catégorie  de  sub- 
stances jetterait  à  son  tour  le  désordre  dans  la  digestion  ^  et 
donnerait  au  viscère  de  l'estomac  les  produits  que  les  intes- 
tins ,  ou  au  moins  le  duodénum  »  .ont  seuls  la  prppriété.d'éla- 
borer  ;  elles  métamorphoseraient  le  chyme  en  chjle  pour  ainsi 
dire ,  et  dès  ce  moment  il  y  aurait  expulsion  du  bol  alimen- 
taire, avant  que  l'estomac  eût  eu  le  temps  d'en  soutirer  les 
produits  qui  lui  conviennent;  la  digestion  serait  trop- rapide 
pour  être  profitable  ;  l'expulsion  suivrait  de  trop  près  l'inges- 
tion des  allmens;  il  y  aurait  dévoiement  et  trouble  dans  l'é- 
conomie. 

3094.  SUBSTANCES  D^Lj^T^BES.  On  voit  déjà  que  l'action 
des  substances  délétères  peut  résider  dans  l'excès  on  l'inop- 
portunité de  ce  qui  est  par  lui-même  profitable  ,  administré 
à  d'autres  doses  ou  en  d'autres  temps  ;  et  cette  considération 
devient  frappante  de  vérité,  dans  la  famille  des  Ombellacées, 
cette  famille  si  homogène  ,  si  naturelle ,  qu'on  pourrait  tout 
aussi  bien ,  si  elle  était  moins  nombreuse ,  la  consid[érer 
comme  un  seul  genre.  Nous  y  trouvons  un  arôme  que  l'art 
culinaire  recherche  dans  plusieurs  de  ces  espèces,  et  qui,  chez 
les  autres ,  devient  un  poison  des  plus  violens.  Le  Persil  qui 
assaisonne  nos  mets^  serait  un  aliment  nuisible  àl'JiQinmQ 
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si  on  le  prônait  en  excès;  on  le  dit  funeste  aux  perroqueto. 
ï)ans  certains  terrains  »  le  Cerfeuil  a  été  trouvé  délétère.  Le 
Céleri  est  bienfaisant  par  Tétiolement ,  il  l'est  moins  avec  sa 
substance  herbacée  et  fortement  vcrdâtre  ;  les  yertas  de  TAn- 
gélique ,  au  contraire ,  sont  dans  toutes  ses  portions  herba- 
cées. Enfin  la  culture  et  le  terrain  diminuent  Fénergie  de 
certaines  espèces  de  ce  genre;  la  Ciguë,  qui  empoisonna 
Socrate ,  ne  satisferait  pas  aussi  puissamment  la  loi,  lorsqu'on 
la  cultive  dans  nos  Jardins.  Mais  saisissez  à  Todorat,  les  difië* 
rencesy  qui  semblent  servir  de  signe  à  l'action  de  chacune  de 
ces  espèces  sur  Téconomie  animale ,  et  vous  serez  naturelle- 
ment porté  à  admettre  qu'elles  résident  dans  le  pins  on  moins 
d'intensité  et  de  pureté  de  la  même  substance.  Arec  nn  grain 
de  plus  peut-être  de  la  même  huile  essentielle,  le  Persil  opé- 
rerait comme  la  Ciguë'. 

3095.  Si  nous  poursuivons  la  même  idée,  sur  les  plantes  ies 
autres  familles  tout  aussi  naturelles,  nous  trouverons  que  les 
mêmes  anomalies  s'expliquent  par  la  même  considération. 
Nous  voyons  les  organes  vénéneux  à  l'état  herbacé,  devenir 
nutritifs  à  la  maturité  complète.  Nous  trourons,  chez  quelques 
espèces  d'une  même  famille,  les  fruits  vénéneux,  et  chez  d'au- 
tres les  fruits  comestibles  ;  parmi  les  Solanacées ,  le  fruit  de  la 
Ju^quiame,  du  Stramonium,  de  la  Belladonne,  etc.,  donne 
la  mort;  le  fruit  du  Bouillon-Blanc  sert  en  thérapeutique  ;  le 
fruit  de  la  Pomme  de  terre  est  vénéneux,  son  tubercule  radi- 
culaire  l*ést  en  partie ,  à  l'état  cru ,  mais  il  devient  alimentaire 
parla  cuisson;  le  fruit  vert  de  la  Douce- Amère  {Solanum 
dulcamara)  est  malfaisant;  il  l'est  bien  moins  lorsque  la 
maturité  en  a  rougi  la  substance  ;  celui  de  la  Pomme  d'amour 
devient  un  agréable  comestible,  en  passant  de  l'état  vert  et 
suspect  à  la  coloration  purpurine  ;  la  Mélongène  mûre  est 
un  fruit  exquis  dans  le  Midi,  arrangé  d'une  certaine  façon. 

2096.  Car  il  ne  faut  pas  se  représenter  les  poisons  végé- 
taux, comme  ces  poisons  du  règne  minéral,  dont  aucune  satu- 
ration ne  saurait  paralyser  les  effets  délétères.  Un  peu  d'oxi- 
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gène  on  d'hydrogène  de  plus  ou  de  moins,  et  le  nectar  devient 
tm  poison  actif;  or,  le  végétal  continue  ses  combinaisons 
chimiques,  en  continuant  son  développement  organique  ;  sous 
le  rapport  de  son  influence  sur  l'économie  animale,  il  modifie 
i  chaque  instant  ses  qualités,  de  sorte  qu'à  chaque  phase 
d'accroissement ,  il  est  dans  le  cas  d'opérer ,  comme  un  vé- 
gétal de  telle  ou  telle  autre  espèce.  L^acide  qui ,  par  son 
abondance  ,  rend  le  tissu  de  tel  fruit  âpre  et  brûlant  à  là 
langue ,  venant  à  réagir  sur  la  substance  des  tissus,  qui  ont 
achevé  de  se  développer,  les  transforme  en  une  pulpe  sucrée 
et  d'un  goût  exquis.  La  figue  arrive  au  même  résultat,  par  la 
transformation  de  son  suc  caustique  et  alcalin. 

2097.  On  conçoit,  par  toutes  ces  considérations ,  ce  qui 
nous  manque ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  pour  tirer  l'é- 
tude des  alimens  et  des  médicamens,  du  yague  inextricable, 
dans  lequel  elle  se  traîne  depuis  Théophraste  jusqu'à  nous.  Il 
ne  faut  pas  se  contenter  de  constater  les  effets  d'une  plwte  sur 
l'économie  animiale  ,  «t  de  désigner  cet  effet  reconnu  sous  tel 
plutôt  que  sous  tel  nom,  que  l'on  adopte  dû  point  de  vue, 
oii  chacun  s'est  placé  par  la  portée  de  son  esprit  et  par  la 
direction  de  ses  études.  Il  faut  parvenir  à  éUminer,  dn  mé^ 
lange  qui  constitue  la  plante,  tout  ce  qui  ne  contribue  en  rien 
à  l'effet  produit  ;  il  faut,  après  avoir  compté,  par  l'analyse 
méthodique ,  toutes  les  substances  qui  entrent  dans  sa  com  - 
position,  essayer  isolément,  une  à  une,  deux  à  deux^  etc. , 
chacune  d'elles  sur  l'économie  et  dans  tel  ou  tel  cas  donné. 
Nous  savons  déjà  que  les  fioraginacées  ,  qui  sont  émoUierites, 
agissent  en  cela  par  la  dose  de  potasse  dont  leurs  tissus  sout 
imprégnés;  que  la  racine  de  Chiendent  est  diurétique  par 
l'action  de  la  même  base.  Il  faut  arriver  aux  mêmes  résultats 
pour  toutes  les  plantes  usuelles,  et  aUer  plus  loin  encore ^ 
c'est-à-dire  savoir  pourquoi,  avec  la  même  base,  le  Chiendent 
n'agit  pas  tout-à-fait  comme  la  Bourrache.  Mais  l'ancienne 
méthode  de  chimie  organique  a  produit  tout  ce  qu'elle  était 
en  état  de  produire  sur  ce  point  ;  ne  recommencez  pas  avec 
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elle»  TOUS  ne  pourriez  pas  mieux  faire  ;  prenez  une  nou?elIe 
route,  afin  d'arriver  à  de  nouveaux  résultats  ;  pour  trouver^  ne 
commencez  pas  par  détruire  ce  que  vous  cherchez  ;  ne  àhr 
composez  pas»  pour  étudier  une  décomposition  ;  ne  mélanger 
pas,  pour  vouloir  ensuite  isoler  ;  car  tout  cela  est  absurde; 
abordez  les  produits  d'un  organe  dans  le  sein  de  Torgane  lai- 
même»  si  cela  est  possible;  et  cela  est  possible  par  la  chimie 
microscopique  appliquée* à  l'étude  des  végétaux. 

2098^     RAPPORT    DE    LA    CLASSIFICATION    USUELLE    AVEC  U 

CLASSIFICATION  BOTANIQUE  DES  VÉGÉTAUX.  -^  Si  Tou  cher- 
chait h  classer  les  végétaux  d'après  leurs  propriétés»  soit  co- 
mestibles» soit  médicinales  »  on  opérerait  dans  le  système  an 
bouleversement  étrange;  on  verrait  les  genres  s'éloigner  des 
genres  congénères»  les  espèces  d'un  m^me  genre  rejetées  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres. 

^099.  sous  LE  RAPPORT  GOUBSTiBLB^  la  Pomme  déterre 
(Solanacées)  se. placerait  à  côté  du  Haricot ^  de  la  Lentille 
(Léguminacées) ,  du  Souchet  comestible  (Cypéracées)  ,des 
Cycadacées»  du  Topinambour  (Synanthéracées).  Le  Froment 
(Graminacées)  se  placerait  à  côté  du  Blé  sarrasin  (Polygona- 
cées)  ;  la  Betterave  (Ghénopodiacées)  à  côté  du  Panais  et  de 
la  Carotte  (Ombellacées)  »  de  la  Scorsonère  (Synanthéra- 
cées) ,  etc. 

2100.  sous  LE  RAPPORT  MÉDICINAL  ,  la  Rhubarbo  (Poly- 
gonacées),  en  qualité  de  substance  purgative ,  prendrait  rang 
à  côté  de  l'Aloès  (Liliacées),  du  Ricin  (Euphorbiacées)  ;  la 
Pariétaire  ( Urticacées )  »  en  qualité  de  plante  émolliente,à 
côté  des  Boraginacées  et  des  Malvacées;  le  Quinquina  (Rn- 
biacées)»  en  qualité  de  fébrifuge»  à  côté  du  Saule  (Amentacées), 
de  la  Centaurée  (Gentianacées);  la  Fougère  mâle  (Filicacées), 
en  qualité  de  vermifuge,  à  côté  de  la  mousse  de  Corse  (Li- 
cbéninées)»  du  Grenadier  (Myrtacées),  ctc^ 
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2101.  Il  sait  de  là  que  la  concordance  des  formes  végé- 
tales n'implique  pas  la  concordance  des  propriétés  ;  que  les 
déviations  du  développement  ne  sauraient  donner  aucune  in- 
dication, sur  les  déviations  de  l'élaboration  des  sucs,  et  qu'en- 
fin la  même  enveloppé  organisée  est  dans  le  cas  de  receler 
tantôt  Fantidote  et  tantôt  le  poison.  Que  si  on  rencontre  des 
groupes,  dont  toutes  les  espèces  sont  douées  des  mêmes  pro- 
priétés, et  que  les  différences  que  Ton  remarque  entre  elles, 
sous  ce  rapport,  ne  soient  que  dans  la  dose,  c'est  qu'en  réalité 
ces  espèces  diffèrent  si  peu,  par  leurs  caractères  systémati- 
ques, qu'on  serait  plutôt  en  droit  de  les  considérer  comme 
de  simples  variétés.  Les  anomalies  sont  d'autant  plus  grandes 
et  plus  fréquentes,  que  les  caractères  sont  plus  tranchés,  les 
lignes  de  démarcation  plus  distinctes  et  les  espèces  plus  nom- 
breuses. 

2102.  Cependant  l'analogie,  que  nous  n'avons  cessé  d'in- 
voquer dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  semble  hautement  in- 
diquer que  les  différences  énormes,  que  la  pratique  a  décou- 
vertes, entre  les  propriétés  usuelles  des  végétaux  de  la  même 
famille,  et  surtout  du  même  genre,  ne  doivent  tenir  qu^à 
notre  manière  de  concevoir  ce  sujet  ;  car  noua  n'en  jugeons» 
jusqu'à  présent,  que  par  leurs  effets  sur  l'éconotnie  animale  ; 
résultats  déjà  si  variables ,  si  complexes  et  si  peu  déterminés. 
Mais  la  cause  nous  échappe ,  et  c'est,  sans  aucun  doute,  dans 
la  connaissance  de  la  cause  que  réside  la  solution  de  la  diffi- 
culté. 

2103.  Ainsi,  par  exemple,  nous  voyons  telle  plante  pro- 
duire» sur  les  animaux  ménie  les  plus  rapprochés  de  la 
place  qu'occupe  l'espèce  homme,  dans  la  classification ,  pro- 
duire, dis-je,  des  effets  diamétralement  opposés  à  ceux  qu'elle 
produit  sur  l'homme  lui-même.  Il  est  évident  alors  pour 
nous,  que  la  différence  des  effets  est  entièrement  étrangère  au 
fait  de  la  plante  elle-même  ;  que  la  plante  a  fourni  à  l'organi- 
sation la  même  substance  et  à  la  même  dose ,  soit  réelle ,  soit 
proportionnelle.  Mais  l'organisation  a  modifié  l'action  dumé- 
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dicamenty  ches  une  espèce  d'animal,  d'one  manière  tonte  dit 
férente  qoe  ches  Tantre.  Une  simple  addition  d'une  ioGonnne 
a  communiqué^  à  la  même  substance^  des  propriétés  qu'ayant 
l'expérience»  on  n'aurait  pas  osé  se  permettre  de  soupçonner. 
Or»  cette  inconnue»  fournie  après  coup  »  par  l'organisilion 
animale»  à  l'action  de  la  substance  végétale,  aurait  bieo  pa 
être  mélangée  h  cette  dernière»  par  le  simple  jeu  des  organes 
du  yégétal  lui-même»  organes  modifiés  par  telle  on  telle  in- 
fluence spécifique,  par  la  nature  de  tel  ou  tel  terrain,  de  tdk 
ou  telle  exposition  i  et»  dès  ce  moment,  deux  espèces»  les  pto 
voisines  parleurs  caractères  essentiek»  jouiraient  tout-à-ccmp 
des  propriétés  les  plus  opposées  à  nos  yeut  ;  elles  se  rangin 
raient  »  en  thérapeutique  »  à  des  distances  considérables .  et 
nul  esprit  ne  serait  asses  h^di»  pour  soupçonnor  même  la  pos- 
sibilité d'un  rapprochement;  et  pourtant  cette  énonne  diffé- 
rence tiendrait»  Chez  l'une»  à  un  simple  mtiange  de  la  Ukême 
chose»  quirestwait  non  mélangée  ches  l'autre. 

2104«  La  science  actuelle  doit  donc  avoir»  pour  but  eoù- 
stant>  d'arriver  h  déterminer  la  nature  des  substances»  éont 
l'action»  sur  l'économie  animale»  caractérise  les  divers  vigi- 
taux  ;  de  trouver  et  de  reproduire  les  combinaisons  et  les  mi- 
langes»  qui  en  dissimulent»  en  varient»  en  changent  presque 
du  tout  au  tout  les  effets.  Tout  semble  annoncer  que  le  résul- 
tat de  cette  étude  philosophique»  la  seule  rationnelle»  iera 
non  seulement  de  rendre  compte  des  propriétés»  par  la  no- 
menclature chimique,  sans  déranger  en  rien  la  classificatioa 
des  formes  extérieures  des  végétaux;  mais  encore  d'expli- 
quer et  de  régler»  en  connaissance  de  cause,  et  presque  avec 
le  secours  des  formules  mathématiques  »  l'emploi  thérapeuti- 
que des  médicamens.  Nous  saurons  avec  quelle  simple  ad£- 
lion ,  ce  médicament,  qui  n'a  d'énergie  que  sur  tel  organe»  est 
dans  le  cas  d'en  obtenir  une  nouvelle  sur  tel  autre  ;  surtOQt 
si  l'on  joint  h  cette  étude»  d'une  part,  l'étude  chimique  ài 
genre  d'élaboration  qui  est  spécial  à  l'organe  animal»  surlequd 
la  plante  opère»  L'œuvre  n'est  p^is  si  difficile  et  si  immesie 
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qo*eIle  le  paraît  d'abord;  il  ne  faut,  pour  cela,  que  du  temps 
et  da  r^os  d'esprit^  ce  que  tout  le  monde  n'a  pas  à  sa  dispo- 
sition dans  les  circonstances  actuelles. 

2105.  On  parriendra,  je  n'en  doute  pas,  on  jour,  à  n'a- 
voir* dans  toutes  les  prescriptions,  qu'à  déterminer  la  valeur 
des  termes  d'une  équation  fort  simple,  pourprévoir  le  résultat. 
La  propriété  de  la  substance  agissante  du  végétal  exerçant  les 
mêmes  influences  sur  l'organisation  ;  les  différences  de  son 
action  ne  tiennent  qu'à  la  nature  des  substances  auxquelles 
eUe  est  mélangée  dans  le  végétal  lui-même,  et  à  la  nature  des 
substances  €[u'eUe  rencontre  dans  un  organe  particulier.  En 
désignant  donc  par  v  la  substance  végétale  qui  sert  debaee  h 
l'action  thérapeutique ,  par  y  la  substance  r^ccessoire  avec 
hqnelle  elle  peut  être  mélangée ,  par  z  l^  substance  ou  le 
nombre  des  substances,  que  tel  organe  donné  de  Téconomie 
aninlale  oppose  h  l'action  du  médicament ,  et  par  x  Faction 
principale  de  la  substance  du  végétal  sur  l'organisation ,  on 
aura  la  formule  suivante  :  v  ==  a?— » — J»  ou  t>-(-«4-y  =  <»• 
G'est-%-dire  que  telle  substance  v^étale  agirait,  sur  tel  or-* 
gane,  de  la  même  manière  qtle  sur  tel  autre,  si  elle  y  trouvait 
te  même  genre  d'élaboration;  et  que  tel  végétal  agirait,  sur 
nn  oi^ne  donné,  de  la  même  manière  que  tel  autre  végétal; 
si  la  Substance  agissante  se  trouvait  dans  l'un  au  même  état 
dé  mélange  ou  de  pureté  que  daui»  l'autre* 

3106.  Nais  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que  les  mélanges, 
provenant  du  fait  du  végétal  lui-même,  pourront  être  le  résul* 
tat  de  l'élaboration  de  l'organisation  elle-même,  ou  l'effet 
artificiel  de  la  manipulation  qui  broie  les  organes  et  confond 
les  sucs.  Il  sera  donc  nécessaire  de  recourir  à  des  procédés 
plus  délicats  que  les  procédés  usités  jusqu'à  ce  jour,  et  d'a*^ 
border  l'organe  élaborant  lui-même,  pour  étudier  lai  substance 
élaborée,  au  foyer  même  de  l'élaboration. 

2107.  Parmi  les  familles  qui  offrent  le  plus  d'homofi;énéité, 
ions  le  rapport  de  leurs  propriétés  médicinales ,  nous  cit6^ 
rons  : 
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1'  Les  SOLANACÉES  (  1994),  dont  tous  les  organes,  à  on  âge,  ou 
bien  à  tous  les  âges»  sont  imprégnés  d'un  principe  stupéfiant» 
nauséabond»  plus  ou  moins  énergique»  selon  les  espèce; 

2'  Les  PAPAvÉBAcàES  (1931)»  dont  les  sucs  vasculaires  et 
lactescens  possèdent  à  un  si  haut  degré  une  vertu  narcotique, 
et  d'oji  Ton  retire  l'opium»  la  morphine  et  la  narcotine; 

S*  Les  RENONCULAGÉES  (1921)  ot  los  helléboragêes  (1927), 
dont  les  principes  semblent  avoir  une  action  spéciale,  sar 
l'encéphale  »  et  déterminent  quelquefois  les  symptômes  d'a- 
liénation mentale  ; 

4''  Les  coLGHicACÉES  (2009)  #  qui»  dans  leurs  bulbes»  recèlent 
un  suc  acre»  corrosif»  dont  on  retrouve  des  traces  dans  presque 
toutes  les  bulbes  des  Liliacées  ; 

5*  Les  EUPHOBf RACÉES  (2002)»  dont  les  sucs  vasculaires  oa 
périspermaiiques  possèdent»  à  un  si  haut  degré»  la  vertu  dras- 
tique, par  leurs  qualités  caustiques  et  peut-être  alcalines; 

6*^  Les  cucuBBiT ÂGÉES  (2025)  »  chez  qui  le  principe  dras- 
tique et  vénéneux  se  modifie  et  se  combine»  par  la  maturatioOi 
dans  Certaines  espèces»  jusqu'à  en  rendre  la  pulpe  savoureuse 
et  comestible.  La  Bryoine»  la  Coloquinte»  le  Momordica,  ne 
portent  des  fruits  nuisibles»  que  parce  que  ceux-ci  n'arrivent  pas 
an  même  degré  de  maturité  que  les  Melons  ,  les  Concombres 
et  les  Courges.  Car  les  melons  cultivés  dans  le  Nord  et  récoltés 
trop  tôt,  produisent,  sur  Téconomie  animale»  des  effets  analo* 
goes;  et  on  sent,  à  la  peau  seule  de  la  main»  que  leur  suc  est 
imprégné  d'une  alcalinité  qui,  à  une  plus  forte  dose»  ne  man- 
querait pas  d'être  mortelle. 

7*  Les  OMBELLACÉBS  (2094),  dont  l'innocuité  tient  de  si  près 
et  par  si  peu  de  chose  à  l'action  vénéneuse;  plantes  chez  les- 
quelles on  voit  le  Persil  revêtir  presque  toutes  les  formes  de  la 
Petite  Ciguë.  On  flaire,  pour  ainsi  dire,  le  poison  en  man- 
geant l'espèce  comestible. 

S^  Les  FONGOSiTis  (Agarics  1886,  Bolets  1887)»  si  fécondes 
en  empoisouuemeos»  et  qui  fournissent  pourtant  à  la  table  du 
pauvre  de  si  nombreux  hors-d'œuvre.  11  n'est  peut-être  pas 
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vue  de  leurs  espèces  comestibles  qui  »  à  une  certaine  époque  ^ 
ne  soit  dans  le  cas  de  devenir  funeste;  et  il  n'est  peut-être  pas 
une  espèce  faneste,  dont  un  certain  mode  de  préparation  ne  soit 
dans  le  cas  de  paralyser  les  désastreux  effets.  On  dit  qu'en 
Hussie,  le  paysan  se  préserve  de  l'empoisonnement,  en  se  con- 
tentant d'imbiber  de  vinaigre  et  de  cuire  sur  le  gril  les  espèces 
chez,  nous  les  plus  redoutables.  Parmi  ces  plantes,  il  faut 
ranger  l'Ergot  des  Graminacées,  et  surtout  celui  du  Seigle , 
espèce  de  tubercularinée  (1892)  qui  croît  sous  le  péricarpe 
de  l'ovaire ,  et  semble  simplement  transformer,  en  tissus  fon- 
gueux, les  tissus  qui,  sous  une  autre  influence,  seraient  devenus 
glntineux  et  féculens.  On  peut  concevoir  que  l'Ergot  «'arrête 
à  un  développement  plus  ou  moins  avancé,  qu'il  échappe  h 
la  détermination,  par  ses  formes  peu  différentes  de  celles  de 
l'ovaire ,  tout  en  conservant  l'énergie  de  son  action  ;  qui  sait 
si  le  grain  du  Lottum  temulentum  ne  serait  pas  un  Ergot 
incomplet  ?  On  a  trouvé,  dans  beaucoup  de  grains  ergotes,  de 
Graminacées,  un  Vibrion  susceptible  de  ressusciter  après  son 
entière  dessiccation  ;  la  formation  de  l'Ergot  serait-elle  l'œuvre 
de  la  piqûre  et  de  la  présence  de  cet  infusoire  ?  et  l'Ergot  se 
changerait-il  en  carie,  selon  que  les  infusoires  se  développe- 
raient en  plus  grand  nombre  dans  chacun  des  grains  ergotes  ? 
ob  ne  saurait  calculer  la  quantité  prodigieuse  d'œufs  que 
chacune  de  leurs  femelles  est  en  état  de  pondre.  S'il  en  était 
ainsi,  on  concevrait  facilement,  et  comment  il  se  fait  que 
les  grains  d'un  même  épi  ne  deviennent  pas  tous  ergotes  h 
là  fois,  et  surtout  l'influence  que  la  durée  des  temps  pluvieux 
parait  exercer  sur  le  développement  de  cette  maladie;  l'hu- 
midité favoriserait  les  émigratioi)^  de  ces  petits  insectes ,  et  les 
nuages,  qui,  comme  on  le  sait,  charrient,  à  travers  les  airs,  des 
populations  entières  de  crapauds,  auraient  certainement  moins 
d'obstacles  à  vaincre,  pour  couvrir  nos  moissons  de  la  tribu  la 
pins  innombrable  de  ces'  petits  infusoires.  Qui  sait  enfin  si 
là  gangrène,  qui  désarticule  les  membres,  après  l'ingestion 
le  la  farine  ergotée  dans  l'estomac ,  ne  èerait  pas  aussi  l'œuvw^- 
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de  cet  helminthes  ?  Oo  a  recoona  qae  ces  vers  aflectioimeiilr 
selon  les  espèces»  teUe  région  da  corps  de  préférence  k  telk 
anire.  Ce  sont  font  autant  de  qoestiona  que  nous  proposons» 
comme  un  programme,  à  la  nouveUe  méthode  d'obsenratioiu 

2 1 08.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  les  familles»  sur  lesqueUei 
QHh  peut  espérer  de  poursuivre»  avec  succès,  Tétade  dont  mw 
venons  d'indiquer  le  but  ;  lequel  est  de  déterminer  la  nature  de 
la  substance  qui  caractérise  l'élaboration  spédale  d'une  faïuilie 
de  plantes,  et  la  nature  des  combinaisons  ou  des  mélan^» 
qui  en  dissimulent  ou  en  modifient  l'action,  dans  chaque  espèce 
en  particulier  :  on  arrivera  ainsi  à  faire  concorder  la  dauifi- 
oation  botanique  avec  la  classification  chimique;  on  ram^ 
nera  à  Tupité  les  plus  grandes  anomalies,  et  on  expliquera 
comment  il  se  fait  que  le  même  principe  qui  est  fébrifuge  dans 
le  Quinquina ,  soit  excitant  dans  le  Café ,  avec  la  même  facilité 
qu'en  chimie  minérale,  on  explique  comment  il  se&it  qnetel 
acide ,  poison  violent  comme  la  foudre,  revêt  des  qualités  utiles, 
en  satm*ant  une  base  qui,  isolément  prise ^  est  aussi  violente 
que  lui. 

2109.  ÉcoNoius  PVBUQUE.  Gc  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
récoDomie  publique  semble  s'être  attachée  moins  à  seconder 
qu'à  vaincre  et  à  dompter  la  nature.  Elle  se  plaît  aux  diffi- 
cultés insurmontables  ;  elle  rêve  des  merveilles  ;  tout  projet 
qui  n'est  pas  gigantesque  est ,  à  ses  yeux ,  trop  prosaïque  et 
trop  trivial.  Cultiver  la  canne  à  sucre  et  le  tabac  sous  le  pôle, 
et  les  vers-à-soie  sur  les  hauteurs  du  Mont-Blanc,  ce  sont  là 
des  idées  bien  plus  grandes  que  de  s'attacher  à  perfectiouuer 
ces  cultures  dans  les  climats  favorables.  Faire  du  pain  avec 
de  la  sciure  de  bois  ou  la  poussière  de  la  paille,  c'est,  il  &ut 
L'avouer,  bien  plus  piquant  que  de  perfectionner  les  moyens 
de  fabriquer  le  pain  fait  avec  la  farine,  et  les  moyens  d'obte- 
nir en  plus  grande  abondance  les  farines  de  meilleure  qualité. 
C'est  que  Téconomie  publique  n'est  qu'un  mot  dans  la  dvili- 
Sêtion  actuelle ,  et  que  les  idées  utiles  ne  peuvent  presque 


Ctre  appliquées  que  par  de  simples  particulier»;  or  la  sphère 
d'activité  du  zèle  d'un  particulier  Repasse  peu  le  diamètre 
d*im  quartier  de  la  ville»  et  le  charlatanisme  se  tient  toujours 
au  passage  pour  exploiter  les  résultats  à  son  profit.  Ou  se 
jette  dans  le  merveilleux ,  qui  est  toujours  facile ,  faute  de 
pouvoir  réaliaer  des  applicatious  toutes  naturelles;  ou  s'é-* 
toardit  sur  des  résultats  chimériques ,  faute  d'harmonie  et  de 
protection  pour  poursuivre  des  résultats  rationnels  ;  le  pauvre 
a  faim,  le  riche  a  peur;  celui-ci  dépense  plus»  pour  donner  k 
Taptre  des  os  à  ronger»  qu'il  ne  le  ferait  pour  augmenter  le 
nombre  des  bestia^^ ,  qui  fourniraient  à  tous  de  l'excellente 
viande;  la  faim  et  la  peur  causent  la  fièvre  et  le  délire,  qui,  M 
leur  tour,  ne  sauraient  produire  que  la  faim  et  la  peur. 

21 10.  Par  îout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  le  cours  de 
cet  Qnvrage ,  on  a  dû  concevoir  que  nous  chercherions  ei| 
vain  à  forcer  les  influences,  qu'il  n'est  donné  à  l'homme  que 
de  les  seconder.  Il  est  absurde ,  en  effet,  de  penser  qu'une 
espèce,  qui  n'est  telle  que  comme  résultat  de  tant  de  lumièroi 
de  chaleur  et  d'humidité,  se  conserve  et  se  développe  delà 
même  manière,  quand  il  plaira  à  l'homme  de  changer,  du  tout 
au  tout  et  brusquement,  jusqu'à  la  dernière  condition  de  son 
exbtence.  La  nature  actuelle  ne  modifie  peut-être  qu'avec 
des  milliers  de  siècles  ;  quelle  modification  utile  voulez-vous 
qu'apporte  la  vie  d'un  homme ,  qui  est  à  peine  un  point  dans 
le  cercle  de  la  nature  actuelle  ? 

2111.  D'un  autre  côté,  nous  avons  fait  observer  (1818) 
que  les  influences  du  climat  agissaient  parallèlement  sur  tous 
les  ri^es  qui  lui  sont  soumis  dans  le  même  espace;  que 
l'homme  se  trouve  ainsi,  en  naissant,  et  par  tous  ses  organes, 
en  rapport  intime  avec  l'air  qu'il  respire ,  avec  les  substances 
qu'il  digère  ;  il  s'assied ,  en  venant  sur  la  terre ,  à  la  table  que 
la  nature  a  tout  exprès  préparée  pour  lui.  îl  n'y  a  donc  rien 
de  bon  pour  lui  comme  ce  qui  l'entoure  ;  s'il  s'y  trouve  mal, 
c'est  qu'il  est  trop  gêné,  c'est  qu'il  manque  d'air  ou  de  vivres, 
c'est  que  le  grand  nombre  amène  la  disette  et  lui  fait  ombrQ 
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ta  sokiL  C'est  alors  que  réconomie  doit  songer  à  mettre  en 
œuvre  toates  ses  ressources,  pour  augmenter  les  produits,  par 
les  perfectionnemens  apportés  à  la  culture,  par  une  plus  hea- 
reuse  distribution  du  trayaQ,  par  une  moins  grande  perte  de 
de  substances  ;  mais  si  elle  cherche  à  créer,  au  lieu  de  per- 
fectionner,  soyez  s(ïr  qu'elle  ne  créera  que  des  chimères  ;  elle 
nous  amusera  avec  des  èerres  chaudes  ;  mais,  en  même  temps, 
elle  consumera  notre  bois  pour  nous  amuser,  et  le  bois  est 
rare  en  France.  Économistes  !  nous  avons  de  l'or  dans  le  sol 
de  France;  ne.réyez  pas  h  celui  du  Pactole!  nous  arons  un 
pain  excellent  à  la  bouche ,  exceUent  à  l'estomac,  dans  la 
farine  de  pur  froment  ;  ne  perdez  pas  votre  temps  pour  en 
chercher  un  semblable  :  employez  tos  capitaux  et  votre  phi- 
lanthropie à  creuser  et  à  réchauffer  la  terre  de  France^  afin 
d'en  obtenir  une  plus  grande  quantité  ;  vous  aurez  quatre  fois 
plus  d'espace  qu'il  ne  faut,  pour  en  donner  en  abondance  à 
tout  le  monde.  Frappez  du  pied  la  terre,  mais  tous  à  la  fois, 
mais  tous  en  cadence  et  avec  harmonie;  et  vous  en  ferez  sor- 
tir ,  en  quelques  années ,  des  troupeaux  nombreux  dé  toates 
les  espèces  dont  vous  recherchez  la  chair.  Vous  passez  votre 
temps  à  vous  piller  les  uns  les  autres,  et  vous  restez  tous 
pauvres  ;  vous  vous  arrachez  le  morceau  de  la  bouche ,  et 
vous  avez  tous  également  faim;  associez-vous  et  secoorez- 
vous  mutuellement ,  et  vous  vous  enrichirez  tous.  Consulteï 
la  nature  de  votre  climat ,  de  votre  sol  et  de  vos  besoins;  étu- 
diez vos  moyens,  calculez  vos  ressources,  mesurez  la  lon- 
gueur de  votre  bras  ;  et  ne  cherchez  pas  ensuite  à  changer 
les  pôles  de  place. 
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CHAPITRE  IV. 

PnrSIOLOGIE   EXt^^RIlHENTALS. 

t 

2i  12.  NbHs  entendons,  par  le  mot  de  physiologie  expéri- 
mentale 9  la  phpiologie,  qui  se  cfaai^  d'éclairer  ràpplicatioii 
et  la  pratique»  dans  le  but  d'obtenir  des  résultatç^  utile$  à 
rhumanité.  Ici  la  physiologie  réclame  le  concours  des  hoioi- 
mes  et  l'abondance  des  matériaux  ;  elle  ne  se  concentre*  pfais 
en  un  seul 9  elle  deyient  Tame  de  tout  le  mondé;  l'isolemeiEirt 
et  la  solitude,  qui  protégeaient  aQparava'nt  ses  contemplation 9 
et  ses  recherches /sont  le  fléau  de  ses  inspirations  et  déisés 
efforts  ;  seule  et  lirrée  à  elle-même  »  c'est  une-  force  «ans  le- 
Yier.  Il  faut  avouer  qu'en  France  elle  sort  rareinn^Bt  de 
cette  dernière  position  ;  aussi ,  au  moindre  effort  qt^^eHe 
tente  de  faire  v^on  la  voit  retomber  sans  retouir  dans  son  im- 
puissance; car  rien  n'est  organisé  pour  la,  seconder;  tout,  aa 
contraire,  semble  avoir  été -organisé  pour  TentraVer;  et,  si 
nons  voulons  démontrer  ^ette  assertion ,  il  nous  suffira  de 
jeter  icm  coup  d'œil  rapide  surToi^anisation  de  nos  sociétés 
savantes;  car  c'est  dans  leur  sein  seulement  que  Ton  serait  en 
droit.tlê  supposer  réunies ,  toutes  les  conditions  qui  penvéâl 
caractériser  un  foyer  permanent  de  physiologie  e:ipérimen- 
tale.    • 

2113.  SOCIÉTÉS  SAVANTES  EN  GÉNÉEAL.  Une  société  Sa- 
vante, et  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  nous  sur  ce  pQint, 
devrait  être  une  réunion,  d'hommes,  indépendant  du  pouvoir 
et  des  coteries  puissantes,  animés  du  même  esprit,  réunis 
pour  le  même  but,  occupés  uniquement  des  moyens  de  l'at* 
teindre ,  à  l'abri  de  tontes  les  espèces,  de  distractions  :  de» 
distractions  de  l'ambition,  par  l'impo^ibilité  oii  leur  profes- 
siçjÉ  les  mettrait  d'occuper  une  place  de  plus  et  d'obtenir 

n.  39 


une  autre  place  ;  à  Tabri  des  distractions  da  besoin ,  par  le 
chifljre  modeste  et  sofQsaat  des  émolumens  attachés  à  kor- 
diplôme;  à  Tabri  de  la  crainte  du  lendemain,  par  rinamovibi- 
lité  de  leur  charge ,  ^^.S^r  l^giniçtiBy  qu<9  leur  donnerait  Ta»- 
sociation»  de  fournir  aux  enfans,  d'abord  une  éducation  con- 
forme à  leurs  go&ts.,,  e(  eas^ite  V^  V^^^^  conforme  à  leur 
éducation  ;   réunion  de  travailleurs  aussi  recueillis  que  des 
vminfitk»  9tff»l  chasIjeA  qu(9,dofi^  homipca  mariés,  aussi  désioté- 
Qçssés  que  TÉ^.kii-i^éflaie.  A  une  réunion  seml^labla.,  êho^ 
i)îs«e;f>ll9s  UKT^f  les.  dpcumeos ,  l'espace»  les  iastrumens.  do. 
Us^Y^il»  kl»  hr4M>  L'eiiijket  le  feu  ea  abondance;. et:  comuMmto- 
loi,  ^nrail^  VWi  îdé^  oeuve,  une.  applicatioa  de  Fidée.à  tel  oa> 
ifih  kMMB.4e^bl9Ppiél^;  ^  YOUft  rendra  une  réponse  satB&i»- 
Wrt€^  «9;  ippxr^ê  h  ï^^TQ ;.  ckll^  «Bca  utto  souTce  iqtariasabladD. 
\w^.  w^fi^j  çt.  d(^  découvectea,  de  ràbrmes  moratea-  et  in^ 
â«|tri«|k^  Si  Vm  yoalajlè  élexer  «0  temple  an.  9rogDb^  oa. 
i^.trQu^ef^pojiqA  aitf^riL  dp  pçntUes  plus  conFenahles.  lia» 
^jtfBismpi i \§.yfiWiVT^  ^^^ qi^llîeu smt céu^iscoessolftaires» 
ojjt  esti  sîtfj^.  Qe  Po^Royal  dos;  la  science  phyâiol^^qnei  afin. 
qp0  j'gjtte  di».  C9  p^s.  y  faire  d^  vœux  solennels.  Il  7  a  mgi^ 
aps  qji^  ]^M^  ^^  mijibea  course»  afin  de  découvrir,  te  chêne^ 
sécul^W&quirabrî^,  et  )'en.sais;encore  comme  à  mon  premier 
pa^,  JTaii  â;aj^pj^  ^.hiei^r  daa^pprtQa;  elles,  se  sont  toiUtes  grao^ 
d^^meQt  Qu^^rte»  d§yaat  ipoi  ;.  mais,  après  en  avxnp  paecoara 
l'if^riiçi^riy  j'aii^U:  ha|e  d>u  sprtîr  au. plus  vite;,  ixnm  illosioit 
8!é«aifc.4i»Hpé^  W  vi>y:a»t  4p  pjiw  près^.et  [de  dessous;  cea  tré^ 
pieds  il  sortait  une  vapeur  qui  n'allait  pas  à  mon  âme.  • 

2114.  L'ambition 9  l'avarice,  la  jalousie,  prenaient  rapg 
autour  de  l'autel;  et  les  coteries  numérotaient  leurs  banquettes; 
car  Alexandre,  en  venant  lés  consulter,  les  payait ,  popr  se. 
faire  proclamer  le  dieu  de  ce  temple.  La  science  n'en  était 
point  Fa  divinité,  mais  la  statue  ;  on  lui  montaitspr  les  épaules, 
afin  de  porter  son"  encens  ailleurs  ;  on  ne  l'iûn^ait  pas  potir 
ses  charmes,  qui  enivrent  et  n'enrichissent  pas,  mais  pour 
l'or  que  les  crédules  mortels  suspendent  à  sa  couronne,  Ift 
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temple  de  Minerve  me  pamt,  au  bout  de  huit  jours,  on  .grand 
baaâr  où  Ton  vendait  des  recettes ,  comme  on  vend  à  la 
Bopraedea  valeursr  avec  des  signes  imaginaires;. le  balancier 
de  la  hausse  et  de  la  baisse  y  entretenait  seul  lemoâVemiQiA 
perpétuel;  le  ressort  en  était  aussi  caché.  La  renommée  do 
k  publicité  cotait»  comme  des  oracles ,  les  bourdoBneniieQîi 
pério^qoes  qu'elle  recueillait  dans  le  parvis;  et,  lo  lendemaÎDj 
il  restait  de  tout  cela»  ce  qui  reste  en  général  d'un  oradb,  da 
la  famée  qui  a  coûté  fort  cher;  voilà  ce  que  je  vis ,  efe  de  ces 
saBCtuairesrlè»  je  ne  voulus  pas  même  être  lévite,  tant  j'cA  déi 
eeuvrab  la  réalité  k  distance  C^). 
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2115.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  la  ^ieçcç  sta^-*. 
tionnaire  en  France,  et  ce  qui  s'est  le  plus  opposé  à  la  propa- 
gation do  l'instruction,  dans  le  pays  le  plus  capable  de  l'um:f 
vers,  c'est» sans  le  moindre  doute*  la  centralisation  dès  emplois. 
scientifiques  dims  la  capitale.  Paris,  comme  une  insati^I^^ 
machine  pneumatique,,  soutire  à  toute  la  France sqs  capacités, 
et  ses  utilités ,  qui  viennent  s'y  heurter ,  s'y  en^clji|0qucr, 
s'y  user  en  pure  pcurte ,  souvent  pour  eux,  toujours  pour  le 
pays.  Que  pensez-vous  qu'on  ait  la  force  d'entreprendre, 
quand  on  s'est  tant  fatigué  à  parvenir  ?  et  quel  titre .  voulez^ 
vous  qu'on  mérite,  quand  on  s'est  vu  obligé  do  toucher  à  tant 
de  cordes  pour  l'obtenir  ?  La  science  sans  l'intrigue  reste  «ai^. 
succès;  beaucoup  d'intrigue  et  fort  peu  de  science,  et  l'on, 
est  sûr  de  réussir;  jugez  à  quel  genre  d'esprits  le  çbc{fiin| 
est  facile.  Une  fois  qu'on  a  franchi  lo  seuil,  on  a  in^rêt  ^; 
obstruer  le  passage  ;  car,  dans  la  grande  curée  du  sanctuaire, 
moins  on  est  d'appelés ,  et  plus  la  part  est  grande;  il -en  est« 
qui,  pour  leur  lot,  ont  trois  chaires,  trois  dignités,  trois  em- 
plois, trois  commissions  lucratives  ==  60,000  fr.  de. revenu,' 

(*)  NoQs  déclarons  qne,  dans  toat  ce  chapitre,  notre  intention  est  de 
nolis  renfermer  dans  les  Umites  delà  science,  sans  faire  Fapjplîtàtioft'la' 
plas  légète  à  la  politique.  Noire  H^re  s'adresse  h  toos  les  pirtitf»  c^est4Kl 
dirs  ipi4l  ne  dost  en  sapposcr  tocon  d»  préféi.*encc.  i  i.<  •  ; 
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ce  qui  tnflirait  ainplemont  h  entretenir  àùuto  savans  moinj 
occupés  de  leur»  propres  intérêts,  et  partant  plas  utiles  è la 
cause  commune.  Après  afoir  intrigaé  pour  soi»  on  intrijoe 
d*abord  poar  ses  enfans»  qai  sortent  du  collège,  pois  pour  m 
gendres,  pois  pour  lem^  enfans  au  berceau;  le  système  des 
familles  naturelles  envahit  le  sanctuaire  ;  et  conduit  par  un  bras 
tout-puissant,  il  faut  qu'un  gendre  soit  bien  lourd,  pour  se  lais- 
ser derancer  à  la  course  par  un  parvenu  non  indigène.  Mais 
cette  puissance  pe  s'acquiert  pas  et  ne  se  conserve  pas  sans 
réputation  f  la  réputation  est  une  fortune  ;  il  faut  la  conquérir 
et  la  défendre  comme  une  fortune  ;  quiconque  ose  y  toacher 
doit  être  traité  comme  un  voleur  ;  on  l'assure  contre  les  atta- 
ques I  on  s'associe  pour  se  la  garantir ,  et  Tassociatien  s'étend 
do  Berlin  h  Paris,  de  Paris  2k  Genève ,  à  Saint-Pétersboorg,  à 
Vienne  et  jusqu'à  Rome?  on  a  un  télégraphe,  pour  ainsi  dire, 
h  sa  disposition;  on  se  procure  le  couvert  des  ambassadcnrs; 
ou  recommande  une  opinion  aux  chaires  de  toute  TEurq^e; 
on  anathématise  l'opinion  d'un  ennemi  :  «  N'en  parlez  pa& 
écrit-on,  si  vous  ne  pouvez  pas  la  réfuter;  vantez-moi,  je 
vous  vanterai;  couronnez  cette  idée,  nous  couronnerons  la 
vutre  ;  »  et,  de  cette  manière,  on  arrive  h  démentir  Pascal  :  <  la 
vérité  semble  la  même  en  deçà  comme  au-delh  des  frontières; 
a  science  a  du  moins  son  unité.  »  On  s'assure  des  jourAaox, 
on  s'assure  des  journalistes  ;  la  science  a  ses  joumaax  sub- 
ventionnés et  ses  mignons  académiques  ;  nul  journal  scieoti- 
liquo  ne  saurait  se  soutenir  long-temps  s'il  ne  se  vend  pas  à 
une  coterie  ;  toutes  les  coteries  l'abandonnent  aux  étreintes 
occultes  de  la  coterie,  que  l'écrit  offusque  plus  spécialemcal. 
Quant  à  l'auteur  récalcitrant,  toutes  les  armes  sont  bonnes 
pour  l'abattre  :  le  silence  et  le  dédain,  alors  que  sa  décoaverte 
cil  est  h  la  première  période ,  à  celle  de  l'annonce  ;  le  plagiat, 
que  l'on  couronne,  dts  qu'elle  est  arrivée  h  la  période  de  fcvi- 
deuce  et  de  la  déinoiistration  ;  qu'il  réclame  ensuite ,  on  ne 
l'écootera  pas  plus  qu  un  prisonnier  de  guerre  que  le  preneur 
a  r^  mis  a  nu  ;  tout  cela  est  de  bonne  prbe.  Que  si  le  plagiai 
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offre  moins  de  chances  de  succès ,  Il  faut  aIor«  tmbrùuiUet 
la  découverte ^  tons  les  mois ,  tous  les  quinze  jours»  tous  les 
huit  jours,  si  cela  se  peut»  sauf  à  no  dire  que  descboses  iniuleUi- 
gibles,  pourvu  qu  on  arrive  à  rendre  inintelligible  la  décou- 
verte de  Tauteur.  Enfin  a-t^n  h  reconnaître  la  vérité  du JÛt? 
il  faut  ne  pas  citer  Tauteur.  A-t-on  à  la  modifier  4>u  k  Tappli* 
quer  en  partie?  il  faut  construire  là  phrase»  de  manière  que 
l'auteur  passe  dans  Tesprit  du  lecteur,  pour  avoir  tort  Vous 
croirez  qu'en  tout  ceci  j*ai  exagéré  lapeinture;  venez  en  |ii' 
ger  par  vousHnémes^et  vous  resterez  convaincus  que  |^  n'ai 
fidt  qu'en  esquisser  les  principaux  traits.  Je  l'aurais  rendue 
hideuse»  si  J'avais  eu  la  force  d'entrer  plus  avant  dans  la  spé^ 
dalîté  des  intrigue^,  et  aborder  celle  qui  se  glisse  partout,  diana 
le  laboratoire  et  dans  l'herbier»  et  qui  »  peut*étre  »  &  l'instant 
où  j'écris»  se  trouve  derrière  moi  à  surveiller  ma  pluioae  et  k 
calquer  mes  croquis  et  m^s  analyses  ;  si  vous  dédirez  de  plus 
amples  explications»  je  ne  pourrais  vous  les  donner  qu'îi  huis 
dos. 

Tous  ces  abus  sont  déplorables  »  mais  ils  sont  réelé  »  et ,  je 
vais  plus  loin  »  ik  sont  inévitables  ;  voulez-vous  les  faire  cesser? 
réformez  de  fond  en  comble  nos  institutions  scientifiques» 
vieux  monumens  qui  ont  fait  leur  temp^  et  qui  jurent  tous 
aTec  notre  époque  »  ainsi  que  je  vais  le  démontrer,  en  passant 
•en  revue  celles  de  ces  institutions»  dont  l'objet  est  e(ki  rappmt 
avec  le  sujet  que  je. traite.  Ndn  pas  que  je  soutienne  que  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  en  totalité  ou  en  partie  k 
ces  divers  corps,  mais  parce  que  chacun  de  ces  corps  »  par  sa 
constitution»  est  dans  le  cas  de  fournir  un  ample  aliment  à 
toutes  ces  sortes  d'intrigues,  et  qu'avec  une  'telle  organisation» 
il  n'en  est  pas  un  qui  soit  favorable  au  progrès  »  alors  même 
qu'il  réunirait  dans  son  sein  les  hommes  les  pliis  capables 
et  les  mieux  intentionnés  du  pays. 

2116.  ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  Gctto  corporaliou  sc  com- 
pose  de  soixante-trois  membres  votans ,   aipç  appointemena 
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Ile  1^00  fr.  ;  plus  de  dix  académiciens  libres  »  n*ayÂilt  droit 
4qA'a«a;  jetons  de  présence;  plus. li'mi  certain  nombre  d'asso- 
^(ë^'étKavgers  ayant  voix  délibérative  snr  les  points  scienti- 
-fiqoè^»  enfin  de  céiit  correspendans  étrangers  on  régnicole», 
iwâs: •fitojBi  résidans  k  Paris.  Elle  se  divise  on  dix  sections, 
céi|HpciséoB«>cfaacime  de  six  membres»  h  1-eixception  do  la 
«e^ioft- de  navigation,  qai  n'en  a  que  tirois.  Elle  nomme, 
pantii  ses -membres^  deux  secrétaires  pei^éturis  inamovibles, 
anKiflppoinlemens  de  i&>000  fr.  chacun  ;  tous  les  ans  die  élit 
«l&iviâeHpi^gident,  qui  devient  présidait  de -Êdt  l'année  soi- 
TahlBv^af-oède  lefanteuil  au  vice-pjcésident/ à  l'expiration  de 
4'«pniâef^i..«-  :  -i  ■•    •  ' 

'^'Ji'AoMléniie  se  jrénnit  tous  les  lundis,  en  séance  publique 
iHiHr  uii  certain  nombre  d'habitués»  afin  d'entendre  la  lecture 
deto»  ménatnreà,  qu'on  est  censé  présenter  à  sa  sanction,  et  la 
leéfarè  des  rapports  qu'il  platt  à^ses  membres  de  faire  sur 
tehbù  tel  mémoire.  Garlorsqu'un- mémoire  e$t  déposé  sur  le 
bureau,  il  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  de  deux 
en  Iroi»  membres,  s^n  que  le  président  juge  de  son  impor- 
tance;  La  plupart  de  ces  travaux  vont  s'enterrer  dans  les 
archivés^  jusqu'à'  ce  qûO-l'auteur  les  en  ^e;  pour  les  livrer  à 
la  publicité  de  l'impression;  quelques  uns  se  sont  perdus  dans 
lés  papiers  de  MM>  les  rapporteurs;  le  mémoire  du  malheu- 
reux Abel  ont  ce  sort;  on  s'occupa  d'en  retrouver  le  manu- 
scril,  i^rès  qu  Abel  en  eut  publié  les  résultats  dans  on  journal 
àllem^aiid  ;  et  lorsque  l'Académie  voulut  faire  réparation  à  ce 
génie  précoce ,  Abel  était  mort. 

'  Si  r«m  des  membres  de  la  commission  ^  cédant  soit  è  no 
mouvement  spontané ,  soit  à  rimportùnité  des  sollicita- 
tiotrs  ;  sfe* déicide  à  émettre  son  opinion  sur  un  mémoire,  3 
vient  lire  SOI)  rapport  à  une  séance.,  le  donne  à  signer  h  ses 
collègues  de  la  commission,  qui  n'ont  souvent  pas  pris  b 
peine  d'en  lire  le  contenu  ;  il  élève  la  voix  pour  que  TAca- 
démie  en  adopte  lès  cOnctui^ons ,  et  le  préadent  déclare  que 
k&  omolui^î^ns  sont  adoptées^  ce  qui,  pom:  le  public,  sigoifi^ 
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'qù*ft  là  suite  «i'aA  sévère  examen ,  soixante  et  ircizô  i^etaiBres 
ont  ))tom>taté  sur  la  valeur  d'nn  rcril,  quand,  en  réâKlé;  tôVA 
icèla  6e  rédiiît  à  un  jugement  émÂné  d'un  scnl  Bommé  ;  et 
àbtepté  de  conJSance  ^air  tôuà.  Il  est  Jie'à  ilé  r&J)^otl8  cjW 
tlrénvéht  rA'cadémie  i^calcîtrànte  ;  oit  il  lèn  éii  j^éli  9(&\  h 
trbtiveht  com))rélèmeht  'conipél'ehtë  ;  \e%  t^pdf  ts,  ijîiî  ^ïisséirt 
6veé  lé  liibins  dé  bniit.  Sont  skn)  cSiithî'dlt  ISs  tnàppdtb  Èb 
U  teetion  de  physibldgfè  végétale  et  ^b  bbliniquë;  let  ;  BUl^B 
n'hésitons  jpas  de  le  dire,  il  il'est  paé  BeséëlibU,  daUs  l'InsUldï^ 
^  inérite  pins  \xA  tontrolé  ^éVëre,  qiië  c'étié  dans  iiil|)yib 
-ûnï  pris  rang  lès  Tënmérort ,  lès  Beiîiatd  de  Jîié^iêii  ;  Ids 
Adansoii  bt  les  Lamairck  ;  elle  ^ëthble  èlfi>niêthe  §6  îisUHl*b 
)iiëlicë  et  décliner  Sa  propre  compétente  ;  taf,  jibildanl  fol^g- 
tëmjps;  elle  s'est  contentée  de  donner;  dkhà  Sel  rap|)dfliî;  Ibs 
rësiimés  du  travail  Sonibis  à  là  saiictiôti  dé  riiti  de  iiëï  Utètn- 
brëSy  s'abstenant  de  toute  espèce  dé  britiqiid»  ël  tb^i- 
bànt  sa  table  de  matièrbpàr  diiè  pfai'aséiiattètiÀé^hi  iëfvsiit  aë 
cbnblùsiob.  S'il  nous  était  permis  de  pi^iiuVër  iib^  àiseHi&iis 
en  publié  et  pkt  la  voie  d'un  coiicbiirS  ii8n  illiisoire  ;  {fâu& 
nbiis  croiribns  alors  en  droit  de  la  déclarer  aiis^f  incslj[)ÂDl8  Bë 
diriger  lès  travaux  dans  tlnë  voie  nouvelle  ;  c}u'hicUâij^ëtbmë 
h  les  juger.  Depuis  dix  ans  i{tië  nous  rob^ërvoirs  de  ^his  ^rhi, 
haûs  né  l'avons  vue  s'attacher  aux  iéritèi  nbifvctlèâ  qùë  ^Vtit 
eh  retarder  le  tribniphe,  par  là  diffiëttltë  safiS  dStltë  jfii'ëllë 
éprouve  d'en  abordef  la  disciissiôin  ;  ë't  dàols  loi  AiilfîàlèS  dkà 
Sciékêes  Wobiefvtition  ^  tiouè  avoiis  eu  rtickâsI6fi  dd  citëi* 
plus  d'une  de  ces  malheureuses  tentatives.  Il  nous  serait  flfif- 
ficîle  dé  préciser  le  pari  qtfèlle  a  fait  faîté  en  àtânè  S  la 
sfc'iénëe  déptiis  trentb  anè  ;  oii  hôiis  di^èiisèrà  àmi  âtintcf  oë 
dire  lès  pas  qu'elle  lui  a  fait  faire  en  arrièfe;  Ski  préiefittbUs 
se  bôrhènt  ii  èonbattfe  autant  d'espèces  qti*tih  fiir jffîcf 
exercé  »  et  &  donner  dès  mô'nograpfbièii  qtff;  if  tP^  i  |yas 
encore  dix  ans ,  ne  se  distinguaient  pas  p:rr  le  mCfitë  dès 
analyses.  EHc  s'est  reformée  sous  co  rnppbrt,  grScrs  h  ritf- 
fltienee  de  crrlairrx's  irtii)Kcaiioirs,  (jïii  liiî  sont'  ctftfiigWcs  et 
même  quelquefois  hoî*lik's. 
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Les  secrétaires  porpétaels  peuvent  être  considérés  comme 
les  directeurs  de  l'Académie;  ils  en  sont  les  organes  pu- 
blics t  et  en  grande  partie  les  administrateurs  réels  ;  ils  loi 
servent  d'intermédiaires  auprès  du  pouvoir»  dont  ils  prennent 
le  mot  d'ordre  ;  ils  décident  de  beaucoup  de  choses  en  der- 
nier ressort ,  et ,  sans  être  tenus  d'en  référer  à  TAcadémie; 
ils  donnent  ou  révisent  des  permissions;  ils  ferment  les 
portes  des  archives  et  du  secrétariat  à  la  presse  indépen- 
dante ^  ils  les  ouvrent  à  deux  battans  à  la  presse  obséquieuse 
et  docile  ;  ils  accordent  des  faveurs ,  et  expriment  des  voIoih 
tés;  ils  suppriment  en  public  la  lecture  de  certaines  corres- 
pondances ,  sauf  à  les  cônununiquer  en  comité  secret.  Tons 
les  ans  ils  rédi^nt»  chacun  dans  sa  spécialité,  un  rapport 
général  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  travaux  de 
l'Académie.  Ce  rapport  renferme  un  extrait  de  tous  les  rap- 
ports faits  à  l'Académie»  parles  commissions»  durant  le  cours 
de  l'année  passée.  C'est,  comme  on  le  voit»  l'histoire  du  bon 
plaisir  des  rapporteurs»  mais  non  l'histoire  de  la  science; 
c!est  le  compte-rendu  le  plus  forcément  incomplet  et  infidèle 
que  rpn  publie  à  Paris;  et  si  l'on  voulait  prendre  la  peine 
de  feuilleter  aujourd'hui»  tous  ceux  qu'a  publiés  Cuvier»  depuis 
dix  ans  »  on  aurait  souvent  besoin  de  bien  remarquer  la  date, 
afin  de  se  convaincre  que  ce  qu'on  lit  n'appartient  pas  à 
une  époque  oubliée.  Cet  inconvénient  ne  saurait  certainement 
point  être  attribué  à  MM.  les  secrétaires  >  qui  ne  se  chargent 
en  ceci  que  d'enregistrer  les  décisions  des  membres  rappor- 
teurs. 

L'Académie,  outre  ses  comptes-rendus  annuels,  publie  aussi 
des  mémoires»  qui  viennent  toujours  bien  tard»  et  ne  renferment 
que  des  travaux»  à  qui  leur  étendue  ou  leur  peu  d'importance 
n'ont  pas  permis  de  trouver  place  dans  les  autres  recueils 
périodiques  de  la  capitale;  et  encore  l'Académie  se  voit  obligée 
d'élaguer  largement  les  politesses  des  rapporteurs»  et  de  faire 
un  choix  fort  restreint  dans  la  masse  des  travaux»  que  la  con- 
clusion des  rapports    condamne  à  être  imprimés  dans  les 
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Mémoires  des  savans  Étranf;ers  ;  car  il  n*est  pas  pertàis  au 
Dom  d'im  étranger  de  figurer  sous  le  même  frontispicei  que 
celui  d'un  membre  quelconque  de  TAcadémic;  espèce  de 
dédain  que  les  étrangers  français  rendent  au  centuple  aux 
Mémoires  de  CAeadémie,  en  faisant  imprimer  un  an  d'avance 
leurs  travaux  dans  les  journaux  mensuels. 

Mais  rAcadémie»  comme  corporation ,  ne  s'impose  pas 
d'autres  travaux;  elle  n'a  pas  d'autres  objets  de  recherches  à 
poursuivre.  L'État  la  consulte  quelquefois,  la  réponse  se  fkit 
presque  toujours  attendre  ;  les  particuliers  ne  la  consultent 
presque  jamais»  ils  en  obtiendraient  rarement  uno  réponse. 

Le  seul  avantage  incontestable  qu'elle  offre  aux  études» 
c'est  de  fournir  aux  auteurs  une  occasion  hebdomadaire  do 
prendre  date  »  et  d'enregistrer  dans  les  journaux  les  résultats 
de  leurs  expériences  ;  résultats  que  la  presse  est  condanmée 
h  publier  sans  contrôle  »  afin  de  ne  pas  s'attirer  la  disgrâce  de 
messieurs  les  secrétaires;  car  la  faculté  de  contrôler  un  travail 
lu  au  sein  de  l'Académie  est  un  monopole  académique.    * 

La  plupart  des  hautes  places  scientifiques  de  la  capitale 
sont  données  parle  concours^  ou  sous  l'influence  plus  ou  moins 
immédiate  de  l'Institut;  et  eUes  sont  presque  toutes  occupées 
par  un  membre  de  l'Institut  même,  ou  au  moins  par  uu 
de  ses  protégés.  Lorsque  le  professeur  est  fatigué  de  professer» 
il  se  nomme  lui-même  un  remplaçant,  qui  occupe  h  sa  place 
la  chaire»  sans  avoir  droit  aux  émolumens  ;  mais  le  choix  que 
le  professeur  a  fait  d'un  sujet  est  une  espèce  de  droit  qu'il 
lui  confère  à  la  survivance ,  c'est  une  recommandation  anti- 
cipée à  la  bienveillance  de  l'Institut. 

Enfin  l'Académie  possède»  entre  ses  mains^  un  plus  ample 
trésor  encore  de  faveurs  et  do  grâces  ;  elle  a  des  fonds  en 
argent  comptant»  une  dotation  qu'elle  tient,  en  faible^  partie 
du  gouvernement  et  de  quelques  particuliers  amis  des  progrès 
de  la  science  »  mais  en  majeure  partie  de  la  munificence  du 
philajithrope  Monthyon.  Elle  peut  disposer  chaque  année 
d'une  soixantaine  de  mille  francs  qui  sont  destinés»  parles  vobui^ 
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des  donataires,  ft  récompenser  les  découvertes  et  à  cnicourager 
les  travanx»  et  que  messieurs  les  membres  ont  droit  d'appli- 
cpier  aussi  à  Tencouragcment  de  leurs  travaux  particuliers, 
avec  rapprobatîoii  de  l'Académie. 

211t.  Or,  nous  le  ratons,  d'une  pansillè  constitution 
scientifique  il  ne  saurait  rien  sortir  d'utile  &û  progrès  ré- 
gulier des' sciences;  el  la  morale  aurait  autant  &  gagner  que 
les  études  k  Id  réforme  radicale  de  Cette  coirpo^atioii.  Sans 
doute  l'Académie  renferme  quelqdes  homknes  d'Un  mérite 
incontestable,  de  la  plus  haute  moralité,  et  dotitlës  tmaox 
feront  long-temps  Toi^ieîl  de  la  France»  Mais  ce  ii'èst  j^  la 
constitution  académique  qui  les  a  rendus  tels  ;  elle  nie  les  a 
lait  servir  qu'au  charlatanisme  des  membres  incapables,  qui 
ne  manquent  pas  de  se  poser,  de  manière  à  pouvoir  brïllerde 
ee  reflet  qui  leur  est  étranger. Tous  les  beauil  travdtix  bilt  été 
faits  par  des  auteurs  non  académiciens;  il  est  un  fait  téaax- 
quable,  c'est  que  les  mômes  hommes ,  une  ibis  dëvëtitis  aca- 
démiciens ,  n'ont  presque  plus  rien  reproduit  de  saillant  ;  on 
dirait  qu'en  entrant  dans  le  sanctuaire ,  la  puissance  dé  lefbr  il- 
lusion tombe  tout-à-coup.  Si  donc,  à  tout  prendre,  où  s'atta- 
chait à  reconnaître  quelque  mérite  intrinsèque  à  l'institution, 
ce  serait  celui  des  oripeaux  d'une  décoration,  qu'on  recherche 
au  péril  de  sa  vie ,  et  qu'on  néglige  de  porter  aprë^  les  avoir 
conquis. 

2118.  Mais,  ou  bien  l'Institut  est  une  récompensé  que 
l'on  propose  h  l'émulation  ;  ou  bien  c'est  un  corps  dé  tra- 
vailleurs réunis  pour  contribuer  aux  progrès  des  seieiîces; 
ou  bien  enfin  c'est  un  tribunal  chargé  de  vérifier  les  dé- 
couvertes i  et  de  décider  du  mérite  et  de  l'opportunité  des 
applications* 

Dans  le  premieir  cs^ ,  pourquoi  borner  le  nombre  de  ses 
membres  à  six  par  chaque  science?  Est -il  définadu  h  Diea 
d'en  faire  naître  un  plus  grand  nombre,  sur  im  espace  de 
o'i  millions  d'hectares,,  et  dans  une  population  de  33  millidDS 
d'babitans?  S'il  en  naît  un  plus  grand  nombre  >  on  sera  donc 
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réduit  à  Tarbitraire  ou  à  la  farenr  dans  le  choix  ;  dès  te  mo- 
ment que  signifiera  la  récompense  ?  Le  prix  doit  nécessait^e- 
.  ment  arriver  au  mérite?  qu'est-ce  donequ'une institution  qui 
fltuppose  plus  de  mérites  que  de  prix?  C'est  de  fait  une  insti- 
tution qui  s'attache  à  interdire  et  à  étouffer  le  mérite  »  au  lieu 
de  le  provoquer  et  de  le  faire  naître. 

Dans  le  second  cas  »  c'est4hdire  si  l'Académie'  n'a  été  créée 
que  pour  se  livrer  à  des  travaux  spéciaux^  pourqucd  encore  la 
iBonstitner  juge  des  travaux  d'autnii?  Dans  toutes  les  ques- 
tions elle  sera  nécessairement  juge  et  partie,  ce  qm»  dans  la 
jurisprudence  de  tous  les  siècles ,  est  une  cause  légitime  de 
récusation*  Et  puis  y  comment  croire  que  six  membres,  sou- 
vent décrépits  9  vu  qu'ils  ne  ^ont  renouvelés  que  par  la  mort» 
puissent  suffire  à  cette  immensité  de  travaux  qui  pèse  aêtuel^ 
lement  surtoutes  les  sciences?  et  encore  six  membres  accablés 
sous  le  poids  des  sinécures»  encore  plus  que  sous  celui  des  ans 
ou  de  l'inexpérience  imberbe.  Que  voulez-vous  qu'apporte»  à 
la  masse  commune  d'activité»  un  homme  qui  a  contracté  l'o^ 
bligation  salariée  dépasser  deux  heures  à  professer  à  là  ^lace 
Cambrai»  une  heure  à  professer  à  la  Sorbonne  »  quatre  hâurès 
h  voter  à  la  Chambre  des  pmrs  et  à  <;elle  des  députés»  tout 
autant  au  conseil  d'État  »  et  la  scrirée  enfin  aux  bals  officiels 
ou  à  ceux  de  la  cour?  Il  ne  lui  reste  vraiment  qt»  le  temps 
d'écrire  le  bon  à  tirer  au  bas  du  travail  ^  du  soin  duquel  il 
se  repose  sur  les  préparateurs  »  les  desafinateurs  et  les  compi* 
lateurs  que  l'État  met  k  son  service. 

Dans  le  troisième  cas»  c*est^à«dire  si  l'Aca demie  D*ëstor^ 
ganisée  que  comme  tribunal»  je  n'en  sache  pas  de  moins 
conforme  à  l'esprit  de  notre  droit  finançais»  je  n'en  sache  pas 
de  pire.  Car»  sur  soixante-tr^e  membres  votaos^  ve«s  n'en 
avcsi  jamais  que  six  ou  sept  qui  puissent  être  considérés 
commo  conqpétcns  »  et  un  seul  qui  se  soit  donné  vi^ment  la 
peine  de  compulser  le  dossier  scientifique,  et  dlsxaminer  la 
question  soumise  à  la  sanction  de  ce  grand  corps.  En  défiai* 
tlye»  vous  n'êtes  rééUement  jugé  que  par  un  seul  homme;  et  îl 
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est  admis  que  ce  seul  homme  a  toujours  raison;  or  «piand 
ce  juge  a  prononcé ,  le  public  s'imagine  que  le  jugement 
émane  des  soixante -treize  juges.  Observez  que  c'est  jugé  en 
dernier  ressort;  ainsi  un  rival»  un  ennemi,  peut  se  trouver  votre 
juge  9  et  vous  accabler»  non  pas  de  sa  réfutation  •  mais  de  la 
toute-puissaDce  de  l'Institut;  un  sot»  comme  vous  savez  que 
les  sots  se  glissent  partout  »  peut  se  trouver  infaillible»  et  écra- 
scr^  pendant  plusieurs  années»  un  bonune  d*esprit  ;  il  a  le 
pouvoir  de  retarder  de  dix  ans  au  moins  le  triomphe  d'une 
vérité  utile  :  et»  après  que  l'opinion  publique  a  annulé  son  ju- 
gement» l'Institut»  compromis  par  la  bévue  d'un  confriare, 
tient  pourtant  à  ne  pas  s'avouer  vaincu  ;  il  lutte  »  dans  Vin- 
térét  de  l'esprit  de  corps»  contre  la  conviction  deropinion 
publique.  Si  c'est  ]k  de  la  moralité  »  il  faut  avouer  que  c'est 
la  première  fob  que  la  moralité  a  profité  au  charlatanisme. 
Le  charlatanisme  en  effet  est  habile  à  se  préserver  des  juge- 
mens  défavorables  et  h  surpendre  les  jugemens  flatteurs. 
Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  irrécusable  :  Nous  aïoos 
une  Académie  de  médecine  qui  réunit  toutes  les  célébrités  mé- 
dicales de  la  capitale  :  si  nn  médecin  tenait  à  faire  juger  sa 
découverte»  par  le  plus  grand  nombre  possible  de  juges  com- 
pétens^  il  ne  saurait  trouver  un  tribunal  plus  conforme  à  ses 
vœux.  Mais  l'Académie  des  sciences  possède  aussi  une  sec- 
tion composée  de  six  médecins  ou  chiruigiens  seulement  ;  et 
il  est  constant  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  habiles; 
cliacun  d'eux  est  également  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Or»  à  l'Académie  de  médecine ,  un  auteur  tiendrait  fort 
peu  à  avoir  un  rapport»  plutôt  de  leur  main»  que  de  celle 
d'un  autre  membre  une  seule  fois  académique  ;  et  pourtant 
le  même  auteur  tient  plus  à  obtenir  un  rapport  à  l'Académie 
des  sciences  qu'à  l'Académie  de  médecine  ;  il  sait  que  ce 
rapport  d'un  seul»  passant  sans  contrôle  au  milieu  des  cod- 
versatîons  de  soixante-sept  confrères  incompétens»  lui  allouerai 
dans  l'opinion  publique ,  une  plus  grqnde  sonune  de  gloire , 
qu'un  rapport  discuté  solennellement»  et  pendant  plusioors 
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âëances,  par  nno  foule  do  juges  compélens,  à  rAcAdémte  de 
médecine.  Gelai  qui  préfère  de  tels  lauriers  n'a-t-il  pas  ea 
Toe  de  tromper  la  crédulité  do  ropinîou  publique?  et  ud 
corps,  dont  la  coQStitution  se  prête  à  de  pareilles,  superciieriet, 
peot-^il  être  considéré  comme  xm  tribuaal  digne  de  ce  nom  P 
Et  ti  l'on  se  rappelle  ensuite  qu*à  la  suite  de  la  Conclusion  de 
ceflains  rapports  légalisés  par  l'assemblée,  se  trouvent  scmyent 
jusqu'à  dix  mille  francs  de  gratification  pour  l'auteur  jugé , 
n*est-on  pas  porté  à  faire  des  réflexions  pénibles,  sur  la  puis- 
sance que  l'on  donne  par  là  aux  rivalités  et  aux  coteries  ?  n'^sl- 
il  pas  permis  de  prévoir  qu>'il  pourra  se  trouver,  dans  le  corps 
le  plus  probe,  des  membres  qui  n'hésiteront  pas  à  acheter,  par 
ce  moyen ,  des  créatures  à  leur  ambition,  des  partisans  à  leurs 
rêveries,  des  souteneurs  à  leurs  polémiques,  des  flatteurs  et 
des  preneurs  à  leurs  écrits  ?  C'est  une  bien  mauvaise  loi 
<|ne  celle  qui  ne  suppose  pas  le  magislra^  corruptible  et  cor*, 
rupteur. 

Il  n'est  pas  moral ,  de  quelque  point  de  vue  qu'on  opvi-. 
sago  l'Académie  des  sciences,    il^  n'est  pas  moral . dd  iui* 
laisser  à  elle-même  le  choix  de  ses  membres ,  et  de  ne  pa^ 
remplacer  l'élection  autocratique  par  le  concours  ki^ment- 
élabli.   Car,  autrement,  il  est  certain  que  cbaqueij.inoiiibre 
pai*vicndra  à  faire  passer  au  fauteuil  sa  progéniture,  avaut  tout 
outix)  concurrent,  et  ses  créatures  avant  tout  candidajt  indé- 
pendant. Comment  attendre  que  des  pères  sa  vans  et  élec- 
teurs refusent  leur  voix  à  un  enfant  d'un  confrère  savant  et 
électeur  au  même  titre  ?  et  comment  supposer  que  l'Académie 
admette  jamais  dans  son  sein,  par  l'eflct  de  sa. propre  yo^ 
lonté,  un  auteur  qû^'a  d'autre  titre' à  leur  bienveillance 
que  des  découvertes iPu  ont  froissé. un  assez  grand  nombre 
de  ses  membres?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature  aetuclte  de 
Thomme.  < 

Enfin  il  n'est  pas  moral  d'ajouter,  à  la  puissance  déjà 
si  écrasante  que  confère  l'habit  d'Académicien ,  la  puissance 
des  places  publiques;  de  confier  des  dignités  do  police  (cihof 
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de  JKrision,  chef  de  bareaa)  h  def  keoHiiee  qui  oui  iè|k 
tant  dMnlérôt  à  sorprendre  les  secrets  les  plas  ioliflOM  it 
leurs  rivaux  en  fait  d'étodes.  Chacun  eomprendra  la  peilfe 
de  cette  réflexioD»  H  nova  n'ayens  pasoiissma  de  donner  iô 
des  exemples.  Il  est  dangerenx  et  funesteà  pki&d*wa  titve-in 
progrès  des  sciences,  téhwr  le  savant  à  tonle  autee  d^nàti; 
9  firat  enfin  proclamer  les  fimctions  de  savant^  coome  élM 
incoflipatîMes  avec  ta  moipdto  fioinction  salariée  da  la  hiéw- 
chie  potit^new 

Il  n*es€  pas  rationnel  de  «laisser,  à  nn  profeuBar,  Itt  droit  fb 
désigner  son  remplaçant  pendant  sa  vie«  Car,  en  nonunaaimi 
professeur  h  une  cbaipe/  en  ne  loi  a  pas  reconnu  le  droit  d'é- 
lire tout  seul  et  selon  son  caprice ,  et  encore  moins  la  fkcidlé 
innée  de  faire  le  meiUeor  choix.  L'expérience ,  an  contraire» 
a  démontré,  plus  d'une  fois,  que  le  professeur  avait  grand  soin 
de  se  &ire  remplacer  par  l'homme  k  moins  capaUs  ds 
l'éclipser  dans  l'esprit  de  ses  élèves.  S'il  est,  en  outre,  re*- 
coilBu  que  la  voie  du  concours  soit  seule  propre  à  finmir 
lès  chaires  des  mettlenrs^  professeurs,  on  ne  saurak  contestiBr 
que  rien  ne-  soit  plus  éloigné  du  mode  de  conconrs,  que  k. 
choix  d'un  seul  homme,  qui  désire  se  faire  remplacer  à  une 
chaire ,  dont  il  continue  à  percevoir  les  émolumens» 

2113»  ACiniHiBs  sBGOKDAïKxs.  Nous  comprenons,  sous  ce 
nom,  les  petites  sociétés  scientifiques,  chez  lesquelles  on  pré- 
lude à  l'Institut;  espèces  d'académies  borgnes,  où  l'on  singe. 
les  allures  des  académiciens  à  habits  brodés,  oà  l'on  &it  des 
rapports  comme  à  l'Académie ,  où  l'on  convient  de  s'endiM^ 
mir ,  comme  k  l'Académie ,  à  la  Iectu||^s  étrangers ,  pour 
rô^er,  pendait  ce  profond  sommeil,  qffb  est  membre  de  k 
grande  académie,  par  cela  seul  qn^on  siège,  dans.  la  petite  acs- 
demie,  sur  la  même  banquette  qu'un  grand  académiciofc 
Tc^es  sont  la  Société  philamaiique,  la  Société  d^histoirt  na- 
tureUe^  etcdîk  de  géologie  de  France;  foyers. d'intrigues  an 
petit  pied»  où  les  fils  de  MM*  les.msmi^QQs  âe.rin8tilaa.vi«l» 


S^l^BiI^re  d&  lew^  pèfe^r,  eotar  Imm  ehanoe^  d^tnraBeenmtl 
^h^ipOf^  4e:lei»caB4idatqfe.vl46r  leul  avaftts^  que  bous  ayoDS 
{%|9;ggav^  ii  eje^-SQçjiéAés  fibj^oft^  c'eai  la  (acfilté  qa'oa  y  trouve 
^  #a<^ter  4^.  ^iii»mi  »  4'«MRrir  uxfe  pfàémkpie  mToo  le» 
p0inbi^  d^.  ]s'{ii^i]j<,  qijk'aut  Pablifr-vl^aark-  le  règlemeni 
s<)ip4^mnQ^  aile  inioti^irie^  Car  b;  meÉsobre.  deflnatkal  fie  doit 
ji;ipi^.de60iMidf^âe  soa  fa^uill»  dans  Vavène  d^  lediewr  aan» 
|jg^3ex4^  ^^ûa  ^^la  ^çieBce^;^  et  âftiusqesv  petites- aecîélé»,  qii[ 
^  soin  de  oe^lajsc^  lea  &utm}k  f^r^  de»  hanqnetlas.  llalà  de 
Q49(j(e  potî^.s^Msffict^OP  d^  i^tore»  le  pnblk* VeS' retire  paf 
le.  mpçi^l^  Profit  ;  le  puli^lic  qui  banbo  lee  aéascïis  ^aé  platt 
U^:P^u  à^cea  soiréça;  i}  Imm  lea* acadéaûeiena  pannemMeH 
c^(i»4îdata.  ^aoaer  èa  leiva  a&ires  açîraiiifiquea'»  plnlidi  quQ  de> 

2120.  AsihBism^  D«  ip^Efcgu^B»  C!eat,  aan^  eesitredit,  celitt 
qui  o£fre  le  plus  de  garanties,  parb.  uombie  de^  jageS'  een» 
pétens  qu^  rencontrent  toutes  les  questions  de  sa  spécialité, 
et  par,  les  discassions  orajiçs^  â^al»  sur  chaque^poiot,  le»  mem^ 
bre#  ne  se  font  pas .  iaute»  Mais  pkcée,  comme  rAieaâéniie 
de«:  sciences»  sous  la  haute  dépendance  de  VatUariié,  elle  osa 
pQO,  par  elle-méine;  ^U^  attend  qu'on  la  consulte;  elle^  ne 
s'impose  auQun  tri^y^l  »  aucun,  objet  de^  rechepahes  ;  él&  ne 
cppçQii.lft.i|^esait4de  se.liyr!er.  à  dea  ei^péri^Bcea  eonduanteft 
qpQ  sqp  la  demanda  4u  ppumv.  Quant  aux  imémeire».qiHiliiii 
BpoJb^Yiiw»  (die  loa  diacutfd  ayec.  plus  d'abandna  et  d»  boBsei 
foi^^cpaelleueles  jqge  en  connaissance  de  oanse;  car'^eiaskH 
{ipcmW;  toute»  sesr  discussions,  sur  le  rappcnrt  matfeenida'  dei 
d^fUi  d0  fluas  rnen^n^ ;  aussi  arriver-tnl  inMUiblëmeBt  que  Uk' 
<li«(CQmûll.  fiait  par.  tout  jeter  dans  Iç  douU);  on  a  eiûendas. 
taiifc.  df^,  cbps^a  pour  ou  oontre»  qu'ion  finiKait  par-  ne^plna 
^fpkx^  à.l(k  médecine»  si  on. ne  Ia voyait  que  dimis  sea-^omptOff* 
k^vtdus;  et.ioesiijeurs:  lès  praticiens  doivent  s^^stimer  heureux 
fjne.  lewcUenteUe  ne  lise  pas  lea^séenees  aoadémiques.  L'A^ 
c%d€P)iÎ0;d«  médecîw  dàUMjdoa  priabt  noiBDva^fti  dtos  phioea^ 
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aussi  bien  que  TAcadémie  des  sciences  ;  elle  a  aussi  on  bbit 
brodé;  mais  point  de  but,  ni  de  direction»  point  dlisrmo- 
nie;  ses  séances  sont  le  cbamp--clos  hebdomadaire  de  toutes 
les  baines  médicales ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  sont  les  pires 
des  baines;  c'est  là  qu'elles  se  portent  ou  se  rendent  des 
coups ,  qu'elles  font  des  rérélations  foudroyantes ,  qn'eHes  se 
tendent  des  piéget  avec  aotant  d'esprit  que  peut  en  laissa  la 
passion ,  jusqu'à  ce  que  la  sagesse  du  plus  grand  nombre 
mette  fin  ait  scandale  par  la  clôture ,  qui  ne  décide  rien,  et 
qui  satisfait  également  les  deux  adyersaires.  Mais  an  moins 
les  abus  que  nous  venons  d'indiquer  se  signalent  d'eox- 
mêmes;  ils  n'y  couvent  pas,  comme  à  l'Académie  des  scien- 
ces ;  la  discussion  les  amène  à  se  dénoncer  de  leur  proprevoix; 
en  sorte  que,  si  l'Académie  de  médecine  ne  contribue  pas 
plus  que  l'Académie  des  sciences  au  progrès ,  il  faut  baatc- 
ment  avouer  que,  par  la  nature  de  sa  constitution ,  elle  lai  est 
beaucoup  moins  dé&vorable. 

2121.  MUSÉUM  n'msToiEB  NATUBBLLB.  G'ost  ici  que  la  ré- 
forme devrait  pénétrer  avec  son  marteau  impitoyable;  car 
c'est  ici  que  les  vieux  usages  se  sont  transformés  en  abus 
moins  susceptibles  d'être  corrigés  autrement.  Le  Muséom 
d'histoire  naturelle  est  une  espèce  de  république  oligarchi- 
que, indépendante  du  pouvoir,  qui  la  protège,  l'alimente  et 
ne  la  contrôle  jamais.  Cette  république  est  régie  par  des 
professeurs  inamovibles;  la  dignité  de  professeur  est  en  quel- 
que  sorte  héréditaire  ;  puisque  ce  sont  les  professeurs  qui  ont 
la  puissance  do  nommer  les  professeurs ,  dont  le  nombre  est 
limité  à  une  dizaine,  et  qu'il  leur  est  permis  de  présenter  leurs 
propres  enfans  et  leurs  gendres  à  la  candidature.  On  conce- 
vra sans  peine  que,  de  cette  façon,  il  pourrait  se  faire  un  jour 
que  le  Muséum  soit  régi  par  une  seule  famille  professorale  ;  ce 
résultat  se  réaliserait  infailliblement,  s'il  arrivait  qu'un  profes- 
seur n'eût  que  des  enfans  mâles  et  les  autres  que  des  filles;^ 
chaque  vacance,  la  même  place  contenterait  deux  pères  à  b 
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fois  (*) .  Les  professeurs  nomment  en  dernier  ressort  les  employas 
de  rétablissement  et  en  règlent  les  honoraires^  ce  qui  est 
une  garantie  que  la  plaie  des  sinécures  et  le  scandale  4^ 
émoluQaens  exorbitans  ne  se  montrera  jamais  dans  les  rangs 
de  MM.  les  employés  subalternes;  et  cependant  la  plupiart 
d'entre,  eux  ont  rendu  à  la  science  plus  de  services  que  tel  de 
MM.  les  professeurs.  On  maudira  nn  jour  l'institution  qui 
condamna  Guvier  à  subir  60,000  fr.  de  sinécures,  et  Lauril-- 
lard  p  son  préparateur,  à  toucher  2,000  fr.  C'est  l'État  qui 
rémunérait  Guvier,  c'est  Cuvier  qui  avait  voix  au  chapitre 
pour  alimenter  Laurillard. 

Le  bâtiment  se  compose  des  collections  des  trois  règnes , 
et  des  petits  palais  de  chaque  professeur.  On  y  distingue  uqe 
galerie  zoologique,  nne  galerjç  anatomique^  une  gderie  mi- 
néralogique,  une  ménagerie,  un  herbier,  des  carrés  destinés 
aux  démonstrations  botaniques,  et,  dit-on,  aux  démonstra- 
tions d'agriculture;  desserres  et  orangeries,  où  l'on  cultive  à 
jgrands  frais  des  plantes  exotiques,  et  enfin  une  bibliothèque. 
La  dotation,  pour  tout  ce  matériel,  est  de  360,000  fr.  de  re- 
yenu.  Avec  ce  matériel  et  cette  dotation,  il  n'y  pas  de  doute 
que  cet  établis^sement  devrait  être  une  pépinièi^b ,  pour  ainsi 
dire,  de  découvertes  et  d'applications;  mais  il  y  a  plus  de 
six  ans  que  le  pouvoir  a  dû  se  convaincre  que  cet  établisse- 
ment ne  peut  servir  que  comme  un  cimetière  de  tous  les  tré- 
sors qu'on  y  adresse  des  quatre  parties  du  monde. 

Nul^  catalogue  n'est  là  pour  constater  la  valeur  do  cette 
propriété  nationale  et  pour  éclairer  les  recherches  des  tra- 
vailleurs. Les  ballots  s'outrent  au  gré  des  professeurs ,  qui  y 
puisent  les  objets  de  leur  compétence,  et  se  chargent  de  les 
rendre  à  leur  destination ,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  les 
faire  enre^strer ,  et  de  mettre  par  là  à  couvert  leur  responsa- 

• 

(*)  Dans  ce  monlcD^  un  seul  père  a  réuni  les  suffrages  sur  son  fiU  et 
-sur  tes  deux  gendres  ;  ses  pelits-eufans  no  sont  pas  encore  adnltes,  mab 
iflorpUce  «st  owrqiiéedi:^  JddfiéMia, 
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Éilit^  personnelle  êî  celle  de  lenrs  employés.  Un  professeur  a 
le  droit  assortir  et  d'emporter  dans  son  cabinet»  de  prêter 
même  I!  qui  il  veut,  liii  ëcliantiilon  de  là  plus  haute  impor- 
(àhcc\  ci  de  le  rapporter  h  la  collection»  quand  il  le  juge  à  pro- 
pôl.  Il  n'est  nullement  iehu  de  mettre  la  collection  qui  rentré 
dans  sôri  domaine  à  la  disposition  des  travailleurs  du  dehors; 
n  a  même  lé  droit»  sous  les  prétextes  dont  lui  seul  est  juge;  de 
leur  en  refuset  eriti^retbetit  la  communication.  C'est  une  îa- 
Teur  liisi^në  qifil  leur  accorde  ,  en  leur  ouvrant  les  tiroirs 
âcs  ârinôircs ,  et  il  ne  Tàccordc ,  comme  on  le  pense  bien, 
qu*h  ceux  qui  lui  en  sauront  gré.  La  plupart  des  côllectioiJs 
ne  sbtit  pas  feiicdrë  classées»  et  partant  sont  iiiutOes  à  Té- 
iiide  ;  d*àutrGs  sont  dans  Uii  état  si  incomplet  qu'on  s'est  de- 
mande souvent»  avec  uhë  bertainfe  anxiété»  comment  il  se  di- 
sait qû'im  sîmjde  employé  »  siir  les  économies  de  ses  faibles 
émolùifiëris ,  soit  parvenu  S  se  créer  une  collection  qui  s'est 
vendue  60»000  fr.  à  sa  mort  »  quand  il  est  avéré  que  la  col- 
lection côrrespohdàtitë  du  Muséum  »  en  tenant  même  compté 
de  sa  ré^utatioh»  n'en  vaudrait  pas  10,000.  Cependant  l'État 
se  montre  assez  magnanime  à  allouer  à  cet  ëtablissemeitf  les 
dépenses  qu'il  réclame  ;  et  on  nous  a  révélé  à  la  Chambre  h 
chiffre  et  le  malheureux  emploi  de  ces  sommes  allouées  avec 
iihe  facilité  digne  d'un  meilleur  usage»*  on  a  signalé  que  la 
nouvelle  galerie  minéralogique  avait  été  construite  de  telle 
sorte  que  la  moitié  dès  échantillons  sera  soustraite  S  la  vue  an 
public;  nous  avons  dit  dans  quel  esprit  (2068)  »  on  a  tracé  le 
plan  des  serrés.  Or  le  ditiëme  dé  cette  somme  eût  suffi  pour 
enrichir  et  classer  chaque  collection  de  la  manière  la  plas 
heùrëiisë. 

Le  jardin  possède  un  professeur  d'agriculture  qui  ne  pro- 
fesse pas  et  ne  saurait  professer  l'agriculture;  un  carré  d'agri- 
culture qui  ne  saurait  servir  aux  démonstrations  d'agriculture, 
car  je  doute  qu'une  charrue  ou  un  semoir  pussent  y  tour- 
ner sans  briser  les  grillages  au  bout  du  sillon  ;  une  école  de 

botanique  et  des  serres  surtout  où  le  despotisme  des  pro- 


Jes&èttM  âi^jiûlê  de  jilus  eii  plus,  à  l'étiide  tildépendante  ,  les 
faibles  àyàntagës,  que  Tusage  et  la  comphisabicë  infatigable  dès 
employés  a?aient  accordes  ]tls(j[u'&  ce  jour  au:!:  aiiteiirâ.  Jus- 
qu'à ^Irésëht ,  la  po^te  des  serres  nous  atàit  été  ouverte , 
tôitt  âosBi  bien  que  ceUe  de  l'enclos  ;  tout  a  changé ,  cette  ah- 
née;  pÂr  là  volonté  d'un  homme  que  nos  travaux ,  il  est  vrai , 
h'dfat  cëirtainëment  pas  ménagé,  nous  en  convenons;  aussi 
tlbbs  étant  présenté ,  comme  d'habitude ,  dans  led  seireis» 
à  one  époque  où  la  i*édaction  du  présent  ouvrage  réclamait 
râiîalysë  d'iiDe  plante  qui  se  trouvait  en  fleurs ,  lin  ddmëÊT- 
tique  accourut  nous  inviter  de  sortir  à  la  minute,  parce  que 
nobs  iTëtiôils  pas  porteur  d'une  càrtë  d'entrée,  telle  qu'elle 
vehait  ft'être  votée  par  les  professeurs,  stir  la  demande  du  pds- 
sràseor  officiel  des  serres.  On  nous  procura ,  quelques  jours 
àj[>rès,  tt^iâ  de  ces  cartes,  signées  du  profeéseut  lui-même, 
avec  l'injonction  de  ne  parcourir  les  bâches  qu'accompagné 
d'ôn  jài^linier.  Nous  renvoyâmes  ces  trois  impertinences  à 
l'aduihiistration ,  et  nous  eûmes  recours  à  une  autre  obli- 
geante qu'à  celle  que  l'État  croit  payer  dans  l'intérêt  de 
cefax  qui  étudient» 

Dr,  H  ëèt  reconnu  qu'un  simple  jardinier  a  droit  de'cneillir 
ûèh  botiqtiëts  tout  ëntiëi*s  dafas  ces  serres;  M.  le  professeur 
ëil  t;btltre  sa  cheminée;  il  est  reconnu  qu'un  étudiant  a  droit 
d'Malyséir  ^ùi*  place  une  fleur,  et  même  d'obtenir  un  certain 
nombre  d'échantillons  pour  ses  études  do  cabinet.  La  condi- 
tion de  la  permission  était  donc  une  injure  gratuite  et  un 
tnoyeii  de  nous  fermer  la  porte ,  en  ayant  l'air  de  nous  l'ou- 
Vrir;  l'auteuir  avait  compté  sur  le  respect  que  nous  professons 
ponir  nôtre  personne. 

ï)àns  ià  spécialité»  chaque  professeur  jouit  dès  mêmes  pri- 
vilèges que  le  professeur  des  orangeries  ;  quand  Guvier  travail- 
itf  t  sur  l'ichthyologie,  il  était  défendu  de  livrer  à  qui  que  ce 
téit  un  bocal  dé  poissons ,  et  du  moins  Cuvier  travaillait  sur 
ies  pèissdns,  et  au  Jardin-des-Plantes  les  Guvier  sont  devenus 
rîSëé*   Obàervëz  que  toute  réclamation  serait  inutile;  ces 
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messieurs  ne  sont  responsables  qu^en^ers  leur  consciencei  et 
nous  ne  connaissons  pas,  pour  notre  compte»  les  moyens 
d'arriver  à  la  barre  de  ce  tribunal 

L'herbier  9  cette  bibliothèque  d'échantillons  desséchés ,  de 
plantes  indigènes  et  exotiques  »  était,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
dans  un  riche  désordre;  les  adeptes  seuls  avaient  la  clef  de 
ces  trésors  enfouis  ;  les  professeurs  ont  droit  de  prêter,  h  qui 
bon  leur  semble»  les  liasses  à  consulter  et  à  emporter  chez 
eux;  les  étudians  non  protégés  sont  tenus  de  porter  leur  bureau 
dans  lasalle  commune  et  d'étudier  sous  les  yeox  de  ces  mes- 
sieurs. 

En  un  mot»  les  collections  du  Muséum  appartiennent  en 

toute  propriété  aux  professeurs;  le  public  n'en  a  en  propre 

que  la  promenade  ;  les  travailleurs  n'ont  droit  à  rien»  si  ce 

n'est  à  quelques  faveurs ,  qu'ils  doivent  payer  d'une  ample 

reconnaissance. 

La  con  séquence  immédiate  est  que  la  science ,  jusqu'à  ce 

jour»  n'a  pas  retiré  la  centième  partie  du  profit  qu'elle  était 

en  droit  d'attendre  d'un  établissement  si  bien  fourni  et  si  bien 

dolé.  On  y  chauffe  des  plantes  pendant  l'hiver  »  on  les  arrose 

en  plein  vent  pendant  l'été  ;  on  les  jette  au  rebut  quand  elles 

dégénèrent;  mais  en  fait  de  physiologie  expérimentale  et 

d'agriculture  théorique  ou  pratique»  on  laisse  aux  particuliers, 

aux  laboureurs  et  jardiniers  de  province,  le  soin  de  s'yU- 

"vrer  à  leurs  frais. 

2122.  AUTRES  SOCIÉTÉS  SAVAKTES.  Nous  avous  oDCore  la 
Société  cCyif^ricuUure,  la  Société  d'Horticulture  »  oii  Ve» 
fait  des  rapports»  où  l'on  couronne  les  efforts  dociles,  où  l'on 
console,  par  des  encouragemens,  les  auteurs  dévoués»  que  la 
presse  indépendante  a  pu  mutiler  de  son  fouet  scientifique* 
et  où  le  bureau  du  président  se  couvre  de  fleurs  et  de  fruks» 
et  s'entoure,  une  lois  tous  les  ans,  d'un  cercle  de  dames  qn' 
éclipsent  les  fleurs  et  les  ftuits  par  les  grâces  de  la  nature  et 
par  ccJIes  de  l'art.  C'est  en  vérité  anjusant;  ^aîs  ^î  c'eslaulre 
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cbose,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons  ;  c'est  encore  trop 
académiqae. 

2123.    RÉFORM    PROPOSÉE    k    TOUS  LES  AMIS    DE  LA    SGIE^Cr? 
ET  DU  PATS,  EN*  QUI  SE  RÉSUME  D^BORD  l'hUMANITÉ.   Il  e6t  aUSSÎ 

pénifakkque  difficile  de  renverser  des  droits  quelconques  et  des 
positiRs  acquises ,  de  faire  ployer  des  habitudes  contractées, 
de  faire  descendre  forcément  l'opulence  h  l'aisance  »  la  vie 
dissipée  à  la  vie  occupée  ;  on  recule  devant  toute  innovation 
de  ce  genre  y  comme  devant  une  spoliation.  Nous  n'émettons 
donc  pas  le  vœu  de  supprimer  les  sinécures  scientifiques  /  de 
rendre  à  César  les  titres  nobiliaires  et  les  rubans  qui  appar- 
tiennent à  César»  et  au  savant  ce  qui  appartient  au  savant ,  la 
solitude  et  le  calme  de  l'âme.  Non  ;  respect  à  ce  qui  est;  car 
tout  ce  qui  est  passe  bien  vite  et  se  réforme,  comme  la  fu-- 
mée ,  en  se  dissipant  dans  l'espace  du  néant. 

2124.  Mais  quant  à  ce  qui  n'est  pas  encore ,  chacun  peut 
y  toucher  impunément;  quanta  la  table  rase,  chacun  a  droit 
d'écrire  dessus;  quant   au  terrain  saq^inom,   il  est  aupre^ 
mier  occupant;  nous  nous  emparons  de  ce  domaine,  et  nous 
proposons  de  le  céder  au  même  prix,  à  quiconque  aura  la 
volonté  de  le    rendre  fécond  en  choses   utiles.  Nous  nous 
adressons  donc,  non  à  l'État  qui  est  occupé,  mais  à  l'opinion, 
publique ,  qui  de  sa  nature  esi  flottante  ;  et  nous  invitons 
tous  les  hommes  de  bien  à  nous  écouter;  ils  nous  trouveront 
facile  à  comprendre  ;  qu'ils  soient  pauvres  ou  qu'ils  soient 
riches,  nous  leur  demandons   h. tous  le  concours  de  leur 
bonne  volonté,  et  nous  espérons  qu'ils  n'en  auront  plus  les 
uns  contrôles  autres  de  mauvaise. 

n  s'agît  d'assurer  le  bien-être  des  uns  en  augmentant  le 
bien-être  des  autres  ;  et  c'est  là  science  seule  qui  a  droit  de 
présider  h  ce  compromis,  sur  un  sol,  où  chacun  se  coudoie  et 
se  froisse,  et  où  tous  les  autres  arrangemens possibles  ne  sau- 
raient  donner  une  plus  large  place  au  soleil.  Réunissez  donc 
vos  vœux  et  vos  efforts,  afin  que  la  science  expérim ehtalo 


630  nicmmu^EZ  la  ^cierc^. 

4écide  des  moyens  de  terminer  yqs  antiqvie^  quGfdlf^  ;  Jg0 
ne  vous  faites  pins  représenter  auprès  d'elle  par  4fU^  ||Of|^çs^ 
intéressés.  Pour  Taborder,  il  ne  vous  reste  aujourd'hui  <pie  la 
ressource  du  pèlerinage  ;  et  jusqu  à  ce  jpur,  }a  ceii|ralisatipn 
de  la  Mecque  n'a  profité  qvÇk  la  iposqqée  et  aux  baa^a]r4^  4'^: 
lentour.  Élevez  à  la  déité  des  temples  pl|is  à  ro\f^  pqd^t  !^ 
élevez-le«  à  vos  frais,  si  yousToulea  qu'ils  tous  soi^nP^lçf 
Quand  les  riches  n'avaient  besoin  que  de  prières  »  i|8  pp^ 
ttruisaient  ,  tout  auprès  de  leur  manoir,  des  ^tab)fS8^ea# 
pour  abriter  et  entretenir  le  pauvre  qui  pri^.  La  pflèr^  4^Qt 
a  besoin  le  riche  d'aujourd'hui»  c'est  l'étude ,  gui^ei^je  pept 
conjurer  les  orages ,  et  faire  descendre  sur  la  terre  U  fp^ 
toute-puissante  du  ciel  ;  que  le  ricl^e  CQncQur))^  dpi^c  ^  Dfiiii-: 
tiplier,  sur  la  surface  du  sol  fr^nçai89  des  te|np)e&  et  des  agré- 
gations consacrés  aux  grandes  et  larges  étudea  ;  que  cha«{a§ 
département  au  m  oînsait  sa  fondation»  où  le  seyant,  que  dé- 
vore l'ambition  d'être  utile,  obt^endr^i  du  ppifcom:^»  la  feveor 
de  prendre  place ,  saps  souci  pour  son  Jp^â^P^^ip  P^  ^^^ 
crainte  pour  l'avenii^e  sa  pro^niture  j  car  l^  copu^uiiaaté 
ne  saurait  permettre  que  l'homme ,  dont  le  dévoilement  a  été 
utile  à  tous ,  soit  exposé  à  être  nuisible  à  son  innocente  fa- 
mille. En  un  mot ,  fondez  des  établissemens  scientifiques  des- 
.tinés,  à  poursuivre,  sans  relâche,  les  appUcatioQS  des  sciences 
au  bonheur  de  l'humanité  ;  dotez-les  d'instrumens  e^  de  bi- 
bliothèques, de  locaux  et  de  terrains  ;  que  rien  n'y  manque 
de  ce  que  réclament  les  expériences  ;  et  aUen4ez  tout  ensuite 
du  zèlû  de  ces  hommes ,  qui  se  seront  interdit  le  droit  de 
faire  fortune  pour  leur  compte,  et  de  parvenir  à  d'autres  titres 
qu'à  celui  de  bienfaiteur  de  l'humanité.  )l.à,  les  savans,  collé* 
gués   et  non  rivaux,  se  partageront  le  domaine  de  l'expé- 
rieùce,  sans  se  le  disputer;  ils  s'en  tr' aideront  de  leurs  conseils, 
se  prêteront  mutuellement  le  secours  de  leurs  études  spécia- 
les; ils  marcheront  de  différens  points  vers  une mêm(B  vérité, 
avec  l'ensemble  de  l'arbre  encyclopédique.  Comment  n'y  arri- 
veraient-ils pas?  Le  médecin  n'y  vendra  ppinf;  ses  consulta- 
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tîons  ,  le  chimiste  ses  produits ,  le  physiologiste  et  le  physi- 
cien leurs  £^ppl{çaïiô0s  utjlçs  ».  l^itgt^^oDqê  e|'f  jl;d)istriel  leurs 
recettes  ;  il  les  livreront  à  la  publicité^  qui  fera  à  chacun  la  part 
convctp^b^Q,  e^  Içs  f^^poipensefra»  fiyeç  ja  ippnpaie  4h  VFftJi  ^^' 
vant ,  qui  est  la  bonne  renommée.  Gela  vous  paraît  une  utopie? 
Comment?  vous  avez  des  collèges  oii  vos  enfans  viennent  ap- 
prendre à  épeler  du  latin  ;  des  hôpitaux  où  le  médecin  trouve  sa 
récopoipense ,  dans  le  nombre  de  fois  qu'il  peut  être  utile  ;  dç^ 
écoles  de  droit  et  de  médecine ,  dont' lès  chaires  sont  un  titre 
grandement  disputé;  et  vous  ne  trouveriez  pas  a  com{>|étgr  ce 
système»  à  l'harmoniser ,  à  en  faire  un  tout  homogène  et  régu- 
lier !  Le  projet  que  nous  signalons  en  ce  moment  n'est  que  le  se- 
cond pas  de  la  marche^  dont  le  premier  ne  vous  a  pas  paru  [tant 
difficile  ;  trpqyeiiç'-yoïfs  qjf^i).  soit  rationnel  de  s'arrêter  si  long- 
temps au  premier  pas^  pourquoi  vous  plaindre  ^{ors  (d,avoi|r 
des^cadétnie^  guitrôneàt/desprofessetirs  qui  s'endorment  ', 
des  muséum,  avajres  cimetières  q^  trésQ^  ae^  cif^q  g^e^  pu 
monSë;  des  |[erpes-modèles,  qui  se  contentent  d'imiter^  une 
agrjiculture  auamè^  /une  industrie  qui  est  forp^  défaire  Han- 
queroute  ;  des  arts  »  qui  peuvent  à  peine  réchauB^er  leur  gé- 
nie  an  soleil  ;  une  médecine  qui  fait  un  quart  de  pas  en  àv^nt 
tous  tes  «ièclèsy  et  un  pas  en  arrière  tous  les  quatre  cents  ans  ; 
et  une  physioloirie  qui  s*amuse,  pendant  dii^  àns«  %  prendre, 
pour  des  animaux,  tout  ce  qui  branle  à ^a surface  4^  liquide? 
Voulez-vous  autre  chose ,  qui  vous  empêche  de  l'obtenir  ?  '    • 


FIN   BU   DEUXIÈME    ET   DERNIER  VOLUME, 

■*■  ^i    '  ».      il  .    ..f        -  < 
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N,  B.  Les  cfaiiïres  romains  indi(iiient  le  Toliiiiiei  les  chiffres «rabes  IVi/cum  ,  les 
lettres^/.  la  plaucbe  de  Tatlas;  les  lettres  Pag,  reoToient  à  la  pa^  de  riotro- 
ducUoD. 


Â. 


Abrus.  II.  1751. 

Acacia.  II.  1966;  —  pi.  36. 

Académies.  (Examen  critique  de 
leurs  institutions)  IL  2ii5. — 
De  médecine.  II.  3130.  —  Des 
sciences.  31 16.  «^  secondaires. 

2119,  3133. 

Acanthus,  II.   1988. 

Aeer,  II.   1971,  2D00  ;  —  pi.   39 

et  00. 
Acéracées.  II.  1971. 
Ache.  IL  1973. 
Achyrantes.  IL  1965. 
Acide  carbonique  aspiré  le  jour  et 

dégagé  la  nuit.  II.  i5i8. 
Acide  sulfurique  près  des  plantes. 

IL  1439. 
Acides  divers  sur  la  végétation.  IL 

1429. 
Aconit.  II.  1937, 
Aconitum.  II.  1937. 
Acorus.  II.  1918. 
Acotylédones.    I.   i33,    ii47*    I^* 

1847. 

AcuUus.  I.  5o. 

Adanson (familles  des  plantes;  bio- 
graphie d').  11.1601,  1847. 

Adansonia,  II.  3027. 

Adoxa.  IL  1974*  3033. 

Mcidium.  IL  1895. 

JEgxiops  se  transformant  en  rr«<«- 
ctti»,  II.  1733;  —  pi.  i5. 


JBtaU,  II.  3013. 

MicuUu.  IL  1971» 

MteiduM  hippouuianmm.  I.  ioo4. 

Afrique  (flore  d.  ).  H.  1749*  ~*oc* 

cideotale  (  courant  qoi  en  creusa 

les  côtes),  n.  1764. 
Agave,  n.  301 4* 

Agaric.  II.  1237,  133.9  ^^  ^^^7- 
Agaricinées,  II.  1886. 
Agarieus   tahyrinthiformU ,    forme 

du  BoUtus  fanas,  I.  931. 
Agarieus  (genre).  IL  1886;  —  pi.  5g. 
Agates  (arborisations  des).  IL  i836. 
Agrotii»  spica  venti.  (Ses  transforma* 

tions).  IL  1714* 
Agrostemma.  II.  3038. 
Aigrette.  1 .126. 
Ail.  IL  2008. 
Aile.  II.  1966. 

A  ira  canescens,  IL  i352,  i6o3. 
Airelle.  II.  1997. 
Air  (F)  pénètre  dans  tons  les  organes 

qui  ont  fait  leur  temps.  1. 655. 

—  et  dans  les  interstices.  I.  658; 
IL  1 347  ;  —  pi.  3  et  4* 

—  renfermé  [dans  les  stomates;  son 
analyse  microscopique.  I.  689. 

—  (Rôle  que  joue  V)  dans  les  obser- 
vations microscopiques.  L  507. 

-—(Influence  de  l*)  sur  la  végétation. 

IL  i3i7.  —  sur  la  germination* 

II.  1491* 
^fêM'  1966.* 
A^ÊBien»  1. 124, 137. 
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Albamintile.  4.  123. 

Albmmum.  I.  3o. 

Alaterae.  II.  30oo. 

Alibousîer.  II.  19^. 

Alisier.  II.  igSg. 

AUêma  planiago,   (Analyse  de  ta 

hampe.)  I.  934. 
AUsma,  IL  1920. 
Alismacées.  II.  1930. 
Alléluia.  H.  3o3o. 
AlUonia.  II.  1960. 
AlUutn,  n.  300S1. 
AUavîons  (traces  des).  II.  lySS. 
Alniu  (gemmation  de  1*).  I.  io5o. 
Aloe.  II.  1854,  3oo8. 
Aloès.  n.  1748* 

AUine.  U,  1692,  2038  ;  —  pi.  56. 
AUtonia,  II.  1996. 
Alternance  (F)  des  coaches  indique 

ane  succession  de  Tagaes,  mais 

non  d*époqiies.  II.  181 5. 
AUemation  des  organes  foliacés.  I. 

3oi. 

—  des  Terticilles  radicnlaires.  I. 
543. 

AUhœu.  n,  3037  :  ; —  pL  45. 
Althenia,  II.  1 914- 
Alamîne  snr  la  Tégétation.  n.i430. 
Amandier.  II.  1938.       jjk 
Amaranihine.  II.  1955." 
>4fiuu*aiifÀiu.n.  1955. 
Amaranthacées.  II.  1956. 
Amaryllis,  II.  1 66 1 ,  1 748 ,    3o  1 5 . 
AmboraAh  1948. 
Amentacées.  II.  i683  ,  1913. 

—  (Ghatons  des).  I.  1173. 

—  (Inflorescence  des).  I.  io83. 
Amentam.  I.  73.  II.  1903. 
Amérique  (flore  deT).  II.  i75o. 

—  occidentale  (  corrodée  par  le 
courant  da  nord  an  snd). 

— -  orientale  (contre-conrant  qui  en 

crense  les  côtes)%  U.  1764* 

Ammoniaque  sur  la  végétation.  II* 
1430. 

Ammonites  (méthode  pour  la  dé- 
termination des).  II.  1886. 

Amamum.  II.  174^^  3019. 

Ampélidacécs.  II.  1977. 

Ampélopsis.  IL  1977- 

Amjgdalacées.  II.  1938. 


AmygdaUu*  II.  1938. 
Anagallis,  IL  2039. 
Ana^se.  I.  347* 

—  chimique  du  fruit  du  Blamen'* 
baehia.l.  iii5. 

—  chimique  dçs  poils.  I.  1237. 
Ananas.  II.  1750  et  30 1 4/ 
Anavinga.  II.  3034. 

Ancolie.  I.  1317.  ^*  1927  ^^^7* 
Andria  (radîcu  des  classes  du  sjrs- 

tème  de  Linné).  II.  1847* 
Andropogon,  U.  1726. 

ndrosaee,  II.  3039. 
An9mon,e,  IL  1931.  ^ 

Angelica.  II.  1973. 
Angélique.  II.  1973. 
Animal  et  Tégétal.  I.  i5. 
Animalcules  spermatiq|||^s  des  vé« 

gétaui;  grossières  ûinuons.  II. 

1666. 
Anonacée.  I.  1321. 
Anona,TL,  1751  et  1933. 
Ansérine»  U.  1956. 
Anthère.  I.  i46. 
— son  analogie  aTecroTu][e.  1. 1  iSt^ 

—  ses  cellules  fibreuses,  t.  676. 
Anthère  monstrueuse:  —  pL  57. 
Antirrhinam,  II.  1988. 
Anthaxanihuni,  L  268  ;  —  pi.  19. 
Aoutés  (bourgeons).  II.  1693.. 
Apérianthées.  I.  172. 
Apétales.  II.  1847. 

Apium,  IL  is^3« 
Apocjnacées.  II.  i984* 
Apocynum,  II.  1985  ;  '^—  pi.  43. 
Aponogeton.  II.  1991.  .    . 

Apalachine.  II.  2000. 
Apareil  mile.   I.   i4i — tenant    la 
place  d'un  foilicnle .  I.  387 . 

—  staminifère.  I.  1170 
Applications  pratiques.  II.  2659. 
Aqiùlegia,  L  1217.  II.  1997* 
Aqailieia,  IL  2037. 

Araehis  hjpogœa^  IL  1682  et  1749. 

Aralia,  IL  174B. 

Arbres  fruitiers    (  gemmation     de 

nos).  I.  io53. 
Ardisia,  IL  1996. 
Ardttina,  IL  1985. 
Areea.  IL  1751  et  2012^ 
Arèque.  IL  2012. 
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Arête  défia  lion  de  U  nenore  mé-  f  Asprrge.  II.  301 1. 

diane.  I.  273.  '      ''      ^  A»perula,  II.  1972.  (graine  ({). 

—  analogue  dn  limbe.  I.  1094.       \      — pi.  lA- 
^'^JB'^^''^^^"^"^'  ^''  ^^^'  AêphodelM.  II.  S008. 
Ar^on.  II.  30OO.                             1  Aspli^xianlcs  (înflaences)  sorUfé- 
jirgemone.  II.    19S1. 


Argile  pfasnqne  (  Yégétaox  fossiles 
de  Tj.  IL  1827.       "    "  ' 

ArKOQs»ier.  II.   196a. 

AtiHle.    I.    l'îiS,'  11&8    et     ii4i. 

^  IVéténdh'c  é1a^"cilé  de  V  )  II: 
i685.       •  ' 

Armêtiiaea,  II.  1938. 

Aroî^cées.  II.  ^919  bi$. 

Arroche.  II.  1906. 

Arrosages.  II.  i3B7et3o55. 

Aristoloche.  II.  3018.       *' 

Aristolfichid  .II.  3o  18. 

Aris^ofôcfaîto  j[ovùl«  des)  I.  1143. 
•'II.  1855  et  1854.    •         ■    '' 

Ariêtotelia,  II.  ^97 1 . 

ArséDÎc  sar  la  végétation.  H.  i4i5 
et  1424.      ■■■'''■■  »    •• 

Arthronia,  II.  1892. 
ArUciiaut.  II.  1^49* 
ArticuIatloÀ'icàuliiiaire  et  articula- 
tion  florale.  ï.  2§5: 

—  ^bint  de  contact  de  deux  vési- 
cules. I.  47J9»  '  "•' 

—  (  Stmclure  compliquée  de  Y), 
1.  3>5.  •  '"        ■  •     '      • 

Ari0€arpu8.    IL    1761  ,     1915     et 

1948. 
Arts  textiles.  IL  2075. 
Arum,  II.  1761,  1854  et  1916  bii. 

—  eùrdifotiutn,  ÏL.i6i^/i,^' 

—  italieum,  IL  l644*   ' 
Asaracées.  IL  20  i  8. 

l^samm.  IL  1 85 3^  i854et2oi8. 

—  eaniden»0  '  {owïlé  "dd    1*^.    I. 

1143.  • 

'^aanadêHie  (poils  de  i*).  I.  1226. 
Asclépiadaèées.  IL  1986.       -  *    ' 
Asclépiadétis.  I.  1175.  ' 
>^' (Appareil  staminifére  des  ).  I. 

1179-  ■ 

AicUpta$,  1. 1098.  IL  1986  ;  -^pi. 

4a,  43,  44- 
Asie  (flore  d).  IL  1748. 
Asparagacées.  IL  301 1. 
Atparaguêi  II,  2011.  * 


gétation.  IL  i4o3. 
—  (Subslances).  IL  l438. 
Atpidium.  IL  191Ô. 
AêpUnium.  IL  1910. 
Aiprella.  I.  366.^ 
Aêsimina,  1.  133 1  IL  1935. 
Aiter,  IL   1949  :  -^  pL  '3i. 
Attriu^alas.  il.  174$' 
Attrolôbium  ponr  arlkrolobiëWL  If. 

1847. 

AtripUx,  n.  1956. 
Atropa.  IL  1904* 
Attraction.  I.  319. 
Aubépine.  II.    1939. 
Aiiblër.'  L  00  ,  891  ,  go4  et  q35. 
Aueuba.  u.  1740  et  2000. 
^ulne.  U.  iQiS. 

Aura  ieminaiî'i,  I.  573.  IL   ]4S6p. 
Aurantiaçées.  IL   3o3Q. 
>^Mr2inf(am.' IL  soSé'. 
Aurioulara.  II.    188g  ;  — pt  59. 
^viC0nR<a.'II.  1748. 
Axillaires  (plantésj.'  II.  1902. 
Axis.*  L  tA. 
Azalea.  Kr3o34* 
Azédaracii.  XI.  3037. 
Azote  (rôle  de  ï)  'dftiisla  Végétation. 
.  i34i. 

I 

B, 

Bacca.  I.  ili. 
Bâches.  II.  do63. 
Baie.  L  111. 
Balànkes.  U.  1749* 
Balanop'korà.  tl.'  1881. 
balayeurs  fpoîls).'  II.'  16Ç2. 
Balingôule'(cliampi^on).)[L  18B6. 
Balisier.  IL  2019.  ■  '  *'   *" 

Ballota,  IL  1989. 
BalsaminiicéeÀ.  li.  2o35. 
BaUatnitia,  ïl,  26!i5.  * 
Balsamine.  L  iiôî.— (Type  floral  de 

la)  ,  1089  \  —  pi.   4i« 
Bananier.  II.  1749 «    i75o^ct30i9' 


M.  IL  1961.  I  Bois.  I.  5o. 

b.  n.   Î749  et  3097.  —  (Procédés  de  deflsîçatîpii  da}.  IL 

tgtomUu  IL  1751.  I      2074.  '  *  ' 

it  irâr  la  téeétatioD.  II.  idi4.    —  àe  dentelle.  U»  ^sM* 

—  tamboar.  IÏ/Ï949»'  ' 
fiolétiuées.  n.  iS^ti,' 


h    »  r 


éeétatioD.  n.  i4i4 
i  BUT  la  fcgétaiion.fl.  1420. 
a.  U.  1956.' 
^11.  1989. 

KUL  n.  1760. 

a  (Gaspar  cl  Jean).  II.  1847. 

par.  |r.    1466. 

laciées.  U.  3020. 

ui.    L    1004.    n.  2020  ;  — 

•54.  •        ^ 

nites.  II.   1812. 

onê.  H.  i9o4«' 

IL    1949.' 
rîdacées.  IL    19^4* 
U.  IL  1661  et  J934. 
îâieune.  tl.  2oi6.   ' 

Sii'Palmjli,  1795. 

n.  1761. 
n.  1966. 

aTei'[8aëre  de).  IL  2078. 
.' X  *io3o.  n.  1740  et  19IS. 
Ma,  n.  1747- 
aiacées.  II.  1987. 
•m.  a  198^ 

iia  radicahê  (  chalenr  <}égagée 
la  fleur  du).  U.  i6^S.       ' 
U. 2019. 

e8(fleui1i).  n.  1^47611966. 
Ua?  ïî.  1898.  ■"'' 

le.  n.  1968.' 
Ht.  l74b. 
ire.  II.  1904* 

insformé  en  avoine.  II.  175.1. 
ivraie.  II.'  1730. 
miracle.  II.  1751. 
Pologne.  IL  1732. 
rasin.  Q.  1968. 
nbachia.  II.  1661  et  2026. 
nbachia  imignU  (analyse  bota- 
ae  et  chiiniqoe  db).  I.  1 1 1  )i. 
raie  du),  r.  ii27.  '  ' 

aminuies  du).  L  1 196;  —  pL 

27. 
lia,  n.  1932^ 
iiave  (classification   de).  II. 

7-  . 

ià»ia.  n.  1953. 


Bolet.  II.  1207  ei  l^^l» 
Botetits.  1886  ;  —  pi.  59, 

—  eyanescens.  IL  io47* 

—  faons  analoime  da  ilèse.  I.  92 1  • 

—  vtfriif costfj.  U.  1272  et  1^3. 
Bambax.  II.  1761  et2027^ 
Bouuet  de  prj^tre.  )I.  '3900. 
Bonnet  a  va  '  1  ivraie  sur 'le  blé.  IL 

1700. 
Boraginacées.  n.  1990. 
Borago,  IL  i'§9ô. 
Barrera,  H.  1896 
Borv  sur  la  cbaleur  des  Aroîdécs. 

■m-w  ^  t    /  •«        'il  À       1         ••»»■*■    •    • 

1^       16^4. 

Bof  ANiQCB  (  définition  et  parallèle 
de  la).  L  1. 

—  (Gomment  on  étodiait  la)  il  y  a 
dix  ans.  pag.  zl 

—  fossile.  IL  17^8. 
Botrydium.  II.  1898, 
Botrytit,  II.  1895. 
Bouillon  blanc.  IL  190A. 
Bouleau.  II.  I9i3. 
Bourgène.  II.  âVSotS. 
Bourgeon.  I.  39.   ' 

—  à  boi&  et  à  frnfit.  1.  io55. 

—  advenUf;  1*  i'^J  h  91^.' 

—  des 'racines.  ï.  35i.-  '  ' 

—  (Sa   débiscencë].'  L    loai    et 
1025.  •'    '^    "      •     -     •    '• 

—  (  Structure  et     développaient 

'  da}.'r;i64i);-«r.a.^^  • 

—  à  flçnr  ;  — "  W.  i i'.      ■''  ' 

•^  \  bois  étif^  fleurs  i  — ^^  pi.  xs. 
Bourrache.  n.''*i99or.     '  ■*    **" 
Bourse  des  arbi'es  Truitiérs.' ï.  io55. 
Braiôtéel'liB.ûJS:"^^'^^    '•        ' 

—  (  Ses  caractères^ phvfiiologÂques.  ) 

1.  lOAO* 

Braséhil  II.  1968. 
Branches.  L  .381  ' 
Branche  goQttiiande.  I.  io55. 
Brome.  IL  1900:'  '    »'     "    ' 
Brotiiéliacécs:  H.  2014* 
Brameiia  U.  i^ôo,  30^4 
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Aroiiiw.ll.  1719. 

Broogiûart,  pag.  vnn. 

Bromsêoneîia,  il.  1761. 

BrugmmmMia.U.  i885. 

Brmnia.  II.  sooo. 

Brajère.  n.  199a. 

Bryone.  H.  sosS. 

Bryonia,  U.  3oa5. 

Br)^«m.  IL  1908. 

Buch  (L.  de),  sor  les  AmmoBitet. 

U. 1886. 
Bais.  U.  aoos. 
Balb«t.  I.  sa^  3o  et  836  ;  —pi.  6. 

—  (Â.aalyte  des)— PI.  1.) 

—  (RadicatioA  des).  I.  345. 
Bulboeodimm.  II.  2009. 
Batomacées.  IL  1938. 
Butomms,  II.  1998. 
Buxm$,  IL  3ooa. 

Byêêtts  botryoUU$.  IL  1890  et  1898. 

—  pariêîifuu  ïï.  1780. 


c. 


Cabaret.  Il*  aoi8. 

Cabomba,  II.  1927. 

CahriUet.  IL  1996. 

Cacao.  IL  1750. 

C^ictacées.  Û.  194^. 

Cacius,  II.  1760  et  1945. 

Café.  IL  1748»  1749  et  1973. 

Cailldait.  IL  1973. 

Cailloax  roalés.  IL  181 4* 

Calamms,  IL  9013. 

Calcaire  coachjnen  (  végétaoz  fos 

siles  da).  II.  i834- 
—  iQfériears  à  la  hoidlle.  II.  i833  • 
CaUmr,  L  175,  13 15. 
CtiUeoiaria.  II.  1988. 
Calcium  (infloence  da)  sur  la  Té- 

gôtatioa.  II.  i4^4* 
Calebasse.  IL  so35. 
Calendrier  de  Flore.  IL  i63i. 
CnUndala,  IL  1949* 
Calice.  I.  167  et  i3o5« 
Calfa.  IL  1919  6ù. 
CaUitritkc.  II.    1991   et  i8o4:  — 

ÎiL  56. 
Kxèiie.  IL  301 1. 


Oalothamnacécs.  II.  1943. 
Calothamnus*  II.  1943. 

—  (  Âaalogle  des  sépales  de  YHy' 
periemnnec  les  organes  sUmioi- 
fëresda).  L  699. 

Caltha,  n.  1937. 

—  (tjpe  floral  da).  ï.  '10S8  éû, 

iio4;  pi.  i4* 
GaljcaDlnacées.  II.  1933  et  igsS. 

—  (InfloresccDce  des).  L  io85. 
CaljreanlhÊU,  I.  396.  II.  1935. 
Caljrcanthêu  florldui   (étamine  da). 

L  670. 

—  (Flenrs  da).  L  1 173  ;  —  pi.  «5. 
Caljrcimm.  U.  1890. 
Cambium.  L  936. 

Cambogia.  II    1936. 
Caméléon  Tégét^l.  II.  i6o5etia58. 
Camellia,  IL  1748  et  1936. 
Garoéraiias ,  sar  la  fécondation.  II> 

1676. 
Camériner.  IL  1998. 
CampanaUcées.  II.  30o5. 
Campanmla  (genre).  IL  30o5. 
— -  (Analogie  da  calice  da)  avee  le 

fniit  da  Réséda.  I.  1199. 

—  bjbrîde.  II.  1706. 
Campéche  (bois  de).  II.  1750. 
Camphre.  II.  1748. 
Canarium.  IL  1761. 
Cannacées.  II.  3019. 
Canna.  I.  4^3.  934»  1093,  l'jlfi^^ 

2019;  —  pi.  30. 
Cannabii.  IL  1969  ;  —>  pi.  4^' 
Canneberge.  II.  1997. 
CanocUe.  II.  1748. 
Cannellier.  IL  1751. 
Cantma,  IL  3004.  . 
Capitule.  L  73. 
Capparidacées.  II.  1930. 
CapparU»  II.  l93o. 
Câpres.  H.  1930. 
Câprier.  II.  1930. 
CapVificalion.  EU  1 4^7* 
CaprifolJacées.  IL  1998. 
Capacioc.  IL  300 1. 
CapsUnm,  IL  1904* 
Capsule.  I.  iio4* 
Cardîèrc.  Q.  1960. 
CardiospermmaL  IL  30o3,  iSS^i" 

pl.  33. 


I 


TIBLE   ILPHlBâTIQVB   DE    l'oUTR^GE. 
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Vipermum      haUeaeabum,     I. 

II. 

'▼nie  du).  I.  1169. 
lacées.  II.  1949. 
iiM.  U.  1949. 

C08.  n.  1750. 

imome.  II.  2019. 
ie.  II.  1966. 

7.  L  449:  U.  1915.  1966;  — 
10. 

a.  II.  1749* 

acées.  U.  1915  et  1960. 
.  n.  1453.  i5o2. 
illet.  U.  3098. 
acale.  I.  11 38. 
te.  I.  1197;  II.  1973. 
iUe»  I.  iio4. 
nus,  I.  io3o.  IL  1915. 
jbolut,  II.  1687  et  1890. 
ophyllus  II.   1768  et  1941* 
-iita,  II.  1768  et  iîoia. 
a.  n.  1749»  17^0  et  1966. 
ées.  II.  1966., 
s.  n.  1976. 
mea,  II.  1913. 

trina,  I.  i#70.  IL  1751,  1995 
1912. 

pa.  IL  1987. 
igas.  IL  1750. 
9X.  I.  473.  4^3* 
«.  I.  29.  ' 
othu8\  IL  2000. 
î/a.  IL  2037. 
<rii«.  IL  1748  et  2000.' 
les.  1 96  ;  —  pL  29. 
3ogéuères  de  l'oTuie.  I.  49^* 
breuses.  I.  624* 
brenscs  des  anthères.  L  676. 
énératrîces  de  la  sapeur.  11.^ 
3io. 

lâle  et  femelle  à  la  lois.  I.  582 
t  585. 

Le   tissu  végétal  coonposé  de 
eax  sortes  de  ).  L  595. 
structure  du  tissu  des}.!.  499* 
ertes  se  ddsaggrégeant.  L  5 11. 
\ia.  IL  1955. 
s.  IL   1970. 
myce,  IL  1890. 
aureà   wyacanthfl  (  monstnio* 
é}Al.  i4fô- 


Centaarée  (petite).  II.  1981$^ 

Centunculus,  II.  2029. 

Cephœiiê,  II.  1750. 

Céraiste.  II.  2028. 

CerasUutn,  II    2028. 

Ceroitium  pemylvanicum,  II.  i9o4« 

C$rasas,  IL  1938. 

Céréales.  IL  1748. 

->-   antiques  torréfiées.  IL   1709. 

—  serrant  \  la  fabrïcatibn  des 
chapeaux  d'Ujalie.  L  987, 

Cereuê*  IL  1945. 

Cerisier.  I.ioa8.  II.  1938.  (Branche 

de);  -r  pi.   12. 
Cerfeuil,  il.  1973. 
Ceroxylon,  IL  1750. 
Gésalpin  {de  plantis)  IL  1847* 
CestrutHi  IL  2o34  ; —  pL  28. 
Chalef.  n.  196a. 
Chaleur.  IL  2057. 

—  (Influence  de  la)  su^f  là  défigu- 
ration des  caractères  génériques. 
U.  i836. 

—  sur  la  germination.  IL   >497* 
-*.  dégagée  par  le  spàdix  des  Aroî- 

dacées.  n.  1644. 
Chammrops,  IL  1747,   1749»  ^T^o 

et  2012. 
Cham  pignons  (la^m elles  du  chapeau 

des).  L  56o.  , 

—  de  couche.     IL   1886. 
ChauTre    (fécondation  du).    IL 

1678  et  1959. 
Chapitres  du  premier  Tol.  (Table 

des),  pag.  xxY. 
Characées.  U.  1904* 
Chat  a.  n.  1904  ;  -^  pi*  ^o* 

—  fossile.  IL  1837. 

—  (Organe  mSÎle  des  ).  ^  1234. 

—  (Papier  de).  II.  2077.  . 

—  (  Structuré     et    '  ^hénoinènés 
du).  I,  600. 

—  (Tube  de  >  senr^D  t  de  toxjco- 
mètrc.  II.  i4o6; 

Charmille.  IL   1913. 
Charpente.  n«. 2073.       ' 
Chas^ebosse.'ÏI.  2029.  ' 
Châssis.  IL  2o63.' 
Châtaignier.  IL  1^1 3. 
Châtaigne  d*eiq.  L'  4  -^  * 
CiuUpn^  I.  73»  i«y8^  lî.  ïfioS,  • 


éiib-» 


iiktà  ibiÀB&iriôbit  'ti  VhMihL 


.pi.  i3. 
Ghinlige.  II.  i4i|8. 
Cb*ume.  I.  36  et  iKs:— pL  iih  — 

gl.  18. 
Cnanmé*  iriiçSnï.  I;  aS,  î*. 
C:)iamaarUTégiUitiod;U.  i4^ét 

■439» 
Ç£(nW»M.lt.  1968: 
CAcirMlMMH.  Il,  1750. 
UhélEdbdtacéei.  tt  î^S). 
ChéUdoiDC.  II.  laSi. 
CkâUIètim  iittyiifi  î.  1098. 
—(HélftroTaU  dô j.  L  ii37. 
1939  :  pi.  35. 

CMui,  (braâcbe  •pJali'êdSJ  L^: 

IL  1913. 
CliènopodUcéei.  tt:  igJÎè. 
Cfummodium.  IL  ii^&Ç. 
CKerélii  dU  racinèf.  I.  ^Sa 
CbèVratéolIlë.  II.  iggg. 
Chicoracfes.  II.  1949. 
Chioue  orgÏDÎqâe.  II.  Îa47- 
'■ — d  e  lâ  gërmmalîoo,  U.  iSai. 
Chironiq,  II.  1  d84. 
CÂionï.  n;  jgSV 

Clilore«ar  I4  TégAtatùiD.  t^.  iii?. 
CUnlT.  1968.— carâîbi:.  11.  1751. 
CbiTTopkyUiim,  11.  1973. 
CAryiaalnmua.  U.  lg49- 
ChythÙalahiu.  II.  I9S8. 
fjhnriotptenium.M.  1974-  sbiS. 
CTboulé.  II.  3008. 
Cicalricule  àa  fedillei'.  i:  J016. 
Ciguë,  U.  1975. 
Cinurïi.  U.  1949- 
CinthontL  U,  1760  el  igyi. 
CiVcàii.  II.  1999. 
CùvnJaHoù.  I.  317  "^  ^oo.  —  H: 

ia85  411999.      _ 
girriuj^^I.  iget 
Ciiaf)pin^a.  Il,  i-jl 
Cittaâ.  II.  1077, 
CUtia.  11.  iq3S. 
Citronnier,  li.  I748èt3a3k. 
Citrai  II.  î636. 
CWeltc.  II.  198g  et  *3ou8. 
Ctadmia.  it.  1747. 
CUiie,  I.  JIÎ4, ,  . 


1,748. 


ClaJ^^oS.  L  ish.  it:  tsiî, 

1846,  1861  etsogS. 
Clo-arù.  tt  189J  et  1^. 
CliTariotei.  U.  ^1894, 
CZarfimiB.  L  iiiw   fl.  î^aj. 
Clnulii.  n.  18^4  et  igsi. 
CCoinu.  IL  19^0. 
Clochei  en  JBrdiii«i;é.  Q.  906B. 
tlcHitref.  L  5g6  H  6J4. 
Cldtnre(.IL  Î0S8. 
Cfuia,  11.  ig36. 
CfaK'd.  n.  3M3.     . 
ClyptoU.l.  iiSJr\  Î^ËS;— pLSi. 
Cebaa.  II.  1750  et  3604. 
Oofhrsne.  11.  ig'^g. 
Cochlearia.  II.  igBtt. 
Coro.ler    11.  .75.. 
C<./ÎŒà.JI.  1748  et  197a. 
CoiBé.  L  aS,  349.  U.  igia. 
Coigniûier.  II.  193g. 
Coirlii cartel,  it.  sD09eliio7. 
Cohfileam.  II.  OOog. 

CullflfM.   II.    189a. 

ColieL  L  473.  II.  1554. 
ÇolUlia.  lL,ao<)(^ 
Coloàûùi.  XL  1644: 
Colomia.  n.  aoo^.  ,     . .  ^ 

Colonne  (Tare liiteetnre.  II.  abil. 
Coloquinte.  U.  9oaS. 
ColoratioD.  L  aïo. 

—  des  feuille*.  U.  l6t>4. 

—  des  pétale»,  n.  1643. 
Coloréi  (éialuïtiCb  des  èipiSnéiic» 

par  loi  liquidis).  Il,  1  sg7. 
ÇoUa.  IL  1968.  I 

fTomarel.  II.  igad. 
Comarinn.  IL  igaâ  et  igaS. 
Commelinacéet.  tl^  3007. 
Coiniwfinii.  II.  9007. 
Com'pDidei.  II.  1949. 
Compoiti.  n.  aô47. 
Copacéei.  U.  1913. 
Concônibre.  L  tio3.  tl.  aôaS. 
Can«.  L73.  n.  ig'ia. 

—  aacendant  et  de»ceudiii(.  t.  SS;- 
Conferiacééi.  IL  1899. 
Conferva.  1,   587,  730,   18991  " 

pi.  58.  , 

Conifères,  L  lUà,  iiSo,  l!?!-;!!' 

igia  et  i68S. 
Cmiwm.  JL  1973. 


Tiiiè  ïivkMTÏlïik  tïï*6tviâk. 


m 


in.  1^48. 

I.  n.  adii. 

ïcées.  1.419}  ii^5, 1199; 

j.  T.  liée;  n.    1700  et 
—  pi.  09  et  .4.0. 

1104. 

U.  1936. 

1760  et  iQ^B. 
ibilical  de f  ovale.  1. 5B4> 

.  II.  1975, 

n.  2039. 

;r.  IL  1975.  ^ 

.  1760  et  1975. 
i53.  n.  164b. 
3o. 
.  io3o. 

I.  73. 

îres.  IL  1949. 

IL  1748,  1760,  i75i  et 

Otahî tiens  .IL  1761. 
.  IL  2P27. 
i.  1.  129,  566  ,  471  >  ^* 

cdncentriqiies   db  trdht. 

IL  1691. 

que»  (correspondent- elles 

Qtant  de  dates?)  IL  i8o4* 

différences  caractéristi- 
dlquent-elle^dieè  cbùrâtis 
Is?  ).  IL  i8o5. 
linage.  II.  S061. 

I.  2029. 
IL  1913. 

végétales.  !..  221. 

se.  IL  2025. 

d'une  ihbndatioti  (sigiiéÀ 

passage).  II.  iy^S.  * 

L.2625.  ,    ^ 

1812. — Végétaax  Ibsdies 

n.  182B: 
^968. 

II.  1926. 

ées.  1.  1088   bis,      il 73. 
4  et  1926'. 
IL  1931^. 

II.  195b. 
iif)'oùt9né6ft.  tl,.^'783. 


Creêsa.  IL  1993.    . 

Cresson.  II.  1968.' 

Grêle.  I.  73. 

Crête  de  coq.  IL   1988.  ,. 

Crlnum*  II.   1748.  '      . 

CristaUisation  (l»)  i A^iqnè   liiî  pré- 
cipite. ÏF,   181  S. 

Crocus.  II.  îibiB. 

Croiselte.  IL  i97Ô. 

Crot'on,  Ù,  2002*.   . 

Crucianeila,  II.  1972. 

Crucift racées;  tî.  1968. 

Crucifères.  I.  ib88 ,  i  1Ô4  et  !i  15^. 

Cryptandres.  IL  1880. 

Cryptogamia,  U.  iîr57  etiSi^t»     ^. 

Cryptogames.  î.  igi^,  87<>«  It  i^3y 
et  1271: 

Ciiçifera.  H.    1 749 . 

Cii'cuêatus,  n.  2028. 

Cuçumis,  I.  4i8,  1092  et  I9ià4.  H* 
2025  ;  —  pi.  4^. 

^fu;ur6{^a.  I](.   1645  et  ^625. 

Cucarbitàcéés.  1^.  960,!  102  et  i  11^9; 
n.  2025  et  2107; 

Cuivre   (influence  du)  sur  la  végé- 
tation. II,  i4i8  eti426. 

Culture.  H.  2042. 

Cunonia,  IL  1983. 

Cuphea,  IL   1982. 

Cufiréssàs,  Ti.  li^ia, 

Curcuma,  IL  ,1748  et  2019. 

Cuscuta,  U.  1884.   . 

Cnscutihi^ës.  II.  ij88îl. 

Guvier  (système  cosihdgbnîqtiè  ife). 

^n-î746.    .         ,    . 

CyaiA'as,  IL  1891;  —  'pL  57. 
Cycadacées.  p.  1911. 
Cycas.  IL  1751  e^  1911* 
Cyclamen,  Û.   I748i 
Çydonia,  ïl,  1939. 
Cymbella.  II.  189e, 
>  Cynanchum,  IL  19861 
Cynoglossum,  IL  i9âp-^ 
Cynomorinées.  It.   1081. 
Cynom(n*tutk,  U.  iSSfl.      . 
Cynosurus,  it.  1715. 
Cyp^fac^es.    H.    i75i'.    V^^  ^ 

dooo. 
Cj^peirus,  II.   1917. 
Cyprès.  U.  igii^j.        1    ,^ 


TIBLB  iLFHlBiTIQtlK  H  L'oDTUfil. 


D. 

Daetytit,  IL  1751. 

D4AU>.  IL  17.S0. 

Dame  d'ouïe  Iieiirct.  II.  sooS. 

D^jbM.11.  i;4Sct  iga4. 

Dalitcacéer.  II.  3093. 

Daliua.  1.  i[>g3,  iio3;    II.  aoas  1 

—  pi.  55. 
Dtltier.  II.  1749- 1750  et  «011. 
Datw*.  II.  1904:— pi.  SS. 
Duuaj.  11.  ig73. 
Docandolle,  p>g.  it. 
D*eaitiria.  U.  1847- 
DécoDipoBitiuD  [fécondatioD  delà]. 

n.  n4S- 
DéhwccDce.    I.     109  ,    1011  1    IL 

1686. 
DéMtèVea  fioaneDcei)  mr  li  T^gita- 

tîon.  11.  i4o3. 
DelpAi-irira. li.  1706.  »854cli9ï7. 
DùmonstrïliuD.  L  a,  aSG,  iSg  et 

794- 
Deulelure.  IL  igSj. 
Dentclaretoailîgmalei  detfeaïOM. 

L  11». 
Départ  de  la   liKce  et  de  la  chani 

daiisl;<ro^'ilisjlîuD.  II.   1813. 
Description.  1.  ■M-'l-  . 
'DesfoDtainc!,  jiag.  u. 
Déiincacci  à  adopter  pour  lei  Irab 

Bi.gne«.  IL   1879. 
TJésorganUiliod  (  inûoencede  la] 

tnr    la    légétalioD,    U.  i4o3  et 

.4»!. 
Dessicatian  du  hoa.  11.  3073, 
DéieloppcmcDl.  1.  3i4  et  aSi. 
Diï\Ulîuns  florale*.  L   i8a. 
DiaJtipkûi.  II.   1847. 
Dimtkia.  II.  1847. 
DiawIIa.  IL  30i  1. 
Dianlbacie*.  IL  «oaS. 
Diantkmi.  H.  1101  el  aoiS. 
Dicoljli'draïc!.  IL  1847. 
SicritHum.  U.   190S;  —  pL  60. 
Dictauimix.  11.  ao35. 
DicliouDMiGcl  Tocabnlure.L  4- 
Diiiyaamia.  II.  1847. 

jhgiujù.  a.  1^ 


DiUtmU.  II.  19*4  et  igaS. 
Dûaci'a.  IL  1847. 
DttMco.  u.  101  S. 
l>îoiicorÉacëee.  IL  soiS. 
Dùmort*.  U.  lySi  ,  i854c(ioiI. 
Dioipyroi.  L    ii5o.    H.    1748  el 
griB-       pt.  a3. 


D.c, 


1.  II.  5 


U.  1751. 

fhptacia.  IL  igSo. 

Uivition  <1g  l'aQTrage.  1.  3,— d«l) 

claBSJlicalion  organique.  K-  litH' 
DiurDes(planIeE;.  Q.  1897. 
Dadtcandria.  H.  1847. 
Dodoeo*.  IL  1847. 
Dvdtnaa.  IL  sooS. 
Donltniae^ei.  II.  ig43. 
Dontutia.  IL  1948. 
Doacelte.  11.  igSi. 
Donm.  IL  1749- 
DtacmtuL.  11.  SOI  t. 
Drate^ttMm.  IL  1919  fri'<. 
Droterm.  IL  aosS. 
Dmpe.  L  lii. 
Dvbamel.  L  ^S?.  U.  1S96,  iSoi'* 

173a. 
Dnpetil Tboiua.  I.  g43.— Fi|.i' 


E«D  (infloeDCe  de  I'  )  sar  la  lig^ 
lalion.  II.  197S  et  3o55. 

Ebénier.  II.  1996. 

Euillei  de»  gramiDéci.  I.  38j. 

fieAiaa.U.  1990. 

Eclaire.  IL  igSi. 

Eeliiae(l'),  (CJm'm).  B.  i84;- 

Ecohua^cE.  II.  i56a. 

EcdDomii!  aiiîmalc.  II.  3079. 

—  publique,  IL  Siog. 

EcorcE.  I.  3a,  891  cl  916- 

Eclocarpe.  I.  1109. 

EKlïiilîer.  U.  1940. 

EgDiate*  (U  nature  nandil  WJ'  '^ 
ao45. 

EArciù.  n.  1996. 

a"'acalatioB.  H.  166&. 
■bontkia.ILaii. 

I.  igSe  «t  lj|€l> 
D.  »75i. 
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Etats,  n.  1749* 

Elaterium,  IL  sosS 

Eléagnacées.  If.  1962. 

Eleclrîcîlé  (  InQucnce  de  V  )  sur  la 
Tégélalion.  II.  1397. 

Elodea.  II.  2004. 

Eijrmus  arenariuê,  II.  i353. 

Embrjon  végétal  (Hisloire  physio- 
logique de  T).  I.  i*i49  13g,  ûGa, 
38o,  385,  460,  468,  578,ctii4o; 
—  pi.  10,  i5  et  16. 
— (Mémoire  snr  la  formation  de  V) 
dans  les  Gramiooc<:,  pag.  x. 

Emission  da  pollen.  II.  i665.   - 

Empoisonnement  des  végétaux.  IL 
i4o8. 

Endocarpe.  I.  1109. 

Endogènes  et  exogènes.  IL  c)63. 

Engrais.  IL  1064  et  2046. 

Enneandria,  IL  1847. 

Entrenœnds  Jcs),  sansVarlicnlation^ 
ne  prennent  pas.  I.  980. 

Epacrjdées.  II.  1761. 

Epanouissement.  IL  i625  et  1637. 

Eperon.  I.  176  et  12 15. 

Epervière.  IL  1929. 

Ephedra,  II.  1912. 

EpL  L  3o,  73,  265,  3i7  cl  325. 

Epi  d'eau.  IL  1991* 

Epidendrum,  IL  2021. 

Epiderme.  L  3o  ;  —  pi.  3  et  4» 

. —  humain.  I.  1111. 

Epigjne  ,  Ilypogyne ,  Périgync.  IL 

1847. 
Epillet.  L  73,  265. 
Epilobium.  L  879,  936  et  1118.  IL 

1999; —  pi.  33  et  34. 
Epitncdium,l\.  iQ^^* 
Epinard.  IL  1678  et  1956. 
Epine.  L  5o  et  1042. 
Epine- vinellc.  IL  1934» 
Eponges:.  (  Analogie  de  leur  lîssu 

avec  celui  du  Blumenbachia,  )  L 

1116. 
Epoques  de  la  gemmation.  II.  1620. 
-^  géologiques.  IL  1804. 
"Equilibre    des    fluides    aériformes 

dans  et  autour  do  la  plante.  IL 

l520. 


Eqnisétacées.  n.  1905. 

Equisetum.  L  i25i.  IL  i6o3, 1684» 

1822,  1905,  1911  et  1912. 
Erable.    I.  5ii,  1028,  lo47»  10849 

1109,    ii58   et  j^2».i.   IL    1760 

et  1971;  — pi.  29et3o. 
Ergot  des  Graminacées.  I.  4^^*  ^I* 

2107.  '     -• 

Erica,  IL  1749  ^^  ^99^* 
Ëricacées.  II.  1992. 
Erineum,  IL  1895. 
Eriocaulon,  IL  2006. 
Eriophorum,  IL  1917. 
Erysimum,  II.  1968. 
Erysiphe,  IL  1 466  et  1895. 
EryUirina.  IL  X75i. 
Erythronium,  11.  2008. 
Erytliroxylées.  IL  1971» 
Erythroocylon,  II.  1750  et  2000. 
Espèce  végétale.  I.  23o.  IL  1739. 
Espèces  fossiles  (les)  indiquent-elles 

par  leur  présence  la  richesse  du 

catalogue  antédiluvien?  II.  1808. 
—  doivent-elles  se  trouver  sur  notre 

globe  actuel?  IL  1819. 
Etamine.  L   i4i,  303,  4i3,  564  et 

1170.  II.  1661. 
Etendard  delà  fleur.  IL  1966. 
Etiolement.  IL  1264* 
Etoile  d'eau.  H.  1920  et  1991. 
Eucalypt  as.  IL  1751. 
Eagenia.  H.  1748  et  1751. 
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Lumière  (influence  de  la).  IL  ia58 

et  1489. 
Lunaria,  I.  1088. 
Lnpalacées.  II.  1969. 
LupuluM,  n.  1959» 
Luzerne.  IL  1697  et  1966. 
Lttzula.  n.  aoo6. 
Ljreium.ll.  1904* 
Lyeogala.  II.  189a. 
Ljcoperdinées.  IL  1891. 
ïjfeoperdon,  II.  1891. 
Ljcopodiacées.  II.  1907. 
Ljrcopodes.  IL  1919. 
Jjytopodium,  II.  1907. 
Lympha,  L  aoa. 
Ljrêinuuhia,  EL  2029. 
Ljrthrum,  II.  iai3, 1751  et  I982; 

—  pi.  46. 

M. 

Mâche,  n.  1961. 

Maïs.  L  296,  377.  IL  1793  et  1749) 

—  pi.  17. 

Magnésie  (influence  de  la)  sur  la  vé- 
gétation, n.  1420. 

Magnol.  n.  i847i^ 

Magnoliacées.  II.  1173  et  1923. 

Magnolia.  II.  1760  et  1925. 

Maguej.  IL  2014* 

Maiaxis,  II.  2021. 

Malpighiacëes.  11.  1971. 

Malvacée$«.  I.  1099,  1169  et  ii85. 
II.  2027. 

Malva.  IL  2027  ;  —  pi.  44  ^^  45. 

Malui,  IL  1939. 


Manganèse  (influence  *da)  mirla  yém 

gélalion.  II.  i4i8. 
Mangifera,  IL  174^* 
Manglier.  II.  1761. 
iMangousIc.  II.  i'^lfi* 
Manioc  ou  Maniot.  H.  sooa. 
Mappemonde  (la)  indiqua  U  dlrtc- 

tion  des  coarants  de  U  dernièfi 

révolution  du  globe.  U.  1757. 
Marania.  II.  1748612019. 
Marchaniia,  II.  1906. 
Marcgraviacées.  IL  1936« 
Maregravia.  IL  1936. 
Marnagc.  II.  i364' 
Marronnier.  II.  1747  «^  *97*« 
Marrubium,  II.  1989. 
Marguerite.  II.  1949* 
Marnes  irisées   (  Végétant   fossiles 

des),  n.  1825. 
Marsiiéacées.  IL  1909. 
MarsUea.  IL  1909. 
Maturation  des  fmils.  L  lao*  IL 

1684. 
Mauves.  II.  1601  et  2027. 
Méats  vasculaires.  I.  624* 
Medieago,  II.  1966  ;-*•  pi.  36. 
MeduUa.  I.  3o. 
Melaleuca.  U.  i75i«  i943. 
MelampxruM.  II.  19884 
Mêlanthium,  IL  2009. 
Mélèze,  n.  1912. 
Méliacées.  IL  9037.    . 
MeUa,  II.  2037. 
Melianthus.  I.  3it. 
Melilotus,  II.  1966. 
Métissa.  II.  1 989. 
MeloçactUM,  II.  1 945. 
Meloehia,  II.  9027. 
Melon.  II.  1678,  1747»  9025. 
Membranes  de  Tovule.  L  11 33» 
Menaîê.  II.  1996. 
Menottes.  II.  1969. 
Mentha-  IL  1989. 
Menthe.  IL  1989. 
Mentzelia.  IL  9026. 
Menyanihes.  II.  1984* 
Mercurialis.  II.  2002. 
Mercure  (iuflueucet  du  )  sur  la  vé- 

gétaliou.  II,  i333,  i4*5)  li^b» 
Merendera,  II.  2009. 
Merrains  (Solidité  des).  L  973. 
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MeruUui»  II.  1887. 

Mcrreille.  II.  1696. 

Meumbryanthemum,  U,  iji^j  l'J^h 
1854,  1944. 

MespUus.  II 1 959. 

Métnmorphoscs    des   Tégétanx.    I. 
254*  pag.  zxT. 

Blétéorologîqnes  (étadcs  et  inflaen- 
ccs).  II.  iSyS,  1396. 

Méthodes.   I.  359,  596:  n.  i847> 
1849»  1857,  i864i  2097. 

Meirosiderot.  IL  1751. 

Meulières  (Végétaux  fossiles  des).  II. 
i838. 

Mcyen.  1. 676. 

Michelia.  II.  1925. 

Microsierias.  II.  1898. 

Micocoulier.  II.  1970.  . 

Miilefcuillc  aquatique.  II.  2029. 

Mimosécs.  II.  1966. 

Mimosa,  II.  1748  et  1966. 

Mimusops.  n.  1761. 

MirbeJ.  pag.  x. 

Miroir  de  Vénus.  IL  20o5« 

Moelle.  I.5o,  557,  891,  916  et95i. 

Mouillure  faYorable  aux  fruits.  IL 
1695. 

Molécule  organique.  I.  549* 

Molènc.  n.  1904. 

Momies  égyptiennes  (Plantes  des). 
IL  1709. . 

Momordica.  I.  569,  iio3  et  2026. 

Monadelphia,  II.  18/17. 

Monandria  IL  1847. 

Monilia»  IL  1896. 

Monnoyère.  IL  1968. 

Mouocotylédones.    I.    470,    958, 

ii45;  IL  1847,  i855  et  20o5. 
Monœcia,  IL  1847. 
Monographie.  I,  257. 
Monopérianthées.  I.  172; 
Mouopétalcs.  IL  1847. 
Monotropa.  II.  i^ja  y  i853,  i854 

cl  i883. 
.Monotropinécs.  IL  i883. 
Monstruosités  végétales.  IL  1696; 

—  pi.  26. 
Montagnes  à  boiser.  IL  20.57. 
Montia,  IL  1954. 
Moquilea.  IL  1958. 
Morandi.  U.   1847. 


Morchella,  H.  1887. 
Morgeline.  II.  2028. 
Marina,  U.  ig3o. 
Moritonia,  il.  1950. 
Morrène.  H.  2017. 
Morus,  n.  1913. 
Mouron.  IL  1692. 

—  bleu  et  rouge.  IL  2029. 

—  d'eau,  n.  2029. 
Mousseron,  n.  1886. 

Mousses.  U.  1276  y  1908  ;  — !-  pL  5^ 

et  6o. 
Moutarde.  IL  1968. 
Mucédinées.  II.  1896,  1899612090* 
Mucilage.  II.  2090. 
Mucor,  II.  1687,  1895  ;  —  pL  69. 
MugueL  IL  2011. 
Mufle  de  veau  (muflier).  II.  1988. 
Multiformes  (piaules).   H.  187761 

1897. 

Multitiges  (arbres),  n.  1577. 

Mûrier.  II.  1761  et  igiS. 

Musacécs.  II.  2019. 

Musa,  n.  1749,  1760  et  2019. 

Muscadier.  IL  1748,  1761  et  ig65. 

Musciacées.  IL  1908. 

Musculaires   (  mouTcments  ).     IL 
1602. 

Muséum    d'histoire   naturelle.    Il 
2068  el  2121. 

Mustcl.  IL  1396. 

Mycoderma,    H.     1889,    1896;  — 

pi.  69. 
Myoporinées.  IL  1761. 
Myosotis,  n.  1990. 
Myosurus,  IL  1921. 
Myrica,  II.  1760  el  1912. 
Myrioph/Uam,  IL  1991. 
Myristica,  II.  1966. 
M)  r sine,  II.   1996. 
My Placées.  II.  1751  et  1941- 
Myrlille.  IL  1997. 
Myrius,  II.  1941. 

N. 


Naïadacées.  IL  1991. 
Naïade.  IL  1991* 
^aias.  il.  1991. 
dandina,  U.  1934* 
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Narcîssacées.  II.  301 5. 
Narcisse,   Narcisius,  II.  201 5. 
Narcotiques  (laflucncc  des)  sur  la 

végélaiiou.  II.  i4o2,   i447» 
Navet.  II.  1968. 
NaveUc.  IL  1968. 
Nectaire.  I.  il\o,  ii94- 
Nectar.  II.  i64i« 
Néflier.  II.  1939. 
Nelumbium.  IT.  i729t  1749* 
Néologisme.  I.  6. 
Piepentlies.  II.  1749* 
Nerium,  II.  i885,  1986. 
Nerprun.  II.  aooo. 
Nervation.  I.  1006. 
Nervure  médiane  se  détachant  en 

arête.  I.  37a,  5oo. 
Nicotiana,  II.  1904. 
Nielle  des  blés.  II.  3028. 
Niiraria,  II.  1944- 
Nocturnes  (plantes)  cryplogaipcs  et 

phanérogames.  II.  1880,    1881, 

i885,    1896. 
Noir  animal  (engrais).  II.  ao52. 
Noisetier.  II  191 3. 
NoU  iangere.  II.  2o35. 
Nomenclature.  I.  5. 

—  de  la  classiBcâtion.  II.  187 1. 

—  descriptive  et  démonstrative.  1.8. 

—  des  fruits.  I.  iio3 
Nostoch.  II.  1898. 
Nouvelle-Hollande    (  provient  -elle 

d'un  courant  ou  d'un  altolon?)  II. 

1761. 
Noyer.  II.    19 13. 
Nnmmulaire.  II.  2029. 
Nutrition.  I.  210.   II.  2080,  ao85. 
Njctaginacécs.  II.  1963. 
Nyctcgo,  n.  1953. 
iSympnœa.  I.  54 1,  il 42.   II.  1749» 

18.53,  1929. 
Njmphéacées.  II.  1929* 

G. 

Observer  beaucoup,  lire  peu.  ï.  262.  • 
Océanie  (Flore  de  r).  II.  1761. 
Oetandria.  II.  18^7. 
Ocymum,  il.  1989. 
CËiUct.U.  1748. 


Œnoihera.  I.  4o6,  494,  976, 11 19» 

i2o3,    1207.     n.     i637j  1999» 

2028:  —  pi.  35. 
Ognon.  II.  3008. 
Olea.  II.  1748,  1978. 
Olivier,  II.  1747,  1749.  1978- 
Ombollacées  ,     Ombejlifèrcs.     II. 

i683, 1973,  3107. 
Ombelle  et  Ombellule.  I.  75. 
Omnitiges  (arbres).  IL  1677. 
Onagraires.  I.  1174* 
Onagrariacées.  II.  1999* 
Onagre.  II.  1999. 
Onygena.  II.   1896. 
Offegrapha,  II.  1892. 
Ophioglossum,  IL  1910. 
Ophrys.  IL  302 1  ;  —  pi.  24. 
Opuntia.  II.  1945. 
Orange.  I.   621,  55 1,  1095. 
Ofanger.  ïi.  1749*  2o36. 
Orangeries.  IL  2o63. 
Orchidacées,  Orchidées  ,  L    620  , 

1092,1147,   1174,   1179»  *749» 

1751.  II.  2021. 
Orckis,  IL  2021;—  pi.  24»  25.* 
Ordres.  L  235. 
Organisî^lion.  I.  207. 
Organes.  L  21,  485,624. 
Organisés  (Débris);  que  signifiaient 

absence  dans  une  couche  géolo-^ 

giquc?  IL  1806. 
Organogénie.  L  25 1» 
Organonjmie.  I.  4* 
Organophysie.  IL  1246- 
Organotaxie.  II.  i845. 
Origine   des    êtres    organisée.    II. 

1778. 
Ormeau.  II.  1970. 
Ornithogalum,  IL  2008. 
Orobanche.  IL  Il47>    1^721   l853, 

188a. 
Orobanchiuées.  IL  1882. 
Orodoxa.  IL  1750. 
Oronge  (champignon).  II.  1886. 
X)rthotrichum.  II.  1908;— pi.  6o« 
Ortie.  IL  i960. 
Orygia.  IL  1944- 
Orjta.  I.   267. 
OsciUatoria.  IL  1899. 
Oseille.  II.  1958. 
Oimanda*  IL  1910» 
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O^U,  n.  196t. 

Of  aire  axIUaire  «1  floral.  I.  lo44* 

—  dévié  cl  a  Lolium,  I.  446. 

-»  dévié  da  Cerastium  pentylvtmi' 

cttfti.  II.  1904* 
Oëieda,  IL  1998, 

Otule.  1.  il7,4*^^*t  iii7«IL  199B* 
Oxalate  de  potaMe.  II.  aoSo. 
Oxalidaeéei.  II.  ÉoSo. 
OxalisA,  io34*  iio4»  ii9o,  iiSy. 

IL  i6Ô5,  ao3oi  — pi.  39,  4o* 
Ozides  métalljqaçs  (inflaence  des] 

sar  la  végétatiou.  U.  1437,  i443* 

1498- 
Oxigëne(Rôle  deT)  dans  U  fégéU- 

tioD.  IL  i343y  i658«  1689. 

P. 

PcBonia  moutan   (montlroosité).  I. 

4i4**  — pl*  86. 
Page  de  la  fenlUe.  I.  48. 
—éclairée  et  page  obscure,  n.  1695. 
Paille  dllalie.ILi733. 
Paillettes   bicarinées^    împarioer- 

TÎées,  ptirinenriécs.  I.  ^76,  993. 
pain  (arbre  à)*  II,  1913. 
PuUuruB,  IL  i97i«  ftoou. 
Palmacées.  11.  aoia. 
Palmier  éveDtail.  IL  aois. 
— (fécondation  des),  IL  1676. 
Panais.  11.   1973. 
Pancratium,  IL  fioi5» 
Pandanus,  IL  1761. 
Ptniculo.  L  73,  9701 — pl.  10. 
Panicum,  I.  269;  —  pl.  18. 
Pâquerette.  II.  1949* 
Papangaje.  II.  ao25. 
Papaver.  L  121a,  1901. 
Papavéracées.  IL  1117, 1929,  I93i. 
Papeteries,  II.  2077. 
Papier  à  calquer  ou  végétal.  IL  2077. 
Papillonacées*  IL  i960. 
Pappua»  L  ia6. 

Parasites  (plantes).  L  865,868^  1880. 
PariJacées,  II.  1906. 
Pariétaire.  II*  i960. 
Parietaria.il,  i960 
Parinarium  et  Parinari.  IL    ^938. 
Parturition.  L  86* 


Parit,  IL  1905*  BOii» 
Parmêlia.  IL  1890. 
Pamoêêia,  IL  1661,  1954* 
Paronrchia,  L  1091.   IL  1^4)  ^ 

pl.  54. 
ParoDjchiées  (graine  des)  I.    1  i5i. 
Poêiêrina,  Passcrine.  II.  1964* 
Passifloracées.  IL  1946* 
Poêsiflora.   I.   493,    1098*    iioS, 

1109,  114I9  i7dot   1946s  •^pl. 

37,  38. 
Poitinaca,  II.  1973. 
Patate.  IL  1761. 
Patience.  II.  1968. 
Patted*oie,  IL  1966. 
Patorin.  IL   1692. 
PaulUnia,  IL  2oo5. 
Pécher.  II.  1747, 1988. 

—  (  anatomie  de  la  tige  da  }*  I 

552,  942; — pl.  la. 
Pêdalium,  IL  1987. 
Pédoncale.  L  36,  379. 
Peganum,  IL  2o33. 
Pelargonium,  IL  1 749  •  17^1*  *^^* 
Pélorie.  I.  182. 
Pensée.  II.  2oa3. 
Peniandria.  IL  i847* 
Pepon.n.  ao25. 
Pcponide.  I.  iio3. 
Perce-neige.  IL  90i5. 
Perforations  ilUisoires.  I.  628. 
—  de  ToTule.  1.  iTa4' 
Périanthe.  I.  172. 
Péricarpe.  I.  4^^»  iiOQ» 
Peridium.  IL   1891. 
Periploca.  L5i9,  618,  1180,  U25, 

1985?  — pl.  4^,  44« 

Périsperme.  L  436,  1154^  1161. 

Péristome.  IL  1908. 

Persicaire.  IL  1958. 

Persil.  IL  1973. 

Perturbatrices  (Inflnences).ll.  i4o9* 

Pervenche.  II.  1985. 

Pétale.  L  i52,564.IL  1626,  i658. 

Péliolaircs  (fleurs).  IL  1902,  igS?, 

Ï947- 
Pétiole.  L36,  48,  1008. 

Petil-miiguet.  lï.  1972. 

I^euplic'.  IL  1915  ;—pl.  i3. 

Peziza.  II.  1889. 

Pezize.  II-  1237. 
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Pézîzinccs.  II.  1889. 
Phalangium,  II.  aoo8. 
Phallus.  II.  1887. 
Phanérandres.  IL  1880. 
Phanérogames.  II.   1271, 
Phascum.  II.  1908;  —  pi.  60. 
Phaseolas.  II.  1966. 
Philadelphus,  II.  1999. 
Phlox.  II.  aoo4* 
Pliœnix,  n.  20 13. 
Phormium.  U,  i'j6it  S008.  9075. 
Phosphate  de  chaux.  I.  1 1 96e 
Phosphore  (Influence   du)  sur  la 

végétation.  IL  i^i6,  i/H%, 
PhyUica,  II.  a 000. 
Physiologie.  I,  1.  IL    1348«  ans. 
physique  organique.  II.  1349* 
Phyteuma,  II.  90o5. 
PhytoUca»  IL   i553. 
pied  d*aloueUe.   IL    1927* 
pied  griffon.  IL  1937. 
pied  de  veau.  II.   1919  bis. 
pignon.  IL   1912. 
Pileus.  n.  1886. 

Pilobolus.  IL  1687,  1896  j— pi.  69. 
Piment.  IL  1904. 
Pimprenelle.  IL  1979. 

Pinguieula,  IL   2029. 

Pinus.  IL  1912  ; —  pi.  55. 

Pipéracécs.  IL  1918. 

Piper.  IL  1748,  i75o,  175 1,  1918. 

Piquant.  I.  5o. 

Pisonia,  IL   1953. 

pistil.  I.  98,  4i3.  1091  ;  II.  1680* 

Pittcairnia,  IL  3014. 

Pitte.  IL  aoi4. 

Pittosporum.  IL  3o36. 

Pivoine.  IL  191 5. 

Pivotradiculaire.il.    i553. 

Placentaire   I.  110. 

Plantaginacées.  I.   Ii49*  H.    1980* 

Plantago.  IL  1 980  ; — pi.  5 1 . 

Plantain.  IL  1920,  1980. 

plante  et  végétal.  I.   i5,  16. 

plantes  diurncsetnocturnes.il.  1869. 

-^  herbacées,  ligneuses,  annuelles. 
I.  18,  19,  20. 

—  sans  racines.  I.  865. 

Plaquemjnicr.  IL  1996. 

Platane.  IL    I9i3. 

Platanus,  IL  191 3. 


Plâtrage  des  LégamineQSéB.It.  1597. 
Pline.  IL   1676. 
Plombaginacées.  II.  1954* 
Plomb  (Influence  du)  sur  la  tégé- 

tation.  IL  i4i8. 
Plumbago,  II.  1954* 
Pluie.  IL  1377,  i385. 
Plumeau.  II.  30S9. 
Plumule.  IL  i5a8« 
—  des  racines.  L  809. 
Pneumatiques  (Ëxpôrienotii)  êdt  les 

plantes.  II.  i387. 
Poa.  L  456.  IL  9716,  1691. 
Poireau.  II.  9oo8. 
Poirée.  H.  1966. 
Poirier.  II.  1909. 

Poils  végétaux.  L  191  ;— pi.  «6,  9g. 
Poisons  végétaux.  IL  9096. 
Pôle  nord  (L'alluTion  générale  est 
partie  du).    II.  1757. 

Polémoniacées.  II.  20o4* 

Polemonium.  IL  30o4* 

Pollen.  L  143,618,  694,  1189.  lîé 
i665. 

Polyadelphia.  IL  1847» 

Polyandria,  IL   1847. 

Polycotylédone?.  IL  i847' 

Polygalacées.  1969. 

Polygaia.  IL  1672,  1969. 

Polygamia,  I.  -1 187;  IL  l847« 

polygonacées.  IL  1958. 

Polygonatum,  IL  2011. 

Polygonum.    I.    io84f    1100.    lî» 
1692, 1958. 

Polypérianthées.  I*  172. 

Polrporus.  n.  1887. 

Poïytrichum.  H.  1908  ;— pi.  57,  6o« 

Pomacées.  IL  1939 

Pomme.  I.  111. 

—  d'amour.  IL  1904. 

—  de  cythèrc.  II.  1701. 

— épineuse.  IL  i9o4;-*-pl*  38* 

—  de  terre.  IL  1904. 
Pommier.  IL  1989. 
Pontcdériacées.  II.  2010. 
Pontederia.  1. 11 19.  ii4f>»  ^^  1700, 

2007,  2010  ;—  pi.  23,  33. 
Popnlage.  IL  1927. 
Populus.  L   io5o.   IL  1750.  1910. 
Poros  prétendus  des  membrancsi  L 

63i. 
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Porta,  n.  1847.  ! 

Portalacées.  II.  1965. 
Poriulaea,  I.  566.  II.   1965. 
Poiamogeton.  IL  i854«  1991  •""'P^* 

56. 
Potasse.  II.  1420. 
Potastium  (Inflacnce  da)  tor  b  fé* 

gétalion.  II.  i4i4* 
Potentilla.  II.  1933. 
Foterium,  II.  i854*  1979* 
Pcihoê*  IL  1919  6if. 
Pourpier.  II.  1954* 
PréfloraÎBon.  IL  77, 1061. 
Préfolialion.  I.  53,  1061  ;— »pL  9. 
Prèle.  I.  123 1.  II.  1905. 
Pricstley.  II.   i3i8. 
Primerère.  IL  2039. 
Primine,  secondiney  tercine,  qaar- 
tioe,   gaintice,  etc.,  I.    1117. 
Prîmulacées.  II.  2028. 
Primula,  IL  1748,  2029. 
Prinos,  II.  2000. 
Prismatoearpus,  IL  soo5. 
Prix  Montjpn  accordé  à  56o  illa- 

sioQs.  L  676. 
Problème  d*agricuhare«  II.  2o45. 

Prosenchyme.  I.  624* 

Protéacées.  IL  1751.  1961. 

Protea,  IL  1749,  1961. 

Pranîer.  II.  1938; —  pL  12. 

Prunus.  IL  1938. 

Pseudopore.  1.  122. 

Ptelea.  IL  1705, 1971  5  — pl«  53. 

Pfm«.  L  1021,  1751;  1910. 

Potiron.  IL  2026. 

PuHcaire.  IL  1980. 

Pulmonaire.  II.  1990. 

Pulmonaria,  1990. 

Punica,  IL  1941. 

Purkinje.  L  676. 

Putatio.  I.  77. 

Pp'ut,  n.  1748»  1939. 


Quinquina.  IL  1750,  1972, 
Quisqualii,  II.  1964* 

R. 


12  (Nomenclaiore  des)  ; 


Q. 


Quercus,  I.  921,   io5o.    II.  i75o, 

Queria,  IL  1954  :— pL  4^» 

Queae.  I.  73. 

Quinaires  (ûeurs).  IL  1947»  î^o^^- 


Baeemus.  I.  73. 
Rachis.  I.  74* 
Racines.  I.  12 

I.  22  • 
—(Coiffe  de  rcxtrémilé  des).  I.  25. 

—  (Gaine  des)  L  26. 

—  (Structure,  développement  et 
analogies  des)  L  348,  35 1,  371, 
798,  8o5.  817,  819,  822,825, 
827,  833, 915 ;  II.  i5oieti542; 
—  pi.  21. 

Radîcaiîon.  I.  28  et  342. 
Radicule.  L  474»  4?^  et  1162;  II. 

i528  et  1682. 
Radiées.  H.  1949. 
Radis.  L  352  ;U.  1968. 
RaffUèia,  II.  1751  et  i885. 
Rafflésinécs.  II.  188^. 
Raifort.  U.  1968. 
Rajania.  II.  201 3. 
Raisin.  IL  1977. 
Rameau.  L  37. 
Ramescence.   I.   4*^»   7^»   7^'  ^^  » 

1062  et  1074» 
Ramification.  L  yj. 
Ranunculus.U..    1854,1918011921. 
Raphanus,  U.  1968;  —  pL  52. 

Raphia.  IL  1749- 

Raphidcs.  I.  624. 

Ravenala.  IL  2019. 

Ray.  IL  1847. 

Ray-grass.  I.  33o  et  1722. 

Rayonnement  des  corps  vers  les  es- 
paces planétaires.  IL  1579, 

Rayons  médullaires.  L  5^5  et  55i. 

Reaumuria.  IL  1944- 

Réceptacle.  L  73 

Réforme  dans  les  institutions  sa- 
vantes. II.  2123. 

Réfraction  (Phénomène  de).  I  636. 

Règles  k  observer  dans  les  expé- 
riences pneumatiques.  IL  i347' 

Reine  des  prés.  IL  1924. 

Renonculacées.   L  1088  ^t  ii75; 
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IL  1921  et  2 107. 
Rcnouéc.  II.  1968. 
Repiquage.  IL  i554. 
Bcprocluotion.  I.  2i2t 
Résédacées.  IL  1933. 
Reseda,  IL  1903  ;  —  pi.  47* 
Respiration  des  plantes.  I.  208;  IL 

i3i8. 
Rcstiacées.  IL  lySi. 
Restio.  IL  2006. 

Résurrection  des  Tégétauz.  IL  1276. 
RéTeilIe-matin.  IL  2002. 
Révolution  du  globe  (Influence  de 

la)  sur  la  distribution  des  espèces 

végétales.  IL  1762. 
Bhœas.  U.  1931. 
Rhamnacécs.  II.  1999  et  2000. 
Rhamuées.  I.  1097. 
Bhamnus.  1.  1066  ;  IL  1971  et  2000. 
Rheum,  II.  1968. 
Rhinanthus,  IL  1988. 
Rhizomes.  I.  856. 
Rtdzomorpha.  II.  1894. 
Rizopkora.  IL  1748. 
Rhododendracées.  IL  1999  et  2o34. 
Rododendron,  1.   1179;  U.    1760  et 

2o34' 
Rhubarbe.  IL  1968. 
Rhus.  IL  1748. 
Ribésiacées.  IL  1976. 
Ribes.  1.  1223  et  1976. 
Ricin.  IL  1749  et  2002. 
Ricinus.  2002. 
Rivin.  IL  1847. 
Rivina.  IL   1966. 
Robinia.  I.  667  ;  IL  1966. 
Rocou.  IL  1750. 
Roeper.  pag,  xv. 
RoUinia,  II.  1923. 
Romarin.  IL  1989. 
Ronce.  IL  1922. 
Rosacées.  II.  1940' 
Rosa,  IL  1940» 
Rosage.  IL  2o34î 
Rosée.  IL  1379. 
Rosier.  IL  1940. 
Rosmarinus.  IL  1989. 
Rossolis.  IL  2023. 
Rotang.  II.  2012. 
Rotation  ^les  récolles.  IL  l36jD. 
Rolifèrc.  IL  1276. 


Rouissage.  IL  2076. 

Rouvet.  IL  1962. 

Royen.  IL  1847. 

Royena.  IL  1996. 

Rubiacécs.   I,    1070  et    ii5i;  II. 

1972  et  1978. 
Ruhia,  IL  1972. 
Rubus,  IL  1922. 

Ra3.  IL  2023  ;  —  des  prés.  U.  1921  , 
Runex,  II.  i854et  1958. 
Rupf.ia.  II.  1991. 
Ruscus,  IL  2011. 
Rula:ées.  IL  2o33. 
Ruta.  IL  2o33. 


S. 


Sable  (le)   indique   une  dune.  II. 

1811. 
Saaechrum,  IL  1761. 
Safran.  IL  2016. 
Sagittaria.,  II.  1919. 
Sagou. IL  17$ I  et  2012. 
Sagas'.  II.  2012. 
Sain  bois.  IL  1964.  j 
Sainfoin.  II.  1966. 
Salicariacées.  II.  1982* 
Salicaria.  II.  1982. 
Salix.  I.    1118;  II.    1760,   1913  et 

1982. 
Salsepareille.  IL  2011. 
Salsola»  IL  174761  1966; — pL  46. 
Saivia.  IL  i6o4«  1760  et  1989. 
Salvinia,  II.  1909. 
Sambucus»  II.  1976  et  1998. 
Samolus»  1.  976,  io85  et  112a;  II. 

1761  et  2029; —  pi.  3i. 
Samydacées.  IL  2024* 
Samyda,  II.  2024* 
Sandoricum»  2037. 
Saugdragon.  IL   201 1. 
Sanguinaria,  II.    1932. 
Sanguisorbacées.  IL.  1979» 
Sauguisorba,  IL  1979* 
Sanie.  IL   i453. 
Santal.   IL    1962. 
SaïUalum,  IL  1962. 
Sapindus.  IL  2oo3.' 
Saponaria.  IL  2028. 
Saponaire.  IL  2028. 
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Sapin.  IL  191a. 
Sapindacécs.  IL  aoo5* 
Sarrabat.  IL  1596. 
Sarrîelte.  IL  1989, 
Satureitu  IL  1989. 
Sa^ium,  IL  ao2a« 
Sauge.  IL  1989. 
Saule.  IL  1913; — pL  l4» 
Saur ur ut,  IL  1918. 
Saassare.  IL  IL  i334* 
Sauvagesia,  IL  aoaS. 
Savouier.  IL  aooo. 
Saxifragacées.  1983. 
Saxifraga,  IL   1983. 
Saxifrages.  II.    i66i, 
Scabîeuse.  II.  1960  ;  —  pi.  03. 
Scabioia,  IL  i9Ôo» 
Sceau  de  Salomon.  IL  aoii. 
— Notre-Dame.  IL  aoi3. 
Scenedesmus,  II.  1898. 
Schistes  bitumeux  et  iaférieurs  f Vé- 
géta lion  fossile  des).    IL    loafl, 
1838. 
Sehœnus,  IL   1917* 
Scirpus,  n.  1917. 
Scleranthut,  U.  1954* 
Seolopendrum.  IL  1910* 
Scorpionc.  II.  1990. 
Scorzonera,  11.1949* 
Scrophulaire.  IL  1988. 
Scropliulariacec8.il. 1988. 
Serophularia,  IL  1988. 
Sçutellum.  I.  4^4  *•  II*  1860. 
Sébcsticr.  II.  1996. 
Sedum,  II.  1930,  1936  ;  — pi.  55. 
Sels  désorganîsateurs.  IL  i436. 

»— marin    (influence    du)    sur    les 
plantes.  IL  i44û. 

-— d*osciIlc.  IL  3o3o. 

Semifloscnlcuscs.  IL   1949* 

Semis  naturels.  IL  i5io. 

Sempet-vivum,  IL  1936. 

Séné.  IL  1966. 

Senebicr.  IL  i34o. 

Sénevé.  II.  1968. 

Sens  (observation  par  un  seul).  IL 
636. 

Sensation.  I.  3 18. 

Scnsitive.  IL  1601^  196G, 

Sépale.  L    170* 


—  (page  éclairée  et  obscure  des).  U. 
i6a6. 

Serapia»,  IL  2oaa  t  •—  pi.  t4. 
Serres  chaudes.  II.  ao65. 

—  du  muséum.  II.  ao68. 
Sesamum,  IL  1987. 

Sève.  L  ao3.II.   i5o9»  iGiou  1691, 

1987. 
Siejros,  II.  aoaS. 
Sida,  IL  2037. 

Signes  abréviatifs  des  organes.I.sSo. 
Silex  à  fusil  etpyromaque.  II.  i8i9. 
Silicule.  I.  111. 
Silique.  I.  111. 

Silos  artificiels  et  naturels.  IL  i474 
Sinapi»,  I.  11 30.  II.  1968. 
Sinécures.  IL  flii3. 
Sisymbrium.  II.  175 1«  i854)  1968» 
Si^inchium.  II.  aoi6. 
Smilax,  II.  3011. 
Sociétés  savantes    en  général.  Iti 

'  31l3. 

Socotrin.  IL  aoo8. 

'Sodium  (Influence  du)  sur  la  végé- 
tation. IL  i4^4*' 

Sol  (Influence  du)  sur  la  germina- 
tion. IL  i5o3. 

—  (Nature  physique  et  chimiqae 
du  ).  IL  3043. 

— produit  par  la  dernière  révolu- 
tion du  globe.  H.  i  7 53. 
Solanacées.  IL  1904,  2107. 
Solanées.  I.  ii53. 
SoianumAh  1904* 
Sommeil  des  feuilles.  L  58.  IL  160O) 

—  des  fleurs.  II.  1639.^ 
Sophora»  IL  1748. 
Sorbier.  If.  1939. 
Sorbus,  II.  1939. 

Sorghum.  IL  1737,  1748;— pi*  ^7* 

Souci,  n.  1949* 

—  d'eau.  IL  1937. 

Soude.  IL  1430,  1900,  1956. 
Spadix.  I.  36. 
Spallanzanî.  IL  1678. 
Sparganium.  II.  1919, 
Spargoulc.  II.  ao38. 
Sparmannia,  IL  .1936. 
Spalhe.  L  45. 
Spergula,  U,  aba8. 
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Sphœria,  IL  1892. 
Sphmrophorui,  IL  1890. 
Sphagnvm^XU  \^q!^ 
Spic.  IL  1989, 
Spinacia,  II.  1966, 
Spiloma,  II.  1890. 
Spirœa,  IL  1924* 

Spîrale-péliolaires  (fleurs).  U.  1937. 
Spirales  par  (roisj  quatre,  ciaq*  etc. 

I.  io63. 
Spiranthées.  I.  17a* 
Spiréacées.  II.  1924* 
JBpires.  I.  199,  612,  638,  667,  671, 

673,  676,  1093, 
—  génératrices  des  organes.  I,  717  , 

723,  i6o3  ; —  pL  1 .  2*  3, 
Spîro-vésiculaire  (théorie),  — •  p).  L 
Spondias.  IL  176 1. 
Spongiole.  L  812. 
Sporœ.  IL  1886. 

Sporange.  I.  m,  II,  1235,  1910. 
Spores.  IL  1245. 
Stamen,  I.  i4i* 

Slamiaiformes  (plantes  ge^QiaireB)^ 
n.  1911*  — gantes  gémmaîres 
non).  IL  1900,  1904* 

Staminules.  L  i5o.  1194* 

Stapelia.  IL  1749* 

SiapfyUa,  IL  2oo3. 

Statiee.  L  294»  494.  io4o,  1092, 
1694,  II 20,  II 27  6(J*  IL  1954; 
—  pi.  5o. 

Stechas.  IL  1989. 

Stellaire.  IL  2028, 

Stellaria»  II.  2028, 

SteUera.Tl.  1964* 

Stigmate.  L  ii4>  ^62,  1092,  1662. 

Stigmalale.  I.  121  •  1021,  I128. 
II 61,  9®.  II,  167 1. 

Stilbotpara.  II.  1892. 

Stilbum.  II.  1 895. 

Stipa.  II.  1 6o3. 

Stipe.  L  36, 

Stipulation.  I»  55. 

Stipule.  L  471  998,1022,  io3i;  — 
pi.  u. 

Stomate.  I.  673,678,  691,  1002. 
1 224»  IL  i5i5  ;  —  pi.  3. 

Slratiotes.  II.  2017. 

Slrobuê,  I.  73  ;  II.  191 2. 

Struthiola»  II,  1964* 


Stryehno$,  II,  1740. 

Style.  I.  II 3. 

Stjlidées.  IL  176 1. 

Styrax,  II.  1996 

Substances  Gaimaotes.  IL  2091.  — 
délétères,  II.  2094*  —  destruc- 
tives. IL  1 452,  — •  narcotiques, 
II,  2091.  -—  nourrissantes.  II. 
2084.  —  stimulantes,  H.  2093. 

Suçoirs  radlculaires.  I.  27. 

Sucre.  II.  1 555,  2078,  2088. 

Superbe.  IL  2008. 

Sureau.  IL  1998, 

Suret  le,  IL  2o3o, 

Surireila,  II.  1 898 

Suture.  I.  iio6. 

Swietenia,  II.  2037, 

Sycomore.  II.  1971, 

Symétrie  dei»  urganes,  I.  716. 

Sympérianthées.  L  172;!.  io85, 

SymphoricarpoMn  IL  J998. 

An»phyfum,  II.  1990. 

Sjrmpbcos.  IL  1996, 

Synanthéracées.  IL  1949. 

Synanthérées.  II,  1601, 1661,  i6^. 

Syn^enesia.  U.  1847, 

Sjrrmga.  IL  1 978,  1 999. 

Système.  L  206, 

T. 

Tabac.  II.  1904. 

Tabernœmontana.  1. 1098;  IL  ioB5. 
Tableau  dichotomique  dea  familteë, 

IL2o38. 
Tacca,  IL  1751. 
Taille  des  arbre»,  L  77 ,  78,  990; 

IL  2070. 
Talinum.  IL  1954. 
Tamarindus,  IL  1748  et  1966. 
Tamarinier.  IL  1966. 
Tamboul.  U.  1948, 
Taminier.  IL  2oi3, 
Tamus.  IL  201 3. 
Taxas.  II.  1750,  1912  et  1906 
Technologie.  IL  2039, 
Teck  (bois).  IL  1751, 
Tectonia.  IL  1751, 
Tégument  des  celluieSà  h  5li« 
TMma.  U.  1985. 


TAAS   AUflABinorc  BB   L'otmACE. 


{létAÛoa.  IL  12>%. 
TdOiBÛiOG  <!•»  U  Uz^.  L  107  V 
Tcffwîre»    fican;..IL  içl^etMOG. 

TcmiB  eco«4^îqce.  IL  1751. 
«*  ilaflanee  da)  sor  U  vezctalioa. 

IL  iSSo. 
Toc  L  i9i. 
Totale.  L  iiJ. 
TfAnM^rROÛ.  n.  1947. 
JUfv^jsâj;.  il  i7Sict  1}V4- 
Ttftnnirâ.  IL  1^47. 
Tmaimm.  IL  19^  7—  pL  4^. 
ThÊàâMiTmm,  IL  1931. 
né.  IL  1936. 
Tlas.  IL  1744  et  1936. 
nMS  «tes  astlhères.  L  1x91. 

TWorie  Kiizo-Téâeabire.  L  7W; 

ILi^^ 
Thmmm.  IL  196s. 
niiB^.  IL  1^. 
nmftL.  L  ii9o;  IL  190S  et  19IS. 
njiBéLéajécs.  IL  1964- 
Tlifmdma.\L  1964. 
TfcfTie.  L  73. 
TSiard^  IL  i9>5. 
Tige.  L  29.  3«.  5^4,^71, 9*4.9-^7. 

994f  99^^  i56i. — pLioet  16. 
TigeUe.  L  475  et  477- 
Ty  tf  g  IL  S016. 
SEacées.  IL  193^ 
TSâe.  IL  1906. 
TUiMA,  IL  191x6. 
JWmmdaim,  II.  !ioi4* 
TiUeal.  n.  1936. 

TîD,  n.  199-'^. 

Tnas.  L  1S7  et  1219  ; — pL  4  e»  3. 
TUimalr.  IL  S009. 
Toatorv.  I.  77. 
IWawfiila.  IL  19-13. 
TmtmU,lL  190'S: — pl.6o. 
Toanieibrt.  U.  1^47- 
TcmrmffijniA,  IL  1760  et  1996. 
Toxîjoinèlre.  II.  i4o^- 
Trachées.  I.  596  et  6i4. 
TmJbMSBlîdL  n.  S007. 
Trigw.  n.  1S47. 


{  TniKMse.  IL  169s  et  19&S. 

*  Tra&«  'o?ai3*5oti  orpo^pEe.  L  25<i. 

—  çëttéri'f^iectfçvcîlKias.IL  17LV 
,  — Wr>±-;îLûrf.  IL  iik^. 
'  TrMfc«rif  :6oaTé2^ta£e.IL  i3i2. 
■  TmMHxLaïiQfi.  L  so^ 
;  rrcx.L4'>i:  IL  1^53. 1900  et  1991. 
i  TreiL?.  IL  1601:— «Tcao.  IL  19^4- 
I  TrtmtiU.  L  189^. 

TnH»nÛBc«SL  IL  1S916L 

TrxJ»dr%M.  n.  1*47- 

Tniaoa  'Ca£2lo2«edHÎar£a4e>. 
n.  i947 

IL  190a. 

IL  16S3. 
Trt^itcAâ.  IL  soa6. 
TrôÛLpae.  xxr. 
Tripettes.  IL  19^ 
Trxtiemm,  (Tnasfciaufion  da  >  IL 

1739;  —  pL  i5- 
TrimmfÊiU,  IL  193^. 
Traèae.  IL  1978L 
TroBA  L  99  •  S»  ,  801 .  9^ .  S^ . 

919 ,  9i3  ,  94»  945  rfg^i  ;  — 

pL  9  et  11. 
TropéoUcéesL  IL  sooi. 
Trmpaalmm,  IL  9001. 
TrmM€W3  L99. 
Tobe^et  TnbiUes  Té^étanx.  L  iSo, 

596,  et  6*4- 
Taber.  IL  1*91. 
T^iercuÙBrÎA.  IL  1^9^. 
TabcrciiEarÎBées^  IL  1S99. 
Ta!wrculc.  L  99  ,  «•  et  §4^ 
Toiîpa.IL  S00& 
Tulipe.  H.  1669  ;  —  pL  9S- 
TaBpkr.  IL  1993. 
TmlatiomâL.  IL  189S. 
Torpin.  paz.  m. 
Torqnette.  II.  19S4> 
Tjphacces.  IL   1919- 
Trp/uu  IL  1919  et  9077. 


U. 

rimacî!«w  IL  1970- 
UTmaîre.  IL   1934. 
Ctmms.  IL  1970. 
Uhacée*^  IL  189S. 
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IJivéi.    1898,1900. 

Umbilicaria.  II.  1890. 

Uncinia.  II.  igiô. 

Uuifurmcs(plantc&].  II.  1897, 1877. 

Uni  (aires  (flcurB).  II.  1947' 

Uuiliges.  II.  1577. 

Usnea.  IL  1890. 

Urceolaria.  II.  1890. 

Ul'étiinécs.  II.  1893. 

Uredo,  II.  1896. 

Urne.  I.  111.  II..  1908. 

L'i'ticacées.  i960. 

Urtica.  I.  6i4,  1118,   1171,  1127, 

1225.  II.  1960;^ pi.  5i. 
Utrieularia.  U,  2039. 

V. 

Vacciniacécs.  II.  1992  et  1997» 

Vaccinium,  II.  1997 

Vagina,  I.  48. 

Vaguoi)».  II.  1761. 

Vaisseaux.  I.  197,  617,  6a4,  674, 

675 ,  et  827  ;  —  pi.  5. 
Valantia,  II.  1972. 
Valéraniacées.  11.  1961.* 
Valerîana.  II.  1961. 
Valerianella.  II.  1961. 
VaUisnériacées.  II.  2017. 
UalUsneria.  IL  i663  el  2017. 
Vanille.  II.  2021. 
Varaire.  IL  2009. 
Varec.  IL  1900. 
Variété.  I.  23 1. 
Varronia,  IL  1996. 
Vascula.  I.  197. 
Vasculaires  (Végéiaui)  et  cellulaireê. 

1.  1237. 
Vasculatio,  I.  195. 
Vatica,  It.  1936. 
Vaucheria.  IL  1899.  ;  —  |)L  58. 
Va'iquelin:  pag.  xvi. 
Végétal  et  animal.  I.  i5. — et  plante. 

I.  i5  et  16. 
Végétation.  I.  206  ;  IL  1771. 
Végétaux  diurnes  cl  nocturnes.  IL 

laoo.  —  élémentaires.  1.  693. 
Veillotte.  IL  2009. 
V^ratrum.  II.  2009. 

11. 


Verbascum.  IL   1904.  —  hjbride. 

1706. 
Véronicacées.  IL  1981. 
Veronica,  IL  1892  ;  — pL  ao. 
Vésicule  <e  développant  en  organes^ 

I.  525. 
Verticalité.  IL  1662  et  1594.  — en 

géologie  fossile.  IL  1809. 
Verlicilles ,   simples  et  doubles.  L 

1071. 
Verticillcs'floraux.'pag.  xit,  ILi864« 
Vexillum.  IL  1966. 
Vibrion.  II.  1276  et  1499* 
Vibumum»  U.  1975  et  1998. — tinus, 

I.  534. 
Vidanges   (leur   transformation  eu 

composts.)  II.  2o53. 
Vigne.  II.  1747»  1748,  1854  et  1975. 
Viliartia,  II.  1984. 
Vinca,  I.  1093.  IL  1985. 
Violacées.  IL  2oo3. 
Viola,  II.  1903  et  2  02  3. 
Violette.  I.  iio3  et  2023. 
Viorne.  II.  1998.^ 
Vipérin^:.  IL  1990. 
Viicum.  IL  1963. 
Fiti»'  IL  1977» 
Viviparité  des  épillels.  1.  456. 
Vocabulaire  et  dictionnaire.  I.  4* 
Volant  d'eau.  IL  1991. 
Volta  sur  la  fécondation.  II.   167S. 
Volva.ll.  1886  et  1887. 
Volvox.  I.  1223.  IL  1898. 
VorticeUa.  IL  1898. 
Vrille.  L  49»  99B,  et  io4i«II.  1618; 
~pl.  6. 

w. 

Wachendorf.  II.  1847. 
ffeitêia.  IL  1908. 
Wells.  IL  1379. 

X. 

XeroMoa,  IL  1 727. 

Xerophyta .  II .  2  o  1 4« 

Xylophylla,  I.  339, 4  <  7-  H.  1 9 1  u, 

1911,2002; —  pi.  28. 
Xyloêteon,  IL  1 998. 

4î^ 
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Y. 


l'uCi'U.    11.    1IU08. 


z. 


Zaiuiiaubki.  11.  1847. 


'  Zamia.  11.  191 1. 
I  XaDuichclliacêe^.  H.  1914* 
'  ZannichelUa.  U.  191 4f  i99^- 
,  Zea.  pi.  17, 1  8. 

I  Ziziphus.     II.    1748.    1749»    197^» 
2000  ;  —  pi.  56. 
Zygophytlum*  L  1  0G9,  2u33. 


FIN    DE    LA    TABLE    ALPHABÉTIQUE. 


FAUTES  ESSENTIELLES  A  CORRIGER 


DANS    LE    SECOND    VOLUME. 


âges. 

Lignes 

16 

18 

5i 

14 

38 

^9 

83 

^9 

111 

27 

a3i 

36 

a46 

fl3 

255 

222 

3i3 

I  i 

349 

a5 

idid. 

3a 

5oo 

x8 

53a 

5 

allérée;  usez  :  de  soif. 
Sennebier  ;  lisez  :  Sénebicr. 
eipérience;  usez  :  analogie. 
6®  ;  LISEZ  :  7®. 

Ruphanui  :  uni  s  Raphanuê, 
(371);  USEZ  :  (571). 
Pon  ;  LUiz  :  Poa, 
trifoiia  ;  usez  :  irifoliata 
ao  liquide  ;  usez  i  eu  liquide. 
i8a8;  usez  :  i8a3. 
i8a3  ;  LISEZ  :  i8a4* 
Hediêarum  ;  lisez  :  Hedysarum, 
Erioeoion  ;  lisez  :  Erioeaulon. 


AVIS  AU  REI.IEUR. 

Lof  qaatrc  (abicanx  cléUchés  apparticDoent  aa  iecoodTolalue.  el  dai- 
▼ent  être  placés  en  regard  des  pages  469,  499i  ^^6  el  56o. 
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